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L'ACADÉMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

E  T 

BELLES-LETTRES. 

ESTIME  que  les  Grands  témoignent  aux  gens 
de  Lettres,  les  honore  eux-mêmes,  &  a  toujours 
entre  dans  leur  éloge.  Le  Prince  héréditaire  de 
Brunfwick,  connu  par  ks  illuftres  qualités,  voulut 
affilier,  en  1766,  à  une  de  nos  féances.  On  lut 

devant  lui  les  extiaits  de  plufieurs  Mémoires,  pour  lui  donner  une 

idée  des  ti-avaux  de  l'Académie. 

Cefl  le  feul  trait  hiftorique  que  nous  ayons  à  rapporter;  nous 

nous  bornerons  donc,  au  commencçment  de  cette  Hiftoire,  à 
HiJ].  Tome  XXXIV.  A 
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remettre  fous  les  yeux  des  gens  de  Lettres  les  fujets  de  Prix  qui  ont 
été  diilribués  pendant  le  cours  des  annces  1764,  1765  &.  ïj66, 
avec  les  changeinens  arrives  dans  la  lilie  des  Académiciens. 

SUJETS    DE    PRIX. 

Le  fujet  propofe  pour  le  Prix  qui  a  été  diflribué  à  TAiremblce 
publique  d'après  Pâques  de  l'année  1764,  conlifloit  à  examiner, 
Qi/c/ks  étaient  les  /imites  de  /'empire  c/e  C/uir/evuignc  nu  temps 
de  Ja  mon! 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  Dom  Philippe  -  Louis  Licbe, 
Béiiédicliin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur ,  à  Saint-Germain- 
des-Prés. 

Celui  qui  a  été  donné  à  la  Saint-Martin  de  la  même  année, 
conddoit  à  examiner,  /."  /es  di^érentes  e/djjesde  prêtres  Êi>yptiens; 
2.^'  /es  maujiies  estérieiires  qui  /es  dijîingiioient  des  autres  Inibitans, 
&  qui  /es  earaéîérifeiit  fur  /es  mo/miue/is;  j."  /es  fonâions  de  /eiir 
minij/ère  ;  zf.."  /a  nature  des  faerifees  qri'i/s  étaient  e/iargés  d'ajjrir 
aux  Dieux! 

Ce  Piix  a  été  remporté  par  AL  Fridéric  -  Samuel  Schmidt, 
de  Berne. 

On  avoit  donné  à  examiner,  pour  le  Prix  de  Pâques  de 
l'année  1765,  Par  que/les  eau/es  &  par  que/s  degrés  /es  /oix  de 
Lyeiirgue fe Joiit  a/térées  c/iei  /es  Laeédématéiens,  jujqu'à  ee  que/les 
aient  été  anéanties  !  Aucune  des  pièces  admiiês  au  concours  Ji'ayant 
paru  remplir  l'objet  pro^x^fé,  l'Académie  décida  que  le  Prix  fêroit 
remis  à  Pâques  de  l'année  1 7  6y. 

Le  fujet  du  Prix  propofé  pour  la  Saint -Maitin  de  la  mcme 
année,  confiftoit  à  examiner,  /,"  Qiie//es  étaient  /es  marques  exté- 
rieures, /es  ornemens  &  /'appared  de  /a  royauté che^  les  Egyptiens! 
2.."  Que/  était  /'état  de  /a  Mi/ice  égyptienne  ;  /es  grades ,  /es 
habillemens,  les  armes,  les  exereices  de  l'ordre  mi/itaire ! 

Ce  Prix  a  été  adjugé  à  M.  Fiidéric- Samuel  Schmidt. 

Le  fujet  du  Prix  de  Pâques  1766,  confiiloit  dans  l'examen  de 
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la  quèllion  fuivante  :  QjieUc  éthaition  les  Athéniens  ont-ils  donnc'e 
à  leurs  ctifans,  dans  les  Jiècles  jlonfjûns  de  la  République! 

Ce  Prix  a  été  remporte  par  AI.  i'Abbé  Ameiihon,  Sous- 
bibliothécaire  de  h  ville. 

Pour  relui  de  la  Saint -Martin  de  la  même  année,  on  avoit 
propofé  d'examiner,  Qjiels  étaient  en  Egypte ,  avant  les  règnes  des 
Ptolémées ,  les  hahiilemens  des  deux  Jexes  I  Y  avoit -il  quelques 
marques  extérieures  pour  dijlinguer  les  Magijlrats  des  autres  citoyens! 
Qiielle  était  la  forme  des  temples  &"  des  autres  édifices  !  De  quels 
bateaux  fe  fervoit-on  jur  le  Nil!  Quelles  étoient  les  cérémonies  ufitées 
dans  les  fêtes  publiques  &  dans  les  funérailles  !  Qjiels  font  les 
animaux ,  les  plantes  &  les  autres  objets  que  les  Artifies  peuvent 
employer  pour  caraâérifr  l' Egypte!  Toules  ces  queilions  ne  de^■oient 
former  qu'un  fêul  Mémoire. 

Ce  Prix  a  été  adjugé  à  M.  Jérôme  Zanetti^  attaché  à  la 
Bibliothèque  de  Saint -Marc,  à  Venilê. 

CHANGEAI  EN  S  arrivés  dans  la  Lïfîe  des 
Académiciens,  depuis  Vannée  iy64  jufques 
è^  compris  lyô 6. 

E  N     M.     D  C  C  L  X  I  V. 

Nous  perdimes  M.  le  Comte  d'Argenfon,  Honoraire: 

Il  fut  remplacé  par  M.  Del'Averdy,  Miniftre  d'État  & 
Conti'ôleur  général  des  Finances. 

En     M.     DCCLX  Y. 

La  mort  de  M.  le  Comte  de  Caylus  fit  encore  vaquer  unç 
place  dans  la  claffe  des  Honoraires. 

Elle  fut  remplie  par  M.  le  Prélident  d'Ormeffoii  de 
Noilèau. 

Ai; 
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En     m.     DCCLXVI. 
Nous  perdiir.es  M.  le  Beau,  Junior,  Acaiicmicien-Aflbcié. 
Il  fut  remplacé  par  M.  l'Abbé  Ameilhon. 

La  mort  nous  enleva  M.  Hardion,  Académicien-Penfionnaire. 
M.  lAbbé  Barlht'lemy,  Garde  des  Médailles  du  Cabinet  du  Roi, 
fut  élu  en  fa  place;  6c  M.  Bouchaud,  Agrégé  en  Droit,  fuccéda 
à  ce  dernier  en  qualité  d'Alîocié. 
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LISTE  des  Académiciens  qui  compojoient  l'Acadmie 
en   lyââ. 

Ac  A  DÉMICIENS-HONÛRAIRES. 

Meffîi'urs , 

JLe  Duc  de  s  a  I  NT- a  I  g  nan,  Chevalier  des  Oidres  du  Roi; 
de  l'Académie  Françoilê. 

Le  Comte  de  Maurepas,  Miniftre  d'État,  Commandeur 
des  Ordres  du  Roi. 

Le  Duc  de  Nivernois,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi, 
Gmnd  d'Efpagne;  de  l'Académie  Françoife. 

BiGNON,  Confeiiler  d'État,  Commandeur,  Prévôt  &  Maître 
des  cérémonies  t\ts  Ordres  du  Roi,  Bibliothécaire  du  Roi, 
Prévôt  des  Marchands;  de  l'Académie  Françoife. 

Henault,  Préfident  honoraire  en  la  première  Chambre  des 
Enquêtes,  Surintendant  de  la  Maifon  de  la  Reine;  de  l'Aca- 
démie Françoife;  des  Académies  Royales  de  Nanci,  de  Berlin 
&  de  Suède. 

Le  Marquis  de  Paulmy  d'Argenson,  Miniftre  d'État , 
CommandeLir  des  Ordres  du  Roi ,  Chancelier  <\qs  Oïdies  de 
Saint -Louis  &  de  Saint  -  Lazare  ;  de  l'Académie  Françoife, 
&  de  celles  de  Nanci  &  de  Beilin. 

Le  Comte  de  Saint-Florentin,  Miniftre  &.  Secrétaire 
d'État,  Chancelier  des  Ordres  du  Roi. 

De  La  m  oignon  de  Malesherbes,  Premier  Préfident 
de  la  Cour  des  Aidfs;  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 

Del'Averdy,  Miniftre  d'État,  &;  Conlèiller  ordinaire  au 
CcMifeil  Ko)al,  Contrôleur  général  des  Finances,  &  Confeiiler 
d  honneur  au  Pailement. 

Le  Fèvre  d'Ormesson  de  Noiseau,  Préfident 
à  Mortier  du  Parlement. 

A  ii; 
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AC  A  D  É  M  I  C I  E  N  s  -  P  E^'  s  I  Û  N  N  A  I  R  E  s. 

Mejfieurs , 
DeFonce  MAGNE,  de  l'Académie  Fiançoife ,  Sous-gouvernéur 

de  M.  le  Duc  de  Chartres. 
De  LA  CuRNE  DE  S."  Palaye,  de  l'Acadcmie  Françoife; 

des  Académies  de  Nanci,  de  Dijon  &  délia  Crufca. 
B  o  N  A  M  Y ,  Hirtoriographe  &  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Paiis. 
L'Abbé  Vatry,    Profeffeur  royal  en  langue   grecque,  6c 

Infpecleur  du  Collège  Royal. 
DelaNauze,  delà  Société  Royale  de  Londres. 
L'Abbé  delaBléterie,  Profeffeur  d'Éloquence  au  Collège 

Royal. 
L'Abbé  Belley,   Bibliothécaire  &  Secrétaire  ordinaire  de 

M.  le  Duc  d'Orléans. 
G  i  B  E  R  T ,  Infpecleur  du  Domaine. 
T  E  R  c  I  E  R. 
L'Abbé  Barthélémy,  des  Académies  de  Londres,  de  Madrid 

&  de  Cortone;  Garde  des  Médailles  &  Antiques  du  Cabinet 

du  Roi. 
Le  Be  au,  ancien  Profeffeur  d'Éloquence  en  l'Univerfité  de  Paris, 

Profeffeur  au  Collège  Royal  ,  Secrétaire  ordinaire  de  M.  le 

Duc  d'Orléans ,  &  Secrétaire  perpétuel  de  l 'Académie. 

Académiciens-Associés,      ^ 

Mejfieiirs, 
Capperonnier,  Profeffeur  royal  en  langue  grecque,  Gards 

de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
M  É  N  A  R  D. 
De  Sigrais,  Capitaine  de  Cavalerie,  Chevalier  de  ÏOxdk 

royal  &  militaire  de  Saint- Louis. 
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De  Guignes,  Profdfeur  royal,  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  Iiiterprèle  à  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  les  langues 
Orientales. 

L'Abbé  FoucHER. 

L'Abbé  LE  Batteux,  Profefleur  de  Pliilofophie  grecque  & 
latine  au  Collège  Royal. 

D ' A N  V I L L  E ,  Seciétai)e  de  M.  le  Duc  d'Orléans. 

De   BURIGNY. 

D  u  p  u  Y. 

DeBréquigny. 

De  Chabanon. 

Gaillard. 

L'Abbé   Ml  GNOT. 

L'Abbé  G  A  R  N I E  r  ,  Profeffeur  en  hébreu  an  Collège  Royal. 

B  É  J  o  T ,  Gai'de  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

L'Abbé  A  R  N  A  u  L  D. 

A  N  Q  u  E  T  I  L. 

L'Abbé.  Amei  LH  ON,  Sous -bibliothécaire  de  k  ville. 
BoucHAUD,  Dodeur  de  la  Faculté  des  Droits. 

Académiciens-Vétérans. 

L'Abbé  DE  Canaye. 

N I  c  o  L  A  ï. 

Duc  LOS,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoife  & 
Hiftoriographe  de  France. 

B  £  R  T I  N ,  Tréforier  des  Parties  cafuçlles. 
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Académiciens-Libres. 

A^eJlïews, 

ScHOEPFLiN,  Hiftoriographe  du  Roi,  ProfefTeur  en  Hifloiri 
&  Belles  -  Lettres. 

Dureyde  Noinville,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

L'Abbé  VÉNUTi,  ancien  Abbé  de  Ciéiac. 

Le  Comte  de  C  i  a  n  t  a  r. 

De  Brosses,  Préfident  à  Mortier  du  Pai-lement  de  Dijon. 

Le  Baron  de  Zurlauben,  Capitaine  au  régiment  àss 
Gardes -Siiifles,  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 

Askew,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

L'Abbé  DE  GuASco,  Chanoine  de  Tournai ,  Comte  de 
Clavière ,  Membre  de  l'Académie  de  Berlin ,  de  Londres , 
&  de  celle  de  Cortone. 

Le  Comte  de  Chesterfield,  Pair  de  la  Grande-Bretagne. 

L'Abbé  M  A  z  o  c  c  H I ,  Chanoine  de  Naples. 

Gros  le  Y,  Avocat  au  Parlement. 

Le  Prince  J  a  b  l  o  n  o  w  s  k  i ,  Palatin  de  Novogrod ,  Chçvalier 
des  Ordres  du  Roi. 
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REMARQUES 

Sur  quelques  endroits  du  texte  de  la  CyrOPÉDIE 
de  XÉNOPHON. 

LA  pureté,  h  clarté,  l'élégante  fimplicitc,  font  le  caracfîcre 
des  écrits  de  Xénophon  ;  c'e{l  un  des  plus  précieux  tréfors 
qui  nous  (oient  reliés  de  l'ancienne  Grèce  :  mais  des  ouviages 
fi  achevés ,  fi  délicats ,  n'ont  pu  fe  conlèrver  fans  altération  fous 
la  main  pefante  des  copifles  ;  &  nous  devons  à  plufieurs  habiles 
critiques  des  deux  derniers  fiècles,  la  reftitution  d'un  allez  grand 
nombre  d'endroits  où  Xénophon  ne  fe  reconnoilfoit  plus.  Il  en 
relie  encore  quelques-uns  qui  ont  échappé  à  leur  làgacité;  8c  cd\ 
à  les  rétablir  que  M.  Béjot,  qui  connoît  le  prix  de  cet  excellent 
écrivain,  a  conâcré  une  partie  de  fes  veilles.  Il  auroit  fouhaité 
pouvoir  appuyer  les  nouvelles  leçons  qu'il  propolè,  fur  l'autorité 
de  quelques  manufcrits;  mais  ceux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
les  iêuls  qu'il  ait  été  à  portée  de  confulter,  ne  lui  ont  offert  que 
très-peu  de  fecours;  pour  corriger  le  texte,  il  n'a  trouvé  de  reffource 
que  dans  le  texte  même. 

Les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  dans  lelquels  fe 
trouve  la  Cyropédie ,  ne  font  qu'au  nombre  de  cinq  :  le  plus 
ancien,  fous  le  N.°  MDCXL,  eft  du  xiv.^fiècle;  trois  autres, 
numérotés  MDCXXXV,  MDCXXXIX,  MDCXLI, 
font  du  xv^;  le  dernier,  dont  l'écriture  eft  paifaitement  belle, 
fous  le  N.°  MDCCXCV,  n'eft  que  du  xvi^ 

Nous  allons  rendre  compte  des  conjeclures  de  M.  Béjot.  Des 
correflions  qu'il  propolè,  les  unes  font  abfolument  nécelfaires; 
les  autres  font  honneur  au  texte  ;  elles  font  lî  conformes  au  goût 
&  au  flyle  de  Xénophon,  que  cet  élégant  écrivain  s'emprefferoit, 
fans  doute ,  de  les  adopter. 

Xénophon  parlant  à^  coutumes  êits  Perles,  au  commencement 
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ï-  du  premier  livre  de  la  Cyropédie,  nous  apprend  qii'//j  permettoîctit 

ffrf'teE  ^^  poiirfuivre  jur'uliqitemeut  un  aime  <]iie  tous  les  hommes ,  à  la 
venté ,  détejlent ,  mais  contre  lequel  les  mitres  nations  ne  donnent 
point  d'aâion  en  jujîice  :  ce  crime  ejl  l'ingratitude.  AivJ.('<icn  ô  :(çfj 
eyzTvvî/wt.'TDs  ^  inyjL  aiv^Q^Tmi  fuc^cn  fi  ccMyiA^/s  /ua^Xiça,,  S^yJ-^ovivn 
0  y-)^ 'Yiy.A(px ,  oL^t^'jiaui-  Le  fens  de  ce  palïïige  eit  (i  clair,  que, 
malgré  l'altcralion  du  texte ,  aucun  tradudeur  ne  s'y  cfl  mépris , 
excepté  Philelphe.  Cependant,  fi  on  laiffe  (ijbfiiter  i**^  >tV.iça, 
qui  équivaut  à  jxaiXiç^ ,  il  faudra  dire  que  les  Pcrjcs  attaquent 
juridiquement  un  crime  que  les  hommes  dctejlent,  à  la  vérité, 
mais  qu'ils  pourfuivent  vivement  en  jufl'ice;  ce  qui  préfènte  un  (êns 
•abHirde  ,  tout-à-fait  contraire  à  l'idée  de  Xénophon.  Muret 
rapportant  ce  paffage  dans  fes  Varia  Lcâiones  ,  fuppiime  la 
négation,  &:  lit  hfsZ^iv:x\  o  'rcuçx.  Edouard  Wells  l'a  en  effet 
retranchée  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  à  Oxford  en  1702; 
édition  dans  laquelle  il  a  hafàrdé  un  afîez  grand  nombre  de 
changemens, /Iinsy  ctieautorifé  par  les  manulcrils.  M.  Hutchinfôn , 
dans  la  nouvelle  édition  cju'il  a  donnée,  a  (uivi  l'exemple  de 
Wells  dans  le  palîàge  dont  il  s'agit  ;  il  fupprime  la  négation  , 
quoiqu'elle  fè  trouve  dans  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé  celle 
d'OxIord,  Se  dans  tous  les  manulcrits  connus  julqu'ici  :  d'où 
M.  Béjot  conclut  que  5s'^  ne  doit  pas  être  fupprime,  mais  changé, 
comme  ayant  pris  la  place  d'un  autre  mot  éciit  par  l'auteur.  C'eil 
un  principe  confiant,  dit  M.  Béjot,  que  hors  le  cas  des  notes 
marginales  introduites  dans  le  texte  ,  comme  il  n'eft  que  trop 
fouvent  arrivé,  les  copifles  ont  rarement  ajouté,  fouvent  omis, 
plus  (ouvent  encore  défiguré.  Henri  Etienne  penfoit  qu'en  mettant 
Q^  à  la  place  de  ^y^ ,  le  fens  le  trouvoit  parfaitem.ent  rétabli  ; 
^Si  vi-/.4ça  iignifieroit,  félon  lui ,  pas  mcme ,  le  moins  du  monde, 
point  du  tout ,  &  feroit  le  contraire  de  y-^^  «Vuça,  qui  doit  lignifier 
von  pas  peu ,  beaucoup.  M.  Béjot,  malgré  l'eftime  qu'il  fait  de 
cet  habile  critique,  ne  fè  rend  pas  ici  à  fon  avis.  1°,  dit-il, 
^^  viKça.  paroît  d'abord  ctie  la  même  chofe  que  S/^  vi-ctça;  6c 
ce  n'ell  que  par  un  rafinement  recherché,  qu'il  vient  à  lignifier 
ici  le  contraire.  2.°  On  ne  trouve  dans  Xénophon  aucun  exemple 
dç  cette  exprelfion,  trop  affedée  pour  convenir  au  flvle  de  cet 
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écrivain,  toujours  fimple,  toujours  naturel.  Quel  fèroit  donc  le 
mot  qui  paroîtroit  devoir  Icgitimement  reprendre  la  place  ufurpce 
par  la  négation  y^l  Ce  mot  nous  e(t  offert  en  une  inlinité 
d'endroits  des  ouvrages  de  Xénophon  &  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  dans  le  dialecte  altique.  Rien  ne  leur  eft  plus  ordinaire 
que  de  joindre  om  au  fuperlatif ,  pour  en  augmenter  la  force  ; 
071  /xoLAiço,,  o'n  -Tihi^çx,.  Il  jferoit  inutile  d'en  citer  des  exemples. 
M.  Bt'jot  fe  contente  d'un  feui,  d'oTT  Ti'>aça:  il  eft  tiré  du  vii.*^ 
livre  de  la  Cyropédie.  Cyrus,  après  la  priiè  de  Babylone,  defirant 
fe  (aire  refpeéler  comme  un  puifîânt  Monarque  (ce  qLie  M.  Char- 
pentier appelle,  je  faire  Ualter  à  la  royale),  coniuite  lès  amis 
fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  pour  ne  point  s'attirer  de  haine, 
en  fe  communiquant  plus  rarement  &  en  fe  montrant  en  public 
avec  plus  de  pompe  &  de  majelk';  ce  que  Xénophon  exprime 
en  ces  termes:  É^^tv  dumS'ii'n  av^  tm  t  (piXav  yvcôu;)  Tna^ncraf , 
ai  ûTi  Yiyj.çoj  ami'Tn.tp^mi  aimno'j  Té  vjj  cn/uvoi  (^olhU.  On  voit 
qu'oTi  ïix.{ÇTx,  tient  ici  précilcment  la  même  place  que  ces  deux 
mots  doivent  tenir  dans  le  pafiàge  dont  il  s'agit,  &  qu'fct'p^^  vi'xiçTJt, 
qui  tait  un  conlre-fens  groifier,  ne  peut  être  qu'une  altération  8c 
une  erreur  des  çopifles. 

Cyrus  étoit  venu  au  fecours  de  Cyaxare  avec  une  année  de        l  f- 
trente  mille  Perfes,  confifknt  en  dix.  mille  piquiers,  dix  mille  ^"S^f'  C, 
frondeurs  &  dix  mille  archers,  auxquels  il  avoit  joint  un  corps 
de  mille  jeunes  gens  choids  &  dillingués  par  leur  iiaJlfance.  On 
les  appeloit   Houwtimcs  :  leurs   armes  étoient  une   cuiiaire,  un 
bouclier  léger ,  un  cimeterre  ou  une  hache.  Ayant  appris  que  les 
ennemis  étoient  beaucoup  plus  forts  en  nombre,  il  vit  bien  que 
la  viétoire  fe  rangeroit  de  leur  côté ,  fi  l'on  s'en  tenoit  à  la  manière 
ordinaire    de   combattre  ,   avec   l'arc   &:    le   javelot ,  il    réfelut 
tionc,  avec  ie  confentement  de  Cyaxare,  de  chanoer  les  arines 
des  Perfes,  &  de  leur  donner  à  tous,  celles  que  portoit  le  corps 
des  Homotimes.  Pour  leur  faire  agréer  ce  changement,  il  les  fit 
alfembler  &  leur  parla  en  ces  termes:  «  Soldais,  vous  êtes  tous 
nés  &  élevés  dans  le  même  pays  que  nous  ;  vous  n'êtes  pas  moins  « 
robuftes,  vous  ne  devez  pas  être  moins  braves.   Dans  la  Perle  « 
néanmoins  vous  ne  jouifTiez  pas  des  mêmes  préi'ogatives ,  non  « 
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»  que  vous  en  euiïiez  été  exclus  par  nous-mêmes ,  mais  parce  que 
«  vous   étiez  contraints  de  travailler  pour  vivre.  Maintenant  que 
„  j'aurai  foin  de  votre  fubfiflance ,   vous  pouvez  ,  en   prenant  les 
„  mêmes  armes  que  nous ,  affronter  les  mêmes  dangei's ,  & ,  fi  vous 

faites  des  allions  remarquables,  obtenir  les  mêmes  récompenfês  ». 

E'^eçî  S^^v^v  H  QiiXiSs^,  As^êvoiy  oTrAst  aîaiTnp  'fiuiii  typcâ/j,  %)  titi 

tVtwi'  x*A&\  y.a.ya.^v  "iiyvfiiui,  "rp  éuxiaiv  r/juv  a-^tyc^w.  Il  y  a 
tout  lieu  de  foupçonner ,  dit  M.  Béjot ,  que  ces  mots ,  k,  î'm 
'^Açom  ^jjjuii  l'Ti,  ou  neloient  point  originairement  dans  le  texte, 
ou  qu'ils  (ont  altérés:  cette  parenthèlè  iignifieroit,  quoique  vous 
nous  Joyei  inférieurs  en  quelque  chofe ;  Si.  cette  remarque  de  Cyrus 
feroit  tout-à-fait  contraire  à  fon  objet.  Il  veut  perfiiader  à  fês 
foldats,  que  l'égalité  fera  parfaite  entr'eux  &  les  Homotimes, 
dès  qu'ils  auront  les  mêmes  armes;  pour  cet  effet,  il  raffemble 
tout  ce  qu'ils  ont  de  commun ,  le  climat  où  ils  font  nés ,  la 
nourrituie,  la  force  du  corps,  la  bravoure;  il  écarte  avec  adreffe, 
la  feule  diftinclion  à  laquelle  les  foldats  ne  pouvoient  prétendre , 
celle  de  la  nobleffe;  &c  dans  cette  parenthèlè,  il  h  rappeileroit 
mal -à- propos ,  &  détruiroit  ainfi  cette  égalité  qu'il  a  deffein 
d'établir.  Muret  retranchoit  ces  mots,  comme  abfolument  inutiles, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  fè  trouvent  pas  dans  plufieurs  manufcrits 
qu'avoit  vus  Gabrielius;  &.  M.  Hutchinfon  ioupçonne  que  cette 
interpolation  j^eut  avoir  été  occafionnée  parce  qu'on  lit  plus  bas, 
X,  ii'n  '>«(f5s'5  r/uZv  r/n.  M.  Béjot  ne  foufcrit  pas  à  celle  conjeiflure, 
à  caule  de  la  différence  qu'on  aperçoit  entre  les  deux  paffages; 
&.  quoiqu'il  foit  difpolé  à  croire  avec  Muret,  que  c'efl  une  addition 
produite  par  quelque  note  marginale  dont  les  copifles  auront 
furchargé  le  texte,  cependant,  fi  l'on  veut  conferver  la  parenlhèfe, 
il  propofe  un  léger  changement  qui  lèveroit  toute  difficulté;  ce 
feroit  de  lire  \-m'i  y-n,  au  lieu  de  ^  im;  ce  qui  voudroit  dire, 
puifque  vous  ne  nous  êtes  pas  inférieurs  ;  Si.  alors  Cj'rus  ne  diroit 
lien  qui  ne  tendit  à  fon  but. 
^  ^  ^-  Cyrus,  après  avoir  engagé  fes  foldats  à  defirer  eux-mêmes 

P^S'-i---  D.  jgj  jiii-nes  (Jont  il  vouloit  qu'ils  fe  ferviffent,  leur  interdit  l'ufïige 
de  l'arc  &  du  javelot ,  pour  ne  leur  laiffer  que  celui  du  bouclier 
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&  de  1  cpée.  Par-là  ii  les  amène  au  but  qu'il  le  propofoit ,  de 
les  obliger  à  combattre  de  près  &i  corps  à  corps  :  E'uSus  ajumv 
7ta.pi(Diivx<n  Tiii  yoùfxxLi  cm  aijuxn.  mov  et>i  'élh  tojs  TnXtfjûoii.  On 
voit  ici  la  prcpodtion  'toi  préccdt'e  d'un  verbe  de  mouvement 
&  liiivie  du  datif,  ce  qui  cft  contraire  à  l'uiage  de  la  langue 
Grecque.  Leunclavius  dans  Ton  édition  enferme  cette  prépoiition 
entre  deux  crochets ,  apparemment  pour  défigner  qu'elle  lui  paroît 
fuperflue.  Henri  Etienne  l'a  retranchée  dans  la  féconde  édition , 
&  M.  Hutchinfon  a  fuivi  Ion  exemple.  M.  Béjot  adopte  ce 
retranchement,  &  penfê  qu'il  n'efl  pas  inutile  d'en  faire  voir  la 
néceflité.  Pour  rectifier  ce  paflâge,  il  n'y  a  qu'un  de  trois  partis 
à  prendre ,  ou  de  changer  to?^  -TroAe^ojs  en  tV5  TroA^/Aivs ,  ou 
d'ôter  ofxân ,  en  fubflituant  'mXipl'^i ,  ou  de  retrancher  'fyà. 
Les  deux  premières  correélions  ne  paroiflênt  pas  admifTibles  en 
cet  endroit.  Si  on  lit  o/jxai  mov  ei>i  'bTh'  tvî  TrtXiijLi^i ,  la  pré- 
pofition  ^Qà  aura  à  la  vérité  le  régime  qui  lui  convient  ;  mais 
M.  Béjot  ne  connoît  point  d'exemple  où  les  auteurs  Grecs 
joignent  ^Gki  avec  o/w'cré  /«Vcq  pour  dire  combattre  de  près;  ils 
difent  toujours  fimplement  o/^oï  /eVoq  avec  le  datif  fans  prépo- 
fition.  Au  troillème  livre  de  la  Cyropédie,  Xénophon  faifant 
l'éloge  de  l'oidre  &  du  coui"age  des  foldats  de  Cyrus ,  qui  fùivant 
fês  leçons  marchoient  aux  ennemis  pour  les  joindre  corps  à  corps, 
s'exprime  ainfi  vi'TnçTxi'TD  jS,  !(3U  c>ît  ':75A\fe'  Vtoî  XixiyixL^yLidrxi , 
«.JtpttAeçncTTJv  êiKcq  59  paqLv  TO  ojjjan  /evoq  "na  TniXifUdH  ,  il  feroit 
inutile  de  citer  d'autres  exemples.  C'efl  l'exprefTion  confiante  de 
la  langue  Grecque  ;  fi  l'on  veut  retrancher  o^'cre  &c  lire  a's  mov 
^Qn  tii  TntMfjXiii  ,  on  ne  dira  que  la  moitié  de  ce  que  Xénophon 
veut  dire,  /écoti  ^Q^  tvs  -mXi/iûyi  ne  fignifie  que  marcher  vers  les 
ennemis ,  s'approcher  du  lieu  où  ils  font  ;  c'efî  ce  que  M.  Béjot 
prouve  pr  plufieurs  citations ,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  mul- 
tiplier fi  la  chofe  avoit  befoin  de  preuve.  Mais  Xénophon  ne 
manque  jamais  d'ajouter  o/xéoî  à  iivou[  toutes  les  fois  qu'il  veut 
marquer  l'aélion  d  en  venir  aux  mains  ;  &:  ces  mots  font  toujours 
fuivis  du  datif  fans  prépofîtion.  Il  paroît  donc  hoi's  de  doute  que 
c'efl  la  prépofîtion  'Qà  qui  fè  trouve  de  trop  dans  le  pafïïige 
qui  donne  lieu  à  ces  réflexions  ;  ce  qui  efl  encore  confii'mé  pai- 
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l'autorité  des  maïuifciits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  il  y  en  a  trois 
où  la  prcpofition  ne  iè  trouve  point  ;  un  ,  où  l'on  voit  en  mai-ge 
une  variante  qui  la  retranche;  &.  le  plus  ancien  efl;  mutilé  eu 
cet  endroit. 
^  ^-  Cyrus  étant  à  table  avec  ks  Officiers ,  &  s'entictenant  avec 
Page  ^;.  A.  çi^i^,  ^  (écn  fil  coutume,  de  choies  utiles  &.  capables  d'élever  leur 
courage,  leur  fait  cette  quellion  :  A^yi,  S  àiyJ^ii,hS>ci'iiçp't  ti 
y\/Ltav  0^  TV'TO  Ç cqiovTHj  t.toui  Cl  iTiQ^i ,  on  5/  -jziTrtjS^vnzii  t  ou^tdv 
'tçÔttdi'  vÎ/Iî)',  VI  yS^v  ai^  hoia'iiaiv  y\/xci,y ,  Vit  cV  tte^s  cuvydou^iy 
fe'iî  o'-rav  ct'j;iH(^ecO^/  ^sp^js  iVs  7roAê,u.t^5  (Tsm.  Tous  les  tradiéceurs^ 
fans  en  excepter  Henri  Etienne,  trompés  par  ces  mots  oi  tTtÇoi , 
ont  cru  que  Cyrus  meltoit  ici  [es  foldats  en  oppolition  avec  le 
refte  des  hommes.  Cependant  il  fuffit  de  fliiie  attention  à  la  fé- 
conde partie  de  la  phialê ,  ïi  ySiv  a.ç^  hoicVaiv  vfxZv G-ra» 

àyvlCiod^  'zsç}^  "^5  TreAe/^fe's  <îtvi ,  pour  fentir  que  Cyius  veut 
défigner  ici  les  autres  foldats  de  l'armée ,  par  oppolition  aux 
Perles ,  qui  avoient  reçu  une  éducation  difTérenie  ;  mais  pour 
marquer  cette  oppolition,  Xénophon  auroit-il  employé  au  com- 
mencement d'un  difcûurs  ces  mots ,  o';  iTiç^i ,  fîms  les  accom- 
pagner d'un  fubdantif ,  qui  fixant  leur  rapport  ôtât  toute  équivoque? 
&  s'il  eût  voulu  oppofer  les  Perfes  aux  autres  hommes  en  général, 
ne  fe  feroit-il  pas  plutôt  fervi  des  mots  ôi  ài»-.ai\  l'expi-eflioii 
de  0/  iTiç^i  eft  donc  ici  peu  conforme  à  la  netteté  du  ityle  de 
Xénophon ,  ce  qui  fuffit  pour  la  rendre  fufpecle.  Cependant  elle 
fe  trouve  dans  toutes  les  éditions  ;  c'efl  feulement  dans  les  variantes 
que  Gabrielius  a  mifes  à  la  fin  de  fa  traduélion  latine  de  la 
Cyropédie ,  imprimée  à  Venifê  en  1562,  qu'on  lit  en  cet 
endroit  o;  ïmiçs^  ^^i  lieu  de  0/  ÏTiçpi.  Les  éditeurs  qui  font  venus 
depuis  ne  paroiffent  pas  avoir  connu  le  prix  de  cette  leçon ,  qui 
efl;  très-préférable  à  l'autre.  Elle  lève  toute  équivoque,  &  d'ailleurs 
la  reffemblance  eft  fi  grande  entre  t7Ujç$i  &  tTiç^i  qu'il  s'en  faut 
bien  que  cet  endroit  foit  le  feul  dans  les  auteurs  Grecs ,  où  les 
copiftes  ont  pris  l'un  pour  l'autre.  Il  y  a  plus ,  cette  leçon  fê 
trouve  clairement  indiquée  pr  le  texte  même.  Hyftafpe  répon- 
dant à  la  queftion  de  Cyrus,  fait  la  peinture  d'un  de  fès  foldats, 
&  la  termine  en  ces  termes  :  Tvi^TVf  Jw  chi  (jvi ,  a  Kvf e ,  ha.  r 
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InîiQ^v  ^ÇhS^ixvvo).  Le  mot  iTwecoy ,  qui  fê  trouve  dans  h  \é- 
ponic,  n'aiiiionce-t-ii  pas  qu'il  doit  y  avoir  'iiuiçpi  dans  la  queflionî 
ce  qui  e(t  confirme  par  l'exclamation  que  tait  Cyrus  bientôt 
après:  a  t^iv  yC)  TnLvni  3ïo1,  oi^i  a.ç^  Ji/xêJ$  i.-^i.Liv  a.vJ^cu;  lm\fi^i. 

Cyrus  délirant  que  ion  armc'e  tiit  compofée  de  loldats  c'ga-  ^• 
lement  braves  &  laborieux  ,  propofè  de  renvoyer  ceux  qui  °'  ^°'  ^ 
ii'auroient  pas  ces  qualités ,  parce  qu'ils  n'étoient  piopies  qu'à 
corrompre  les  autres  par  leur  mauvais  exemple;  pour  le  prouver, 
il  fè  iert  de  la  comparaifon  d'un  char  traîné  par  des  chevaux  : 
H'Vo  yè  oipiMii  tW'Trb'  tk-vj  yivotT  à.v ,  ^^^icùv  'l'TCTntiv  dtôymiv ,  fe^it 
Si-^gj^ov  oiSiyxùv  (jvvitivyij.i.mv.  Jufqu'à  Caméiarius ,  tous  les  Inter- 
prètes ,  fîrns  s'embarraller  de  donner  un  fens  raifonnable  à  l'original 
dont  ils  ne  fe  croyoient  pas  cautions,  avoient  traduit  littéralement, 
JSleque  cunus  celer  ejl,  fi  tard'is  uîaîur  eqiiis  ;  tieque  jujîus ,  fi 
jiinéli  fut  injufli  ;  Camérarius  révolté  de  l'ablLirdité  qui  réfultoit 
de  cette  traduèlion ,  donnoit  aux  mots  ^■^^^'^i  &  tt<rîx^i/ ,  un  fens 
forcé,  qu'ils  n'ont  jamais  eu;  il  rendoit  ocp^tto-  ^f^oi  par  cunus 
hene  ïn^ruŒis ,  ôc  (L^i/uat  (jvvî^i,iiyfji,îvcûv  par  fi  juiigcvitiir  eqiii 
improbi.  Leunclavius  rejetant  avec  raifon  ,  cette  interprétation , 
prétendoit  qu'il  y  avoit  une  lacune  en  cet  endroit ,  &  qu'après 
v-n,  dans  le  fecond  membre  de  cette  phrafe,  il  falloit  ajouter 
Spaiïu/wo  ;  en  conféquence  il  traduifoit,  Neqiiit  ejfe  aimis  celer, 
ad  quem  juiiâi  fiait  equï  fegnes  ,  tiec  exercitiis  jufiits  in  quo  cum 
aliis  jiindi  fiant  injiifi.  M.  Charpentier  a  fuivi  le  fèntiment  de 
Leunclavius,  en  adoptant  çpd'nvyLa.;  mais  il  sçvi  eft  fort  éloigné 
dans  la  lignification  qu'il  donne  à  «h'ijjqoc  ;  voici  fa  traduflion: 
Comme  un  char  n'a  garde  d'aller  vite ,  s'il  efi  attelé  de  chevaux 
pefans ,  de  me  me  une  armée  n'a  garde  dêtre  bonne ,  quand  elle 
efi  compofiée  de  mauvais fioldats.  Mais  n'eft-ce  pas  rendre  Xénophon 
ridicule,  que  de  faire  dire  à  Cyrus,  qu'une  armée  compofée  de 
mauvais  foldats,  ne  peut  être  bonne,  &  de  lui  faire  employer 
une  comparaifon  pour  prouver  une  propofition  tellement  identique î 
Cantérus  fuppofoit  auffi  une  lacune;  mais  au  lieu  du  çp^Tcv^ 
de  Leunclavius,  il  fubftituoit  avviJ^m,  tribunal,  prétendant  que 
la  juflice  eft  une  qualité  plus  alfortie  à  un  tribunal  qu'à  une  année. 
Malgré  cette  raifon  ,  M.  Béjot  trouve  cette  explication  encore 
Hifi.  Tome  XXXIV.  C 
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plus  déraifonnable  que  celle  de  Leunclavius.  Comment  fe  per- 
fuader  qu'un  Écrivain  d'un  goût  li  épure,  ait  allié  li  ridiculement 
enfêmble  deux  comparaifons  qui  le  touchent  fans  avoir  aucun 
rapport  entr'elles ,  celle  d'un  char  &  celle  d'un  tribunal  ?  A  quoi 
donc  s'en  tenir  fur  cet  endroit!  dit  M.  Béjot;  y  manque-t-il  en 
effet  quelque  mot,  comme  le  veulent  Leunclavius  &  Cantérusî 
M.  Hutchinfon  n'eft  pas  de  leur  avis  ;  il  remarque  avec  beaucoup 
de  jufteffe ,  que  le  participe  avntiv^fxîym ,  qui  convient  parfai- 
tement à  im  attelage,  indique  clairement  qw'il  n'y  a  en  cet  endroit 
qu'une  (êule  &  même  comparaifon,  &  que  iix^jov  doit  k  rapporter 
à  difMc ,  &  dSixav  à  iijr'7:ziv  ;  qu'enhn  il  n'y  a  point  de  lacune. 
Mais  après  une  réflexion  fi  fenfce,  M.  Hutchinfon  retombe  dans 
l'explication  forcée  de  Camérarius  ,  en  donnant  à  <îi!(a^oK  &  à 
ttcTi'jcai'  un  lêns  tout-à-fait  étranger  ;  il  traduit ,  Neque  celer  potefl 
ejfe  airn/s ,  ciijiis  cqu'i  funt  Uirdi  ;  tiec  bciiè  iiijlruâtis ,  fi  conjtitiâi 
eqiii  funt  im/è  inflniâi.  Après  avoir  montré  le  défaut  de  toutes 
les  inleiprétations  précédentes ,  M.  Béjot  cherche  le  vrai  fêns  de 
ce  paffage,  qui  a  exercé  tant  d'habiles  critiques  ,  fans  avoir  été 
jufqu'à  préfènt  éclairci  ;  il  le  trouve  dans  uiie  fignification  fêcon- 
daire  des  mots  ^•){^oi  &  a.hyjoi ,  donnc^  par  Héfychius ,  par 
Pollux ,  & ,  ce  qui  efl  encore  plus  fort ,  par  Xénophon  même. 
Hé()'chius  explique  le  mot  Si-^fii  j^ar  ceux-ci,  ïavç,  ifjuâïoç: 
Hemd.tf,ix,  àih-Mi  "'TiTiti  figniheia  donc  equi  in^qiiales ,  comme  Ovide  a  dit: 

Quûin  vmle  inaqiialcs  veiiitttiî  ad  aratra.  jtivenci  I 

Pollux  donne  encore  ici  plus  de  lumière  ;  en  traitant  des 
bonnes  qualités  du  cheval ,  il  appelle  «h'jy^jos  t&J  aia.'yyn, ,  celui 
qui  a  la  bouche  également  fênlible,  par  confcquent  qui  obéit 
avec  juflefTe  aux  mouvemens  de  la  main  ;  &  dans  l'article  qui 
concerne  les  mauvaifês  qualités  de  cet  animal ,  il  nomme  a.h/j>i 
lîw  cna.'^p'iu,  un  cheval  qui  a  la  bouche  inégale  pour  la  fènfibilité, 
par  confcquent  qui  n'obéit  qu'imparfaitement  à  la  main  de  l'écuyer. 
Cette  fignification  d.'àlhy.c5  eft.  adoptée  par  Xénophon  même, 
dans  fôn  traité  ^l  l'Te'TnxA^i.  Il  donne  l'épithète  diiïç^yvx^i  aux 
chevaux  qui  ont  une  partie  de  la  bouche  moins  fênfible  que  l'autre, 
Tnge  PS  6.  D.  &  il  nomme  celte  paitie  i.hv.oç,  ycL^i.  Voici  fes  termes  :  Tvj  >« 
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"jbtiv  e'R£p>4'a.'6fc'5  fj^wci  /Xx3^  Vi  TrtJV  vs^'^ P%jy'fl  l'Ttm.cndL ,  -tdXv  Si 

CM(ptpuv ,  Ico  /jw  àifM,  avf^Cyj  -atz  cl^'/jh  yxdvi ,  j^gu  rî  ^zi^^i  oixov 
CKipo^:  ce  qu'on  peut  traduire  allez  littcralement  en  fiançois , 
de  cette  manière:  L'allure  qu'on  nomme  traquenard,  &  plus 
encore  le  changement  d'allure ,  dénotent  les  chevaux  qui  ont  la 
bouche  inégale  ;  car  la  plupart  ne  cherchent  point  à  emporter  leur 
cavalier,  à  moins  qu'il  ne  fe  rencotitre  en  même  temps  &  qu'ils 
s'aident  de  la  partie  mauvaije  de  la  bouche ,  &  que  leur  effort 
tende  vers  le  lo^^is.  Peut-on  dikonvenir,  dit  M.  Béjot ,  que  cette 
explication  ne  loit  la  véritable  clet  de  notre  palîàoje?  Xéiiophon 
n'a-t-ii  pu  défjgner  par  «Tiiyijov,  un  char  qui  avance  dVin  mou- 
vement égal ,  qui  obéit  à  la  volonté  du  conduéleur ,  comme  il 
a  défigné  par  a.h-jxi  y/à.^i ,  ce  défaut  d'égalité  dans  la  bouche 
du  cheval ,  qui  l'empêche  de  fuivre  avec  julleire  les  mouvemens 
de  l'écuyer  !  Cette  exprelFion  figiux'e,  loin  de  pouvoir  être  regardée 
comme  trop  hardie,  doit  paroître  auffi  jufte  que  naturelle,  lorf- 
qu'on  fait  attention  qu'un  char  roulant ,  conlidéré  comme  ne 
faiiânt  qu'un  avec  les  chevaux  qui  le  traînent,  devient,  pourainfj 
dire ,  une  machine  animée ,  fufceptible ,  à  certains  égards ,  des 
mêmes  qualifications  que  les  chevaux  mêmes.  Cela  étant  il  paroît 
que  pour  rendre  littéralement  le  palfage  en  queltion ,  il  taudroit 
traduire  :  un  char  ne  powroit  fans  doute  rouler  avec  légèreté ,  s'il 
étoit  traîné  par  des  chevaux  pefans ,  ni  avancer  d'un  mouvement 
uniforme ,  ft  l'on  y  atîeloit  des  chevaux  dont  la  bouche  ne  fût  pas 
également  bonne ,  ce  qui  préfente  un  fèns  naturel  &  raiiônnable. 

Cvrus  pour  connoitre  les  difpofitions  de  lès  lôldats,  par  rapport  ^  '• 
à  la  dilhibution  des  récompenfes  après  la  viéloire,  les  fait  aiïembler  ^''°'  ^' '  ^' 
&  leur  tient  un  difcours  qui  commence  ainfi  :  Mes  amis ,  le  jour 
du  combat  approche  ,  les  ennemis  s'avancent  ;  fi  nous  fommes  vain- 
queurs ,  toutes  leurs  lichejjes  font  à  nous  ;  ft  au  contraire  nous 
fommes  vaincus  (car  il  faut  aufile  dire  )  nos  dépouilles  feront  la 
récompenje  des  vainqueurs.  À!vJ^ti  (piMi ,  o  jS  àyàv  yi/mv  i-){i>i  ' 
<uJ^(rfpp(Ovra)  yè  ol  'TitXipuoi.  Toi    «T'ctô^  r  n-mç,  lu)  jlSjj    Yi/xH'i 

îra^TO, ■  lu)  0  ipAii  aS)  vnfMfjui^  (  ^to  y)  dû  ^(jy  xi/bn  ht)  xj  b'T» 

Cij 


20  Histoire  de  l'Académie  Royale 

-Tcc  T  ■A'^cip^voùv  a,yoc^  -mv-vx,  TOiî  yixùxny  olu  à.^2^  'VsÇytjît'nn^ 
Pour  peu  qu'on  foit  familiarilé  avec  le  langage  de  Xcnophon  , 
il  efl  ailé  d'apercevoir  dans  cette  phrafe  xmç.  forte  de  contrainte 
qui  s'accorde  mal  avec  le  ftyle  clair  &  naturel  de  cet  hiftorien  , 
plein  de  jufteire  &  d'harmonie.  Les  deux  membies  de  celte 
phrafe  ayant  une  oppohtion  marquce ,  on  ne  trouve  rien  dans  le 
fécond  qui  contralte  avec  ces  mots  du  premier,  «Î^Asi'ô'n  o'm 
'TnXifjLiai  cLV  -n/ATtepi.  De  plus,  il  efl;  difficile  de  fe  perfuader  que 
cet  hiilorien  ait  mis  dans  la  bouche  de  Cyrus  une  chofè  dont 
la  faufleté  étoit  fenfible  ;  en  lui  faifimt  dire  qu'après  la  vicfloke 
lès  foldats  feront  maîtres  de  la  perfônne  des  vaincus.  Ces  raifons 
donnent  à  M.  Béjot  lieu  de  penfêr  que  ces  mots  <ÎVA9vo7i ,  Sec. 
ont  palTc  de  la  niarge  dans  le  texte ,  &  i'expreffion  ^às/vûti 
fèmbie  en  effet  annoncer  une  note  marginale.  Muret  fondé  en 
partie  fur  d'anciens  manufcrits,  en  partie  fur  des  conjecfhjres , 
rétablifîbit  ainfi  ce  pafîàge:  Tôt  cT'aÔAsf,  -?  v'i-xmç,  viv  fi  vifxiti  vtvZfj^, 
làu  T  Tn^ifjûav  a.yx.da  TrdvTX,  '  vv  o  yi/jhh  aZ  vixxiiixi^u  (  ^  Vib  ^ 
Xt')^iv  S^7)  S^ÀS'^'n  T  "TnXifJUCùv  -to.  ViiAiiçc/..  Kcw  V-ra  tz,  t 
•À^cùfj^ijoii  a.yx.dà  Ttâvrx,  tdh  viyuiicny  clu  ctGAx  TSÇ^y-timi.  Cette 
correction  de  Muiet  paroît  fort  Iieui-eufe  ;  les  deux  membres 
contraflent  parfaitement,  &  font  fuivis  d'une  maxime  générale  qui 
en  fait  la  conclufion.  M.  Béjot  voudroit  feulement  que  Muret 
n'eût  pas  déplacé  la  conjonction  5(3Ù  dans  la  parenlhèfe;  elle  fait 
devant  Aê'ywv  le  même  effet  qu'à  la  tête  de  cette  parenthèfe  où 
Muret  la  tranfporte  ;  elle  fignitie  également  etiam  dans  les  deux 
endroits ,  c'eft  faute  d'avoir  fait  attention  à  cette  figniflcation 
que  Leunclavius  a  mis  en  marge  j^jù  Tnnïiy  ,  qui  fe  trouve 
aufîi  dans  le  texte  d'Henri  Etienne.  Ce  qui  a  été  fuivi  par  l'é- 
diteur d'Oxford  &;  par  M.  Hutchinfon ,  qui  donne  ici  à  'mitir 
une  fignification  fort  étrange;  il  le  prend  pour  '^^%vot^  Se  l'ex- 
plique Y'^v  fiiigere  animo,  ob  aciilos  ponere ;  à  cela  près,  M.  Hut- 
chinfon goûte  affez  la  leçon  de  Muret  ;  cependant  il  s'en  tient  à 
l'ancienne  par  la  raifon  qu'elle  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions , 
comme  fi ,  dit  M.  Béjot,  ce  qu'on  appelle /o///rj /fj  éditions,  ne 
(ê  réduifoit  pas  afîèz  fouvent  à  la  première,  que  les  autres  ne  font 
que  reprélenter  avec  une  exactitude  fèrvile.  11  en  donne  lui-même 
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une  preuve,  puirqu'en  reconnoiffant  la  juflefre  de  la  leçon  de 
Muiet  ,  il  iê  déclare  néanmoins  pour  l'ancienne  ,  uniquement 
parce  que  c'efl  celle  des  éditions  précédentes.  Cette  raifon  ,  excel- 
iente  lorlque  la  leçon  ancienne  ell  bonne ,  doit  être  comptée  pour 
peu  de  chofe  à  l'égard  d'un  endroit  vifiblement  coriompu. 

Xénophon,  après  avoir  raconté  de  quelle  manière  un  Officier  ^  '  '■ 
de  l'armée  de  Cyrus  profitoit  des  momens  perdus  pour  exercer  ^"^'  ^^'  ^' 
(ts  foldats  aux  évolutions  militaires ,  fîms  gêne  &  fans  contrainte , 
ajoute  que  Cyrus,  témoin  du  foin  qu'il  prenoit  d'inllruire  fa 
troupe ,  fins  employer  la  rigueur  du  commandement ,  lui  fit 
l'honneur  de  l'inviter  à  manger  avec  toute  là  compagnie;  ce  qu'il 
exprime  en  ces  termes  :  tS'td)/  0  Kxiç^i  dyacâkn  •?"  tï  'arpcjLÔiniTZiÇy 

"TzL^iv  'Qn  To  h^Tniov  avv  TréT  To.^idp'^^^a  :  c'efl:  ce  que  portent  toutes 
les  additions.  Muret  lifoit,  ^  tz  'srfa.ovx.TUi  h^(j%c).\'iciA ,  au  lieu 
de  "?  Tî  'zttfcLOTYi'roi ,  59  -?  Sx^(n.a.x\aA.  Comme  M.  Hutchinfcii 
fe  contente  de  rapporter  celte  leçon  dans  les  variantes,  fins  en. 
relever  le  mérite ,  M.  Béjot  ne  croit  pas  qu'il  loit  inutile  de 
montrer  qu'elle  efl;  préférable  à  la  leçon  ordinaire.  II  fuffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  fur  cet  endroit ,  pour  apercevoir  qu'il  n'y 
ert  nullement  queflion  du  caracflère  de  l'Officier,  qui  fei'oit  exprimé 
par  le  mot  -af «.othths  ,  mais  feulement  du  loin  qu'il  prenoit 
d'inllruire  lès  foldats,  prefque  fins  qu'ils  s'en  aperçuflènt;  ce  qui 
efl:  rendu  par  'Ofao'vxTni  ^SH.ma.Xioj;  :  ce  mot  -sjfa.o-ra'Diî  fait 
oppofition  aux  exercices  ordinaires ,  qui  fe  fiilbient  fans  doute 
avec  plus  de  févéïité.  11  efl  aifî  de  voir  comment  ce  paiTàge 
s'eft  altéré  fous  la  main  des  copifles.  Quoiqu'Henri  Etienne  n'ait 
rien  changé  dans  le  texte,  il  fuit  dans  fa  tradu61ion  la  leçon 
de  Muiet ,  ob  manfiietiiJitiem  doâritia  &  dilïgaïuam.  M.  Char- 
pentier n'a  rendu  en  aucune  manière  le  mot  -afctoTJi'TO?;  ce  qui 
pourroit  faire  croire  qu'il  en  fentoit  le  défaut,  fi  fi  traduélioa 
avoit  d'allleui-s  le  mérite  de  l'exaclitude. 

Pour  furprendre  le  roi  d'Arménie ,  qui   négligeoit  d'exécuter     V  II  l; 
le  traité  fait  avecCyaxare;  Cyrus  forme  le  projet  de  s'avancer  ^"S'  S9>  ^î 
*jufque  fur  la  frontière ,  (zns  autre  delîèin  apparent  que  de  fiire 
une  gi-ande  partie  de  chaife.  Mais  Cyaxare  convient  fecrettement 

C  iij 
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avec  lui  de  le  faire  joindre  par  un  grand  coips  de  tioupes,  for(c]u'iI 

fera  fur  la  frontière,  &  qu'il  aura  chaffé  j:)endant  deux  jours.  O'-ttdtï 

■njAç^i ,  dit  Cyaxare.  Muret  lifoit  r.S^  au  lieu  de  x)  JV  ;  &  pour 
décider  de  la  préférence  entre  ces  deux  leçons,  il  fuffit  d'entendre  la 
fignilication  de  ces  deux  mots,  lù,  JV  lignihe  certainement  ;  or  cette 
affirmation  (êroit  ici  fuperflue  &  même  ridicule  ;  que  voudroit  dii'C, 
quand  vous  aitrei  certainement  cluijjé  deux  jours  !  ïiJVi  au  contraire 
forme  un  fens  très-raKonnable  ,  quand  vous  aurei  clia{jé  déjà  deux 
jours,  ou  deux  jours  entiers.  Celte  altération  de  viJV  changée  en  %f 
JV  par  les  copides  fe  rencontre  fréquemment  dans  les  éditions  àes 
auteurs  Grecs,  &  Muret  en  a  fait  la  remarque.  Entre  un  grand 
nombre  d'exemples ,  M.  Béjot  fe  contente  d'en  citer  un ,  tiré  de 

P''S'  J9>  C-  Xénophon  même.  Il  fe  trouve  vers  la  fin  du  premier  livre  de 
l'expédition  des  Dix -mille.  Dans  la  bataille  où  ft.t  tué  le  jeune 
Cyrus,  les  Grecs  qui  ne  s'étoient  pas  laiffé  entamer  dans  la  déroute 
du  relie  de  l'armée,  craignant  d'ctre  envelojipés  par  Artaxerxe, 
rélblurent  de  fe  mettre  le  fieuve  à  dos.  Tandis  qu'ils  exécutoient  ce 
mouvement ,  le  Roi  qui  avoit  rallié  fes  troupes  difpcrlccs  pour 
le  pillage,  les  ayant  déjà  remifes  dans  le  même  ordre  où  elles 
avoient  été  au  commencement  du  combat,  s'avança  pour  charger 
les  Grecs.  E\  a  o  -to-uto,  êC^s'Aioot'TTî ,  li,  S^  ^ctmXvji  fGi^^[xii-\à/j^oi 
M  TB  ojÙto  %vf^,  &c.  On  ne  peut  douter  que  le  deffein  de 
l'hiftorien  ne  foit  d'exprimer  la  célérité  avec  laquelle  le  roi  de 
Perfe  remet  fes  troupes  dans  leur  premier  ordre  de  bataille  pour 
fondre  fur  les  Grecs.  Or  cette  promptitude  feroit  très-bien  rendue 
par  VI j\  ;  au  lieu  que  x)  JV  dont  le  propre  ell  d'affii'mer,  ne 
forme  ici  aucun  fens. 
^  ^'  En  conféquence  du  projet  formé  pour  furprendre  le  roi  d'Ar- 

'"«'  /^'  C.  j-nâiie,  Cyrus  fait  les  préparatifs  d'une  partie  de  chaffe,  &  fait 
demander  à  Cyaxare  un  corps  de  jeunes  cavaliers  pour  l'accom- 
pagner :  O  0  KvQpi  ivdiai  l^rvîto  zwn  tm  Tropêioc,  Jt,  ol/âa,  vnfjL'jZit 
^■m  T  Kua-^apîtc  'f^  r  viaiie^v  i-sT';na>v.  Il  eft  vilible  que  dans 
cette  phiafe  la  prépolîtion  'fhi  eft  ou  déplacée  ou  fuperHue  ;  en 
effet ,  elle  e(l  omife  dans  quelques  éditions ,  &  fur  cette  autorité 
M.  Hutchinlôn  Ta  retranchée  dans  la  fienne;  mais  elle  fe  lit  dans 
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le  plus  grand  nombre  des  éditions ,  dans  les  maniircrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  &.  dans  deux  manufcrits  de  Sainl-Germain-des-prés  ; 
d'où  M.  Béjot  croit  ]X)uvoir  conclure  qu'elle  étoit  originairement 
dans  le  texte,  &  qu'elle  n'a  été  que  déplacée;  c'étoit  lelèntimcnt 
de  Muret ,  qui  liloit  ainfi  ce  palFage  :  Kof  cLytA,  Trs^aTrav  ^Qù  t 
KvcL^oipU.o^  îmi  T  viceii^v  i-WTdav;  leçon  très-exaéie,  très-pure, 
très-naturelle;  confirmée  d'ailleurs,  de  l'aveu  même  de  M.  Hut- 
chinfon  pur  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  Bodieïenne.  La  reP 
femblance  des  deux  mots  a  pu  faire  qu'ils  priffent  la  place  l'un 
de  l'autre.  Dans  celte  phrafe  elliptique,  ■fi'nir  [-nr-Trtfflc ,  M.  Hut- 
chinfbn  fous-entend  'U9cLi  ;  mais  M.  Béjot  ne  croit  pas  que  le 
mot  Tins  puide  convenir  ici  ;  puifqu'on  voit  par  toute  la  fuite 
de  cet  endroit  que  Cyrus  devoit  demander  à  Cyaxare  un  aiïèz 
grand  corps  de  cavalerie  ;  ce  feroit  plutôt  ia^/v  ou  çi(foi ,  ou 
quelqu'autie  équivalent,  &  c'eft  peut-êtr£_méme  ce  mot  qui 
étant  originairement  dans  le  texte,  aura  été  confondu  mal-à-propos 
par  les  copitks  avec  la  prépolition  ^fki. 

Tigiane ,  fils  du  roi  d'Arménie ,   voulant  engager  Cyrus  à         ^' 
pardonnei  à  [on  père,  lui  dit  que  fon  infortune  l'a  rendu  beau-    ''^'^    ^'    ' 
coup  plus  fige ,    parce  qu'elle  lui  a  fait  connoître  que  fon  amour 
pour  la  liberté  n'a  fiit  qu'appélantir   le  joug   de    fon   efclavacfe, 
ayant  été  dans  l'impuilfance  d'exécuter  aucun   des   projets   qu'il 
avoit  formés;  ce  qui  eH:  exprimé  ainfi:  ^omt^  (rômihv,  IXiv^t'^ae, 

;\Stâï(y,  ri  (paiera/ ,  71  e-TnSisctro.cô^',  vi^'f  TV-rav  l-)[c/Lyoi  "^ôfjdpoi 
^'ZB-ç^'^cLc^l.  Le  mot  (p^gaW/  fë  lit  dans  toutes  les  éditions. 
Leunciavius  le  reiul  par  funim  agcre ,  ce  qui  rentreroit  dans  la 
fignification  de  T^tS^rv ,  inalgré  les  particules  diflributives  qui  an- 
noncent que  les  verbes  qui  les  fuivent  doivent  exprimer  des  idées 
différentes.  D'ailleurs  (pao^a  n'a  jamais  eu  cette  fignification  ;  ce 
mot,  d'où  vraiiemblablement  efl  venu  celui  àtfweler,  n'a  jamais 
fignifié  que  fiirtim  iiuhigare.  Henri  Etienne  le  traduit  ici  par 
pmvemre ,  ce  qui  fait  voir  qu'il  a  fuivi  la  leçon  de  Philelphe, 
<p3it(7a/ ,  quoiqu'il  ait  laiffé  (pa^ani  dans  le  texte.  M.  Charpentier 
fe  difpenfe  de  le  traduire  &  neû  pas  ici  plus  fidèle  qu'en  une 
infinité  d'endroits.  M.  Hutchinfon ,  d'après  Philelphe ,  Gabrielius 
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&.  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  Bodleïeiine ,  a  fiibditue'  dans 
Ton  édition  (^ducm-i  à  (Çaç^atti,  M.  Bcjot  montre  la  nécefîîté  de 
ce  changement.  Tigiane  met  en  oppolition  dans  cet  endioit , 
dune  manière  aiifîi  adroite  que  Hattenle ,  la  conduite  de  ion  père 
avec  celle  de  Cyrus ,  &  après  avoir  dit  que  fo!i  père  n'avoit 
rcuffi  en  rien  de  ce  qu'il  croyoit  qu'il  falloit  faire,  foit  pour  dé- 
guiler  (es  projets,  ioit  pour  prévenir  ceux  de  l'ennemi,  (bit  pour 
ies  faire  échouer  de  vive  force,  il  (è  (êrt  des  mêmes  termes  [X)ur 
tracer  la  conduite  oppolée  de  Cyrus  ;  de  fôite  que  ce  dernier 
tableau  devient  l'explication  du  premier ,  avec  lequel  il  (orme  nn 
contralle  parfait.  Or  dans  ce  fécond  tableau ,  il  repète  les  verbes 
^^v ,  cpSujw/'  A"  ^  Ci)y^9yii  P\0.diiv  ^-i^vom,  Vt&js  ai  olh  ^^^vmy 

tXâàv  avv  'Tio^Z  qô\ù),  &c.  La  même  choie  eft  confirmée  par 
un  palTage  du  vi.^  livre  de  l'Hiftoire  Grecque  i  où  les  termes 
dont  il  s'agit,  (è trouvent abfolument  les  mêmes.  Dans  la  harangue 
que  fiit  Polydamas  aux  Lacédémoniens,  en  implorant  leur  (ecours 
contre  Jifon  de  Phérès,  il  trace  ainfi  le  portrait  de  fon  adverfrire: 

Ev  .yè    (Çï    077    'ZTÇJi  Tî    fXiyocAlco    ISVJj    plD^II/    0    "TTtAifJiûi ,    xj    ^ZBÇ^i 

cpSàvêiv,  x^  ÛC7B0  (itâ.CicQT3Li  ^Qnyifu,  ^  /uâ^st  a.<pcLju^Ta.vtiv.  Cette 
autorité  qui  réfulle  de  l'accord  parfait  de  divers  endroits  du  texte, 
n'eft-eile  pas ,  dit  M.  Béjot ,  fupérieure  à  l'autorité  réunie  &  des 
manufcrits  &  des  imprimés? 
^  '•  Les  Cbdldéeiis,  dit  Xénophon,  au  m.*  livre  de  la  Cyropédie; 

/V'  7'>  E'  s'engagent  volontiers  au  fervice  de  ceux  qui  ont  bcfoin  d'eux ,  parce 
qu'ils  font  naturellement  guerriers  &  indigcns  ;  car  leur  pays  efl 
plein  de  montagnes  &  jort  pauvre  ;  Kcu  ^  >i  ^'(f^  oa-Tcis  opcan 
li  'b^ ,  \^  ûX'ty»  -n  -TO  ^vî/io.'nt  t'^/yaa,  :  c'eft  la  leçon  de  toutes 
les  éditions.  Muret  iifoit  oX'iyiçx,  au  lieu  de  o'Aivii  ri  -ra.  M.  Béjot 
(è  déclare  pour  cette  leçon  &  en  fait  voir  la  jullefîê.  Sans 
parler,  dit-il,  de  la  dureté  choquante  qui  réfulte  de  la  rencontre 
de  ces  mots  o'a<>>i  vt ,  on  ne  peut  douter  que  l'intentiori  de 
i'hiftorien  n'ait  été  d'étendre  l'idée  de  pauvreté  à  tout  le  pays 
fins  exception,  lorlqu'on  fait  attention  à  la  raifon  qu'il  donne  du 
goiit  que  tous  les  Chatdéens  avoient  pour  s'enrôler  au  feivice  des 

étrangers  ; 
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étrangers:  <^  to  TrnXiuixco-nx.roi  z,  T^yn-ni  i\t-^.  L'adjeclif  Trér/nts 
doit  avoir  une  ligiiiiicatioii  auli'i  étendue  que  celle  de  rn^Xitjuiv-Mi-iviTDi, 
qui  comprend  tous  les  Chaldéens  lans  exception  ;  ce  qui  fêroit 
démenti  par  la  plirale  fuivanîe,  fi  elle  reprélèntoit  comme  riche 
une  partie  du  pays ,  quelqiie  petite  qu'elle  fût.  Ces  mots ,  5^'  3B 
vî  ^'^  fiU/To/5  o^v.vri  Ti'éii,  y^  oAiy»)  ii  -tx  ^:^y\/ML-m,  ev ^crat ,  ne 
font  que  l'explication  du  mot  ttîvvitïs:  or,  ce  mot  prélentant  ici 
une  idée  très-générale,  l'explication  n'en  (eroit  pas  juUe,  pour  peu 
qu'elle  admit  quelque  rellriétion.  De  plus,  la  diipolltion  gram- 
malicale  des  deux  conjondions  tï,  jyw,  prouve  que  les  deux 
attributs  doivent  convenir  au  fujct  "^i^,  de  la  même  manière  & 
dans  la  même  généralité  ;  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  la  leçon 
ordinaire,  où,  des  deux  adjeélifs,  l'un  a  une  lignification  générale, 
tandis  que  l'autre  (ertà  établir  une  diftinclion  particulière.  D'ailleurs 
oAÎyvi  fe  dit  bien  des  choies  qui  fe  comptent,  o\'f)<x.  p^im-T^, 
oAÎ}4i  0(JbV,  o,\()P5  ^ôfoî;  i™is  M.  Béjot  doute  qu'on  puilfè  dire 
oAi;4i  ')^z^,  poi^ii'  défigner  une  petite  partie  d'un  pays  par  oppo- 
fition  à  une  plus  grande.  Une  autre  preuve  plus  décifive  encore, 
e(l  que  (1  Xénophon  eût  voulu  dire  qu'une  petite  partie  du  pays 
étoit  riche,  il  n'auroit  pas  fait  ulage  de  l'article  to,  qui  ne  pourroit 
légitimement  lubliller  devant  ^5_;ii'/^«-'W-  pris  dans  un  (êns  généial. 
Ce  mol  -w  n'elt  que  la  dernière  fyllabe  du  mot  oAiV.ça,  que  les 
copifles  ont  coupé  en  trois  mots. 

Cyrus  à  la  tête  des  Perles  &:  précédé  des  Arméniens,  appro-  -^  ^  ^* 
chant  du  fommet  des  montagnes  où  les  Chaldéens  étoient  poflés,  ^^'^"^'  '"/''« 
Tigrane  qui  marchoit  à  les  côtés,  lui  dit:  Savei-vous  que  nous 
allons  être  obliges  de  combattre  dans  l'injlant ,  parce  que  les 
Arméniens  ne  tiendront  pas  devant  l'ennemi  !  à  quoi  Cyrus  répond 
qu'i/  avait  donné  ordre  aux  Perfes  d'être  prêts  à  charger  les 
ennemis ,  lorjque  les  Arméniens  par  leur  fuite  les  auraient  attirés 
près  (l'eus:  Kq  0  Kugp;  iiTnv  oti  vi'JV)  fc^-ra  Trtp-fl-^/wn  tdjs  Ylipaztji 
Cit^(rf.ixii,C}. A^-oj  ai  cm-n-/^  J^ntroi/  ''Çki^à-tniv ,  iTm^v  v:jà.')<i)(n 
TV5  -TToAe/xivj  '\_:?SD^ivyvTii  01  Ap/jSpioi,  àVe  i'ifvs  -Â/luv  yivîcdzcf'  : 
c'eft  ce  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé  celle 
d't^xford.  Cependant  cette  leçon  ne  peut  fubfifter,  iaccufatif  Çto 
ne  pouvant  fe  conflruire  avec  7mi>y]-){îir\<jï,  Le  vçrbe  ■m.fi-}{{jcù  nQ 
/iijl.   Tuiiie  À'XÀ'JKt  D 
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s'emploie  avec  l'acciifatif  de  la  chofe,  que  quand  il  fignifie  livrer  ; 
il  gouverne  l'accufatif  de  la  perfonne  quand  il  veut  dire  exhorter, 
exciter,  eiicoiiruger  ;  mais  loifqu'il  fe  prend  dans  le  ftns  tXaiinoiicer, 
^ordonner,  aiiili  que  dans  l'endioit  dont  il  s'agit, alors  on  l'emploie 
feulement  avec  le  dalif  de  la  peilonne ,  comme  jci ,  7w.ç-A-y{xjr\<n 
•rnli  nipcmti.  C'eft  apparemment  pour  avoir  (ènti  la  difficulté  caulce 
par  la  con(hu6lion  de  vVd,  que  Henri  Etienne  &  Leunclavius , 
ioupçonnant  quelque  altération  en  cet  endroit ,  ont  mis  en  marge 
"  cette  autre  leçon:  Kaj  o  KÎi^ç  énràv  oti  tihU  Vtv,  eù^us  Tmfiy- 
yj-fidi,  &c.  Tous  deux  ont  luivi  cette  leçon  marginale  dans  leur 
traduction.  M.  Weils,  dans  l'on  édition  d'Oxtord ,  tk ,  après  lui, 
M.  Hutthinfon  ,  l'ont  inférée  dans  le  texte  ;  ce  que  M.  Béjot 
n'approuve  pas  :  il  rejette  méine  cette  leçon  pour  plulieuis  raifons 
qu'il  feroit  trop  long  de  déduire ,  il  fufiira  d'en  rapporter  une. 
Suivant  cette  leçon ,  Cyrus  ne  commanderoit  aux  Perles  de  iè 
préparer  à  recevoir  les  ennemis,  cju'après  l'interrogation  deTigrane; 
or  il  l'a  voit  déjà  fait  auparavant,  comme  on  le  voit  dans  le  texte; 
O'  Si  KÎgps  7rtfy\'}{va. ,  ccvS^ii  Vlipav-i ,  rfxi/  crv/^îtfe'CTi  canuS^iv  '  UZ 

JVI.  Béjot  préicre  encore  ici  la  leçon  de  Muret,  qui  au  lieu  de 
ces  mots ,  o-n  ti JV  tvto  ,  lifoit  otîji  ^  'Uto  ;  ce  qui  lève  toute 
difficulté.  Le  mot  ôri-n,  vraifemblablement  j^u  connu  des  copiftes, 
quoiqu'il  le  trouve,  ainfi  que  tivi,  dans  les  Poètes,  fur-tout  dans 
Homère  &  dans  Ariflophane,  étant  joint  avec  S^ ,  s'ed  changé 
très -naturellement  en  otj  «i^/i ,  expreffion  plus  commune,  &.  par 
conléquent  plus  familière  aux  cupides.  Quoique  le  terme  otiîi 
paroilîe  n'être  d'ufâge  qu'en  potïie,  Muret  n'a  pas  fait  difhcultc 
de  le  prêter  ici  à  Xénophon ,  dont  les  écrits  font  })arfemés 
d'expreffions  poétiques;  c'ell  une  remarque  que  Muiet  même  fait 
fur  un  endroit  du  i.^"^  livre  de  la  Cyropédie,  où  il  projx)lê  de 
lire  v\v  au  lieu  de  vvv,  ncc  fiie  niovet ,  dit-il,  (jubd  nv  vox  po'etica 
ejl;  noti  eiiim  rariim  apud  litiiic  friptorem  poëtica  voces.  Au  re(le, 
ajoute  M.  Béjot,  fins  avoir  ici  recours  au  mot  potlique  oti«,  on 
p  )urroit  fê  contenter  d'o-n,  qui,  luivi  de  c^,  auroit  pu  prefque 
auTi  ailcment  le  changer  en  o-n  yihf. 

Cyrus  étant  prêt  d'attaquer  les  Afr}riens  pour  achever  leur 
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défaite,  inftruit  fes  loldats  de  la  manière  dont  ils  doivent  fe  conduire      ^  '  '  f- 
devant  &:  après  l'aclion;  une  des  choies  qu'il  leiir  recommande    "^^  ^^'    ' 
le  plus,  e(l  de  ne  point  s'amulër  au  pillage.  On  lit,  dans  preique 
toutes  les  éditions  :  hV  (Tfe,  td  -TTTjMois  J^i  avaCiÇ^y^xai  -/tfscTVca,  -Thù 

Leuiiclavius  traduit  :  Qjibd  jt  acàdat ,  id  quoJ  multis  vfu  vc/iit  qui 
reniin  potïuntur ,  ut  evcrtamus  ipfonitn  jorluuam ,  cavendum  erit  ne 
ad  pr ce  dam  nos  conferamus.  Cette  traduction ,  qu'on  ne  peut  acculer 
d'être  infidèle  li  l'on  conferve  le  texte  tel  qu'il  efl ,  produit  un 
contre-fèns  vidble;  Cyrus  lêmble  douter  de  la  vicl:oire,  ce  qui  eft 
direclement  contiaire  à  la  difpofition  où  il  paroît  être  dans  tout 
cet  endroit;  il  la  Hippolè  affurée,  il  prend  feulement  des  précautions 
pour  empêcher  qu'elle  ne  lui  échappe  des  mains.  Selon  Henri 
Etienne,  Cyrus  dit:  S'in,  quod mulî'is  jam  accidit  vhicentïhus ,  vohis 
forttuui  adverfctur,  cavendum  ejl  ne  vos  ad  rapinam  convertat'is. 
Cette  traduction  elt  encore  plus  oppofée  que  l'autie  à  l'intention 
de  Cyrus;  elle  fuppofê  la  défaite  de  l'armée  de  Cyrus;  c'eft  une 
exhortation  qu'il  fait  à  Tes  fôldats,  de  ne  point  s'abandonner  au 
pillage  en  cas  qu'ils  foient  vaincus;  ce  qui  eft  abfurde.  M.  Char- 
pentier fait  dire  à  Cyrus:  Sur-tout ,  parce  qu'il  ef  fouvent  arrivé 
que  l'avarice  a  ruine'  les  plus  belles  viéîoircs,  donnei-vous  de  garde 
de  vous  amufer  au  pillage.  Cette  intei-prétation  fe  rapproche 
davantage  de  ce  que  doit  dire  Cyrus  ;  mais  comment  reconnoître 
le  texte  dans  ces  mots,  l'avarice  a  ruiné  les  plus  belles  viâoiresf 
M.  Béjot  adopte  encore  ici  la  leçon  de  Muret ,  qui ,  par  un 
léger  changement,  rétablit  parfaitement  ce  palîàge;  le  voici  dans 
(on  intégrité:  E'V  cTs,  0  •77DA\oi$  )iJV  <JVjxÇiiÇ,Wjûi  •/^ot.TVaï  -dJj  nimw 
ttvt7çe4*,  (puTygt'.^xjô^  <5^i,  "ra  êcp  cLf7m.y^v  Ti^cLTiicQzcf;  c'eft-à-dire : 
//  faut  vous  donner  de  garde  d'une  chofe  qui  ejl  arrivée  déjà 
plufieurs  fois  aux  vainqueurs,  &  qui  a  fait  changer  entièrement  la 
fortune ,  c'ejl  de  vous  amufer  au  pillage.  Ce  fens ,  comme  on  le 
voit,  efl  auffi  naturel  que  raifonnable.  L'altération  d'une  feule  lettre, 
iÎ!»  mis  au  lieu  de  h,  a  entraîné  le  dérangement  de  tout  le  relie 
de  la  phrafe,  &  a  corrompu  tout  le  kns.  M.  Hutchinfôn,  qui 
approuve  la  leçon  de  Muret,  fans  cependant  la  placer  dans  le  texte, 
ne  voudroit  pas  qu'il  eût  changé  'vj'x^v  en  vi'jw  ;  &  M.  Béjot 

Dij 
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foufait  à  cette  remarque,  tu^^'v  faifant  ici  ie  même  fens  que  trM?; 
&  renfeimant  même  une  idée  plus  étendue. 
^  '  ^  •  Les  Affyriens  ayant  été  furpris  par  Cyrus  &  toute  leur  armée 

'S^  99>  '  Jj^faite,  ce  Prince  fait  environner  leur  camp  par  les  Peifês  & 
envoie  les  Mèdes  &  les  Hyrcaniens  à  !a  pourfuile  des  fuyards.  Les 
Mèdes  &:  les  Hyrcaniens  (è  diiiinguèrent  en  cette  occalion  par 
leur  ardeur  &  leur  courage  inlatigal^le.  A  peine  étoient-ils  de 
retour  au  camp  pour  dt'poler  le  butin ,  dont  ils  étoient  chargés, 
qu'au  lieu  de  fonger  au  repos ,  ils  retournoient  à  la  pourluite 
des  ennemis.  Cyrus,  à  la  vue  de  leurs  exploits,  étoit,  pour 
aind  dire,  fâché  contre  lui-même  &  contre  ceux  qu'il  gardoit 
avec  lui ,  parce  qu'il  lui  fembloit  que  tout  1  honneur  étpit  pour  les 
Mèdes  &  les  Hyrcaniens,  tandis  qu'il  demeuroit  traiK]uille  avec 
les    Periês  :   O'  o    K'jgcç   ogacv  tx    t  Miiji'i'  i^yx,  -^  T  pxf-V'av ,. 

T  ><pv^y  a.v.iJLa.'C^i.iv  Tî  yLWLMov  ÊctoTWv  ê(îbx.5^v,  ^  ^zaÇ^ry-TX-i^vif  ii^ 
aoTol  0  oc  tiLfyrifct  ')(îfcL  '\jurj-^'n.i^i;i.  La  difhculté  de  cet 
endroit  roule  lur  la  particule  àV.  11  efl  certain  qu'elle  ne  peut  y 
fubfifler,  puifqu'étant  jointe  avec  l'imparfait,  elle  auroit  une  force 
potentielle,  qui  produiroit  un  contre-lêns.  Mais  faut-il  la  fupprimer 
comme  fuperHue!  ou  n'efl-elle  que  le  relie  (}\m  mot  altéré  qu'on 
doit  rétablir!  Ce  dernier  fentiment  étoit  celui  de  Muret,  qui 
lifoit  ici  «.'l'a  au  lieu  de  àV,  corretlion  très-fimple  &  très-naturelle, 
foubli  d'une  (eule  lettre  a  pu  changei-  une  prépofition  nécelîâire 
en  une  conjonflion  inutile  ;  &  c'efl  bien  ici  le  lieu  d'appliquer 
ce  principe  de  critique ,  que  les  critir/t/cs  ont  plus  omis  qù ajouté. 
M.  Hutchinfon ,  qui  cite  la  correétion  de  Muret,  n'a  pas  ce- 
pendant jugé  à  propos  de  l'admettre;  il  a  mieux  aimé  retrancher 
àV  ,  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions,  &:  même  dans  celle 
de  Henri  Etienne,  de  i  561,  quoique  M.  Hutchinfon  ait  avancé 
que  ce  fivant  éditeur  l'avoit  retranchée.  Il  ne  refle  à  M.  Hutchinfon 
que  l'autorité  du  manufcrit  de  la  bibliothèque  Bodieïenne,  où 
elle  peut  manquer  par  l'oubli  du  copifte. 
^  ^''  Cyrus  étant  près  de  Babylone,  fit  dire  au  roi  d'Affyrie,  qu'il 

""g^  'S 7'  •'^'ne  demandoit  pas  mieux  que  de  laifîèr  les  AlTj'riens  travailler 
paifiblemeni  à  la  cultiuç  dç  la  içne,  pourvu  que  Içs  peuples  des 
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environs,  qui  avoient  pris  Ion  parti,  eulTent  la  mcme  liberté, 
qu'à  l'égard  de  la  récoite ,  tant  que  la  guerre  dureroit ,  elle  fêro't 
faite  par  le  plus  fort.  Les  Ailyriens  trouvèrent  ces  propodtiors 
très -avantageu Tes  ,  Se  engagèrent  le  Roi  à  les  accepter  :  O'i  ô 
aWÛ5(0(,  ivai  v)-x.V(ra-v  TadTX,  Trâ.t'rt  \-mCé^  TCii^yni  t  ^x<n\îct 
ciryyifïicTzit  ■ttxZ'^.  Muret  lifoit  ê^wvVc  au  lieu  de  eTmUr,  M.  Bcjot 
prétère  cette  leçon:  TravTït  Troil},  dit-il,  fuivi  de  àç,  aqi,  o-ju?', 
eft  très-fréquente  pour  exprimer  jÇ;//V  toits  fcs  efforts  pour ,  S.c. 
Xénophon  au  vii.*^  livre  de  l'hilbire  Grecque,  Trâv-nx.  -TTSi/W/ec 
ttv  û)?2  ovuM-cL-^i  YiLuv  yivîcdzcf,  &  dans  le  luivant,  ravia  It^'u 
o-xtii^  et  (Tb'vAi'ro,  iim.yx.'yi  ivj  -rroA/o/j/cS'r'ra.s  :  mais  peut-on  dire 
la  mcme  choie  de  ^v-ra  Tnm  fuivi  du  participe!  Peut-êtie 
Xénophon  n'en  fourniroit-il  pas  d'autre  exemple  que  celui-ci? 
&  c'en  eft  affez  pour  rendre  cet  endroit  fufpect.  Auffi  Hep.ii 
Etienne  ec  Leunclavius  ont-ils  mis  en  marge  cette  autre  leçon , 
èTTETni.^v'TO  Ti  TTjy  ^iLuiXiaL,  Une  autre  raifon  très -foi te  décide 
encore  en  faveur  de  la  leçon  de  Muret;  elle  rélùlte  du  terme 
que  Xénophon  emploie  immédiatement  après,  pour  exprimer  le 
confentement  que  le  roi  d'Alfyrie  donne  à  la  demande  de  (es 
peuples:  Koù  à  AexrveAOi  fjûvwi —  avm-Aoi  tui-ol.  Si  l'on  fait 
attention  au  mot  <!\)n)m<ïi ,  lur-tout  à  la  prépofition  avv  dont  il  efl: 
compofé ,  on  (è  perfuadera  fans  peine  que  l'approbation  donnée 
précédemment  par  les  Alfyriens,  a  dû  être  exprimée  par  le  verbe 
ojviïy,  ou  par  un  de  les  compofés;  d'où  fuit  la  nécelfité  de  changer 
irm'i's/Y  en  l'XmMv,  dont  l'altération  e(l  frcile  à  concevoir. 

Cyrus  jugeant ,  par  la  route  que  lui  faifoient  tenir  Gobryas  &  X  V  ï. 
Gadatas,  conducteurs  de  fon  armée,  qu'il  faudroit  paffer  fort  près  ^"^^  '^^'  ^ 
des  murs  de  Babylone,  leur  demande  s'il  n'y  a  pas  d'autre  chemin, 
Gobryas  réjx)nd  qu'il  y  en  a  piufieurs,  mais  qu'il  a  pris  celui-ci 
de  préférence,  dans  la  penfée  que  Cyrus  ne  feroit  pas  fkhé  de 
faire  palfer  fon  armée  fous  les  yeux  de  l'ennemi ,  pour  lui  faire 
connoître  combien  elle  étoit  formidable;  à  quoi  il  ajoute:  Je  fuis 
fur  que  quand  votre  ennemi  feroit  prêt  à  combattre,  ainfi  qu'il  vous 
a  dit  qu'il  s'y  difpofoit,  cependant  à  la  vue  de  vos  forces  les  [tenues 
ne  lui  paroîtroient  pas  encore  en  état.  Nuo  Si,  ^el  TrtptaxtJuainLÎvoi 
1i  '^y ,  aauîp  ^«^5  ai  uTnv  on  t:i;^^(7%nia,ovnv  coi  fta-^4r^5,C'0f, 

D  ii; 
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Qfa.mm\.  La  particule  -W  e(t  fufpede  dans  ce  palîîige;  elle  e(t  toujours 
copulative,  &l  fuppoie  un  autre  membre  qui  reponde  à  celui  où 
elle  ie  trouve  ;  elle  annonce  x)  à  peu  près  comme  %  annonce  <JV, 
Cette  correfpondance  manque  ici  ;  n'en  ell  -  ce  pas  afîèz  pour 
foupçonner  quelque  altération  î  Le  rétabli irement  îèroil  facile,  il 
n'y  auroit  qu'à  mettre  tz  au  lieu  de  tï;  cela  voudroit  dire,  quand 
l' ennemi  feroït  préparé  à  peu  près,  en  quelque  jorîe ;  ce  c|ui  Icroit 
encore  un  meilleur  lens. 
5^  V  I  I.  La  rclôlution  ayant  été  prifè  de  continuer  la  guerre  pendant 
/H?c  //'-  E.  l'hiver,  Cyrus  jjt  camper  l'armée  dans  le  lieu  qui  lui  parut  le  plus 
fain  &  le  plus  propre  à  faciliter  le  tranfport  Jes  fuhjijlances  ;  mais 
pour  les  chojes  qui  avaient  bcfoin  d'être  en  lieu  Jiir,  il  travailla 
promptement  à  mettre  à  couvert  ceux  qui  les  gardaient,  lors  même 
qu'ils  feraient  éloignés  du  gras  de  l'armée.  Kvçpi  S^ duaidjci 

ocrat,  êcTï;  fZ^<niofjû(io5rAi  1  oavcn  ipv/AiiÔTilTVi  •Zff^n^i'w,  l-Tnayavcn 
Cùi  en  ci.axf.ci.Au  01  OLU  judpovni  ùiv ,  êcttotî  jyu  /^r^ari)  tm  i%vt 
"^TnqDcLTDTrshînmtvn).  M.  Béjot  remarque  deux  chofes  (ur  ce 
pallàge,  r.°  un  mot  altéré  dans  le  texte,  2.^  un  autre  mot  mal 
entendu  par  les  meilleurs  tradiicleurs.  i."  La  particule  li,  qui  le 
trouve  après  oaw,  dans  toutes  les  éditions,  ne  peut  fublifler  en  cet 
endroit.  L'oppofition  entre  le  choix  que  fait  Cyrus,  d'iin  lieu  Tain 
&  de  facile  accès  pour  le  campement  de  l'armée,  &  celui  d'un 
lieu  fort  Se  à  couvert  pour  la  lûreté  des  bagages,  efl  trop  vifiblement 
annoncée  par  la  particule  ju^j  qui  efl  tlans  le  premier  membre, 
pour  qu'on  puille  douter  qu'il  ne  faille  mettre  <5V  dans  le  fécond 
à  la  place  de  tî.  C'eft  faute  de  faire  cette  oblèrvalion  ,  que 
Leunciavius  &  Henri  Etienne  fe  (ont  écartés  du  vrai  fens  de  ce 
paiïàge.  2."  Ils  ont  encore  donné  dans  une  autre  méprifè ,  par 
rapport  au  mot  ctW;  ce  mot  exprime  pour  l'ordinaire  la  durée  du 
temps  en  général,  &  (e  rend  en  latin  \>M-femper,  quovis  temporel 
c'eft  en  ce  fens  qu'ils  l'ont  pris  ici  :  mais  quelquefois  la  fignificatioa 
d'aê*  n'embrafle  que  la  durée  d'une  acHon  prifè  féparément ,  & 
alors  elle  rentre  dans  celle  àî intérim,  &  c'efl;  le  fens  que  lui  donne 
ici  Xénophon:  Qiiacumque  vero  munitionis  egcbant,  effccit  ut  qui 
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wîemiremûnebaut  in  tiito  eU'enî,  fi  qumdo  eùam  procul  ah  cxeràtu 
cafiramcîarer.tur.  Ce  n'eii  pas  qLi'Heiiii  Etienne  ne  connût  bien 
cette  lignification  d'aei,  il  a  foin  de  la  manjuer  dans  fou  Trcfor 
de  la  langue  grecque,  où  il  rapporte  ce  pallage  de  Thucydide, 
^  •TOS  ctêi  'TîAnpfe'^V^  it^inw.-îtx^'i  fzsç^i  TV5  dvm'iiéi  ;  ce  qu'il  rend 
ainfi  en  latin  &  en  françois,  &  tmamqitamqm  navem,  ut  infiniâa 
fuerat,  mïttebaiit;  vel,  ut  quamque  injhuxerain  ;  gallkè  diceretur: 
€■  &  à  mefuie  qu'on  les  cquipoit  ;  iaicl:  à  iaid  qu'on  les  équipoit.  » 
C'efl:  une  faulîe  règle,  ajoute  M.  Béjot,  que  de  dire  que  cette 
fignitication  particulière  vienne  de  la  podtion  d'ae<  entre  l'article 
&  le  participe  ;  le  coiitraire  eft  prouvé  par  ces  expreiïions  fi 
ordinaires,  ô  dèi.  ccv ,  l'Eternel;  01'  àel  oWî,  les  Dieux  immortels; 
&  par  une  inlinité  d'auties,  où  cet  adveibe,  placé  entre  l'article 
&.  le  participe,  a  cependant  la  fignification  la  plus  générale. 

Cyrus  ayant  propofé  à  un  de  ks  oftciers,  nommé  Arafj^e,  >^VIIL 
de  paJfer  comme  transfuge  dans  le  camp  des  ennemis,  pour  ^^'' ''-'^■^  ° 
l'initruiie  de  leurs  delFeins ,  Aralpe  répond  aufli-tôt ,  qu'il  va 
partir  fur  l'heure ,  ai  v^pinj^/iia^  §v ,  êfpïi ,  T\h  wn  ;  c'eit  la  leçon 
de  toutes  les  éditions.  Mais  premièrement  ,  dit  M.  Béjot ,  la 
particule  as  donne  à  cette  phralè,  un  air  qui  n'eft  pas  naturel, 
tant  par  rapport  au  lêns  que  par  rapport  k  la  conlbudion.  De 
plus,  le  nominatif  du  verbe  'îç-^  fe  trouve  manquer,  &c  ce  défaut 
pourroit  produire  un  contre-lens;  la  phrafe  qui  précède  immé- 
diatement ,  failant  partie  du  difcours  de  Cyrus ,  celle-ci  doit  être 
cenfée,  fuivant  la  pureté  du  langage,  y  appartenir  auifi,  puifqu'il 
n'y  a  point  de  nouveau  nominatif.  Il  elt  vrai  que  la  clarté  de 
ce  paiîâge  n'a  pas  permis  de  s'y  tromper,  &  qu'aucun  des  tra- 
ducteurs n'a  pris  le  change  ;  mais  Xénophon  efl:  un  de  ces  Ecrivains 
iumineux,  qui  ne  le  contentent  pas  de  le  faire  entendre,  mais 
qui  veulent  qu'on  ne  puille  pas  ne  les  pas  entendre.  On  peut 
donc  railônniiblement  foupçonner  qu'il  s'efl:  giilfé  quelque  faute 
en  cet  endroit  ;  &  le  foupçon  ne  [)eut  tomber  que  fur  la  particule 
tJs.  M.  Hutchinlon  dit  dans  une  note,  que  Muret  croyoit  qu'il 
falloit  ajouter  x,  devant  J5;  ce  ne  feroit  qu'augmenter  l'embanas: 
mais  ce  que  M.  Hutchinlon  ne  dit  pas ,  &  ce  qui  néanmoins 
a  beaucoup  d'apparence,  c'elt  que  cet  excellent  critique  changeoit 
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aiifTi  ai  en  oj,  &  qu'il  lifoit  ainfi:  ^  05,  'Tivpivcn/n^  Vv,  t(pYi,  vi'JV 
iv/i.  Le  fens  redevient  clair  &.  la  condrudion  exade.  Celle  façon 
de  parler  n'efl:  pas  moins  familière  à  Xénophon  qu'a  Platon; 
il  efl  inutile  d'en  citer  des  exemples.  Comiiie  cts  collections  de 
Muret  fur  Xénophon,  ne  fe  trouvent  pas  dans  (es  ^turia  Lefiicnes, 
&  que  nous  ne  les  tenons  que  de  M.  Huichinlon ,  nous  ne 
pouvons  afïïirer  que  Muret  en  ajoutant  %^ ,  eût  aiifli  change  ai 
en  05  ;  mais  la  grande  hahiieté  <Sc  le  goût  exquis  de  ce  critique^ 
nous  portent  à  le  croire.  Muret  obfèrve  ici  que  la  Imale  du  mot 
eic^'vcq  qui  précède,  a  contribué  à  faire  difparoitie  la  conjonétion  xj; 
6c  il  remarque  ailleurs  qu'après  le  verbe  iivou^ ,  les  ct)pi{ks  l'ont 
fouvent  omile,  à  caufe  de  la  reiïemblancc  des  deux  I^ilabes. 
^  ^  ^'  Abradate  ayant  embralTé  le  paiti  de  Cyms,  Se  connoilîânt  fe 

P'>S'  'j^>  °-  defir  qu'avoit  ce  Prince  d'augmenter  le  nombre  de  Tes  chariots 
garnis  de  faulx,  en  fit  conltruire  cent  fur  le  modèle  de  ceux  de 
Cyrus ,  &  les  attela  de  lès  propres  chevaux  :  O'gSy  0  a'C^cÎ^tms 
aimvS)i.{otTX  T  KvçQv  ifçA  S:  JVê:Tav)iyopa.  ctp/Mx.'^  , . ...  t'Tnipoi.'TO 

(yAUta.  Ce  datit  dv-ûycà  va  très-bien  avec  otwid.  pour  la  coiilhuclion, 
mais  très-mal  pour  le  fens.  Muret  corrigeoit  TOis  c>xê<>fe';  cor- 
reftion  heureulè,  &.  qui  remédie  au  défaut  vidble  de  la  leçon 
ordinaire.  M.  Hutclrinlon  en  convient;  mais  le  concours  de  tous 
ies  manufcrits  &  de  toutes  les  éditions  remj:)cche,  dit -il,  de 
réformer  le  texte.  Cette  retenue  efl  louable ,  mais  elle  doit  avoir 
(es  bornes.  Les  manufcrits  Se  les  éditions  n'ayant  fiit  fouvent 
que  (ê  copier,  leurs  témoignages,  quelque  nombreux  qu'ils  foient, 
ne  fê  lédiiifent  alors  qu'à  un  fèul;  &  la  crainte  de  les  contredire, 
efl:  déplacée  toutes  les  fois  que  la  faute  eft  certaine  5c  la  correèlion 
évidemment  fournie  par  le  texte  même:  c'efl  ce  qui  arrive  ici. 
M.  Hutchinfôn  a  lui-même  remarqué  qu'on  lit  plus  bas  dans 
i'énumération  des  forces  de  Cyrus ,  dit  (  âip/M)LTa,  )  A^C^S^tryis 
0  X'i^'noi  i7Ci')/ip-fi(rz  -njiTccTXivai^nv  Qfxaia,  TOii  KvpV;  ce  qui  rend 
certaine  la  conjeélure  de  Muret, 
X  X.  Cyrus  prêt  à  marcher  aux  ennemis ,  recommande  à  fês  fbidats 

r^ê'  '°J'  ^'  àft  porter  des  vivres,  chacun  au  moins  pour  vingt  jours,  parce 
qu'ils  avoienç  une  marche  d'environ  quinze  jours,  à  faire  dans 

m 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  33 

un  pays  ruine  ;  au  fujet  des  marchands  qui  kiivent  l'armce,   il 
^'exprime  ainli,  fuivant  toutes  les  éditions:  h\  S'i  mi  x)  tp.7n)çj>i 

./Efe'AêTCi   'î-Tic^W    TTUAÙv    Tî    ^VÀS/lAvO';,    T   fX    'ZS^ilfYtf^OùV    r,y.iÇ^ 

.Ta  ^QnrÀ^Kt  ê^'f'  ^  S\  ti  TmAdv  a.Ai(77(.yi7nj,  Ttâvmv  TipyiaïTa^' 
.i-7ntS)i^v  S^cdira\  7nipt\dw<nv  ou  yi/.ug^( ,  TraAnjH/  oima  àV  jô^s'ArTor/. 
Ce  padàge  étoit  fufpeél  à  Henri  Etienne;,  mais  M.  Hutchinfon 
trouve  qu'en  donnant  à  é;;^-fy  la  iignification  de  l'impératit,  il  en 
ivfulte  un  lèns  raifonnable:  c'ed  ce  que  M.  Béjot  examiîie.  II  eft 
vrai,  dit-il,  que  cette  acception  de  iinhnitif  n'eft  pas  extraor- 
dinaire ;  &  c'eit  le  fens  qu'ont  fuivi  ici  Leunclavius ,  Henri  Etienne 
&  M.  Charpentier.  La  trackidion  de  M.  Hutchinfon  eft  ici, 
mot  pour  mot ,  celle  de  Leunclavius.  Selon  tontes  ces  traduc- 
lions ,  Cyrus  ordonne  aux  marchands  qui  (iiivent  l'armée ,  de  le 
pourvoir  des  vivres  lîéceffaires  pour  vingt  jours,  6c  il  leur  défend 
de  rien  vendre  aux  foldats ,  finon  après  ce  ternie  expiré  ;  mais  ne 
leroit-il  pas  ridicule  d'enjoindre  à  des  marchands  de  vivres ,  d'en 
être  fournis  pour  eux  -  mêmes  ?  Indépendamment  de  l'ablùrdité 
qui  réfulteroit  d'une  pareille  ordonnance ,  il  y  a  une  laifon  gram- 
maticale qui  jette  encore  du  foupçon  fur  la  pureté  du  texte  en  cet 
endroit.  La  particule  ;S,  qui  fê  trouve  dans  ce  premier  membre, 
'TYj  (wV  't3(^ê<p>iA(V^''  sîjuigjoy  -TO,  'ÇhTyj^tcL  î^'v,  ou  répond  à  la 
conjoniflion  Si  du  membre  fuivant,  lu)  Si  m  TraAJy  oL\miy\vxii 
&  en  ce  cas  ,  à  quoi  fêrt  celle  du  inembre  qui  vient  après , 
èvmStty  J^  oLÙra^  ■m.pi.X^m.v  a\  ri/xi^i  l  ou  bien  elle  a  rapport  à  Si , 
qui  eft  dans  ce  dernier  membre ,  &  alors  que  deviendra  cette 
particule  dans  le  précédent!  M.  Hutchinfon  fubftitue  <^'  à  Si 
dans  le  fécond  membre ,  lu)  Siî  n  7ra\c^v  £X'ijv.y\7zq  ;  mais  ce 
changement  ne  fait  qu'augmenter  l'obfcurité.  Il  eft  donc  ti-ès- 
,  vraifemblahle  que  cet  endroit  efl:  altéré.  Mais  d'où  peut  venir 
cette  altération!  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  caufee  par 
l'introduction  de  ces  mots  -m,  'OnTiiSna.  ï'^a ,  qui  de  la  marge , 
où  ils  tenoient  lieu  de  note ,  auront  pafîc  dans  le  texte ,  parce 
que  les  copiftes  ne  fè  feront  pas  aperçus  qu'ils  fervoient  d'expli- 
cation aux  termes  '^s^&ipy^f^av  Ypa^v,  explication  qu'il  étoit 
d'autant  plus  natmel  d'ajouter  en  marge,  que  l'o: dre  donné  par 
Cyrus  à  tous  ceux  de  fon  armée,  de  fe  pourvoir  de  vivres  pour 
Hijt   Tome  XXXIV.  E 
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vingt  jours ,  ti\  fort  éloigné.  La  fuppreflion  de  ces  mots ,  lève 
tout  embarras ,  &  rétablit  un  km  naturel ,  aufli  conforme  à  la 
raifon  qu'à  la  grammaire;  ei'e  entraîne  avec  elle  le  retranchement 
de  la  conjon(5lion  Si  qui  efl:  après  lu),  8:  du  point  qui  précède, 
dont  l'admiffion  n'a  été  que  la  fuite  forcée  de  celle  de  ces  mots , 
TO  'tTaTY.ha,  ïyciv.  La  fimple  leélure  du  patîâge  rétabli  dans  h 
pureté,  tient  lieu  d'une  démonflration  :  H'V   Si  'ns   <=u  iu'yrtçcç 

jÊVAv)-7a/    êTTïcôu/   T^XUV  T.    (6'<i?\i/jS^.0i,    ",     fl    'ZSÇ^eir.\cSji!iù)V  Y,[JiiÇS°* 

lu/Ti  Ttlihuv  cAÎov-viTnj,  -rnivrav  qi'^rmn^'  limSiav  S'aZiai  7its.fix^aiï 
c4  vi(jJ^i,  'TUiiXifiait  o;tu5  ttv  /ÊJ^Avirai:  Si  ^jtieLpie  inarcliand  veut 
fuivre  l'cirmce ,  dans  l'intention  de  vendre  ,  &  qu'il  foit  furpris 
vendant  (jiichjiie  cliofe  pendant  les  vingt  jours  marque's ,  toutes  fes 
manhandifes  feront  conjijijuc'es ;  mais  lorfque  ce  temps  fera  écoule', 
il  pourra  vendre  ce  qu'il  voudra.  Le  (econd  membre  de  cette 
phrafe ,  ne  regardant  que  le  temps  de  la  permillion ,  il  ne  doit 
être  quedion  dans  le  premier,  qui  lui  ti\  oppofé,  que  du  temps 
de  la  défenfe,  &  c'elt  une  nouvelle  preuve  que  les  mots  ia 
'é^Tiî^**  'i'^^iv  font  de,  trop. 
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DE  L'HABILLEMENT  DES  DIVINITÉS 

ET  D  E   LEURS  LOTIONS. 

LES  cérémonies  Ju  paganifme  chez  îes  Grecs  Se  les  Romains, 
ne  (è  prcfentent  à  nous  pour  l'ordinaire  que  fous  i'afpeLT: 
ie  plus  riant.  L'élégante  arcIiiteélLire  des  temples ,  les  chef-d'œuvres 
âc  Sculpture  élevés  fur  les  autels ,  les  fleurs  dont  la  tcte  des  Piètres 
&  des  PrêtrelTes  e(l  ornée  ,  l'éclatante  blancheur  de  leuis  habits , 
ces  guirlandes  qui  ferpentent  autour  des  colonnes  &  qui  pendent 
du  cou  dts  vicîimes ,  ces  chœurs  de  muficiens ,  ces  jeunes  entans 
qui  égayent  le  ficrifice  par  le  ion  dts  flûtes ,  ces  bcliei-s ,  ces 
génilîès  aux  cornes  dorées,  tout  cet  appareil  qui  brille  de  gaieté 
&  de  magnificence  ..embellit  les  tableaux  de  nos  artiftes  &  fait  (îir 
nos  cœurs  les  plus  douces  impreffions.  Les  charmes  de  la  poëfîe 
antique ,  qui  chante  avec  tant  d'harmonie  cette  pompe  religieuse , 
ajoute  à  l'enchantement.  Les  divinités  n'étant  que  les  palTions 
perfônnihées ,  l'homme  voluptueux  adore  encore  Vénus  dans  le 
temple  de  Cnide  ;  le  militaire  &  l'homme  fougueux  fe  tranfporte 
&  s'anime  devant  la  flatue  de  Mars  &  de  Bellone  ;  le  Jupiter  de 
Phidias  faifit  l'ame  fière  &  hautaine;  la  Minerve,  du  memeartifle, 
tranfporte  l'homme  de  lettres  dans  le  Parthénon  d'Athènes;  le 
Poëte  fe  proflerne  aux  pieds  des  Mufes,  il  les  fuit  d'Ambracie 
à  Rome  où  elles  furent  captives,  il  les  invoque  encore,  &  notre 
imagination ,  féduite  par  de  fi  flatteufes  images ,  redevient  en 
quelque  forte  idolâtre. 

Ces  objets  nous  frappent  d'autant  plus  que  nous  ne  les  aper- 
cevons qu'au  travers  d'une  longue  fuite  de  fiècles  ;  leur  éloignement 
dérobe  à  nos  yeux  ce  qu'ils  avoient  de  défeélueux  &  de  rebutant. 
M.  le  comte  de  Caylus  entreprend  de  dilTiper  une  partie  de  cette 
illufion  :  après  nous  avoir  repréfenté  dans  fon  Mémoire  fur  la 
Sculpture,  ces  miracles  de  l'art  répandus  dans  les  temples,  &  qui 
fembloient  donner  à  la  Grèce  toute  la  fplendeur  de  l'Olympe; 
dans  le  Mémoire  dont  nous  allons  donner  l'extrait ,  il  nous  iiv 
troduit  dans  les  temples  mêmes  pour  nous  y  faire  apei-çevoir 

Ei; 
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des  difFormités  &  des  taches,    qui  ne  peuvent  manquer  de  ternkr 

ieclat  de  ia^  fupernilion. 

Les  (acrihces  fingkns ,  dit  M.  le  comte  deCaylus,  produifeiit 
néceiTairement:  une  mauvaile  odeur,  une  grande  mal  -  propreté  , 
&  laiflent  des  traces  dégoûtantes  ;  les  Grecs  loin  d'avoir  évité  ces 
inconvénien.s ,  paroiiîent  les  avoir  recherchés  par  un  goût  de  fii- 
'£U  ix  Eiio'k,  perftition  aufli  dcpiavc  que  ridicule  &:  bizarre.  Paulunias  parle  de 
piufieurs  autels  faits  de  la  cendie  Aes  viciimes  ;  il  y  en  avoit  de 
tels  à  Percame,  à  Samos,  à  Thèbes.  A  Didyme  piès  de  Milet 
étoit  un  autel  éiigé,  diioit-on,  par' Hercule  le  Thébain ,  &  conllruit 
avec  du  mortier  délayé  dans  le  fang  des  victimes.  Mais  le  plus 
célèbre  étoit  celui  de  Jupiter  d'Olympie;  U  ctoit  fait  de  la.  cendre 
des  vitlimes  olleitcs  à  Jupiter  ;  le  circuit  de  la  baie  lur  laquelle 
il  étoit  poic,  étoit  de  cent  viiigt-cinq  pieds;  depuis  cette  enceinte 
jurqu'à  l'autel,  il  y  avoit  tieine-dcux  marches;  l'autel  avoit  vingt- 
deux  pieds  de  hauteur,  onajùvoit  àcelte  enceinte  par  des  degrés 
de  pierre  qui  étoient  aux  deux  côtés;  de-lù  julqu'au  haut  delauiei 
c'éloient  des  marches  faites  avec  la.  cendre  des  victimes.  Tous  les 
ans  le  I  o  du  mois  Elaplnus  les  devins  apportoient  de  la  cendre 
du  Prytanée;  ils  la  délayoient  dans  l'eau  du  Heuve  Alphée,  & 
en  l'aiioient  une  efpèce  de  mortier  dont  ils  enduiioienl  l  autel  ;  ce 
mortier  ne  pouvoil  le  faire  avec  d'autre  eau.. 

On  ne  s'attend  point  à  trouver  dans  un  lieu  aufïï  célèbre 
qu'Olympie  une  pareille  décoration  ,  expolée  aux  regards  de 
toute  la  Gjèce ,  qui  s'y  raffembloit  tous  les  cinq  ans  pour  la  fête 
la. plus  brillante  &  la  plus  folennelle.  Quel  a/î^ecl  pouvoit  être  celui 
d'une  fi  trille  matière,  que  non  -  feulement  l'ufage  Se  la  pluie 
déaradcient  fans  celle,  mais  que  le  f'.itg  pénétroit  &  délrempoit, 
y  laiflànt  des  traces  inefraçables  I  L'élévation  de  ces  marches 
augmentoit  l'horreur,  &  le  foin  avec  lequel  on  les  réparoit  tous, 
ks  ans ,  montre  que  ces  cendres  étoient  appaientes  dans  toutes 
leurs  parties ,  &  n'étoient  point  fouteuues  par-  à^s  paremeiis  de. 
pierre  ou  de  bois. 
Paa/  Fhoc,  Volci  quelqne  chofê  de  plus  dégoûtant  encore.  A  Tithorée , 
en  Fhocide,  il  y  avoit  tous  les  ans  deux  grandes  foires,  l'une  au 
pjintemps,  l'autre  eta. automne.;  on  y  failoit  des  iàcriiîces  foiennek- 
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à  Ifi5.  Trois  jours  avant  l'aflemblce,  les  Prêtres  avoient  foin  Je 
purJner  le  temple ,  par  la  pratique  de  quelques  ccréinonies  qu'ils^ 
teiioicnt  Tecrctes;  ils  en  ôtoient  les  reftes  des  viétimes  immolées 
dans  la  précédente  aflèmblée,  ils.  les  porloienî  dans  un  lieu  deftiné 
à  cet  ulàge  &  les  y  enterroient.  On  inîagine  aifément  quelle 
devoit  être  l'odeur  de  ce  charnier  infeél ,  rempli  des  refles  de 
virtimes  corrompues  &  renfermées  depuis  fix  mois  :  celte  horreur, 
il  ell  vrai,  étoit  particulière  à  ce  temple  d'Ifis;  mais  un  déCtgrément 
commun  à  tous  les  temples ,  c'étoient  les  exhalai(ons  cki  fàng 
&  les  fumées  des  chairs  &  des  graiffes  biûlécs;  &:  ces  odeurs 
rendent  en  paitie  raifon  des  fleurs  dont  les  viétimes  étoient  parées,. 
ik  des  parfums  qu'on  brûloit  dans  les  facriflces.  Ces  fècoiirs  ^ 
quoique  légers  en  comparailon  de  l'inconvénient,  étoient  d'autant 
plus  nécefîàires ,  qu'on  ne  lacrilioit  pas  toujours  à  décou\ert  Si.  eu 
plein  air. 

Les  itatues,  enveloppées  de  ces  vapeurs,  dévoient  être  bientôt 
ternies,  ce  qui  introduilit  l'ufage  de  les  baigner  &  de  les  laver; 
ia  fuperfiition  dégui^  enfuite  ce  be{()in  fous  une  railon  myflique, 
ces  lotions  devinreiit  cérémonies  expiatoires  :  cette  piatique  était 
ancienne  chez  les  barbares  aind  que  dans  la  Grèce;  Iph.igénie  fe 
(èrvit  du  prétexte  du  bain,,  pxir  enlever  la  flaîue  de  Diane  dans' 
la  Tauride.  Un  hymne  de  Caiiimaque  donne  une  idée  de  ces- 
cérémonies;  le  poêle  invite  les  jeunes  filles  d'Argos,  coniîiciées  à 
Palias,  d'aller  au-devant  de  la  Déelfe,  pour  la  recevoir  Se  la  laver- 
dans  les  eaux  de  l'Inachus-:  Il  ne  faut,  dit-il,  tii paifum  ni  miroir; 
Pûllas  lie  veut  que  le  jus  d'olivier,  avec  un  peigne  d'or  pour  les' 
cheveux.  Caiiimaque  défend  enfuite  aux  Argiens  de  boire  de  l'eau- 
de  l'Inachus:  Ce  fleuve  ne  coule  que  pour  le  fervice  de  Diane  ;  il 
défi  end  des  mont  lignes  eu  roulant  des  fleurs  &  de  l'or  parmi  le 
ciiflal  liquide,  qui  va  fervir  de  bain  à  la  Déefe.  Il  exhorte  enfiite- 
ies  Aigiens  à  ne  pas  tourner  fur  elle  leurs  regajxls  profanes,  de- 
peur  quîls  ne  reçoivent  le  même  châtiment  que  Tiréfias,  dont  ii' 
raconte  l'hiftoire.  Les  Romains  confervèrent  cette  pratique  ;  oii' 
alloit  tous  les  an.s  baigner  la  ftatue  &  le  char  de  Cyf)èle ,  dans  le- 
fieuve  Anio  :  l'entretien  des  flatues  failoit  un  point  de  religion.- 
Phidias  avoit  fait  k  famaiiê  Itatue  de  Jupiter  à  Olympie  ;  on-  Pm/.  Eiiéi 
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crut  fiiire  honneur  à  (es  defcenduns,  de  les  charger  du  foin  d'en 

entretenir  la  propreté. 

Cetoit  pour  garantir  ces  ftatues  de  l'impreiTton  que  ^ouvoiei\t 
faire  fur  elles  les  exhalaifons  des  facrifices,  qu'on  prenoit  foin  de 
les  habiller  :  on  les  couvroit  de  voiles ,  qu'on  changeoit  8c  qu'on 
la  voit  de  temps  en  temps  ;  M.  le  comte  de  Cayius  ralTemble 
plufieurs  pallàges  de  Paulimias  qtii  prouvent  cette  pratique.   Cet 

At/ii.  auteur  dit  que  les  Athéniens  font  les  feuls  qui  voilent  les  fiatues 
jufqu'au  bout  des  pieds;  ce  qui  fait  connoître  que  les  autres  peuples 
fiivoient  le  même  u6ge,  mais  que  les  voiles  qu'ils  employoient 

Ac^aïc.  étoient  moins  aniples.  Cependant  il  dit  ailleurs  que  Lucine,  dans 
le  temple  d'I:  gium ,  efl;  couverte  d'un  voile  très-tm  depuis  la  tcte 

Ânic.  jufqu'aux  pieds.  Il  y  a  voit  à  Athènes  ieize  matrones  employées, 
par  ordre  public,  à  broder  un  voile  que  l'on  conficroit  à  Junon 

Arcati.  tous  Ics  cinq  ans.  Laodice,  fiile  d'Agapénor,  envoya  un  voile  à 
Tégée  pour  Minerve- Aléa.  Avant  que  de  revêtir  les  fhtues  de 
ces  voiles,  on  en  faifoit  une  efpèce  de  conlecration ,  en  les  mettant 
aux  pieds  des  divinités ,  ou  fur  leurs  genoux  lorfqu'elles  étoient 
reprélèntées  affiles  ;  c'eft  ainfi  que  les  Dames  Troyennes  ,  dans 

L.vi.  l'Iliade,  vont  portera  Minerve  un  beau  voile,  &  le  placent  fur 
les  genoux  tle  la  DéelTe.  De-là  efl  venue  cette  manière  de  parla', 
pludeurs  fois  irpétée  dans  Homère ,  ce/d  efl  fur  les  genoux  des 
Dieux,  QiSv  dv  y^vciai  kéTtu),  pour  dire  qu'un  événement  dépend 
abfolument  de  la  volonté  des  Dieux. 

Les  voiles  n'étoient  pas  les  fêuls  habillemens  en  ufege  pour  les 
fiatues;  on  en  trouve  de  plus  marqués  encore  dans  les  delcriptions 

Laetm.    de  Paufanias.   Des  femmes  de  Sparte  filoient  tous  les  ans  une 

tunique  pour  la  flatue  d'Apollon  dans  le  temple  d' Amycles ,  8c  le 

lieu  où  elles  s'afîèmbloient  pour  filer  s'appeloit  /a  tunique.  Bacchus, 

Elid.    en  Élide ,  étoit  couché  dans  unt  grotte,  tenant  à  la  main  une 

coupe  d'or,  &  revêtu  d'une  tunique  qui  lui  defcendoit  julqu'aux 

Ai-:ad.  talons.  À  Mégalopoiis,  Proferpine  n'avoit  de  marbre  que  la  tête,  les 
mains  &  les  pieds  ;  tout  le  refle  n'étoit  que  de  bois,  irais  caché  fous 

Coriwh.  fes  habits.  \\  en  étoit  de  même,  à  Corinlhe,  des  fiatues  d'Efculape 
&  d'Hygiéa;  celle  d'Efculape  étoit  couverte  d'une  tunique  de  laine 
planche,  avec  un  manteau  par-deffus;  celle  d'H)'giéa  étoit  preique 
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entièrement  cachée ,  ibit  par  la  quantité  des  cheveux  dont  les 
femmes  dévotes  lui  failoient  offrande,  Toit  par  les  étoffes  de  foie 
dont  elle  étoit  parée.  Dans  le  lieu  le  plus  fréquente  de  la  ville 
d'Élis ,  on  voyoit  une  ftaUie  de  bronze  grande  comme  nature;  EH^l, 
c'étoit  un  Jeune  homme  ans  barbe,  qui  a  voit  \ts  mains  appuyées 
fur  une  hafte ,  &  les  pieds  l'un  contre  l'autre  :  on  lui  metloit  uir 
habit  tantôt  de  laine,  tantôt  de  lin,  tantôt  de  foie.  Les  uiis  difôient 
que  c'étoit  un  Neptune,  d'autres  le  nommoient  le  Satrape.  Plutarque, 
dans  la  vie  d'Alcibiade,  parle  d'une  cérémonie  dans  laquelle  les 
Athéniens  dépouiiloient  la  flatue  de  Minerve. 

OBSERVATIONS 

Sur  une  Minerve  de  marbre  de  plufieiirs  caulews. 

ENTRE  les  divers  morceaux  d'antiquité  que  M.  le  comte 
de  Caylus  prenoit  plaiiir  à  raffembler,  il  lui  tomba  entre 
les  mains ,  vers  la  lin  de  fa  vie ,  une  flatue  de  ?4iner\e,  de  la 
hauteur  de  deux  pieds  moins  trois  lignes  ;  nous  eir  donnons  ici 
le  delfin  :  elle  efi:  inconteftablement  antique,, &  a  été  trouvée 
à  Rome ,  dans  les  touilles  que  le  cardinal  de  Polignac  a  fait  faire 
pendant  le  cours  de  fon  ambafîade.  Ce  qui  la  rend  remarquable,, 
n'eft  point  le  travail,  il  eft  d'un  très -mauvais  goût,  c'efl  la. 
fmgularité  de  la  matière.  L'artifte  a  employé  pour  cette  figure, 
une  forte  de  marbre  de  plufieurs  couleurs,  que  l'on  woxvwnt  brèche , 
&  dont  on  défîgne  les  diverfes  efpèces,  foit  par  le  nom  du  pays- 
qui  les  produit ,  foit  par  la  couleur  accidentelle  qui  domine 
le  plus  fir  un  fond  alTez  ordinairement  blanc;  car  le  fond  de 
quelques  brèches  efl.  colwé;  il  efl  jaune  dans  la  brèche  d'Alep, 
rouge  dans  celle  de  Sicile.  La  flatue  en  queflion  ell:  de  cette 
efpèce  de  brèche  qu'on  nomme  viuktte.  M.  le  comte  de  CayluSp 
plein  d'eilime  pour  le  goût  des  Anciens,  dont  il  connoifToit  le 
mérite  dans  les  arts,  s'étonne  qu'il  fe  foit  trouvé  parmi  eux, . 
un  fculpteur  allez  malhabile  ^x)ur  choifir  une  pareille  matière. 
Non-feulement,  dit -il,  une  flatue  exécutée  avec  un  marbre  bigarré 
de  couleurs ,  u  a  jamais  rendu  auciine  pafîion ,  mais  le  marbi-ç 
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•,de  cette  efpèce  n'a  jamais  été  agréable,  ou  du  moins  fufœptible 
(i'exacliîu'Je  à  l'œil,  irême  pour  les  (impies  moulures  d'ornement. 
Le  papilbtage  que  les  couleurs  mêlées  caufent-à  la  vue,  détruit 
la  vérité  de  la  Nature,  fait  évanouir  la  précifion  &  l'élégance  du 
deflin;  Si  s'il  interrompt  les  membres  de  l'Architecture,  comment 
doit-il  traitei-  l'exprelfion  6c  le  Giraclèi'e  des  pafTions  !  Le  delTui 
de  notre  Minerve  donne  l'idée  des  taches  dont  elle  étoit  paifemée: 
elles  ne  font  ni  des  plus  laiges  ni  des  plus  colorées;  cependant 
on  juge  aifément  du  mauvais  effet  d'une  telle  matière  dans  la 
repréfenîation  d'Line  figure. 

Si  l'on  en  vouloit  croire  un  favant  commentateur  de  Ciceron, 
les  Anciens  auioient  fréquemment  mis  ce  marbre  en  ufage  dans 
les  ftatues  de  leurs  divinités.  Popma,  dans  les  notes  lur  la  huitième 
i^ttre  du  premier  livre  des  lettres  de  Ciceron  à  Atticus,  pariant 
du  marbre  Pentélique,  dit  que  ce  nom  vient  du  mot  Tt^fT?,  parce 
que  ce  marbre  étoit  chargé  de  cinq  couleurs  différentes,  ou  de  ce 
qu'il  étoit  tiré  des  carrières  du  mont  Pciuélic[ue;  fur  quoi  il  cite 
Suidas,  où  M.  le  comte  de  Caylus  n'a  pu  trouver  rien  de  (embiable; 
&  à  ce  propos ,  il  ne  peut  s'empéclier  de  cenfurer  en  palîànt  le 
peu  d'exaclitiide  ou  l'oblcurité  trop  ordinaire  dans  les  citations. 
Quant  à  l'étymologie  de  -Tnvn ,  M.  le  comte  de  Caylus  la  rejette 
.comme  tout-à-fait  abfurde.  Jamais,  dit-il,  on  n'a  vu  de  marbre 
rayé  ou  moucheté  de  cinq  couleurs  différentes  ;  une  telle  vaiiété 
ji'exide  pas  même  dans  les  jafpes. 

Il  elt  certain  que  le  marbre  Pentélique  avoit  pris  fon  nom 
de  la  montagne  d'où  on  le  tiroit  dans  l'Attique.  Spon,  dans  fon 
T. Il,  p.  122.  voyage  de  Grèce,  fixe  la  |x)iition  de  cette  montagne  à  deux 
liâtes  d'Athènes;  il  la  dillingue  du  mont  Onchefmus,  &  relève 
Ja  méprife  de  ceux  qui  les  ont  confondus:  cette  montagne,  dit-il, 
iê  nomme  encore  aujoui'd'hui  Pcutcli,  &  l'on  y  voit  l'endroit  où 
.ont  été  taillés  les  marbres  qui  s'employoient  pour  les  teinples 
d'Athènes.  M.  Je  comte  de  Caylus,  qui  a  fait  le  n^ême  voyage, 
a  vérifié  lui-même  la  pofition  de  cette  montagne  &  de  cette 
.carrière;  il  loue  lexlrême  exactitude  du  /avant  voyageui' ,  qu'il 
ai'a  jamais  trouvé  en  défaut  fur  tous  les  lieux  qu'il  a  eu  occalion 
à°  coin  parer,  eirles  parcoui-ant  le  livre  à  la  muin. 

Plufieurs 
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Plufieurs  auteurs  parlent  du  marbre  Pentélique,  niaii   aucun 
d'eux  n'en  fait  connoître  le  genre  &  la  nature.  Théophrade  ne   JJ'^  >''Sm, 
tait  que  le  citer  en  panant.  Ciceron  écrit  a  Atticus ,  ricima  tut     ^_  ,       y, 
Pentelici ,  a/m  capitiùiu  a/ieis ,  de  qiiihus  ad  me  fcripffii ,  mine 
tue  admodiim  deleâant:  Les  Hermès  de  votre  iiuirbre  Peméhque , 
avec  les  têtes  de  bronje ,  dont  vous  me  donne^  des  nouvelles ,  me 
font  d'avance  un  grand pJaïfir.  Il  efl:  à  remarquer  que  Pline,  qui 
décrit  dans  fon  grand  ouvrage,   un   nombre  fi  prodigieux  de 
marbies  &:  de  Iktues,  ne  nomme  nulle  part  le  mai-bre  Pen- 
télique ;  ce  qui  pourroiî  faire  croire  que  ce  marbre  n'avoit  rien 
de  particulier,  ôc  qu'il  reflèmbloit  en  tout  au  marbre  de  Paros, 
que  tous  les  grands   Tculpteurs  employoient  pour   leurs  llatues , 
felon  le  témoio[naoe  de  Pline:  Onines  candido  marmore  ufi  funt      ^-  ^'^^^''t 
e  Paro  infulâ.  Paulanias  entre  dans  un  plus  grand  dc'tail  qu'aucun 
à&s  anciens  auteurs,  fur  le  marbre  Pentélique.  Le  mont  Pentélicus, 
dït-'û ,  faifoit  partie  de  l'Attïqiie;  il  était  célèbre  par  fe s  carrières    L.i.c.jm 
de  marbre:  la  flatue  de  Minerve  y  était  placée.   Hérode  Atticus, 
dit-il  ailleurs,  j^/  conjhuire  à  fes  dépens,  le  fade  magnifque  que    L.r.c.if. 
Ion  trouvait  après  avoir  pajfé  l'Iltffus ,  dans  un  lien  nommé  À'y^i. 
Ce  fade  était  de  marbre  blanc:  Hérode  épuifa  prcfque  toute  une 
carrière  du  mont  Petitélique.    Le  marbre  Pentélique  fut  employé    L,v.c.if, 
à  la  couverture  d'un  temple  de  Jupiter,  bâti  par  les  Eléens,  qui 
lui  avoient  donné  la  forme  de  tuiles.  On  voit  à  Gortyne  ,  dit 
encore  le  même  auteur ,  auprès  de  Mnratha ,  un  temple  d' Efcuhpe ,  L  vit,  c.  2  f. 
de  ce  beau  marbre  Pentélique.  Pauli^mias  nomme  vingt-fix  ftatues, 
les  unes  de  grandeur  naturelle ,  les  autres  coloflales ,  toutes  de 
marbre  Pentélique;  &  les  artiftes  qui  les  ont  travaillées,  font  les 
j^us  célèbres  de  la  Grèce ,  Praxitèle ,  Scopas ,   Alcamène ,  &c. 
De  tout  cela  on  peut  conclure  que  ce  marbre  Pentélique  n'étoit 
point  tel  que  le  veut  Popraa ,  &  que  notre  Minerve  n'elt  pus 
fiite  de  cette  belle  matière. 

M.  le  comte  de  Caylus,  chai'mé  de  voir  daiis  Ciceron  le  goût 
qu'il  avoît  lui-même  pour  les  figures  antiques,  revient,  à  la  fin 
de  fon  Mémoire ,  fur  le  pafiàge  de  la  lettre  à  Atticus ,  que  nous 
avons  cité  plus  haut:  ces  Hermès,  dit-il,  dont  la  première  origine 
étoit  Egyptienne,  étoient  àts  gaij-^es  caiTées,  furfliontées ,  pour 
Hif.   Tome  XXXIV.  F 
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i'ordiiiaire ,  d'une  tête  de  Mercure ,  &:  c'eft  ce  qui  les  avoit  fait 
nom  nier  eu  gt'néial  E'p/^^  ou  Mercure  s.  Tels  étoieiit  ceux 
qu'Alcibiade  mutila  pendant  une  ntiit  dans  la  ville  d'Athènes. 
Les  Romains  les  ont  nommés  Termiin ,  Termes,  parce  qu'ils 
éîoienî  conracrés  au  dieu  Terminus,  &  que  ce  n'ctoit  ordinai- 
rement que  des  bornes  (îirmontées  d'une  tête .-  mais  chtz  les 
Grecs  &  peut-être  aulTi  chez  ics  Romains ,  cette  tête  n'ctoit  pas 
'7  toujours  celle  de  Mercure.  PaufiUiias ,  qui  définit  ces  Hermès, 
des  f.gares  carre'es ,  paile  d'une  Venus  traitée  de  cette  manière;  il  e:i 
donne  encore  plufieurs  exemples.  Q&s  gaines  confèrvant  toujours  le 
nom  générique  d'/-^/7;/i?J ,  prenoient  encore  le  nom  de  la  Divinité 
dont  elles  portoient  la  tête,  qui  ttoit  quelquefois  de  même  maître 
que  ie  refte,  &  quelquefois  de  bronze,  comme  on  le  voit  dans 
ie  patîàge  cité  de  Ciceron  :  cet  iliuftœ  antiquaire  (car  M.  le  comte 
de  Cav'us  (è  plaît  à  ie  nommer  aiiifî  )  témoigne  dans  une  autre 
i,ej>.^  lettre,  quil  attend  avec  impatience  un  de  ces  Hermès,  dont  i.i 
tête  eft  celle  de  Minerve  ,  &  il  l'appelle  pour  cette  laifon 
Hermathena:  Qiiod  ad  me  de  Hennatheua  fcr'ilïs ,  pcr  imhï  graturn 
ejl.  La  traduélion  de  M.  l'abbé  Mongaut  ,  qui  rend  ce  mot 
Hermathena  par  Aîercure-Afmen'e ,  pourroit  fiire  penfêr  que  la 
gaine  portoit  les  têtes  de  ces  deiix  divinités,  adoffées  &  couplcea 
enlêmble.  Ce  n'efl  pas  le  fentiment  de  M.  le  comte  de  Caylus: 
les  cocfîlires  étoient  fi  différeiites  que  la  compofîtioji  auroit  été 
peu  agréable.  Ce  que  Ciceron  ajoute,  Ornamentum  Aeadcmia 
provriiim  tnea ,  (juhd  &  Hermès  commune  omiihim ,  &  Minctya 
fingtilare  efl-  inJJgne  ejiis  gymuafii ,  paroiti-oit  cependant  favorifer 
l'opinion  iScs  deux  têtes  ;  mais  M.  le  comte  de  Caylus ,  fait  rentrer 
ce  pafTage  dans  fon  fentiment,  en  traduifant  ainfi  :  Ce  fera  un 
ornement  très-propre  pour  7Uon  Académie  ;  car  les  Hermès  con- 
viennent en  général  à  tous  les  lieux  d'exercice;  &  Mwer\'e  ne  peut 
être  mieux  placée  que  dans  un  lieu  dcfiné  à  l'étude.  M.  le  comta 
de  Caylus  infilte  avec  complaifance  ,  fur  l'emprelfement  que 
Ciceron  témoigne  à  Atticus  de  pofféder  cette  figure ,  malgré  le 
ridicule  que  quelques  j^erfonnes  attachoient  dès-lors  aux  recheiches 
de  ces  fortes  d'antiquités ,  comme  on  le  voit  par  Qceron  même,. 
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SUR  LE  LUCIUS  ou   L'ANE  DE  LUCIEN. 

L'Em*»ereur  Sévère,  reprochoit  autr-efois au  Sénat  de  Rome,   J''^\  Cj.ir.  u 
d'honover  de  la  qualité  d'homme  de  lettres  Clodius  Aibinus,  f".,^"'"^  ""'' 
un  des  Prcteiidans  à  l'empire ,' qui  ne  lifoit  que  les  fables  miié- 
iiennes  &  les  rêveries  d'Apulée.  M.  le  Beau  le  cadet  n'a  pas  eu 
lieu  de  craindre  le  même  reproche  de   la  part   de  l'Académie  ; 
occupé  d'études  \~Aus  Tolides,  dont  il  a  laiflé  des  preuves  dans 
nos  Mémoires ,  il  n'a  donné  à  la  le<5lure  des  romans  Grecs  que 
quelques  momens   de  (on  loiiir;   tel   qu'un  chaflèur   qui  après 
avoir  couru  le  cerf  ou  chaffé  le  l;inglier  pendant  tout  le  jour , 
lire  le  foir  en  revenant  chez  lui  quelques  pièces  de  menu  gibier 
qu'il  rencontre  fur  (on   pafiàge.    Le  but  de  nos   tiâvaux  étant 
d'éclaircir  l'antiquité,  il  faut  la  chercher  par-tout  où  elle  fê  cache. 
Il  ell  vrai  que  ces  contes  fiivoles,  que  la  Grèce  n'a  débités  que 
dans  ià  vieiileflè,    ne  font  pas   dignes  d'une  attention  férieufe, 
parce  qu'on  y  trouve  i-arement  le  vrai  goût  de  la  faine  antiquité; 
mais  ils    méritent   cependant   d'être  parcouixis ,   parce  qu'on   y 
rencontre  de  temps  en  temps  des  traits  remarquables ,  foit  fur  les 
iifages  anciens,  foit  fur  les  pays  que  les  auteurs  ont  choifis  pour 
la  Çcène  des  aventures  qu'ils  racontent ,  foit  fur  les  Sciences  &  les 
Arts  :  c'ert;  une  terre  légère  &  peu  fertile ,  mais  qui  produit  çà 
&  ià  quelques  fruits  &  quelque  plante  utile,  8c  Ton  doit  favoir 
gré  à  celui  qui  a  pris  la  peine  de  les  recueillir. 

C'elt  ce  qu'avoit  entrepris  M.  le  Beau  le  cadet ,  une  mort  préma- 
turée l'a  empêché  d'achever  cet  ouvrage;  nous  allons  rendie  compte 
de  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  dans  fes  premières  recherches. 

M.  le  Beau  avertit  d'abord  que  fous  le  nom  de  Romans ,  il 
n'entend  pas  fouiement  des  hélions  d'aventures  amoureules,  écrites 
en  profe  avec  art ,  pour  le  plaifir  &  l'inftruélion  des  leéteurs  ; 
c'eii  l'idée  d'un  roman  régulier,  &  ii  s'en  ti'ouve  parmi  les  Grecs, 
à  qui  cette  défiiiition  peut  exaélement  convenir  ;  mais  comme 
ce  n'ert  pas  le  caractère  du  plus  grand  nombre,  M.  le  Beau 
comprend  fous  ce  titre,  toute  fidion  ingénieufo  ou  bizarre,  in- 
^entée  pour  l'amufement. 

Fi/ 
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On  ne  trouve  chez  les  Grecs  que  trois  ouvrages  en  ce  genre 
jufqu'à  Lucien;  les  fables  milchennes  d'Ariftide,  les  nanations 
amoiircufes  de  Paj-thénius  de  Nicce  ,  &  les  métiimoiphofes  de 
Luciiis  de  Fatras  :  le  premier  &  le  dernier  de  ces  ouvrages- 
n'exiftant  plus ,  Si.  les  narrations  de  Parthcnius  étant  peu  intcref- 
Éxntfes,  il  fuffira  de  réunir  quelques  traits  qui  faiTciit  connoîtie 
ces  produdions  &  leurs  auteurs. 

Milef,  ville  d'ionie  ,  fameulc  par  (on  commerce  &  par  les 
colonies  qu'elle  répandit  en  plufieurs  contrées,  ne  le  fut  pas  moins 
par  la  moilefTe  de  les  habitans.  Tout  y  refpiroit  l'amour  &  la 
galanterie  ;  ce  fut-là  que  naquirent  ces  Romans ,  qu'on  appela 
jFûÙ/cS  Ali/e/ie/iiies:  c'ctoient  des  aventures  imaginaires  qui  avoienL 
l'amour  pour  objet.  Celui  qui  le  diftingua  le  plus  en  ce  genre 
fut  AriflJJe  y  connu  auffi  par  une  hiitoire  de  la  Perfe  &  par  une 
autre  de  la  Sicile,  qui  devoit  être  fort  étendue,  puifque  Plutarqi;e 
en  cite  le  quarantième  livre;  on  ignore  le  temps  auquel  il  vivoit. 
Il  efl:  confiant  qu'il  avoit  écrit  avant  CrafTus ,  qui  périt  dans  la 
guerre  contre  les  Partîtes,  l'an  53  avant  J.  C.  Plutarque  rapporte 
que  le  Surena  vainqueur  de  CiaÛus,  ht  apporter  au  milieu  du 
Sénat  de  Séleucie  les  fables  miléfiennes  d'Ariltide,  trouvées  dansr 
le  bagage  d'un  Ollicier  Romain ,  &  qu'il  prit  de-là  occadcn  de 
jeter  le  plus  grand  mépris  fur  les  Romains ,  qui  au  milieu  même 
iies  armes  s'amuioient  de  ces  lectures  hifcives  &  oblcènes  ;  car  tel 
étoit  le  caiaclère  de  ces  contes,  comme  on  le  voit  par  toute 
l'antiquité. 

Parthénius  de  Nicce  en  Bithynie  fe  fit  un  nom  par  fcs  pocfies, 
&  fur-tout  par  les  élégies  ;  c'étoient  des  hymnes  en  l'honneur  des 
Dieux,  comme  celles  de  Callimaque;  ce  goût  d'hymnes  élégiaques, 
qui  paroît  avoir  commencé  fotis  les  Ptolémées,  fe  conierva  long- 
temps dans  la  Grèce.  Parmi  fe  grand  nombre  d'auteurs ,  que  cite 
Parthénius  dans  lès  narrations  amoureufes ,  Se  qui  prefque  tous 
ont  vécu  fous  les  Ptolémées  ou  depuis .plulieurs  font  cités  comme 
auteurs  d'hymnes  élégiaques.  Suidas  fait  deux  fautes  groffières 
dans  l'aiticle  de  Parthénius  de  Nicée  :  il  dit  qu'il  fut  pris  par 
Cinna  dans  la  guerre  de  Mithridate,  qu'on  lui  rendit  la  liberté- 
à  eaiife  de  fon  grand  lavoir,  &  qu'il  vécut  julc^ue  fous  Tibàis» 
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Mais,  1."  Cinna  ne  fit  Jamais  la  guerre  contre  Mithridate  ; 
i.°  entre  la  mort  de  Mithridate  &  le  commencement  du  rèi^ne  de 
Tibère,  il  y  a  foixantc-dix-fept  ans,  Parlhénius  devoit  avoir  au 
jTioins  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  pris,  puiique  fon  grand  /avoir 
lui  procuia  la  liberté.  Ainli  en  relFeri-ant  l'intervalle  le  plus  qu'il 
efl;  i'/OiTjb!e,  il  aura  vécu  plus  décent  ans,  &  il  auroit  dû  être 
cité  au  nombre  des  hommes  qui  ont  long-temps  vécu.iïSj  t^ 
fjAyLfGCicvv.  Ce  fera  bien  encore  autre  chofe,  fi  au  lieu  deCiri/;a, 
on  conige  dans  Suidas,  Syl/a  qui  combattit  en  effet  contie  les 
Généraux  de  Mithridate  ;  il  faudra  que  Parlhénius  ait  vécu  plus 
de  cent  vingt  ans ,  ce  qui  ne  feroit  pas  plus  vrailèmbiable  que 
les  fables  de  Parthénius  même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il 
vivoit  du  temps  de  Cornélius  Gallus,  auquel  il  dédie  ks  aven- 
tures amouieufes.  Il  ne  pouvoit  mieux  choihr  pour  patron  d'un- 
pareil  ouvrage ,  que  l'amant  de  Cythéris  ;  mais  je  doute ,  dit 
M.  le  Beau ,  qu'un  poète  plein  de  chaleur  tel  que  Gallus,  ait  été 
content  du  llyle  maigre  Se  glacé  de  Parthénius  ;  il  expofe  fim- 
plement  les  faits  fans  y  joindre  aucun  (èntiment ,  aucun  ornement,, 
aucune  pqnfée.  11  ne  s'y  trouve  rien  qui  foit  propre  à  éclaircir 
aucun  point  d'antiquité ,  fi  ce  n'elt  le  nom  des  auteurs  dont  il 
lire  ks  nai-rations.  M.  le  Beau  fe  réferve  à  les  faire  connojtre , 
autant  qu'il  eft  poffible,  dans  un  Mémoire  particulier. 

Les  métamoi-phofes  de   Lucius  de  Patias  ne   font  connues 
aujourd'hui  que  par  le  témoignage  de  Pholius;  ce  /avant  critique 
nous  apprend  qu'il  étoit  contemporain  de  Lucien,   &  que  les 
Métamoiphofes  du  premier  avoient  tant  de  rapport  à  l'Âne  d'or 
du  /êcond,  qu'on  ne  pouvoit  décider  lequel  des  deux  avoit  copié 
l'autre,  li  penfè  cependivnt  que  Lucius  eft  i'origii-ial  :  «<  Lucius , 
dit-il ,  raconte  de  bonne  foi  des  changemens  d'hommes  en  bêtes  «• 
&  de  bêtes  en  hommes,  &  d'autres  puérilités  qui  n'ont  aucune  « 
vrai/emblance ;  au  lieu  que  Lucien  badine,  &  paroît  fe  fers'ir  des  «^ 
folies  de  Lucius  pour  tourna-  en  ridicule  k  fupeiftiiion  &  Lucius  « 
lui-même.  »  Les  deux  écrits,  également  lafcifs,  étoient  compolés 
dans  le  goût  des  fables  Miléiîennes. 

M.  le  Beau  fait  enfuite  l'analyfe  de  l'Âne  d'or  de  Lucien ,  il  y 
cntre-mêle  des  remarques,  &  c'eft  ainfi  qu'il  procède  à  l'égard  des> 
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ramans  Gieci  fur  lefquels  il  a  travaillé.  Nous  nous  contenterons 
de  fcùie  iifàge  de  les  leniarqiies ,  fans  nous  arrêter  aux  analyfes. 
Le  {tyle  de  Lucien  a  tant  de  charmes  qu'il  méiiîe  bien  dctre  lu 
dans  l'original ,  &  le  rt'cit  des  autres  Romanciers  n'a  rien  d'ellimable 
que  les  traces  d'antiquitc  qui  s'y  trouvent  répandues,  &  que  nous 
auroite  foin  de  relever. 

Pour  le  moquer  de  Lucius ,  &  de  ceux  qui ,  comme  lui , 
attribuoient  à  la  magie  le  iecret  des  métamorpliofes ,  Lucien  fait 
raconter  par  Lucius  les  merveilleulès  aventures.  La  première  fcène 
(è  pafle  dans  Hypate  ,  ville  de  Thefîîilie.  La  Thellàlie  fut  de 
tout  temps  vantée  comme  un  pays  fccond  en  magiciens;  &  il 
fjtut  que  la  ville  d'Hypate  ,  en  particulier,  ait  été  la  principale 
académie  de  fcience  magique,  puiïqu'Apulée  y  place  aufli  la  fcène 
de  fon  roman. 

Lucien  donne  le  nom  de  riaAotjçpa,  à  une  (êrvante  fort  libertine: 
ce  nom  rappelle  celui  de  Cymimfmm ,  que  Plaute  donne  à  une  de 
{^s  courtifanes:  ces  deux  dénominations,  qui  reviennent  au  même 
dans  les  deux  langues,  dévoient  caiaclérifer  \.m  libertinage  décidé. 

Lucius,  métamorpholé  en  âne,  fe  plaint  de  la  peine  qu'il  avoit 
à  marcher  fans  chaulfure ,  al.tvTrôS^'rr)?.  Ce  mot ,  qui  le  trouve 
encore  deux  fois  dans  le  inême  fens,  femble  favorilêr  le  lentiment 
de  ceux  qui  penlênt  que  les  bctes  de  charge ,  au  lieu  d'clre  ferrées 
comme  le  lonl  aujourd'hui  les  chevaux  Se  les  mulets,  porloient  à 
£j,:g.  ,y,  leurs  pieds  ViWt  forte  de  fabols, /y/t//j-;  c'ell  le  noin  que  Catulle 
donne  à  la  chaulfure  d'une  mule: 

Et  fiipiimm  ûiiimiim  in  gravi  derelïnquere  c^tio , 
Fericain  ut  fokam  îciuici  in  voragine  nuila. 

Sur  quoi  Scaliger  cite  encore  des  autoiilés ,  qu'on  peut  voir  dans 
fon  commentaire  fur  Catulle. 

Je  ne  puis  réfiller  à  la  tentation  de  citer  ici  imt  exprelTion  de 
Lucien,  qui  montre  Jufqu'à  quel  point  la  langue  grecque  poulfoit 
quelquefois  la  hardielfe  des  métaphores,  Se  combien  celte  hardiefîè 
efl  heureulè.  Les  diverfes  figures  de  danlès  avoient  chez  les  Anciejis, 
comme  chez  nous,  des  noms  particuliers;  on  diioit  Aanfer  le 
i^chpe,  cknfer  la  pyrrhique ,  danfer  le  fatyre ,  &c.  Lucien  parlant 
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d'un  âne  qu'on  précipita  du  haut  des  rochers ,  s'exprime  ainfi  :  o  Si 
cù'Tniu-^-m,  T  dtt'jsi'wv  oJvy,uVo?'  N'efî-ce  pas,  dit  M.  le  Beau, 
i'imagination  la  plus  agréablement  fo!!e  &  en  même  temps  la  plus 
énergique,  pour  peindre  les  £uts  &  les  bonds  de  ce  corps,  qui 
fê  préci[)ite  de  rochers  en  rociiers  î  tlanfer  la  mort!  quelle  autre 
langue  oferoit  rilquer  une  pareille  métajihore! 

Lucius,  devenu  âne,  fut  vendu  à  wx\  Préire  de  la  àétiÇ^c  de 
Syrie.  À  cette  occafjon  M.  le  Beau  fait  connoître  cette  DétfTe  &: 
les  fingi:iarités  de  Ion  cuite.  Ce  qu'il  dit  à  ce  fiijet  eft  en  grande 
|3aitie  trié  d'un  ouvrage  intitulé,  -nê-t -?  2iJo<>i5  Sî^,  qui  fe  trouve 
entre  ceux  de  Lucien,  quoique  Çelîier  &:  quelques  auties  critiques- 
ne  le  croient  pas  de  cet  auteur.  Il  y  avoit  en  Syrie,  près  de 
l'Euphrate,  une  ville  nommée  Hiérapolis,  confacrée  à  une  Dteflê 
dont  le  nom  n'éloit  pas  le  même  pour  tous  les  peuples.  L'auteur, 
contormxment  à  l'opinion  des  Grecs,  la  nomme  Jiinori  l'AjJyncnne; 
il  ci-oit  que  fon  culte  avoit  pafle  des  Egyptiens  aux  Alî) riens,  & 
que  fon  temple  avoit  été  bâti  par  Bacchus  à  (on  retour  d'Ethiopie. 
La  (latue  de  la  Déefle  réunilfoit  les  fymboles  de  Minerve,  de 
Vénus,  de  la  Lune,  de  Rhca,  de  Diane,  de  Néméfis  &des 
Parques  :  elle  éloit  poitée  piar  des  lions,  &  tenoit  un  tambour; 
iâ  tête  étoit  couronnée  de  tours,  comme  celle  de  Cybèle  ;  & 
lès  Prêtres  s'appeloient  aufli  Galli ,  &  dévoient  auffi  être  eunuques. 
Elle  tenoit  d'une  main  un  (cepîre  &;  de  l'autre  une  quenouille. 
Elle  avoit  la  ceinture  de  Vénus  célefte,  &  elle  étoit  toute  éclatante 
d'or  &  de  pierreries.  On  la  voit ,  avec  une  partie  de  ces  attributs, 
fur  un  grand  nombre  de  médailles,  depuis  Trajan  jufqu'à  Philippe 
le  jeune.  Ses  Prêtres  étoient  en  grand  nombie,  &:  leurs  fonctions 
étoient  partagées  > les  uns  imwnoloient  les  vidimes,  les  autres  pré- 
fentoient  les  libations;  d'autres  poitoient  le  feti,  d'autres  k  tenoient 
près  de  l'autel  :  ils  avoient  tous  une  robe  blanche ,  &  le  bonnet 
nommé ^i/?//j-.  Le  Grand- Prêtre  fë  renouveloit  chaque  année:  il 
portoit  une  couronne  d'or  ;  c'étoit  le  lèul  qui  fît  ufàge  de  la 
pourpre.  La  Déelfe  avoit  encore,  pour  le  fer  vice  de  fan  temple, 
des  Muficiens  de  plufieurs  efpèces,  &  des  femmes  enthoufiaftes  : 
les  Muficiens  fe  tenoient  hois  du  temple  :  on  facrihoit  àtuyc  fois 
k  jour.  Jupiter  étoit  honore  dans  le  même  temple;  mais  aves- 
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cette  difféieiîce,  qu'on  giirdoit  un  piotond  (ilence  aux  (îicrifices 
(.le  Jupiter,  au  lieu  qu'on  célcbroit  ceux  de  Junon  a^ec  grand 
bruit ,  au  fon  des  voix ,  des  flùies  6c  des  cymbales.  Dans  les 
cérémonies  de  cette  Déelfe,  les  Piètres  fe  déchiquetoient  les  brjs, 
&  fe  faifoient  donner  de  grands  coups  fur  le  dos  ;  ils  enlioient  en 
fureur  &:  jeîoient  de  grands  cris  :  pendant  ce  temps-là  on  chantoit 
des  hymnes  au  (on  de  tous  les  inftrumens. 

On  voit,  dans  le  dénouement  de  la  pièce,  que  c'étoit  dès-lors 
la  coutume  de  brûler  les  forciers. 


SUR  l'Âne  d'or  d  Apulée. 

SI  ce  Roman  n'eft  pas  aufTi  bien  écrit,  aufTi  bien  conduit  ni 
auffi  amufant  que  celui  de  Lucien ,  on  y  trouve  en  récompenfc 
plus  de  traits  curieux  6c  intérelfans  pour  l'érudition  :  ceft  uni- 
quement cette  partie  que  je  me  propofe  d'extraire;  ceux  qui 
voudront  s'amufer  du  récit  d'une  fable  bizaire  ,  pourront  liie 
l'original. 

M.  le  Beau  obferve  d'abord  qu'Apulée  a  donné  à  Ton  ouvrage 
ie  même  titie  que  Lucius  de  Fatras  avoit  donné  au  fîen , 
Metamorplinfcôn,  lïhri  xi.  Quant  à  l'addition /v^  de  afnio  aiireo, 
il  y  a  toute  apparence  qu'elle  vient  des  copiftes  ou  des  commen- 
tateurs :  ils  auront  donne  à  ce  roman  l'épithète  à'ai/reiis  ,  par 
admiration  du  (tyle,  doilt  quelques-uns  veulent  bien  être  fi  charmés 
Bvoald. prcf.  qu'ils  n'héfitent  pas  d'en  faire  le  même  éloge  que  Ciceion  fait 
du  ftyle  tle  Varron,  Mufas  Apiilc'uino  fermone  haitunts:  ce  feroit 
appremment  les  Mufes  Afriquaines.  11  n'y  a  rien  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  qui  autorifê  à  donner  à  l'âne  d'Apulée  l'épithète 
i^aureus:  ce  titre  même  n'eft  peut-être  pas  fort  ancien;  l'édition 
.d'Aide  Manuce  pojte,  Luàï  Apulei  Madaitrenfis  Mctamorphofis , 
jtve  l^nfiis  ûftiii. 

Apuiée  étoit  contemporain  de  Lucien;  il  vivoit  comme  lui, 
fous  les  Antonins.  Il  nomme  comme  vivans  plufieurs  illuftres 
perf()nna^es  dç  ce  temps-là,  tels  que  Lollianus  Avitus,  Urbicus, 
uJcipion  Ûrp]iitu5.  Il  a  donc  aufli.  eu  en  vue  Lucius  de  Paii-as; 

mais 
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hiaîs  Lucien  met  i;i  fcène  fur  le  compte  de  Luciiis ,  au  lieu 
qu'Apulce  s'en  lait  lui  -  même  i'aéleur.  M.  le  Beau  met  cet 
ouvrage  entre  les  romans  Grecs,  &  il  le  fait  d'après  Apulce  même, 
qui  débute  ainli:  Crauiiiiaim  falnâam  iiidpiiniis  ;  kâor,  atieude , 
lataberis. 

La  fable  de  Pfychc  n'efl:  pas  de  l'invention  d'Apulce;  Ful- 
gentius  Pianciades  nous  apprend  qu'elle  a  voit  déjà  été  écrite  dans 
un  grand  détail  par  Arittophonte  ou  Ariflophane ,  furnommé 
Athetiaiis.  A  cette  occafion  ,  M.  ie  Beau  relève  une  plaifante 
bévue  de  quelques  commentateui's.  Fulgenlius,  en  parlant  de  la 
fable  de  Pfyché ,  dit ,  quia  hac  fitiiratitiùs  Apukiiis  duorum  .  ^'jy'^''^^g>. 
cotitiiiciitid  lihroriiin  tautam  falfitatiim  coiigcv'icm  cnavvmerït ,  Sic. 
Ils  ont  ^nsjatunintiùs  pour  le  nom  d'un  auteur,  &;  ont  prétendu 
qu'un  certain  Saturance  avoit  traité  cette  fable  en  deux  livres 
comme  Apulée.  Les  auteurs  Latins  de  ces  derniers  temps,  fê  font 
fervis  as.  Jatiiratiter ,  faturaimiis ,  pour  dire  ce  qu'on  exprimoit 
dans  les  (iècles  de  la  bonne  latinité ,  par  fuse ,  fufiùs.  Fulgentius 
dit  dans  un  autre  endroit,  Saturanter  luvc  iii  libro  p'hyftologo,  &ic. 

Le  repas  chez  Byrrhéna  donne  lidée  de  la  magnificence  de    ^-•^^.p-fi'! 
ce  fiècle:  on  y  voit  des  lits  ornes  de  pieds  d'ivoire  6c  couverts  DMini^ 
<l'étoffes  d'or ,  du  verre  travaillé  avec  ai't ,  du  criflai  gravé  ,  de 
Tambre  creufé  en  forme  de  coupes,  dos  pierres  précieufes  (èr\'ant 
au  même  uûge. 

Le  procès  d'Apulée  efl;  conduit  félon  les  coutumes  des  Grecs.  L,ni,p.y/\ 
On  le  mène  d'abord  à  la  place  publique,  où  les  Magillrats 
prennent  féance.  Le  héiaut  impofe  iij^nce;  mais  comme  le  but 
lits  Juges  eil  moins  de  juger  Apulée  que  de  le  donner  en  fpeélacle, 
on  le  fait  palTer  au  théâtre,  où  les  hérauts  demandent  à  haute 
voix ,  fi  perfonne  ne  fe  prélènte  pour  accufateur.  Un  -vieillarcT 
le  lève;  alors  on  remplit  d'eau  Ig.  clepfydre.  Apulée  la  décrit 
ainfi  ;  VafcuJo  quodam  in  viccm  coli  gracditer  jijiulûto ,  ac  per  hoc 
guîîaûm  dejiiio:  c'étoit  donc  une  elpèce  d'entonnoir,  d'où  l'eau 
diftilloit  goutte  à  goutte.  Dans  les  affaires  capitales ,  on  veribit 
plus  d'eau  pour  l'accufé  que  pour  l'accu^leur;  car,  fuivant  les 
ioix ,  on  ne  donnoit  que  fix  heures  à  l'accufateur ,  au  lieu  qu'on 
çn  accordoit  neuf  à  l'accufé.  Un  paffage  de  Pline  le  jeune  feroit  L.  ii,  ep,  rri 
Bjl.  Tome  XXJÏIV,  G 
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croire  que  la  clepfydre  tenoit  de  l'eau  pour  environ  le  tiers  d'unC 
heure;  car  au  ftijet  d'une  affaire  importante,  cù  il  avoit  parlé 
en  qualité  de  défendeur,  il  dit  qu'il  a  parlé  près  de  cinq  heures, 
&  qu'à  dix  clepfydrcs  ,  fort  grandes ,  on  en  a  ajouté  encore 
quatre ,  ce  qui  fait  neuf  clepfydres  pour  cinq  heures.  On  voit 
par-là  que  les  clepfydres  judiciaires  n'étoient  pas  les  mêmes ,  ou 
dans  les  différens  pays  ou  dans  les  différens  fiècles. 

Après  que  l'accuftteur  s'efl  affis,  le  héraut  fait  lever  i'accufé, 
C]ui  parle  pour  fa  défenfe.  Le  Magiftrat  le  plus  âgé  prononce  qu'il 
faut  découvrir  (es  complices,  &  en  conféquence  l'appliquer  à  la 
queftion  ;  auffitôt  on  prépare  le  feu ,  la  roue ,  les  touets. 
Z'  -*'•  Dans  une  autre  ocrahon ,  le  héraut  défend  à  l'orateur  d'ulêr 
dexorde  ni  de  péroraifon  :  c'efl  une  imitation  de  ce  qui  fê 
pratiquoit  au  tribunal  de  i'Ai"éopge,  qui  rejetoit  tout  ornement 
oratoire. 

Apulée  fuit  exadement  les  coutumes.  Quand  Pfyché  efl:  ré- 
clamée par  Vénus,  comme  efclave  fugitive,  Junon  déclare  ne 
pouvoir  s'intérelfer  pour  Pfyché,  parce  que  les  loix  défendent 
cle  recevoir  les  efclaves  fugitifs.  \'énus  va  trouver  Mercure,  & 
lui  donne  une  formule  de  proclamation ,  que  Mercure  va  porter 
chez  tous  les  peuples  :  Si  (juis  à  fugâ  retrahere ,  vel  occultant 
demonfrare  potcrit  fii^àvam  Régis  jîliam  ,  Vencris  aiicillaw , 
fiomine  Pfychen ,  conveuiat  rétro  metas  Murcias  Aiercurium  prcc- 
(iicatorein,  acceptunis  indicii  wmine fepteiit  favia  (  fuavia  ).  C'étoit 
la  formule  ufitée  en  pareil  cas,  à  l'exception  de  la  nature  de  la 
récompenfe.  A4eta  Altircia  eft  un  lieu  imaginé  par  Apulée , 
à  l'imitation  de  la  meta  Murcia  :  c'étoit  à  Rome  la  première 
borne  du  Cirque;  on  l'appeloit  Murcia  à  caufe  du  temple  de 
Vénus  Murcia  qui  en  étoit  proche  :  celte  Déeffe  étoit  ainfi 
DeCiv.liy,  nommée,  (êlon  S.^  Auguftin,  du  mot  murciJus ,  parce  que,  dit-il, 
'*  elle  rend  l'homme  lâche  &  languiffant  :  Murcidurti ,  id  ejl  iiiniis 

Uix.  defidiofum  &  itiaâuofum.  On  voit  un  foldat  fe  tenir  caché,  dans 
la  cninte  d'être  puni  d'avoir  perdu  fon  épée.  Il  étoit  défendu 
au  foldat  de  rien  vendre  ou  aliéner  de  fon  équipage  ou  de  les 
armes  ,  fous  peine  d'être  traité  comme  déferteur. 

la  defcription  du  Ipedacle  dç  Thçffaloniquc  femble  être  cçile 
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<f  uii  opéra  moderne.  Je  n'y  remarquerai  que  deux  chofês  ;  i .°  fa 
danfe  Pyrrhique,  dont  les  figures  ibnt  exprimées  en  ces  termes: 
Difpofitis  ordinaùomhtis ,  decoros  ambitus  incrrabaiiî ,  viinc  in  orbe 
roîaiUn  flexuofi ,  mine  in  obliquam  jeriem  conuexi ,  nunc  in  qua- 
dratiim  petaunun  cuncati  ,  &  in  catcrvct  dijfidiimi  feparati. 
2."  L'ufagc  des  fleurs  de  iàfran,  mêlées  avec  de  l'eau  &  du  vin, 
qu'on  répandoit  çà  Se  là  avec  des  fiphons,  pour  embaumer  le 
théâtre;  de  jummo  montis  cacumine pcr  quamdam  latentem fiflulam 
in  exceJfuni  pronnnpit  vino  crocus  ddiiîa;  ce  qui  fait  dire  à  Pline,  ^^'fl-  ^""^f 
yino  crociun  mire  congrint  ,  pracipue  dulci ,  tritiim  aa  tneatra 
repJenda. 

Les  charlatans  amufoient  alors  le  peuple  par  des  tours  pareils 
à  ceux  qu'ils  font  aujourd'hui.  Apulée  raconte  que  devant  le  LA,ii 
portique  d'Athènes ,  appelé  Facile ,  un  charlatan  avala  une  épée 
par  la  pointe;  enfuite  il  parut  s'enfoncer  dans  le  bas -ventre  un 
épieu  de  chaffeur,  de  manière  que  le  fer  refîbrtoit  par  derrière 
fa  tête.  Un  enfant  s'entrelaça  comme  le  ferpent  autour  du  bâton 
d'Efculape ,  Se  fe  mit  à  faire  des  mouvemens  cadencés ,  mais  fi 
fouples  qu'il  fembloit  être  déloifé  ;  ce  qu'Apulée  appelle  falta- 
tionem  enervam  &  exojfam.  Ces  mots  ne  rappellent-ils  pas  l'idée 
de  ces  enfans  infortunés  ,  dont  les  bateleurs  font  fléchir  les 
membres ,  comme  s'ils  n'avoient  ni  os  ni  nerfs!  Il  faut  que  l'art 
d'efcamotter  foit  bien  plus  ancien  qu'Apulée  :  dès  les  temps 
floriflans  de  la  Grèce ,  un  Athénien ,  pour  tourner  en  ridiculs 
la  petitefle  des  épées  des  Lacédémoniens ,  difoit  qu'«//  bateleur  les, 
avalerait. 

Apulée  s'étend  encore  davantage  fur  les  cérémonies  religieufês: 
nous  allons  recueillir  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 

Dans  la  prière  d'un  prêtre  Egyptien ,  entre  les  différentes  Li!>,  ri. 
invocations  fe  trouve  celle-ci ,  per  adfepta  Coptica.  On  appeloit 
ainfi  une  efpèce  de  digue  que  les  hirondelles  formoient  avec  leurs 
nids  contre  les  inondations  du  Nil ,  près  de  la  ville  de  Coptos. 
In  eadem  yEgypto ,  dit  Pline,  juxta  oppidum  Copton  infula  efl  I.Ar,  f,/;; 
facra  Iftdi ,  quam  ne  laceret  amnis  idem  (  Nilus  ) ,  viwiiunt 
(hirundines)  opère,  inàpientibus  vernis  dicbus ;  paleâ  &  Jlramento 
rojlriim  ejusfrmantes,  contimiatis  per  triduuni  noéîibus ,  tanto  labore„ 
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tit  militas  in  opère  emoii  coufiet.  Ea  mil'itia  ill'ts  ami  nmio  redît 
Jeinper.  C'eft-là  ce  qu'Apulte  -.ippelle  adjepta  Coptiau 
f^ii,  VI,  Les  peuples  de   l'Oiicnt  adoroient  Jiinoii   lous   le   nom  cfe 

Xyi!,ici ,  du  vwoii^v'yi,  parce  quelle  prciide  au  mariage,  ciii  ri/ic/a 
jtigdlia  aim ,  dit  Virgile;  mais  Apuice  nous  apprend  de  plus, 
que  la  fliite  dont  on  le  fervoit  dims  les  ccrcmonies  du  mariage, 
avoit  le  même  nom  :  Soiii/s  tlbut  'Lygiie  mutatiir  in  querulum 
Lydiiim  vwdmn. 

Entre  les  divinités  dont  parle  Apuice,  il  y  en  a  qL;e!qiies-unes 
%,iii.    qui    méritent  quelque   attention.    Epona ,   que  qufciq.es   auteurs 
nomment  Hipponn ,  t'toit  la  dcelfe  des  Muletiers,  comme  le  dit 
k  Sclîolialte  de  Juverial  lur  ce  vers  : 

Ji.rdt 
Solûm  Epoiuim  &  fdàcs  olida  ad  prajcpia  pïclas. 

C'étoient  d'autres  divinités  qui  préfidoient  aufTt  aux  c-curies,  & 
h  v.iraîkl.  qj'on  peignoit  grofTièrement  fiir  les  murailles.  Selon  Plutarque, 
''  elle  étoit  née  d'une  cavale:  elle  avoit  une  niche  dans  la  poutre 

du  milieu  (jui  (outcnoit  le  toit  de  l'écurie;  on  l'ornoit  de  guir- 
landes de  rotes,  qu'on  avoit  foin  de  renouveler. 
Là,  11.  Le  dieu  Riftis  étoil  honoré  d'un  culle  particulier  en  Thcffalie; 
mais  il  (tmble  qu'Apulée  ait  tort  de  faire  dire  aux  Theliaiiens, 
qu'ils  font  les  feuls  peuples  de  la  terre  qui  honorent  le  trcs-'aint 
dieu  du  Ris  par  des  cérémonies  pleines  de  gaieté  &  de  joie  : 
Solï  mortalium  faudijfimum  Deiini  (  Rijimi  )  lidaro  at/]iie  gatidiali 
h  Aguk  ir  r'itu  propitiami/s.  Chez  les  Lacédémoniens ,  tlit  Plularque,  on  ne 
voit  pas  feulement  le  temple  de  la  Crainte  &i  celui  de  la  Mort, 
h  Sohnc.  mais  aufîi  celui  du  Ris,  iv  ycAMTo;.  Il  remarque  ailleurs  qu'il 
y  avoit  une  image  de  ce  Dieu,  dédiée  par  LycurgLie;  ce  qu'avoit 
fait  ce  facre  Légiliateur,  ajoute-t-il,  fX)ur  introduire  le  rire  dans 
les  repas  &  dans  les  afîemblées,  comme  un  alïïiilonnement  qui 
délafToit  frs  citoyens  de  leurs  travaux,  &  qui  teinpéroit  la  fcvciîîé 
de  leur  difcipline. 

Mercure  étoit  le  dieu  àcs  filoux  ;  mais  les  voleurs  de  gfanti 
chemin  (e  recommandoient  au  dieu  Mars,  pour  en  obtenir  l'autlace 
&.  la  i'orce.  Dans  luie  des  hymues  attribuées  ù  Homère,  Mats 
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èft  appelé  hTVÇ)  ivSupaioi  viSvis  :  ces  voleurs  (uivoieiit  un  culte 
religieux  ;  ils  chantoient  des  hymnes  en  riionneur  de  Mars, 
Ccuitibiis  ejuihiifdam  Ahirti  hlûiidhi  ;  &  ils  f.iiloient  des  libations 
de  viii  dans  des  coupes  d'or  aux  mânes  de  ieuis  compagnons. 

Les  prêtres  de  la  déeflè  de  Syrie  avoient  àç.s  robes  de  diffé-  Lih.  m 
rentes  couleurs,  ou  des  tuniques  blanches,  ornées  de  pourpre, 
qu'ils  attachoient  avec  une  ceinture;  elles  étoient  de  lin  ou  de 
foie  :  c'étaient  des  robes  de  femme.  Ils  ^xirtoient  un  bonnet  à 
la  phrygienne;  leur  chaullure  étoit  jaune;  ils  fe  peignoient  le  vifàge 
6c  les  lourcils. 

Au  commencement  du  printemps  on  confîicroit  à  Ifis  un 
vaifîeau  tout  neuf,  nidem  cdr'inam ,  pour  prémices  de  la  navigation. 
Il  n'étoit  pas  permis  de  iè  mettre  en  mer  avant  cette  cérémonie;  elle 
tiroit  Ion  oiigine  de  l'opinion  où  étoient  les  Égyptiens,  qu'Ifis,  leur 
grande  Déellè,  avoit  fait  par  mer  diftérens  voyages,  pour  chercher 
les  membres  de  fon  mari  Ofu^is,  mis  en  pièces  par  Typhon.  Ils 
croyoient  même  que  cetoit  elle  qui  avoit  inventé  la  navigation. 

\l\\\vt  étoit  en  horreur  à  liis ,  parce  qu'il  étoit  coniîicré  à  Typhon, 
dit  Flularque  ;  on  dédioit  à  Typhon  le  plus  lent  des  animaux 
domeiliques,  à  caulè  du  pouvoir  qu'on  attribuoit  à  ce  Génie 
malfaifant ,  de  retarder  les  affaires  dans  le  temps  qu'elles  fcmbloient 
prêtes  à  finir. 

Dans  la  pompe  d'Ifis,  qui  repréfente  une  procefTion  magnifique 
&  bizarre,  vaiiée  d'un  giand  nombre  de  perfonnages  divers,  je 
remarque  une  troupe  de  femmes,  dont  les  unes  poitent  des  miroirs, 
les  autres,  avec  des  peignes  d'ivoire,  font  les  mêmes  mouvemens, 
des  bras  &  des  doigts ,  que  h  elles  ajufloient  les  cheveux  d'Ilîs. 
Cet  ulîige  des  miroirs  &  des  peignes,  s'oblèrvoit  dans  les  céiv- 
nionies  des  autres  Déeffes  ;  ces  fervantes  de  toilette  faiioient  ces 
mouvemens  en  l'honneur  de  la  divinité,  quoiqu'elles  fullent  loin 
de  la  Déeffe,  &  même  loin  du  temple:  Simî ,  dit  Sénèque,  qiuz 
Jiiiiorii  ac  Mliieiya:  capïllos  d'ifpominî,  longé  à  templo,  non  foliun 
à  fimiilûcro  fiantes ,  digitos  inovent  ornantinm  modo;  Junt  qntz 
fpeaihim  teneant.  Le  même  Philofophe  condamne  ailleiirs  cet  ulage 
comme  Eiperftitieux. 

1^'^  <'^!<='rs    oui  le  plaiioient  à  altérer  les  opinions  des  autres 

G  iij 
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peuples;  confondoient  Ifis  avec  lo,  fille  d'Inachus,  premier  roi 
d'Argos.  Les  Égyptiens,  au  contraire,  failôieiit  Kis  plus  ancienne 
qu'Inachus  de  plufieurs  fiècles.  Hérodote  dit  que  l'intioduclion  du 
culte  d'un  Dieu  dans  un  pays  étranger ,  étoit  regardée  comme  la 
naiflance  de  ce  Dieu  dans  le  lieu  où  fon  culte  s'établiflbit.  Ainfi 
il  fuffifôit  qu'Inachus  eût  appris  aux  Grecs  à  honorer  Ifis,  pour 
faire  regarder  Ifis  comme  Ça.  fille. 

Chez  les  Grecs ,  à  la  fin  des  cérémonies  où  le  peuple  étoit 
alTemblé ,  un  Prêtre  prononçoit  T^gtoTî  «.^eajj ,  çt/e  le  peuple  fe 
retire.  Dans  la  pompe  d'ifis  c'étoit  le  Scribe  public,  Tfa.ufLa.nvif 
qui  s'étant  avancé  vers  la  porte  du  temple,  fur  le  haut  des  degrés, 
&  ayant  aflemblé  les  Paflophores,  apjès  avoir  lu  une  formule  de 
vœux  pour  l'Empereur,  pour  tous  les  Romains ,  &  pour  tous  les 
êtres  répandus  fur  la  face  de  l'Univers ,  donnoit  congé  au  peuple. 
La  qualité  de  Scribe  étoit  plus  confidérée  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Romains;  il  étoit  même  le  premier  Magifhat  dans  quelques 
villes;  on  voit  fon  nom  fur  plufieurs  médailles  grecques.  Cornélius 
Népos  fait  cette  remarque  dans  la  vie  d'Eumène. 

Les  prêtres  d'ifis  fe  nommoient  Pajlophores.  FlaçDî ,  félon  le 
grand  étymologique,  fignihe  un  appartement  orné  de  divers  tapis; 
M.  le  Beau  croit  qu'il  défigne  auffi  ces  niches  richement  tapiffées , 
propres  à  renfermer  la  flatue  de  la  Déefle,  que  les  prêtres  d'ifis 
portoient  fur  leurs  épaules;  ce  qui  les  fit  nommer  Y\a.q^<s^oç^u  Leurs 
appartemens  mêmes  fê  nommoient  îiaq^ipopêîat,  :  Grotius,  fur  le 
chapitre  quatrième  du  premier  livre  des  Machabées,  dit  que 
c' étoient  des  chambres  à  côté  du  temple,  où  l'on  gardoit  les  habits 
des  Prêtres,  les  meubles  du  temple  &  les  aromates. 

Après  la  cérémonie  d'ifis,  les  habilans  s'en  retournent  chez  eux; 
emportant  des  branches  d'arbres  &  ài<^  tiges  de  verveine.  Les 
branches  d'arbres  font  défignt%s  par  le  terme  grec  thallus  ;  c'étoient 
ordinairement  des  branches  d'olivier ,  de  palmier  ou  de  myrte. 
Dans  les  Panathénées  elles  étoient  portées  par  des  vieillards,  qu'on 
appeloit  pour  cette  raifon  0a,Mo(po£p/.  La  verveine  étoit  proprement 
une  herbe  iâcrée,  qu'on  cueilloit  à  Rome  fur  le  Capitole,  &:  dont 
fe  couronnoient  les  Féciaux  &  le  Paterpatmîiis ,  quand  ils  alloient 
fiiire  quelque  traité  d'alliance  ou  quelque  déclai-ation  de  guerre.  Cç 
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mot  fe  prend  auffi ,  dans  un  fens  plus  étendu ,  pour  toute  branche 
iâcre'e  ;  ainfi  c'eft  à  peu  près  la  même  chofc  que  t/ialhis.  Servius  'A'i  ^mJ. 
le  prouve  par  ce  mot  de  Térence,  ex  ara  fume  verbenas  tibi;  ii  ^'À^'l^' tV;^ 
ajoute  que  dans  Mcnandre  c'eft  du  myrte,  ce  qui  fait  entendre 
que  le  paflàge  de  Térence  étoit  une  tradudion  de  Ménandre,  dont 
le  texte  nommoit  en  cet  endroit  àts  banches  de  myjte. 

Apulée  eft  enfuite  initié  aux  myftères  d'Ifis,  &  cette  cérémonie 
fi  myltérieufe  n'eft  nulle  part  détaillée  avec  autant  d'étendue;  Apulée 
même  en  lùpprime  plufieurs  circonftances ,  qu'il  n'efl;  pas  permis, 
dit-il ,  de  révéler  aux  profanes.  Voici  ce  qu'il  juge  à  propos  d'en 
faire  connoître. 

On  le  logea  d'abord  dans  l'enceinte  du  temple,  pour  ne  vivie 
qu'avec  les  Prêtres,  &  ne  s'occuper  que  du  culte  de  la  Déelîè. 
Au  bout  de  quelque  temps  la  Déeflè  lui  apparoît  pendant  la  nuit, 
&  lui  ordonne  d'aller  trouver  fon  Grand-Prêtre:  celui-ci  prenant 
Apulée  par  la  main ,  le  conduit  à  la  porte  du  temple ,  &  l'ayant 
ouverte  avec  des  cérémonies  particulières,  il  fait  le  fàcrifîce  du 
matin  ;  enfuite  il  tire  du  fanétuaire  des  livres  qui  contenoient  la 
formule  d'initiation,  écrite  en  caradères  inconnus,  litteris  igtiora- 
bilihiis:  on  voit,  par  la  delcription  qu'en  fait  Apulée,  que  c'étoient 
des  hiéroglyphes.  Le  Grand -Prêtre  le  mène  enfuite  au  bain,  &c, 
après  quelques  prières,  il  le  purifie  par  des  afperfions.  Il  le  ramène 
au  temple,  le  place  devant  la  Déeflè,  &  lui  dit  tout  bas  des  chofes 
qu'on  ne  peut  révéler.  Enfuite  il  lui  ordonne  à  haute  voix  de 
garder  la  continence  dix  jours  de  fuite ,  &  de  ne  faire  iilâge  ni 
de  viande,  ni  de  vin.  Nous  voyons ,  dans  Tite-Live,  les  mêmes  ^'  ^xxixj 
préparations  pratiquées  pour  être  initié  aux  myftères  de  Bacchus.  '  ^' 
Les  femmes  étoient  aufh  obligées  de  garder  la  chafteté  pour  fê 
préparer  aux  fêtes  de  Cérès,  comme  on  le  voit  dans  Ariftophane 
&  dans  Ovide.  La  veille  du  jour  defiré,  fur  le  foir,  une  foule  de 
gens  accourt  vers  Apulée,  pour  lui  faire  des  prélèns.  Le  Pontife 
fait  retirer  tous  les  profanes  ;  il  couvre  Apulée  d'une  robe  de  iin , 
&  le  conduit  au  lanétuaire  de  la  DéelTe.  C'eft  ici  un  infîant 
curieux ,  mais  Apulée  déclare  qu'il  ne  peut  détailler  ce  qui  fe  pafîà 
fins  fè  rendre  facrilége  &  les  leéleurs  criminels  :  »  Écoutez 
cependant,  ajoute-t-il,  &  fâchez  que  rien  n'eft  plus  vrai;  je  me  « 
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;,  vis  aux  portes  de  la  mort,  je  foulai  de  mes  pieds  le  fa.)il  du  palafî 

»  de  Pioferpine,  &  je  {us  tianlportc  par  tous  les  clcmens:  je  vis, 

»  au  milieu  de  la  nuit,  le  Soleil  briller  d'une  lumière  éclatante;  je 

«  vis  les  Dieux  des  enfers  &  les  Dieux  du  ciel,  j'en  approchai  Se 

me  profternai  devant  eux.  »  Cette  efpèce  d'enthoufialme  revient 

à  l'idée  génémle  que  Dion  Chryloftôme  donne  de  l'initiation  :  Il 

C'ai,  12.    dit  que  iorfqu'un  Grec  ou  un  barbai-e  fe  préfente  pour  être  initié, 

on  le  conduit  fous  un  dôme  d'une  grandeur  Se  d'une  magnificence 

admirables,  où  il  voit  divers  objets  myflérieux,  où  il  entend  une 

multitude  de  voix,  où  les  ténèbres  &  la  lumière  atîecflent  fes  fens 

alternativement,  où  enfin  mille  chofes  extraordinaires  frappent  fês 

yeux.   Tout  ce  qui   précède  n'étoit  encore  qu'une  préparation  ; 

voici  la  cérémonie  même  de  l'initiation.  «  Le  matin,  dit  Apulée, 

"  je  m'avançai,  couvert  de  douze  robes  fâcrc€s,  dans  un  extérieur 

"  myflérieux;  on  me  fit  affeoir  au  milieu  du  temple,  fur  un  liége 

"  de  bois,  vis-à-vis  de  la  flatue  de  la  Déeffe.  J'avois  une  robe  de  lia 

"  de  diverfês  couleurs;  une  tunique  précieufê,  attachée  par-derrière 

"  fur  mes  épaules,  retomboit  julqu'à  mes  pieds;  elle  étoit  auffi  de 

"  dilkientes  couleurs,  6c  repréfentoit  pludeurs  figures  d'animaux, 

"  des  dragons,  des  grifons;  les  initiés  l'appeloient  la  robe  olympique. 

"  Je  tenois  de  la  main  droite  une  torche  allumée,  &:  ma  lête  étoit 

"  ornée  d'une  couronne  de  palmier,  dont  les  feuilles  étoient  taillées 

"  en  forme  de  itiyons.  Quand  je  fus  pofe  comme  une  flatue,  oa 

"  tira  la  toile  &  on  in'expola  aux  regards  du  peuple.  Je  célébrai  mon 

"  initiation  par  des  fêtes  &:  des  repas  qui  ne  refpiroient  que  la  joiç 

&  qui  durèrent  trois  jours  «. 

Telle  étoit  la  cérémonie  de  l'initiation.  Le  nombre  de  douze 
robes  fiifoit  allufion  aux  douze  fignes  du  zodiaque ,  parce  que  le 
culte  du  Soleil  étoit  mêlé  avec  celui  d'Ilis  :  c'eft  pour  la  même 
raifon  que  les  feuilles  de  la  couronne  repréfentoient  des  rayons.  La 
tunique  étoit  ornée  de  figures  d'animaux,  c'efl-à-dire  d'hiéroglyphes; 
c'ed;  une  coutume  égyptienne;  en  Egypte  les  robes  des  Prêtres  &:  les 
flrtuesen  étoient  chargées,  comme  on  le  voit  encore  fur  les  monu- 
mens:  cette  tunique  étoit  nommée  olymp'iaca ,  parce  qu'elle  étoit 
apparemment  en  ufage  dans  les  cérémonies  dç  Jupiter-Olympien, 
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SUR    UN    ROMAN    GREC 

INTITULÉ    LES    BABYLONIQUES. 

CE  Roman  n'efi:  connu  que  par  l'extrait  de  Photiiis ,  qui  Mltoth  c»h 
J10US  apprend  que  l'auteur  le  nommoit  lamhlujue ,  ^  qu'il  ■*'"'*'* 
vivoit  fous  Marc-Auièle;  ainfi  il  ne  faut  [xis  le  confondre  avec 
les  deux  célèbres  Pliilofôplies  de  ce  nom ,  qui  furent  eflimés  de 
Julien.  Il  djfoit  lui-même  dans  fon  ouviage,  qu'il  vivoit  dans  le 
lemps  que  Marc  -  Aurèle  envoya  Vtrus  pour  faire  la  guene  à 
Vologcfe,  roi  des  Parthes  ,  &  qu'il  en  prédit  le  fucccs;  car; 
à  l'entendre,  il  étoit  Prophète  :  ainfi  il  étoit  contemponiin  de 
Lucien ,  &  c'efl  peut-être  nn  de  ceux  dont  cet  agréable  fiityrique 
le  moque  dans  fon  ouvrage  intitulé,  H'ijloire  véiitablc.  Une  note 
marginale  d'un  manuicrit  grec,  citée  par  Henri  Etienne,  contient 
un  plus  grand  détail  fur  ce  romancier:  on  y  lit  que  cet  lambliquç 
étoit  Syrien;  qu'un  Babylonien  qui  l'avoit  élevé,  l'einmena  à, 
Babylone  ;  que  ce  Babylonien  ayant  été  fait  piifonnier  avec 
lamblique,  dans  le  temps  que  Tiajan  s'empara  de  Babylone,  ifs 
furent  vendus  à  un  Syiien  fort  veife  dans  les  fciences  <\gs  Grecs; 
&  qu'Iamblique  ayant  joint  la  connoiliance  de  la  langue  grecque 
à  celle  des  langues  qu'il  favoit  déjà ,  devint  un  littérateur  célèbre. 
Pour  concilier  cette  note  avec  le  récit  de  Photius ,  il  fiut  ftippofèi' 
qu'Iamblique  a  vécu  long  temps;  car  il  s'eft  paffé  piès  de  foixante 
ans  entre  l'expédition  de  Ttajan  &  celle  de  L.  Vérus.  Suidas  dit 
qu'il  étoit  affianchi ,  &:  qu'il  a  éciit  fous  le  titre  de  Bahylomques 
les  amours  de  Rhodanès  &  de  Sinonis.  Photius  appelle  cet 
ouvrage,  l'ot^^Ai'^V  ^p:i.nffjTx.'2v:  il  ne  compte  que  fix  livres  dans 
ce  roman,  au  lieu  que  Suidas  en  compte  trente -neuf;  mais  il 
taut  corriger  le  texte  de  Suidas  par  celui  de  Fholius,  qui  exprima 
le  nombre  en  toutes  lettres. 

On  reconaoît  dans  ce  roman  îrs  mêmes  idées,  le  même  goût; 
que  dans  \'AJiie  J*;/- d'Apulée  ;  (}ii:s  fbrtilèges,  des  fpeélres,  des 
brigands,  toutes  les  folies  de  la  magie.  Dtè  le  11.*^  fiècle  de  leïÇ^ 
Hijl.  Tome  XXXÎK  W 
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'Chrétienne,  le  goût  des  Grecs  avolt  bien  dégénéré:  ce  n'éfôît 
plus  celte  imagination  riche  &  féconde,  mais  fage  &  toujours 
guidée  paria  raifôn,  qui  avoit  enfanté  tant  de  iiclions  ingénieuses, 
toujours  conduites  avec  un  art  admirable.  L'efprit  de  ces  nouveaux 
Grecs  ne  produifoit  que  des  monftres  ;  &  û  l'on  en  excepte 
Héiiodore ,  Longus  &  peut-être  un  ou  deux  autres ,  on  ne  voit 
dans  leurs  romans  qu'un  merveilleux  outré:  c'efl  la  vieilleffe  de 
ia  Grèce,  qui  retombe  dans  l'enfance,  &  qui  s'amulè  de  contes 
frivoles  &  lans  vraifemblance. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fi  ce  roman  d'Iamblique,  le 
plus  ancien  des  romans  grecs  qui  nous  (oient  parvenus ,  pèche  en 
'ce  point,  ce  doit  être  le  défaut  du  fiècle  plutôt  que  celui  de 

Jimfnl'.'^'"''"  ^'^^''^"i''   ^'^-  ^^^^  ^^'^  ^'^''°o^  "-^^^  deiïein  &  de  l'exécution  ;  il 

regrette  que  cet  ouvrage  ne  fôit  connu  que  par  l'extrait  de  Photius, 

&  il  afTure  qu'on  l'a  vu  en  entier  dans  !a  bibliothèque  de  l'Efcuria!  : 

'IM,  Lin,  c'e't  ce  que  dit  auflî  M.  Colomiez.  Nous  allons  en  extraire  ce  qui 

nous  a  paru  digne  de  remarque  pour  la  connoifHmce  de  l'antiquité. 

L'auteur  place  dans  une  plaine  de  la  Babylonie,  une  colonne 
qui  portoit  ia  figure  d'un  lion  :  c'étoil  un  iifagç  aflèz  commun , 
tant  en  Grèce  qu'en  Italie,  d'élever  fur  les  tombeaux,  des  colonnes 
ilir  lefquelles  étoient  des  figures  d'animaux,  qui  failoient  allufion 
au  caraélère  du  moit.  Un  chien  fur  la  colonne  du  tombeau  de 

.  •^'''«r-  ^"'^i"'-  Diogène  rappeloit  l'humeur  cynique  de  ce  Philofophe;  la  firène 

Fkt.m'xRher.  du  tombeau  d'Ifocrate  exprimoit  les  charmes  de  l'éloquence  de 
cet  Orateur;  un  corbeau  placé  par  Métellus ,  homme  léger  ôc 
inconllant,  fur  le  tombeau  du  rhéteur  Diodote,  qui  avoit  été 
Fut.  Apopih,  Çq^^  maître,  fit  dire  à  Ciceron,  que  l'emblème  étoit  jufte,  parce 
que  Métellus  avoil  plutôt  appris  de  Diodote  l'art  de  voltiger  cjiie 
celui  de  bien  dire.  La  coutume  de  mettre  un  lion  fur  ces  colonnes, 

'fhou  col  cxc.  étoit  fort  ancienne.  Ptnlémée  Hépheftion  la  fait  remonter  jufcju'au 
temps  d'fi'ercule:  il  dit  que  ce  qui  y  donna  lieu,  c'eft  que  les 
Lacédémoniens  érigèrent  un  pareil  monument  pour  repré/ênter  le 
doii^t  qu'Hercule  avoit  perdu  dans  (on  combat  contre  le  lion 
,de  la  forêt  de  Némée.  On  voit  des  lions  fur  ce  qui  rede  dés 
colonnes  de  Perfépolis. 
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t  Cetoit  la  coutume  en  Perfe,  aufli-bien  que  dans  la  Grèce 
6c  dans  l'Italie ,   de   jeter   des  habits   fm-  le  corps  des   morts  : 

Pmpuieaf(]ue  fiiper  vefles ,   vdamiiia   nota , 
Coiijïdunt , 

dit  Virgile,  dans  la  defciiption  des  funérailles  de  Miscne.  Il  paroît 
que  cet  ufage  ne  fe  praliquoit  que  dans  les  occafions  prefîantes, 
autrement  on  iravailioit  à  loifir  un  voile  pour. envelopper  le  coips 
du  mort  ;  c  etoit  inême  l'occupation  des  PrincefTes  :  cette  toile 
de  Pénélope,  fi  fanieufe  dans  l'Odyfll'e,  étoit  le  voile  qu'elle 
deflinoit  à  Laërte  après  la  mort. 

Au  fujet  de  Sinonis  qui  fe  coupe  les  cheveux  pour  puifer  de 
l'eau ,  M.  le  Beau  obferve  qu'on  voit  plufieurs  fois  dans  l'hiftoire , 
les  femmes  fe  couper  les  cheveux  pour  fèrvir  à  certaines  opérations 
fortes  Se  pénibles.  Céfar,  en  racontant  le  fiége  de  Salone,  dit  Bel!,clv.l,iin 
qu'on  coupa  les  cheveux  des  femmes  pour  fervir  aux  machines. 
Plutarque  rapporte   la  même  cholê   des  femmes  de  Carthage.  T^itlr (m Si7v 
Dans  le  fiége  d'Aquilée  par  Maximin  ,   les  alfiégés  prirent  le5      câf^u'i^ 
cheveux  des  femmes  pour  en  fiire  des  cordes  à  leurs  arcs.    On  ^'laximinfl. 
rnontroit  aux  étrangers  qui  venoient  à  Rhode,  des  machines  de  Aripd.mRht>di 
guerre   dont   les   cordes  étoient   des  cheveux  de  femmes.   Les 
Romains  affiégés  dans  le  Capitole ,  employèrent  le  même  moyen 
pour  les  machines,  &  ils  conlàcrèrent  enfuite  un  temple  à  Vénus, 
(bus  le  nom  de  Venus  calva.  M.  le  chevalier  Folard,  dans  lès 
notes  fur  Polybe,  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  meilleures  cordes 
pour  bander  les  machines ,  que  les  cheveux  des  femmes ,  parcei 
qu'ils  (ont  longs,  forts  6c  élaftiques. 

Rhodanès  &  Sinonis  traverlènt  un  fleuve  dont  les  eaux"  douces 
&  limpides  faifoient  la  boiffon  ordinaire  du  roi  de  Babylone. 
A  ce  propos,  M.  le  Beau  entre  en  détail  fur  cet  ufige  des  rois 
de  Perfe.  On  lit  dans  Hérodote,  que  le  roi  de  Perfe  ne  buvoit  L.i.aSS, 
que  de  l'eau  du  fleuve  Choafpe,  qui  arrofoit  la  ville  de  Sufes. 
Après  avoir  fait  bouillir  ces  eaux ,  on  les  renfermoit  dans  des 
vafes  d'or ,  &  on  les  portoit  fur  des  chariots  à  la  fuite  du  Roi. 
Selon  Ctéfias ,  c'étoit  i'eau  la  plus  légère  6i.  la  plus  agréable  au     ^'^"''  '•  '« 
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Kn-wr.  V<J?.    (Tout.  «  Un  Jour ,  dit  Élien ,  qi:e  Xerxès  fe  trouva  clans  un  lleit 

ixu,(,4-o.     r    .      -j  r     \  "     •     .  •    '      -i  n^ 

«  loi't  aride,  comme  les  bagages  nttoient  pas  encore  arrives,  il  ii6 

»  demander  dans  l'armée  fi  quelqu'un  avoit  de  l'eau  du  Clioa([^; 

»  il  ne  s'en  trouva  qu'une  petite  quantité,  encore  n'étoit-elle  pas  bien 

M  confervée:  le  Roi  en  but  cependant;  car  hns   cela,  ajoute- t-il, 

Xerxès  feroit  mort  de  foif  ».  Néanmoim  le  Choalpe  n'avoit  pas 

t.Yi.e.  iy,  feul  le  privilège  de  défaltérer  les  rois  de  Perfe;  Pline  attribue  le 

même  honneur  au  fleuve  Eulaeiis ,  qui  couloit   au  pied  de  la 

citaileiie  de  Sufè5.  Il  dit  dans  un  endroit ,  que  c'efl:  le  ieul  dont 

Uh.  XXXI ,  jjoiveut  les  rois  de  Perle;  mais  ailleurs  il  lui  affocie  le  Chonfper. 

'  '''  il  ajoute  qu'ils  en  font  }X)rter  l'eau  dans  leurs  plus  longs  voyages^ 

&  qu  ils  ne  boivent  ni  de  l'Euphi'ate,  ni  du  Tigre,  ni  de  quanlilc' 

d'autres  fleuves.  Strabon  s'accorde  avec  lui ,  &:  pluiarque  y  fait 

entrer  de  la  vanité  de  la  part  de  ces  Princes.  «  Pour  montrer, 

f*  Al».  »  dit-ii,  la  grandeur  de  leur  empire,  &.  fe  fiire  regarder  comme 

»  les  maîtres  de  l'Univers,  ils  envoyoient  chercher  de  l'eau  des 

»  fleuves  les  plus  grands  6c  les  plus  éloignes,  &:   la  lenfermoient 

dans  leur  tréfor  ". 

Il  efl  parié  dans  le  roman ,  <\t$  divofcs  cfpcces  de  foili!ègrs 

&  de  divinations;  M.  le  Beau  s'arrête  lur  les  Engapriviythcs ,  que 

les  Lalins  apjxiloient   Vciitiilofjiies  :  c'étoient  Ms  gens  qui  s'éloitnt 

tellement  accoutumés  à  parler  du  creux  de  l'eflomac ,  qu'on  croyoit 

entendre  la  voix  d'un  démon  dont  ils  éloient  poiïédés.   On  les 

nommoit  aufTi  Ey-^ccçpiijUDi'Titi  ou  'S,'npyc{jLa.v'Tii?.   Les  Grecs  eit 

faifoient  remonter  l'origine  à  un  certain  Eui  y  dès,  citoyen  d'Athènes  j^ 

ce  qui  fit  que  ces  f)rtes  de  charlatans  prirent  le  nom  d  L'i^/ruxAeira/. 

Ariltophane,  dans   fi  comédie  des  Guêpes,   fait  allufion  à  l'art 

d'Euryclès  :  Le  Poète ,  dit-il ,  fe  plaint  à  vous ,  Mejf:curs ,  de 

J'ir.jurc  {ju  il  reçoit  des  autres  Pactes,  quoiqu'il  ait  été  le  premier  à 

les  obliger ,  non  pas  ouvertement ,  mais  en  imitant  Euryclcs ,  &  en 

s'injinuant  dans  leur  efomac,  pour  leur  faire  débiter  des  comédies. 

'JpSovlijIa,     Platon  dit  de  certains  Philolophes,  fujets  à  fe  contredire,  qu'on 

peut  bien  leur  appliquer  le  proverbe.  Ils  portent  en  eux ,  comme 

iinfeufé  Euryclès,  un  ennemi  qui  fe  plaît  à  les  contredire.  Il  y  avoit 

des  Engafhimythes  dans  les  deux  lèxes.  Le  roman  d'Iamblique 

parloil  d'unç  femme  nommée  'Z<*.y,')(^dpcf. ,  très-renommée  eu  c^ 
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Ifjenre  chez  les  Babyloniens.  Léo  AHatiiis,  dans  fa  dilTertatîon  fuir 
ia  Pytlioiiiiïè  de  àaiil,  dit  que  ce  terme  (ignifie  une  PréirejJ'e 
pojjcilc'e  ou  pleine  d'invfe  ,  tels  qucloient  tous  les  Piètres  & 
PrêUelfes  infpirés  par  Apollon:  aiiffi  les  Engafirimythes  s'appe- 
bient-ils  ïlu^jju/.^Tzïi.  Plutarque  leur  donne   mcme  le  nom  de     ^f  ««'■'"'• 

'y'Pivo/jJt^i.  Et  dans  l'Ecriture  faintc,  ÏE'y-^açpif.wS;^';  des  Septante    Jj7it;  c,  S. 
efl;  (jLielquefois  rendu  dans  la  Vulgate  par  Pytho. 

Ce  loman  donne  occaficn  à  quelques  remarques  (iir  l'habil- 
îcment  des  Peifes.  Kctvi^î  t'toit  le  nom  particulier  de  la  robe 
qu'ils  {X)rtoient  :  KcLvSi/i ,  dit  Suidas,  ;:^''ray  Ïlij>cnv2i.  Pollux  en  VoavixtShc. 
di (lingue  de  trois  e(pèces  :  celle  des  Rois ,  qu'il  appelle  À^iTrôpÇvç^^  ;  Onottmfl.  i,  riii 
elle  ctûit  de  cette  pourpre  précieufe  que  les  Grecs  connoiflbient  ''•  '^' 
ious  le  nom  de  pourpre  nuirine ,  du?\g.oj-07ii)pifv^  ;  c'e'toit  celle 
qui  Te  faifôit  du  fang  du  poilîon  nommé  murex,  dont  la  meilleure 
efpcce  (è  trouvoit  (ur  h  côte  de  Phénicie  :  celle  des  Seigneurs  de 
ia  Cour  ctoit  d'une  pourpre  plus  commune  ;  Pollux  l'appelle 
limplement  'mpÇvfVi  :  enfin  la  roI:>e  des  particuliers  e'toit  de  cuir 
ou  de  peau,  cMt  SippuLitov.  Dans  Hérodote,  quand  le' Lydien 
Sandanis  veut  détourner  Créfus  de  faire  la  guerre  aux  Periès , 
•entre  auties  raifons ,  il  lui  dit  ;  Prince ,  vouki-vous  faire  la  guerre 
'à  des  gens  qui  ne  portent  que  des  cuijfarts  de  cuir  &  des  robes  de 
■peau!  La  robe  du  Roi  différoit  de  celle  des  autres  par  la  beauté  de 
k  couleur  ;  il  étoit  défendu  à  tout  particulier  de  laire  ufage  de  la 
même  pourpre:  cet  habillement  avoit  pa(ié  des  Mèdes  aux  Perles. 
iHérodote  &  Xénophon  obfervent  que  les  Perles  portoient  des 
habits  fort  fimples  avant  la  conquête  de  la  Médie,  mais  que 
bientôt  après  ils  fê  lailsèient  gagner  par  la  mollefle  àts  peuples 
vaincus  :  cette  robe  avoit  cies  manches  fort  longues;  c'efl  pour 
cela  que  les  Grecs  la  nommoient  ^/di^Toj:  Plante  rend  ce  nom  /«Pf;^ 
par  manuleata.  Une  choie  aflèz  Imgulière,  c'efl  que  les  Rois 
avoient  toujours  les  mains  nues  ,  au  lieu  que  les  particuliers  ne 
pouvoient  paroître  à  la  Cour  fins  avoir  les  mains  couvertes  de 
ces  longues  manches.  Les  Romains ,  dont  la  tunique  ne  delcendoit 
qu'un  peu  au-deffous  des  épaules ,  regardoient  ces  longues  manches 
des  Afiatiques  conime  une  marque  dg  molle/fe  :  c'ell  un  des 

H  iij 
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reproches  que  l'Italien  Numanus  fait  aux  Tro)'ens  dans  le  nenii 
vième  livre  de  l'Enéide: 

Et  ii/nica  manicas  &  hahent  redimicula  mitra. 

L'auteur  du  traité  de  fortima  Akxmdri ,  qu'on  lit  dans  les 
oeuvres  de  Plutarque,  dit  après  Ératoithène,  qu'Alexandre  pré- 
férant l'habillement  des  Perfes  à  celui  des  Mèdes,  comme  plus 
fimple,  rejeta  fur-tout  la  robe  appelée  yJ,^S\)i.  Enlin  cette  robe 
étoit  fi  particulière  aux  Rois,  qu'elle  étoit  une.  àes  marques  prin- 
cipales de  la  royauté,  avec  la  tiare  droite  &:  le  diadème;  &  c'eft, 
félon  Arrien ,  celle  que  Darius  quitta,  voulant  fe  déguilêr  après 
la  bataille  d'Arbèles. 
^DereMcSca,  JVl.  le  Beau  finit  par  oblèrver  que  Prifcien  parlant  des  écrits 
Kdit.c'eleà,  dont  la  leclurc  peut  procurer  un  délaffement  agréable,  joint  avec 
lamblique  deux  autres  romanciers,  dont  Photius  ne  fait  aucune 
mention  &  dont  les  ouvrages  n'exiflent  plus  ;  Philippe  d'Am- 
pliipolis  5c  Hérodien.  Il  efl  bien  clair  qu'il  ne  s'agit  ps  ici  de 
i'hiftorien  Hérodien,  fi  connu  par  l'élégance  un  peu  affeélée  de 
fon  fiyle  ,  mais  d'un  auteur  d'hifioires  amoureuiês.  Suidas  dit 
de  Philippe,  qu'il  avoit  fait  l'hifloire  de  Rhode  en  dix  -  neuf 
livres ,  mais  d'une  manière  à  faire  rougir  le  leéteur  ;  celle  de  Cos 
en  deux  livres;  deux  autres  livres  fur  les  Sacrifices,  &;  plufieurs 
autres  ouvrages  ,  du  nombre  defquels  étoient  apparemment  ces 
aventures  amoureuiês  dont  parle  Prifcien.  Il  paroît  que  Prifcien 
faifoit  plus  de  cas  de  l'ouvrage  d'Iamblique,  car  il  s'exprime  ainfi, 
aut  cerîè  Syri  lamhlichi ,  ou  du  moins  le  roman  d' lamblique , 
comme  celui  dont  la  ledure  étoit  préférable  pour  l'amulêment. 
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RECHERCHES 

'Sur  les  Auteurs  dont  Parthénius  de  Ni  CEE 
r  a  tiré  fes  narrations. 

EN  ilfànt  l'ouvrage  de  Parthénius,  M.  le  Beau  le  cadet  a  éiç. 
curieux  de  fe  procurer  ,  fur  les  auteurs  qu'il  cite ,  une 
connoiirance  aufli  exacte  qu'il  feroit  pofTible;  il  a  confulté  Voflius,, 
•Fabricius  &;  les  autres  Biographes;  il  a  vu  qu'il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns dont  ces  Sa  vans  ne  parloient  pas,  &  que  fiir  ceux  dont 
ils  faifoient  mention,  ils  ne  difoient  pas  toujours  tout  ce  qu'on 
€n  pouvoit  fivoir.  Il  a  donc  remonté  aux  fources,  &  il  a  trouvé 
dans  Stmbon,  Athénée,  Suidas,  plufieurs  traits  qui  avoient  échappé  î 

à  leurs  recherches.  Il  lui  a  paru  qu'en  réunifiant  ce  qu'ils  ont  dit  » 

avec  ce  qu'ils  ont  omis,  on  pourroit  compofcr  un  fupplément  à 
l'hiftoire  des  Lettres  :  cette  matière  eft  trop  intérelîante  poiir 
négliger  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  perfeélionner.  M.  le  Beau 
'cite  d'abord  chaque  titre,  comme  il  efl;  dans  le  texte;  il  expofe 
'■enliiite  ce  qu'il  a  pu  recueillir  fur  chaque  auteur. 

riêsi  AtîpxV,  xê(p.  A.  \qafU  N/^fjynTOî  Aôpx.&',  •/(^  ATnT^cinoç 
Y.cujya>.  Sur  Lyrcus,  cJmp.  i  :  cette  Induire  fe  trouve  dans  le  Lyrcus 
de  Nkénète ,  &  dans  la  description  de  Cawuis ,  par  Apollonius. 
'ISkénète  n'elt  connu  que  par  le  témoignage  d'Athénée  ;  cétoit  un  ^'J' Ailun, 
jx)ëte  de  Samos,  ou,  fuivant  quelques-uns,  d'Abdère,  ville  de  "  ^' 
IThrace.  Athénée  le  cite  comme  auteur  d'épigrammes ,  &  d'un 
ouvrage  fous  le  titre  de  Catalogue  des  femmes  :  on  ne  lait  ce  que 
c'étoit  que  l'ouvrage  intitulé  Lyrcus. 

Apollonius  de  Rlwde ,  connu  par  ion  poëme  fîir  l'expédition 
des  Argonautes ,  avoit  aulTi  écrit  iur  l'origine  de  plufieurs  villes', 
entr'autres  kl'Alexandrie ,  de  Cuide ,  de  Caiinus  :  cette  dernière 
étoit  en  Carie,  fîir  les  bords  du  Calbis,  lieuve  profond  que  les 
vaifleaux  remontoient.  Strabon  obferve  que  l'air  y  étoit  mal-Jain  Sirai.  Gio^rj 
^enété  &  en  automne,  &  que  les  habitans  de  cette  ville  étoîent 
ordinairement  fort  pâles  ^dans  cette  dernière  ûilôn ,  ce  qui  donna 


Ub,  xiy. 
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iicLi  au  miifjcien  Stratonicus  de  ieur  appliquer  ce  vers  d'Homèrej 

//  en  ejl  de  ces.  hommes  comme  def  feuilles  des  arbres.  Les  Caiiniens 
ne  furent  pas  contens  de  l'applicatio;! ,  &  piciendirent  qu'il  vouloit 
taxer  leur  ville  délie  mal-(àiiie.  (1  leur  icpondit  par  un  mol  encore 
plus  piquant  :  Je  n'ai  garde  de  regarder  comme  nial-Jaine  une  ville 
où  les  mails  même  je  promènent  (a), 

riêfj  ïlo\viAA\\Yi'i,  yj.^.  B.  iVpêii  $jArTXî  E'pa*^.  Sur  Polyme'lét 
chap,  2  :  cette  hijloire  ejl  tirée  de  l'Hermès  de  Plnléias. 

Pliilétas,  connu  par  le  témoignage  d'Athénée,  mais  plus  encore 

par  celui  de  Properce,  ctoil  un  poëte  de  l'île  de  Cos ,  qui  fe 

diltingua  fur -tout   dans  l'élégie.    11    vécut    (ous   Philippe,    foua 

Alexandre  &  même  fous  Ptolémée,  fils  de  Lagus;  Properce  Iq 

Z-n.tt(g.jf,  cite  avec  éIog[e: 

Tu  faillis  miifs  meliorem  imitere  Pltitetam. 

Quintiiien  donne  à  Callimaque  le  premier  rang  pour  l'élégie  8d 
le  fécond  à  Philétas  (1>J.  Philétas  avoit  écrit  une  hirtoire  de 
i'Attique  &  plufieurs  autres  ouvrages,  qui  fê  font  perdus.  On  ne 
(ait  pas  non  plus  ce  que  ct{\  que  \ Hermès  ;  c'étoit  peut-être 
une  hymne  en  l'honneur  de  Mercure,  dans  le  goût  de  celles  de 
Callimaque.  Athénée  rap|X)ite  de  ce  Poeie  deux  ti-ails  aflèz  fin- 

'}.ll,  X.  guliers:  i.°  qu'il  étoit  fi  mince  &  fi  Huet,  qu'il  éloit  obligé  de 
porter  ^ux  pieds  des  lames  de  plomb ,  de  peur  d'être   renverfe 

Likix.  par  le  vent:  i°  qu'il  mourut  d'excès  d'application,  &.  en  mêmtf 
temps  de  chagrin  de  n'avoir  pu  trouver  l.i  lolulion  de  cette  elpècc 
d'argument ,  que  les  Stoïciens  appeloient  ■^vSîfj^'iv  ;  Cicéron 
l>iQrm,lut.  le  nomme  mentientem  :  c'eft  celui  que  les  Logiciens  ap^iellent 
çrocodilus.  Après  la  mort  de  Philétas,  on  grava  fur  fon  touibca^ 
Jiiie  infcjiplion  qui  réunilîoit  ces  deux  caules: 

gêïxe,  ?> (Autos  ùpÀ'  As^ar  o  4«i/<îb'^o5  ^ 

(a)  0''w»  5  «/  KfKfo/  /^iTTOL-Kan.  Strab.  Geogr.  lih.  XIV. 

(b)  Tune  ilX  elegiain  vacabit  in  manus  Jumere,  cujtis  pr'meeps  halrtirr  CaUlnuti 
fhui,  Sacuiidiis  CQr\f<:Jfwae  plwrliniruin  fàikuu  «utfmt,  iJb.  Xf  op-  i  • 
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étranger,  je  fuis  Phylélas,  que  le  fyliogifme  -^vSi/j^oç  &  les 
•  travaux  Je  la  uuit  ont  conJuit  au  tombeau, 

rieC/j  E'niTTTn;? ,  ■/•.i(p.  y.  IqoçH  2o(poxAvi$  Epvd^a.  Sur  Kvippe , 
chap.  j  :  cette  hijloire  cjl  tirée  de  l'Euryale  de  Sophocle. 

Parmi  le  nombre  infini  des  pièces  de  Sophocle  qui  le  font 
perdues,  &  dont  Cafâubon  a  conlèivé  les  titres  dans  Ion  com- 
mentaire fur  Athénée,  il  s'en  tronve  une  intitulée  Euryalc.  Cafauboit 
pi'étend  que  la  nanation  de  Parthéniiis  étoit  l'argument  de  la  pièce. 
On  ne  (eia  pas  fâché  de  lire  ici  cette  narration  en  entier ,  afin 
d'avoir  une  idée  de  la  tragédie  de  Sophocle;  on  eft  charmé  de 
retrouver  le  moindre  trait  d'un  grand  tableau.  «  Ulyiïè  ayant  égorgé 
les  prétendans  de  Pénélope ,  dit  Parthénius ,  vint  en  Epire  pour  k 
conlulter  i'oracle,  &  infpira   de  l'amour  à  Evippé,  Princeffe  du  « 
pays,  qui  l'avoit  reçu  chez  elle  Se  qui  lui  avoit  fait  les  meilleurs  ce 
tiuitemens.  Il  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Euryaie.  Lorfque  celui-ci  « 
fut  devenu  gmnd,  fa  mère  l'envoya  dans  l'ile  d'Itaque,  avec  une  « 
tablette  qui  devoit  le  faire  reconnoître.  Ulyiïè  étoit  abfent.  Pénélope ,  « 
qui  étoit  déjà  inftruite  de  l'intrigue,  fiifit  l'occafion,  &  dès  qu'Ulyiïè  « 
fut  de  retour,  avant  qu'il  eut  eu  le  temps  de  connoîtie  la  vérité,  « 
eli<j  le  détermina  à  faire  périr  Euryaie,  comme  ayant  de  mauvais  « 
deffeins  contre  Ilk.  UlyfTe,  qui  étoit  naturellement  colère  &  emporté,  « 
tua  fon  fils  de  fa  propre  main  ;   mais  bientôt  après  il  fut  tué  « 
lui-même  par  Télégonus,  cet  autre  fils  qu'il  avoit  eu  de  Circé.  » 
Parthénius  dit  que  Télégonus  perça  fon  père  avec  l'arrête  d'une 
efpèce  de  raie  venimeuje ;  ax^j'vSvi  Sa7\star^ct4  Tçû-yjvos.  Ce  qui  donna 
iieu  cà  Sophocle  de  faire  une  autre  pièce ,  fous  le  litre  d"OJVaxa!$    Ca^aul,  iUi. 
&)CSti'3t)7rA>Î5  :  c'étoit  la  mort  d'Ulyffe. 

ICê^aX&jy  0  rep7>i3ioç  ov  T^iyjiïi.  Sur  Œnone ,  chap,  ^^:  cette 
lujhire  ejî  tirée  de  Nicander,  dans  fon  traité  fur  les  Pointes,  &  de 
Céphalon  de  Gergèthe ,  dans  fon  hijioire  de  Troie. 

On  ne  connoît  pas  d'autre  Nicander,  que  celui  qui  avoit  fait; 

en  vers  hexamètres,  plufieurs  traités  de  Médecine,  dont  il  en  refîc 

eicore  un  fous  le  titre  d'A'A£^;(pct/)jCiax5',.  M.  le  Beau  croit  que  c'efl 

fie  ce  Nicander  qu'il  s'agit  ici.  Il  étoit  fils  de  Xénophane ,  de  la 

lïijl  Tome  XXXIV.  l 
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S:tiJ'i!,. '71  voce  ville  de  Colophon.   Il  fut  furnommc  \Etolicn,  à  caiife  du  long 

tyjvi  f^(.  {"(^JQLir  qu'il  fit  en  Étolie  ;  cai-  un  même  écrivain  eft  fouvent  annonce 
de  deux  pays  difFérens,  parce  que  l'un  lui  a  donné  la  naifTance, 
&  qu'il  a  fixé  (on  réjour  dans  l'autre  :  ordinairement  le  fécond 
nom  devient  plus  familier  que  le  premier;  c'eft  ainfi  qu'Apollonius, 
i'aLiteur  des  Argonauliques,  e(l  plus  connu  lous  le  fui  nom  de  Rhodien, 
quoiqu'il  foit  natif  d'Alexandrie.  Suidas  ajoute  que  Nicander  éloit 
tout-à-la-lois  Médecin,  Poëte  <Sc  Grammairien,  c'efl- à-dire  homme 
de  Lettres  (c),  &  qu'il  avoit  frit  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plufieurs  étoient  en  grands  vers.  Il  vivoit  vers  la  CLX.* 

Enviion  14.0  Olympiade,  fous  le  règne  d'Attalus'III,  roi  de  Perwame. 

Cephalon  lurnomme  Uergetliiiis,  ou,  luivant  d autres,  Ucrgit/uus, . 

Lti.  I.  Atitiq.  ayQJi;  ^^^■\[  {"i^ir  les  antiquités  de  Troie.   Denys  d'Haï icarnalfe  & 

Rom.  T^    ,1         I         ■  V  •  /-\  r  • 

/«mfRoiiwm.  reltus  le  citent  comme  un  auteur  trcs-ancien.  Un  ne  lait  pas  en 
quel  (iècle  il  vivoit,  Strabon  fait  feulement  connoître  la  patrie: 

Ub'.xùi^'  ^^  y  ^"^''^  dit -il,  dam  le  territoire  de  Ciiiiie  en  Troade ,  une 
ville  dont  le  nom  cjl  pluriel  &  de  féminin ,  a|  Y^yf^.i ,  Cergètlies;  ce 
fut  la  patrie  de  Ccphalon  ,furnommé pour  cela  re/)>r!Sîo5 ,  Ccrgethius. . 

YïitiL  Atv'A.i'TC'TtSi ,  xeîp.  ê.  Iqopej  E' p/x^^eLya.^  Aiovnii.  Sur  Leucippe, . 

chap.  j/  cette  hifoire  efl tirce  r/vLeontium  d' Hermcfanax. 

l.xv.i'.jpy,       Athénée  nous   apprend  qu'Hermélianax   étoit    un    poëte   de 

Colophon,  ville  d'Ionie;  qu'il  aima  Ljcontium,  femme  célèbre  par 

fes  galanteries,  &  qu'il  fit  pour  elle  ti-ois  livres  d'élégies,  dont  le 

troifième  renfermoit  une  énuméiation  de  ceux  qui  avoient  aimé 

jufqu'à  l'excès.  Il  a  extrait  de  ce  livre  près  de  cent  vers,  où  on 

retrouve  le  nom  de  plulieurs  malheureux  que  l'amour  a  rendu 

fameux.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  pocte  avoit  intitulé  fon 

ouvrage  Lcontium,  du  nom  de  celle  pour  qui  il  l'écrivoit.  C'eft 

Mft^mfh,  Je_i^  qu'eft  tL-ée  la  fable  de  Leucippe.  Antoninus  Liberalis  cite 

^'  le  fécond  livre  d'Herméfianax. 

Tlct^kwKfMÏi.  Sur  Pûllène ,  chap.  6 :  cette  lufloire  efl  tirée  de  celle 
de  Pallène,  éciite  jjar  Diogène  &  par  Hégéjippe. 

(c)  C'eft  en  ce  fens  qu'il  faut  prendre  le  terme  de  Crammairien ,  qui  reviendra' 
fouvent  dans  la  fuite. 
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'C'eft  ainfi  que  (ê  lifent  dans  le  texte  le  nom  des  deux  hifloiiens; 
mais  il  n'e(t  pas  douteux  qu'au  lieu  de  Diogène  il  ne  faille  lire 
Tkéûgène,  car  on  ne  connoît  pas  d'hiftoiien  du  nom  de  Diogène: 
d'ailleurs  Etienne  de  Byzance ,   en  failânt  mention  de  Li  même      !"  ';"« 
hiftoire,  la  donne  à  Hégcfippe  &  àThcagène,  qu'on  (ait  ttre  auffi     *'^'"'''- 
auteur  d'une  hiftoii-e  de  Carie  &  d'une  de  Macédoine.   Pallène 
ctoit  lîtuée  fur  les  frontières  de  la  Thrace  &  de  la  Macédoine; 
aulli  les  auteurs  la  plaçent-ils  tantôt  dans  l'une ,  tantôt  dans  l'autre. 
Ces  deux  écrivains  n'étoient  pas  les  feuis  qui  euflènt  fait  Ihifloire 
de  cette  ville;  au  rapport  d'Athénée,  elle  avoit  été  encore  écrite      ^-'^-  ^'' 
par  Thémïjon.  Le  trait  renfermé  dans  la  narration  de  Parthénius  ^''  '■^^' 
•regarde  Pallène ,  fille  de  Sithon ,  qui  avoit  donné  le  iioin  à  cette 
ville. 

Denys  d'HalicarnafTe  parle  d'Hégéfipj'>e  coinme  d'un  écrivain    Lik  r,  Amlq. 
ancien  &  eflimable;  en  le  joignant  à  Céphaion ,  il  dit:  ctVJVês     "'"* 
àp-jifiioi  xs^  P\9yy  aJ^toi.  Hégélippe  avoit   écrit  les  antiquités  de 
Pallène ,  c'elt  tout  ce  qu'on  lait  de  cet  hiftorien.  Il  y  eut  aulTi  un 
Poëte  comique  du  même  nom,  qu'Athénée  fait  auteur  de  deux     J'>^  Aihen, 
pièces  ,  l'une  intitulée  ^iXna^ç^t ,  les  amis  ou  les  compagnons  ; 
l'autre,  A'J'{A(poi,  les  frères ,  &  de  quelques  traités  (ur  l'art  de  la 
cuifine. 

Ylit>-  t'Ttim.tif^ ,  /Uip.  ^.  'Iqapu  ^<x./ia.i  o  Ê'pê'oioj.  Sur  Hipparimis, 
thap.  y:  cette  liifloire  efl  tirée  de  Plmnias  d'Ere  je, 

Erèfe  étoit  une  ville  de  Lefbos ,  aufli  Phanias  efl -il   appelé 
Lefiien;  il  vivoit  du  temps  de  Théophrafle,  il  fut  Ion  concitoyen , 
& ,  comme  lui ,  difciple  d'Ariflote.  Le  fcholiafle  d'Apollonius  de  ..fP""-  '^''S'^' 
Rhode  cite  une  lettie  de  Théophrafle  à  Phanias.  Athénée  le  fait  '  V',w.  Ai'kn. 
auteur  de  bien  des  ouvrages ,  entr'autres  d'un  écrit  fous  ce  titie  :  ^"'^'' 
Les  Tyrans  punis  par  vengeance;  cette  nairation  en  paroît  tirée. 

ïliti  H  eiTTTTHî ,  xe(p.  m.  Vt^ptt  A'e^çô JV/.w$  o  Nvmcijù?  du  a.  jq^t^œv. 
Sur  Erippé ,  cliap.  8  :  cette  hijloire  ejl  tirée  du  premier  livre 
d'Ariflodème  de  Nyfa. 

Strabon ,  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  giands  hommes  de     Lik  x  i  r, 
Nifà,  ville  de  Carie,  compte  deux  Ariftodèmes  ;  il  dit  que  l'un  ^'^^'^ 
ixxi  fils  de  Mcnéaate,  &  qu'étant  encore  fort  jeune,  il  l'a  voit  vu. 
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dans  lin  âge  avancé ,  donner  des  leçons  de  Rhétorique  :  il  ajoute 
que  l'aLitre  fut  coufin-germain  de  ce  premier.  Si.  maître  du  grand 
Pompée.  Comme  il  y  a  eu  plufieurs  villes  de  Nylà,  je  n'olèrois 
alîurer  de  quel  Ariftodème  il  s'agit  ici.. 

Tlte}  YloXv/Yi'mi  ^  la'p.  8.   H  iqiejct  ootm  lX7i<fd7i  cv.  itÎ'î  a 

'Zacjii  iV5  ^^f'i^i-  Sur  Folyaite ,  cliap.  ^  :  cette  liijloire  ejl  tirée  dti 
premier  livre  de  l'Iii foire  de  Naxos,  par  Aiidrijciis,  &  du  premier.: 
livre  de  Théoplinifie  fur  les  Temps. 

Atidrifais  n'efl  connu  que  par  celte  citation  de  Parthcniiis  & 
par  une  d'Athénée ,  tous  deux  l'ajinoncent  pour  auteur  d'une 
hifloiie  de  Naxos,  dont  il  étoit  probablement  citoyen;  on  ignore 
le  temps  où  il  a  exiflc. 

ThcGphrajle  eft  un  des  auteurs  de  l'antiquité  qui  a  le  plus  écrit;:. 

&  iur  un  pkis  grand  nombie  de  matières  différentes  ;  il  ne  s'eft 

Jôm.  Aîeurf.  con(èrv£  qu'une  très -petite  partie  de  fès  ouvrages:  Manfius,  en 

iJ-7/.''  ^'''  ralfemUant,  avec  l'exaditude  qui  lui  efl  ordinaire,  les  titres  de 

ceux  qui  n'exiflcnt  plus,  les  fait  monter  à  deux  cents  vingt,  au 

^' 77-    nombie  defqueis  le  liouve  l'ouvrage  que  cite  Parihénius.  Harpo- 

/«  voce     cration  l'intitule  -to   Yl'S^m-^  /zsç}^  X3^f^i  i   ^  il   lemble   que 

l^  y"'!u°fMt>.  Cicéron  en  ait  donné  l'idée,  quand  il  a.  dit:  Thsophrajitis  Icripfit 

(]ua  efetit  in  RepuUicâ  inclinationes  rerum ,  &:  momenta  tem- 

poriuTi,  fjuihus  cjfct  modcraudum,  iiîcunquc  res  pojlularet.  C'étoit 

donc  des  réflexions  fiir  les  lévolutions  des  États,  &.  fur  la  manière 

de  s'y  conduire.  On  lit  dans  \' index  que  Lamprias ,  hLs  de  Plutarque, 

a  donné,  des  œuvres  de  fon  père,  un  livre  fous  ce  titre:  Tli?}  V 

©êotf^otV^  'û^i  tèi  X^^f^i-  C'étoit  un  commentaire  fur  cet  ou\  rage 

de  Théophrafle.  Le  traduéleur  a  eu  tort  de  lendie  ainfi  ce  titre: 

Ad  T/ieopkraJIimi  de  ocaifioiie, 

riêe^'BuSA/^î,  xiff. /*.  Iqî)p»(A6«îc^f/'njj.  SurByhhs,cliap.  1 1: 
cette  IiiJloire  efl  tirée  d'Ariflocrite. 

C'eft  encore  ici  un  de  ces  anciens  hiftorxens  qu'en  ne  connoît 

plus  que  de  nom;  on  peut  conclure,  d'un  pailage  du  fcholiafle 

^■^^•haàmj,  4'Apollonius,,cju'Ariilocrite  avoit  fait  une. lùfloire  de  Milet.PlinQ 
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s'appuie  aulTi  de  fôn.  autorité,  mais  fans  indiquer  l'ouvrage  dont     ^'fl'  ^"'i»'' 
parle. 

Sur  Harpatice,  chap.  i  j  :  cette  hijioire  eji  tirce  du  Thrace  d'Eu- 
p/iorio/i  &  de  Deéiadas. 

Eiiphorioii ,  fiis  de  Polymnète,  étoit  de  Chalcis,  ville  d'Eubée;    SuUas,  m  ma 
W  naquit  du  temps  de  Pynhus,  dans  la  cxxvi."  Olympiade:  il  ^verfîCn  2  i 
fut  inilruit  dans  la  philolophie  par  Lacydès  &  Prytanis,  &  dans  avainj.c. 
la  poëfie  par  le  poète  Archébule,  de  Thcra,  île  de  la  mer  Egée; 
il  fut  même  fôupçonné  de  vivre  trop  familièrement  avec  ce  pocîe. 
Suidas  fait  de  fa  ptrlonne  une  peinture  qui  ne  mérite  pas  d'être 
rapportée.  Nicia,  femme  d'Alexandre,  fils  deCratérus,  qui  régna 
fur  l'Eubée,  en  devint  amoureufe.  Euphorion  fit  fortune,  appa- 
remment par  les  faveurs  de  cette  Princelîè,^  &  pallà  chez  Antiochus 
le  grand,  roi  de  Syrie,  qui  lui  donna  la  garde  de  fa  bibliothèque» 
Il  mourut  chez  ce  Prince,  &  fut  enterré  dans  la  ville  d'Apamée, 
ou,  fûivant  d'autres,  dans  celle  d'Antioche.  On  lui  attribue  plufieurs 
ouvrages,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Suidas,  entr'auties  une 
hiitoire  d'Athènes,  fous  le  titre  de  '\\o-\/i'7n:L:  on  fait  que  c'eft  le 
nom  qu'avoil  autrefois  porté  l'Attique,  en  I  honneur  de  Alopfopie,. 
fille  de  l'Océan.  Au  nombre  de  les  écrits  je  vîtn  trouve  poinf 
fous  le  nom  du  Thrace  ;  c'étoit  peut-être  une  tragédie,  dont  cette 
narration  faifoit  le  fujet ,  car  Suidas  le  donne  aulfr  pour  pot-te. 

Deéîadas  n'efl  nullement  connu ,  on  ne  trouve  ce  nom  qu'eiv 
cet  endroit  ;  je  croirois  volontiers  qu'il  efl  corrompu ,  &.  qu'où  n'a^ 
pas  pu  encore  en  découvrir  la  véritable  leçon. 

ïl'ctA    A  V^&i ,  VCêCp.    (A   I  qnp&l  A  d/çCTîAllî   X^  01    TX   M(Av!(7Ja,Vjt.  . 

Si/r  Anihée,  chap.   i^;  cette  hijhire  fe  trpiive  dans  Arijlote  ér^ 
dans  les  hiflorietis  de  Aîilet. 

Ariflote  avoit  écrit  en   particulier  fur  pîufieurs  villes  &  fur 
plufieurs  républiques  de  la  Grèce;  ces  traités  ne  fubfillent  plus,. 
mais  ils  font  connus  par  les  citations  de  ceux  qui  ont  travaillé, 
depuis  fur  les  mêmes  matières:  cette  narration  étoit  tirée  d'un  de 
ces  ouvrages. 

.    P.u  y  trouve  des  vers  de  V Apollon  d'Alexandre  d'ÉtoUe,  lï 

I  ii| 
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y  eut  êii  effet  à  Pieuron,  ville  d'Etolie,  un  poëte,  fils  de  Sat)'^^^$ 
&  de  Stratociée,  nommé  Alexandre ,  que  Suidas  met  au  nombre 
de  ceux  qui  composèrent  la  Pléiade.  Il  ne  lui  attribue  que  des 
tragédies,  mais  il  falloit  qu'il  eut  auffi  fait  àçs,  hymnes  en  vers 
élcgiaques;  ce  fragment  ne  peut  pas  avoir  été  emprunté  d'ailleui'S, 
puifqu'il  elt  en  vers  hexamètres  &  pentamètres. 

riêei  A«t(pi'«?,  X6<p.  n>  Sur  Daphné,  chap.  i  f. 

Le  texte  grec  paroît  enfui  te  corrompu;  on  y  lit:  H'  /qteiat  «©^S^^ 
Afo^'pa  Tz/E  /TaiTvi  ci  2Aê>ioM?,  >^  ^vXoL^yjà  oc  'u,  ce  qui  (ignifieroit  : 
Cette  hijloire  eji  tirée  des  élégies  de  Diodore  le  Mendiant,  ér  du 
fjuiniïème  livre  de  Phylarqne.  Et,  en  effet,  fur  ce  fèul  plTage 
kMUGmc.  Gefiier ,  &  après  lui  Volfius ,  mettent  au  nombre  Hi^  auteurs 
Grecs  Diodorus  Mendicus ;  mais  \.°  ce  nom  ne  (ê  trouve  nullâ 
part  ailleurs,  ce  qui  le  rend  au  moins  fufpecfl;  2."  le  traduéleur 
latin  a  rendu  le  terme  grec  par  celui-ci,  Diodorum  Elditen ,  ce 
qui  prouve  qu'il  a  lu  Tt/  e't^iVvi  ,  au  lieu  de  t&T  E'TraiVvt.  Elée 
ttoit  une  ville  célèbre  d'Eolie,  dont  les  habitans  fe  nommoient 
E'^^îrcq.  Il  s'agit  donc  ici  d'un  poète  élégiaque  de  ce  pays;  mais 
Je  nom  de  Diodore  n'en  devient  pas  plus  connu  :  aufîi  le  com- 
mentateur voudroit-il  lire  Dionyfiodore ,  qui  étoit  un  pocte  de 
Trézène,  cité  pai*  Cicéron  &  par  Plutarque;  mais  un  changement 
ï\  confidérable  n'eft  nullement  autorifé. 

On  ne  convient  pas  de  la  patrie  de  Phylarque;  les  uns  le  font 
citoyen  d'Athènes,  d'autres,  de  Naucratis  en  Egypte,  d'autres 
enfin  de  Sicyone:  ce  qu'on  en  lait  de  plus  fur,  c'eft  qu'il  étoit 
hiflorien,  &  qu'il  avoit  fait  divers  ouvrages,  dont  on  lit  les  titres 
./«  •""     dans  Suidas. 


^WAOf^f. 


'Uh.   XI JI 


^As'TTDiù).  Sur  Nanis,  chap.  22.  :  cette  Ittjloire  ejl  tirée  de  Utymnius, 
poëte  lyrique  de  Clûo. 

Quelques  recherches  que  faie  faites  fitr  ce  poëte ,  je  n'ai  pu 
découvrir  ni  le  temps  où  il  a  vécu,  ni  rien  qui  le  fit  connoître; 
je  n'ai  troiwé  fur  fôn  compte  qu'une  citation  d'Athénée  :  Le  poète 
Licymnius,  dit-Il,  a  écrit  quelque  part  que  le  Sommeil  avoit  conçu 
pour  Endymïon  l'amour  le  plus  tendre  ;  il  était  fi  charmé  d^  la 
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teauté  de  Jes  yeux ,   qu'il  ns  k   Jcijfoit  donitir   que  les   yeux 
ouverts. 

riêgi  A'Axteo'ïiç ,  -utp.  x.(^.  l'çcfsj  Mo/g^  dv  Tqî  àiçcuç.  Sur 
AJciiio'é ,  chap.  2/  :  cette  injloire  cjl  tirée  des  imprécations  de 
Méro. 

Méro,  citoyenne  de  Byzance,  fê  rendit  ctièbie  par  fes  poèTies; 
Ath'inée  lui  attribue  un  poëme  fur  la  mémoire,  &  VolTuis  un  l-ii.r-49»' 
hymne  en  l'honneur  de  Neptune.  Je  penfe  que  c'dl  la  même  que  ^'  ^f-  ^'^^''- 
celle  que  Suidas  appelle  Alyro  :  il  dit  que  Myro  de  Byzance  avoit 
fait  des  vei's  épiques ,  élégiaques  &  lyriques  ;  qu'elle  étoit  fille 
d'Homère  le  Tragique,  &:  femme  d'Andiomachus  le  Philologue^ 
Celte  conformité  de  patrie  &  de  profcuxon  ,  &  le  changement 
léger  dans  la  première  fyliabe  du  nom ,  m'engagent  à  croire  que 
Méro  dans  Athénée ,  &.  Myro  dans  Suidas ,  déligne  la  même 
perfonne,  quoique  Voffius  foit  d'un  avis  différent,  &  qu'il  en  faffe  Loc,  àt. 
deux  perfoniies  diflinéles.  Parthénius  cite  ici  de  Méro  un  ouv]-age 
fous  le  titre  d'A'^T,  dira  ;  on  fait  que  ces  eipèces  de  poë'lies  étoient 
des  iatyres  langlantes  :  pluheuis  potïes  Grecs  s'exeicèrent  dans  ce 
genre ,  entr'auti'cs  Euphorion  &  Cailimaque  ;  on  n'en  a  plus  que 
quelques  citations.  Les  Latins,  à  leur  exemple,  ont  fait  des  pièces 
qu'ils  ont  appelées  dira  ;  on  y  reconnoît  l'expreffion  d'un  cœur 
vivement  irrité,  &  dont  l'emportement  va  jii/t}u'au  délefpoir;  c'eft 
l'idée  que  nous  donne  la  fityre  d'Ovide  contre  Ibis,  &  le  poëme 
de  Vakrius  Caton ,  qui  fe  rendit  célèbie  lous  S) lia.  Ce  poète  ayant 
été  une  des  vi<5limes  de  la  gueiTe  civile,  eut  recours  à  Tinveélive 
la  plus  amère  pour  fe  plaindre  de  la  perte  de  les  terres,  .&  fur-tout^ 
de  .l'abfence  de  Lydie,  jeune  Romaine  qu'il  aimoit  tendrement;, 
c'eft  le  fujet  de  la  pièce  qui  a  pafle  jufqu'à  nous  fous  le  titre, 
Vakrii  Catonis  dira:  cette  pièce  a  été  donnée  au  public  par  Jolêph 
Scaliger,  avec  des  notes  vraiment  eftimables,  dans  un  recueil  qu'il  ^"^'I^s^h 
a  intitulé,  P.  Virgi/ii  Maroiiis  appcndix.  ' 

YhtÀ  Aai<pyiSti,  y^<p.  jcô.  l'qopïi  Tfi^a  2r/,€Aiîto75.  Sur  Dap/inis^ 
tliap.  2.^  :  cette  narration  ejî  tirée  de  l'hijloire  de  Sicile  par  Tiniée. 

Timée,  fils  d'Andromachus ,  étoit  de  Tauroménium  en  Sicile;  il, 
ycciu  ious  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  &.  fous  Ptolémée-Philadelphe,. 
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&  mourut  à  quatre- vingt-feize  ans.  Il  fe  diftingua  fur- tout  Jarre 
l'hifloire,  &  écrivit  en  particulier  celle  de  Sicile.  Les  écrits  des 
Anciens  font  remplis  des  éloges  de  cet  illuflre  hiltorien ;  peiioune., 
à  ce  qu'il  me  femble ,  n'en  a  fait  un  plus  complet  que  Ciceron., 
h  lié.  I,  <li  quand  il  dit  :  Timatis  hngè  eni^itiffmuis,  &  reriim  copia  &  fenîen- 
lianim  vanetate  &  ipja  compojitwne  verbomm  non  impulitiis,  magmim 
eloqiientiam  ad  fcrihctidiim  attulit.  Et  ailleurs,  après  avoir  didingué 
'In  Bmo,  deux  efpcces  de  flyle  aliatique ,  il  ajoute  :  Unum  fententiofitm  &, 
argiifum ,  fenîaitiis  non  lain  gravibiis ,  &  Jcveiis ,  quàm  conànnis 
&  vemijlis,  qualis  in  hijloiiâ  Tiniaiis. 

TliZÀ  A  aretoi'ûç ,  tA'p.  Xy.  I  qttfii  'Sdvdni  AvS^xaïi ,  x)  Nf'a,i/3fl5  iS." 
:yu  '2,i^\cLi  0  P'ôSiûi.  Sur  Ajjaon ,  cliap.  jj  :  cette  narration  cjl 
tirée  de  l'hijïoire  Lydienne  de  Xanthus^  diijecond  livre  de  i'iéanthe-, 
&  de  Simmias  de  Rhodes. 

Xanthus ,  le  premier  des  auteurs  que  cite  ici  Parthénius,  étoit 

de  la  ville  de  Sardes,  &  fils  de  Candaule;  il  naquit  dans  le  temps 

même  où  cette  ville  fut  p"ifê  par  les  Ioniens  joints  aux  Athéniens, 

498ans»\'ant  ja  troifièmc  année  de  la  lxx.*^  Olympiade.  Il  avoit  écrit,  en  deux 

livres,  l'hilloire  de  Lydie. 

Le  fécond  efl  appelé  Necw^o?  ;  comme  je  ne  trouve  aucun 
hiflorien  de  ce  nom,  je  penfè  qu'il  faut  lire  Nec^.'t^9»î;  alors  Suidas 
&  Athénée  m'apprennent  que  Néanthcs  étoit  de  Cyziquc,  qu'il 
fut  difciple  de  Philifcus,  célèbre  rhéteur  de  Milet,  qui  avoit  pris 
des  leçons  dlfocrate.  11  fut  auteur  d'un  traité  fur  l'initiation,  d'un 
autre  fur  les  heures  &  les  fiiilôns,  &  d'Line  hifloire  grecque  en 
pludeurs  livres. 

Simmias  de  Rhodes  vérut  au  commencement  des  Olympiades; 
îi  naquit  »à  Rhodes,  mais  il  tiroit  fôn  origine  de  Samos.  Suidas 
lui  donne  le  titre  de  Grammairien,  &  le  fait  vivie  quatre  cents 
fix  ans  après  la  piilê  de  Troie.  Il  avoit  compofè  différentes  poëfies, 
àts  recherches  fur  les  antiquités  de  Samos,  &  trois  livres  intitulés 
rA«arot| ,  c'efl-à-dire ,  Recueil  de  mots  grecs  empnmtés  des  langues 
étrangères  ;  c'eft  ce  que  lignifie  ce  terme.  11  fut  mis  à  la  tête  de 
k  colonie  que  les  Samiens  envoyèrent  pour  peupler  Amorgos, 
l'iinç  des  îles  Cycladçs;  il  y  fonda  même  Irois  villes,  Minoa; 

Égialus, 
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Egialtis,  Arccfimé.  Quelques-uns  le  font  l'inventeur  du  vers  ïambe, 
mais  j'ai  montré  aillairs  que  l'ïambe  fut  empbvc  dès  le  temps  fmkM.n-gini 
Homère.  Un  lui  attribue  aulii  ordinairement  les  pièces  qui,  dans  AcaJ.t.xxix^ 
plufieurs  éditions  de  Théocrile,  fe  lifent,  à  la  fuite  des  Idylles,  ^'^■f'' 
Ions  ce  titre,  l'ceuf,  l'aile,  la  hache ,  parce  que  les  lignes  qui  les 
compofent  font  rangées  de  manière  à  former  une  figure  analogue 
à  ces  dénominations.  Apurement,  ces  pièces  portent  fi  bien   les 
caraélères  de  la  nouveauté,  &  font  d'un  fi  mauvais  goût,  qu'où 
doit  les  regai'der  comme  les  productions  de  fiècks  bien  poftérieurs, 
&  le  fruit  d'une  oifiveté  peu  éclairée. 

nêg/f  KopûS^,  y.e(f .  AcT.  I  çojsa  E'Mait/.oV  T^ivjs^v.  Sur  Coryîhus, 
chap.  j^:  cette  rtarration  ejl  tirée  de  l'hijloire  de  Troie  par 
Hellanicus. 

-Il  y  a  eu  deux  Hellanicus,  l'un  de  Mitylène,  qui,  au  rapport 
de  Lucien,  vécut  quatre-vingt-cinq  ans,  &  que  VolTius  fait  con-  h Mami. 
teinpoi<iin  d'Hérodote,  mais  plus  âgé  de  douze  ans  ;  il  fe  fonde  ^''  ^'>^-  ^'^'^' 
fur  ce  paffage  d'Aulu-Gelle,  qui  me  paroît  décifif;  Hellanicus,  i,xv,c.zi, 
Herodotus ,  Thucydide  s,  Jiijloria  Jcriptores ,  in  iifdem  tcinporïbus 
ferè  laude  iugetiti  foruenint,  &  non  nimis  longé  diflantibus  fuerunî 
atatihus.  Nani  Hellanicus  initia  helli  Peloponnefuici  fuijfe  quincpie 
&  fcxaginta  an  nos  natus  videtur,  Herodotus  très  &  quinquaginta , 
Thucydides  quadraginta.  Hellanicus  avoit  écrit  fur  les  premiers 
Rois  &  fur  les  fondateurs  des  villes.  Il  avoit  fait  une  hifloire  de 
DeLicaliou  &:  une  de  Troie,  que  Denys  d'Halicarnaffe  cite  en 
plufieurs  endroits  de  {ts  antiquités  Romaines,  en  donnant  à  l'hifto- 
rien  le  titre  ad.^-^irsjv^i,  très -ancien.  L'autre  Hellanicus  étoit 
de  Milet,  &  poitérieur  de  beaucoup,  quoiqu'on  ne  fâche  pas  au 
jufte  le  temps  où  il  vivoit.  Entre  les  différens  ouvrages  qui  porlenî: 
le  nom  d'Helianicus,  on  donne  certainement  au  plus  ancien  ceux 
qLie  je  viens  de  riter,  parce  qu'ils  font  toujours  annoncés  comme 
■d'un  hiflorien  très -ancien. 

riêdi  EuA;,aVi5,  "/'S?'.  A«.  TçiipS  ^ av.X-fimâ.S^.i  0  'WvfXiojoi  ^ 
^id^via^xZv  CL.  Sur  Eulimène,  chap.  jj:  cette  narration  ejl  tirée  du 
premier  livre  de  l'hifoire  de  Bithynie ,  par  Afclépiade  de  Myrléa. 

Afc lépi ade ,  [éon  Suidas,  étoit  fils  de  Diotime,  &  tiroit  ioa 
Hijl.  Tome  XXX]  V.  K 
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origiiie  de  !a  vilie  de  Nicce  ;  ii  naquit  à  Myriéa ,  plus  connue 
fous  le  nom  d'Apamce  en  Bithynie.  11  fê  diflingua  fur -tout  dans, 
la  Mcdecine,  &  compolâ  un  grand  nombre  d'où vi  âges.  Je  doute 
beaucoup  que  ce  foit  celui  dent  il  s'agit  ici ,  car  Parthcnius  fait 
celui-ci  auteur  d'une  hilloire  de  Bithynie,  dont  Suidas  ne  parle  pas. 

Des  trente- flx  narrations  de  Parthcnius,  voilà  celles  dont  les 
premiers  auteurs  font  indiqués;  les  autres,  au  nombre  de  dix,, 
n'ont  pas  de  titres  particuliers,  foit  qu'elles  foient  tirces  des  mêmes 
auteurs,  ffjit  que  leurs  titres  ne  foient  pas  parsenus  jufqu'à  nous,. 

MÉMOIRE 

SUR 

L'HISTO  IRE   ANCIENNE  DES   INDES/. 

DE    BuRiGNY   a  recueilli  ce  que  les  anciens   Auteurs 
jufqu'à   Conftantin  ont  rapporté  fur  l'hifloire  de  l'hide.. 
Il  n'elt  queilion  dans  fon  Mémoire,  que  de  l'hide  en-deçà  du 
Gange;  l'autre  partie  étoit  peu  connue  des  Anciens. 

L'Inde  en-deçà  du  Gange,  étoit  terminée  à  l'occident  ynr  le 
Strnkl-l'.xv,  Paropamife,  par  l'Arachofie  &:  la  Gédroiie:  elle  avoit  le  mont. 
^Ar-J'v.}!^  Imaiis  au  feptentrion,  le  Gange  à  l'orient,  &  la  mer  au  midi. 
^ h'/'  ■  r  ^"  foupçonne  que  ce  \si\t  pays  a  été  peuplé  par  les  fils  de 
des  Anglais,  t.  i,  Japhet.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  hidiens  n'avoient  aucune 
Jt'!^'  idée  du  délure;  mais  il  efl;  confiant  qu'il  y  a  des  Biamiius  qui. 

ont  admis  cette  tradition  générale. 

Le  nombre  des   peuples  différens  qui  habitoient  l'hide,  étoît 
Amen,j'.j2o.  infini:  Mégafthène  affuroit  qu'il  y  avoit  cent  dix -huit  nations- 
différentes.  Arrien  prétend  que  cet  ancien  hiitorien  n'en  parloit 
que  par  conjeélures  ;  mais  il  convient  en  même  temps ,  qu'il  y 
avoit  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  nations. 

Le  défiîut  de  monumens  ne  permet  pas  de  (avoir  l'origine 
Se  les  progrès  de  celte  peuplade.  Les  Grecs  les  plus  judicieux 
conviennent  de  leur  ignorance  à  ce  fujet.  Strabon  en  parle  avec 
cette  retenue  qui  rend  iès  décifions  fi  précieiifes  :  «  Peu  de  gens. 
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dit-il,  ont  vu  l'Inde:  ceux  qui  y  font  entix's,  nka  ont  vu  qu'une  «  'W-/. .vr. 

partie  ;  ils  ne  prient  que  fur  des  nippoits  ;  ils  n'y  ont  été  que  « 

peu  de  temps:  c'étoient  des  miliiaires  qui  [e  contredifènt  même  « 

fur  ce  qu'ils  ont  vu.  Les  Grecs  ne  font  même  entres  dans  celte  « 

partie  du  monde qu'afîèz  tard;  car  ce  furent  les  foldats  d'Alexandie  « 
qui  les  premiers  ouvrirent  l'Inde  aux  Grecs.:.» 

Les  Indiens,  fans  avoir  aucune  idée  de  leur  origine,  s'ima- 
gînoient  être  de  la  plus  grande  antiquité  :  ceux  qui  habitent 
acT:uel!ement  ces  mêmes  contrées  ,  confervent  encore  ces  opi- 
nions extravagantes ,  comme  nous  l'apprennent  les  plus  célèbres 
voyageurs. 

Bernier,  qui  a  voyagé  en  Philofophe,  nous  afïïire  qu'il  les  T.U,;>.iff, 
avoit  confuités  fur  leur  chronologie,  «  où  ils  prétendoient ,  dit-il, 

me  faire  voir  d'autres  antiquités  que  les  nôtres.  11  ne  veulent  pas  " 

dire  que  le  monde  efl  éternel,  mais  iis  le  font  fi  ancien  que  je  " 

ne  fai  prefque  lequel  vaut  mieux.  Sa  durée. déterminée,  difent-ils,  " 

efl  de  quatre  dgugiies.  \i\\e  Agii^ue  efl  un  certain  nombre  d'années,  " 

comme  nous  dirions  un  fiècle,  avec  cette  différence  qu'un  fiècle  " 

n'efl  compofe  que  de  cent  ans ,  &  que  leur  dgugiie  ell  compofce  " 

de  cew\.  lecques ,  c'eft-à-dirc  cent  fois  cent  mille  ans.  Les  trois  " 

premières  dgugues  font  écoulées,  &.  plufieurs  années  de  la  qua-  "^ 

trième;  de  lorte  que  le  monde  ne  durera  pas  tant  qu'il  a  fait,  " 

parce  qu'il   doit  périr  à  la  fîn  de  la  quatrième  dgugue ,  toutes  "^ 

choies  retournant  pour-loi's  à  leurs  premiers  principes.  Je  les  fis  " 

chiffrer  &:  rechiiîrer,  continue- 1- il,  pour  avoir  au  vrai  l'âge  du  " 

monde;  mais  comme  je  vis  c]ue  cela  les  emljarraffoit  trop,  &  " 

qu'ils  ne  convenoient  pas  tous  précifément  du  nombie  des  lecques ,  "^ 

je  me  contentai  de  voir  qu'ils  font  le  monde  extrêmement  vieux.  " 

Mais  preflèz-les  un  peu  fur  cette  ancienneté,  il  ne  vous  payent  " 

que  de  fables,  &  en  viennent  enfin  à  vous  dire  qu'ils  tiennent  " 

cela  de  leurs  hctt'is   ou  livres  de  foi ,  qui  leur  ont  été  donnés  " 
par  Brama.» 

Le  P.  Jérôme  Xavier  efl  à  peu  près  d'accord  a\"ec  Bernier  :  £yin  Hinoti. 

Diatnt  (ce  font  lès  termes  en  parlant  des  Indiens)  muiuhim  ad  ^"ver.y.  j  ^y, 

.  /-        7        1  .  .  .  ?-i  •         '  ayrés  la  vie  dt 

quatuor  Jreaila  duratumm ,  quorum  jam  tria  pratenenint,  Fnmum  j,^us  -  Chnfi, 

<iurav\t  Icpîemdedm ,  ut  ip/i  loauuntur ,  lâches  &  duo  de  trlavita  'f'^ /''''■  Ladi 

•^  ■"  LJ         1  ,j  diDieiu 

A    l) 
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atmorum    mïlïia.; ,  lâches    centum    millium   aunorum   muhituctmc-rn: 
cxpJct. 

Depuis  Jérôme  Xavier  &  Bernier,  ie  P.  cfe  la  Lane  a  traité 
Lttt. édifiant.  £-gtte  rnatière.  «  Les  Indiens,  dit-il,  comptent  quatre  âges  depuis 
»  ie  commencement  du  monde:  le  premiej-,  qu'ils  nous  leprclêntent 
»  comme  un  liècle  d'or,  a  duré,  di(ent-ils,  dL\-(ept  cents  huit  mille 
»  an.s  :  c'eil  alors  que  fut  formé  le  dieu  Brama ,  &  que  prit  nailîance 
»  la  cafte  de^  Brajnes  qui  en  defcendent.  Les  hommes  étoieiit  d'une 
»  taille  gigantcrque ;  leurs  mœurs  étoitiit  foit  innocentes;  ils  étoient 
»  exempts  de  maladie,  Se  vivoient  jufqu'à  quatje  cents  ans.  Dans 
»  ie  fécond  âgie ,  qui  a  duré  douze  cents  quatre  -  vingt  -  fei/e.  mille 
a>  ans,  font  ixés  ies.Raias,  cafte  noble,  mais  inférieure  à  celle  des 
5»  Brames.  Le  vice  commença  alors  à  fê  glifler  dans  le  monde  :  les 
»  hommes  vivoient  jufqu'à  trois  cents  ans  ;  leur  taille  n'étoit  pas  ft 
»  grande  que  dans  le  premier  âge.  A  celui-ci  a  fiiccédé  un  tioilième 
«  âge,  qui  a  duré  huit  millions  (oixanle-quatre  mille  ans.  Le  \ice 
»  augmenta  beaucoup,  &  la  vertu  commença  à  difparoître  ;  aufîi 
j»  ne  vécut-on  que  deux  cents  ans.  Enfin  fuivit  le  dernier  âge,  qui  eft 
55  celui  où  nous  vivons ,  &  où  la  vie  de  llximme  eft  diminuée  des 
«  trois  quarts  :  c'eft  dans  cet  âge  que  le  vice  a  pris  la  place  de  la 
>3  vertu  prefque  bannie  du  monde.  Us  prétendent  qu'il  s'en  eft  déjà 
»  écoulé  quatre  millions  vingt -fept  mille  cent  quatre-vingt-quinze 
Voy.l'hifl.Je,:,  2iws:  ct  qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  c'eft  que  leurs  livres  déterminent 
deNuamp',  ^'  ia  durée  de  cet  âge,  &:  marquent,  le  temps  où  ie  monde  doit 
ul.p.,00.     finir.» 

Hifl.dcl'Aca-  Enfin,  félon  les  dernières  relations ,  les  Indiens  partagent  cette 
^lyiljj.'l't'.  fuite  prefque  infinie  de  fièclesen  diverfès  périodes,  qu'ils  nomment 
ioiigûin ,  fans  être  trop  d'accord  du  nombre  &  de  la  durée  de 
chacune.  L'opinion  commune  eft  qu'if  s'efl  pafïé  dix -fept  ioiigûm 
depuis  la  naiffmce  de  Brama,  &  nous  fommes  dans  la  dix-liuiticme. 
La  durée  des  quatorze  premières ,  fuivant  une  chronologie  de 
Malabar,  rapportée  dans  une  des  lettres  des  Miffionnaires  Danois 
de  Tranquebar ,  publiées  par  M.  Bayer ,  moiite  à  mille  cinquante 
millions  d'années  ;  celle  des  quatre  dernières  eft  évaluée  à  vingt- 
deux  millions  quarante-fix  mille  fept  cents  ans. 

Après  avoijL'  entendu  ies  délires  des  Indiens  modernes  fur  leur 
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antiquité,  voyons  ce  que  les  Grecs  nous  en  ont  appris.  Ils  pré- 
tendent que  Bacchus  ell  ie  premier  t'trai-iger  qui  loit  entre  dans 
cette  vaile  contrc'e,  &:  que  c'eit  lui  qui  la  policée.  Avant  qu'il  y 
vînt,  les  Indiens  t'toient  tous  pafteurs:  comme  les  Scythes,  ils  Amen,p.j2o, 
n'avoient  ni  villes  ni  temples;  ils  s'habilloient  de  la  peau  dts  bétes 
qu'ils  avoient  tuées;  ils  les  mangeoient  crues,  &  fe  nourrifîoient  P-j-^r. 
en  même  temps  d'une  écorce  daibre  qu'ils  appeloient  ta/û. 

Bacchus,  après  les  avoir  vaincus,  bâtit  des  villes,  donna  des 
loix  aux  habitans  ;  apprit  aux  Indiens  à  lêmer ,  à  labourer  avec 
des  hœv.ù ,  à  cultiver  la  vigne ,  à  faire  ufige  des  pai fums ,  à 
honorer  les  Dieux:  il  établit  un  culte  pour  lui,  dans  lequel  on 
employoit  des  intlnimens  de  nu:(ique  qui  inlpiroient  ia  gaieté;  Sn.éJ.xv. 
enfin  il  leur  montra  la  danfe  qu'on  appeloit  cordax,  .  AHouy.  ^tS. 

La  ville,  de^  Nyfa  paffoit  pour  avoir  été  bâtie  par  Bacchus»    Snah.  !.  xv, 
Les  Indiens  prétendoient  que  l'arjnée  de  ce  Dieu  ayant  été  fort  ^'dLl'i.  h, 
incommodée  par  le  mauvais  air  des  vallées,  il  la  conduifu  fur  AnUn.jujiS. 
les  montagnes,  où  les  vents  fi-ais  que  les  foidats  refpirèrent,  &  p.  j'I'i!"'"'  ' 
les  eaux  pures  qu'ils  y  burent,  les  rétablirent  bientôt.  La:  montagne 
la  plus  proche  de  Ny(â   s'appeloit  Mcros ,   terme  qui  en  grec, 
fignifie  at'ijje,  ce  qui  a  donné  occafion  à  la  fable  que  Bacchus 
avoit  été  confervé  dans  la  cuilfe  de  Jupiter. 

Les  Oxidraques ,  chez  lefquels  Alexandre  porta  fes  conquêtes ,  Stral.  lll.  xv^ 
s'imaginoient  delcendie  de  Bacchus,  &  ils  avoient  une  vénâation 
particulière  pour  ce  Dieu.  C'ell  lui,  fans  doute,  qui  avoit  établi 
îes  diverfes  clalfes   qui  fe  font  confervées  long -temps   chez  les 
Indiens.  Il  y  en  avoit  fept;  la  première  étoit  celle  des  Philofophes,    Dbl  l.  lu 
c'éloit  la  plus  illullre  &  la  plus  reljiedée;  les  loldats  failôient  la 
cinquième  claffe ,  c'étoit  la  plus  nombreulê  après  celle  des  laboureurs  :  ArtUn.i^.jzsy 
fEtat  leur  fournilfoit  une  folde  affez  confidérabie  pour  être  bien 
fervis;   il  n'y  avoit  cependant  point  d'efclaves  chez  eux.  Ceux    P-s^-t' 
qui  faifoient  la  guerre  à  pied,  avoient  un  arc  aulTi  grand  qu'eux;    P-i^/. 
leurs  Hèches  &  leurs  épées  étoient  de  trois  coudées;  leurs  chevaux. 
n'avoient  ni  felles  ni  rênes:  cette  diftinc1.ion  des  Indiens  a  fait 
croire  à  quelques  Savans,  que  les  Indiens  étoient  une  colonie 
des  Égyptiens,  chez  lefquels  le  peuple  étoit  aufTi  partagé  en  fept 
dilfes^  liiivant  ie  témoignage  d'Hérodote;  cette  làdt  s'efl  même  ^'''''^''^.^'"' 

k  IJJ 
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répandue  dans  les  Indes ,  &  les  Bramiiies  l'ont  adoptée ,  aînfî 
Htfl.'iuOwft.  que  i'affure  M.  de  la  Croze. 

v.^'zô'.  ' ^  '       C'ert  une  grande  quel Hon ,  de  favoir  quel  a  été  ce  Bacchus 

vainqueur  des  Indes.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit  Noé;  leur 

principale  raifon  eft  que  Bacchus  ell  repréfènté  comme  le  premier 

qui  ait  appris  à  faire  du  vin  :  mais  il  efl:  peii  vraifemblable  que 

Genève,  c.  7,  ]S[oé  âgé  de  plus  de  fix  cents  ans ,  ait  fiiit  un  aufli  long  voyage 

*"''' ■^'  que  celui  de  l'Inde;  il  l'efl:  encore  moins  qu'il   ait  trouvé  une 

(i  nombreufe  pollcrité  dans  ces  conti'ées,  fi  peu  de  temps  après 

le  déluge. 

vieri'J/'oihii.      Le5  Indiens,  du  temps  de  Philoftrate,  ne  s'accordoient  pas  fur 

Ll'l'^y^''^'  \&  Bacchus   vainqueur  des  Indes:   ceux  qui  habitoient  près  du' 

Paropamife,  à  qui  les  Macédoniens  donnèrent  le  noin  de  Caucafe, 

.&    près   du  fleuve  Cophès,  foutenoient  que   Bacchus  qui  étoit 

venu  chez  eux,  n'étoit  pas  le  fils  de  Jupiter  &  de  Semelé,  mais 

qu'il  étoit  AlFyrien  ;  les  autres  Indiens ,  qui  étoient  établis  entre 

ie  fleuve  Indus,  l'Hydraote  &  le  Gange,  prétendoient  qu'il  avoit 

pour  père  le  fleuve  Indus.  Il  eft  certain  que  dans  l'anticjuité  on 

a  reconnu   plufieurs  Bacchus  ;   Diodore  nous  l'apprend  «Se  entre 

Dlod,  l-S'    dans  des  détails  dont  plufieurs  font  de  notre  fujet  :  «  Ceux,  dit-if, 

»  qui  prétendent  qu'il  y  a  eu   trois   Bacchus,   qui    ont   vécu  eu 

"  difFérens  temps,  afïïirent  que  le  plus  ancien  étoit  Indien  de  nation; 

»  que  comme  fon  pays  étoit  fi  fertile  qu'il  portoit  des  vignes  fans 

»  ttre  cultivé,  il  s'avila  le  preinier  d'écrafer  des  grappes  de  raifiii, 

»  &  montra  ainfi  aux  hommes  l'ufage  du  vin.  Les  Indiens  mon- 

»  trent  encore  aujourd'hui  l'endroit   où  il  prit  nailîànce.   Ils  ont 

»  plufieurs  villes  qui  portent  en  leur  langue  le  nom  de  ce  Dieu  : 

»  il  nous  rede  aulTi  plus  d'un  monument  remarquable  qui  prouve 

qu'il  e(l  né  dans  les  Indes;  mais  il  feroit  trop  long  de  les  rapporter». 

HmJ.l.ii.  £iifin,  félon  les  Egyptiens,  Bacchus  ne  devoit  pas  être  diltingué 

"'m/,  liy.  I.    d'Ofiris:  ils  prétendoient  que  ce  Dieu,   après  avoir  fait  border 

le  Nil,  de  digues  qui  empêchoient  qu'il  ne  ravageât  les  campagnes, 

traverfa  l'Arabie  Se  condnua  fa  route  jufqu'aux  extrémités  de  la 

terre;  qu'il  b;llit  dans  les  Indes  de  grandes  villes,  èc  entr'autres 

Nyfa ,  à   laquelle  il  donna  ce   nom  ,   en   mémoire  de  la  ville 

,d'Egypte  où  il  étoit  né;  ils  ajoutoient  qu'il  planta  le  lierre,  quf 
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n'eft  demeuré  &  qui  ne  croît  encore  aujourd'hui  dans  les  Indes, 
qu'aux  environs  de  celle  ville  ;  qu'il  Ht  drelîèr  des  colonnes ,  pour 
faire  rellouvenir  ces  peuples,  des  chofes  qu'il  leur  avoit  enleignées; 
qu'il  avoit  laifle  plufieurs  autres  témoignages  de  fon  arrivée  dans 
ces  contrées;  &  que  les  Indiens  ,  qui  le  regardoient  comme  \.\\\ 
Dieu ,  prétendoient  qu'il  étoit  originaire  de  leur  pays. 

De  lîivans  Modernes  fe  font  imaginés  retrouver  Ofiris  dans 
Ifuren,  qui  eft  une  des  trois  divinités  que  les  Indiens  adorent 
encore;  c'étoit  le  fenliment  de  M.  de  la  Croze..  fi:ji.r!iiChyifl. 

A  ces  dernières  idées  fur  Bacchus ,  on  peut  encore  ajouter  le  p.^jo'. 
fenliment    d'un   grand   nombre   d'auteurs  ,    parmi  lesquels    étoit 
Ératoflhène  :  ils  étoient  perfiiadés  que  tout  ce  qui  étoit  rapporté     ■-^''•i^-  !•  ^^' 
des  conquêtes  de  Bacchus  dans  les  Indes,  étoit  fabuleux  6c  avoit  ^'    '•^' 
été  imaginé  par  les  Grecs.  Strabon  le  penfoit  aulFi,  &  Diodore  ^- ^ '■]'•} "S'- 
ne  diliimuîe    pas    que   d'anciens   mythologifles   foutenoient  que    ^'^'^•^"''-■ 
jamais  il  n'y  avoit  ai   de.  Bacchus  qui  eût  paru  fous  la  figuie 
d'un  homme.. 

Le  projet  de  M.  de  Burigny  étant  plutôt  d'expofer  ce  ([ue  les 
'Anciens  ont  rapporté,  que  d'examiner  des  faits  fi  éloignés,   & 
fur  le(c]uels  nous   n'avons    aucun   monument  authentique  ,   il  le 
eontente  de  remarquer  que,  fuivant  Diodore,  Bacchus  employa    Dml.  l.  ir, 
trois  ans  entiers  à  (on  expédition  dts  Indes,  au  bout  defqnels  il 
revint  en  Bœotie  avec  de  riches  dépouilles,  &  qu'il  fut  appelé 
Thriatiibus,  parce  qu'il  eft  le  premier  de  ceux  que  nous  connoiffons      ^'">''  '^olm, 
qui  ait  reçu  dans  (a  patrie  l'honneur  du  triomphe.  On  croyoit  '^'    "' 
qu'il  avoit  été  mené  dans  celte  cérémonie  par  dçs  éiéphans;  ce 
qui   depuis  avoit  été  imité  par  Pompée  ,   ainfi  que  le  rapporte 
Pline:  Roiiu?  jiiiiâi  ( eJephantes )  prïmim  juhïcre  curnim  Pompe'n    T-J.  Ivni;. 
magiii  Afiiaino  triumpho  ;   quod  prliis   Ind'ui  vida  trïumphante  '^' ^'^'"^^^' 
Libero  pâtre  memoraîur  (a). 

Arrien,  qui  nous  a  laifle  un  ouvi-age  fur  les  Indes,  lapporte 
que  Bacchus,  avant  que  de  quitter  ces  contrées,  y  établit  un  Roi: 
il  choifit  un  de  lès  amis  ,  qui  fe  nommoit  Spartemhas.  Après  Arrim.y.^si, 

^(a)  Voyez  Plutarque ,  vie  de  Pompée,  qui  rapporte  que  la  porte  de  Rome 
s'étant  trouvée  trop  étroite,  Pompée  fut  obligé  de  renoncer  à  être  mené  fur 
Uii  cliar  traîné  par  quaue  éiéphans,  &  de  fe  feiYÙ  (Je  chevàu-'s, . 
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avoir  régné  ci nquanle-deiix  ans,  il  mourut  &  eut  pour  (îiccefleirr 

Eudias  Ion  fils,  qui  régna  vingt  ans;  à  Budias  fiiccéda  Cradevas  loii 

fils.  Les  defcendans  de  ces  Princes  régnèrent,  de  père  en  fils ,  pendant 

plufieurs  générations  :  cette  race  ayant  manqué ,  les   Indiens   fe 

'Arnin,}hj 2 } .  choifirent  des  Rois.  Ils  prétendoient  que  depuis  Bacchus  jufqu'à 

Sandrocottus ,  ils  avoient  eu  cent  cinquante-trois  Rois ,  &.  qu'ii 

s  etoit  écoulé  fix  mille  quarante  -  deux   ans  ;    que  pendant    cet 

intervalle  ils  avoient  recouvré  trois  fois  leur  liberté;  qu'ils  avoient 

vécu  libres  pendant  l'efpace  de  trois  cents  ans ,  Se  une  autre  fois 

cent  vingt  ans.  Pline  qui  écivoit  avant  Arrien,  s'accoicle  à  peu 

T.l.  I.  vr.  piès  avec  lui  fur  la  chronologie  Indienne:  Collimtntur ,  dit- il,  à 

Lihero  pâtre  ad  Akxandrum  magnum  Regcs  eonini  CLiv,  ami'ts 

Se/m.  c.  60,  yj.  jjccccLl;  (uljidimt  meules  très.  Solin  répète  le  même  calcul. 

Les  Indiens  étoient  très-jx;u  d accord  avec  les  Grecs,  fur  la 
piod.l.11.    f^n  de  ce  Héros:  ils  prétendoient  qu'il  étoit  mort  de  vieillefîè 
chez  eux,  après  un  règne  de  cinquante- deux  ans.  «  Sts  fils, 
»  ajoute  Diodore,  lui  fuccédèrcnt,  &  tranfmirent  le  royauine  à  leur 
33  podérilé,  qui  le  conferva  pendant  plufieurs  générations,   jufqu'à 
»  ce  qu'enfin  la  monarchie  fut  changée  en  démocratie  :  c'efl  -  là , 
»  continue  cet  hiilorien ,  l'abrégé  de  ce  que  les  habitans  des  mon- 
tagnes de  rinde  difent  de  Bacchus  &;  de  (es  defcendans.  » 
j4men,}'.;2j.        Quinze  générations  apès  Bacchus,  fuivant  les  Indiens,  ainfi 
Àrrien.  Diod.  que  ie  rap[X)rte  Arrien ,  parut  chez  eux  Hercule  :  mais  ils  pré- 
^' p/ii/ofirnre  vie  ^'idoient  que  ce  n'étoit  point  le  fils  d'Alcmène;  ils  (îxitenoient 
d'Apollon, Lu,  qu'il  étoit  né  chez  eux,  &:  qu'il  portoit  une  maffue  &:  avoit  une 
C'j^'  peau  de  lion,  comme  l'Hercule  des  Grecs;  ils  croyoient  comme 

eux ,  qu'il  avoit  furpaffé  tous  les  hommes  du  monde  en  foice  & 
en  coujage,  qu'il  avoit  purgé  de  monflres  la  terre  terme  &  les 
rivages  des  mers,  qu'il  eut  plufieurs  enfans  de  ditrérentes  femmes, 
&:  une  feule  fille.  Quand  ils  furent  tous  en  âge,  il  partagea  l'Inde 
entr'eux  ,  &  les  fit  Rois  chacun  dans  la  portion  qui  lui  étoit  échue, 
-fins  excepter  fi  fille,  qui  fut  Reine  dans  fou  canton.  Il  avoit  bâti 
.plufieurs  villes  ,  dont  la  principale  fut  Palibothia  :  il  y  avoit 
élevé  des  palais  fuperbes;  il  l'avoit  remplie  d'habitans.  Se  l'avoit 
entoui'ée  de  folfés  profonds  &  pleins  d'eau  vive  que  les  fleuves 
y  fourniiroient.  Hercule  étant  mort,  fut  mis  au  rang  des  Dieux. 

Diodore 
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Diodore  ajoute  que  Tes  defcendans ,  dont  le  règne  continua 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  firent  pliideurs  allions  ver- 
lueu/es  oc  mémorables;  mais  ils  n'ont  point  conduit  d'armce  ni 
envoyé  de  colonies  hors  de  leur  p.ïys:  quoique  la  plupart  des  villes 
euflent  dans  la  fuite  iecoué  le  Joug  des  Rois ,  il  en  relloit  encore 
quelques-uns  à  l'arrivée  d'Alexandre. 

Voilà  ce  que  Diodore  nous  apprend  fur  les  antiquités  des 
Indes  ;  il  ne  nomme  point  la  fille  d'Hercule ,  à.  qui  ce  héros 
donna  un  royaume;  mais  Anien  l'appelle  Pandée  :  il  rapporte  ^nvVff,;..^^/. 
qu'elle  donna  fon  nom  aux  peuples  qu'elle  gouverna;  que  (on 
père  lui  donna  cinq  cents  éléplians,  quatre  mille  chevaux  &:  une 
armée  de  cent  trente  mille  hommes  de  pied. 

Il  y  avoit  dans  ce  royaume  ,  une  tradition  qui  s'étoit  conlèrvée:  P.;z2. 
elle  portoii  qu'Hercule  déjà  vieux ,  fe  voyant  près  de  fa  fin  & 
ne  trouvant  point  de  mari  digne  de  ^  fille,  l'a  voit  lui-même 
époulee ,  quoiqu'elle  n'eût  que  fept  ans  ;  qu'api-ès  s'être  marié  avec 
elle ,  il  lui  avoit  donné  tout  le  pays  pour  fon  royaume ,  &.  que 
du  nom  de  cette  fille  ce  pa)'s  avoit  été  apj:)elé  Pandée. 

Pline  n'ignoroit  pas  cette  tradition  des  Indes;  car  parlant  àts 
Pandéens,  il  dit,  (Jens  PtiiuU  jola   Indonmi  regiiata  femhi'is ;     T.l.l.vr. 
unam  Heraili  fexûs  ejiis  genitaru,  ob  idque  graiiorcm ,  prtrcifnio   '    '''^'■>~ 
regiio  douatam  ;  ce  qLii  a  été  répété  par  Solin  &  par  Martianus 
Capella. 

Cette  nation  devoit  être  extrêmement  puilîante,  puilque  Pline 
ajoute,  Ab  ea  deduceiites  orighievi  imperitanî  CCC  opp'uiis , peAilum 
CL  millibiis ,  elephaiiûs  quwgcinis.   Palibothra  ,  que  l'on  prétend    DioJ.l.ii. 
avoir  été  bltie  par  Hercule,  étoii  la  capitale  d'un  Etat  bien  plus 
puilfant  encore  que  les  Pandéens.  Le  Roi  entretenoit  une  armée 
formidable;  voici  ce  qu'en  dit  Pline:  Rcgi  eoruin  pcJitiim  fexcenta     T.  l  l-y. 
M,  equitiiin  XXX  M,  ekphanîonim  ix  M ,  per  omiics  dies'^'' ^'^'  ^  "^' 
flipendianîur;  iitide  conjeclaûo  ingens  opum  ejî. 

Ce  n'étoient  pas  les  (êuls  Indiens  qui  reconnoifToient  piufieurs 
Hercules  ;  Ciceron  nous  apprend  que  ceux  qui  avoient  approfondi  P'  ^"'i  ^""'• 

,  -n    •  Tr       •  -i  •  1   /-  .,  l.lll,n:  t6. 

ces  lultoires  peu  connues,  alluroient  qu  il  y  en  avoit  eu  puiiieurs:  il 
en  nomme  ijx,  dont  le  cinquième  étoit  l'Hercule  Indien,  quintus 
in  India,  qui  Behis  didtiir.  Au  reiîe ,  nous  ne  diffimulerons  pas 
Hifi.  Tome  XXXIV.  L 
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L,xi,p,;tS'  qiieSlrabon,  un  des  plus  judicieux  écrivains  de  l'antiquité,  regarde 
comme  fabuleux  tout  ce  que  les  Grecs  ont  dit  des  expéditions 
d'Hercule  dans  les  Indes. 

La  première  guerre  étrangère  que  les  Indiens  aient  eu  après  la 
mort  d'Hercule,  fut  avec  la  fameulè  reine  des  Alîyritns,  iîémiramis. 
Trogue-Pompce  en  faifoit  l'hifloire,  dont  Jultin  fon  abréviateur 

Min,  lit'.  II,  ne  nous  a  conler\é  que  cette  phralê ;  Scd  &  Indice  bellimi  intulit, 
qiiQ  prater  iliam  &  Alcxandrum  magnum  nemo  inimvit.  Diodore 

Divd.  !.  II.  parle  affez  au  long  de  cette  expédition  :  il  lapporte  que  celte 
PrincelFe,  après  avoir  vaincu  les  Egyptiens  ^i  les  Ethiopiens, 
réfolut  d'aller  combattre  les  Indiens,  qui  étoient  la  plus  grande 
nation  de  la  terre,  &  qui  occupoient  un  très-grand  &  très-beau 
pays.  Stabrobates  étoit  pour-lors  roi  des  Indes;  il  entretenoit  tou- 
jours une.  armée  innombrable,  dans  laquelle  il  y  avoit  une  grande 
quantité  d'éléphans:  Sémiramis  n'en  avoit  point;  pour  y  fuppléer, 
elle  imagina  de  faire  t\ts  repréfentations  de  ces  animaux  ,  qui 
(iirprendroient  extrêmement  des  peuples  perfuadés  qu'il  n'y  avoit 
d'éléphans  que  dans  leur  pays:  elle  choilit  pour  cet  effet  trois 
cents  mille  boeufs  noiis  ;  on  en  remplit  les  cuirs  de  foin  ;  on 
les  ajufta  fur  des  chameau^  ;  on  tâcha  de  leur  donner  la  figure 
d'un  éléphant;  on  avoit  placé  un  homme  dans  chacun  de  ces  pré- 
tendus animaux,  de  forte  qu'ils  paroiffoient  de  véritables  éléphans. 

Le  récit  de  Ctéfias  fur  les  préparatifs  de  Sémiramis ,  pafîe 
toute  croyance;  nous  le  rapporterons  cependant  d'après  Diodore, 
qui  dit  que  l'armée  de  cette  Princeffe  montoit  à  trois  millions 
d'hommes  d'infanterie,  à  cinq  cents  mille  hommes  de  cavalerie, 
&.  à  cent  mille  chariots.  H  y  avoit  de  plus  cent  mille  hommes 
montés  lur  des  chameaux ,  &  tous  arnus  d'épées  de  fix  pieds  de 
long.  Elle  avoit  <\t\.\x  mille  barques,  qu'elle  fit  porter  fur  àes 
chameaux ,  aufli-bien  que  les  formes  d'élé|;hans  dont  on  vient  de 
parler,  julqu'au  fîeuve  Indus.  Stabrobates  informé  de  ces  immenfês 
préparatifs ,  alTembla  une  armée  encore  plus  nombreufê  que  celle 
de  Sémiramis,  &  il  envoya  des  hérauts  à  celte  Princefîe,  pour 
lui  reprocher  de  ce  qu'elle  venoit  attaquer  une  nation  qui  ne  lui 
avoit  fait  aucun  tort,  &  pour  la  menacer  dts  plus  indignes  trai- 
temens,  fi  elle  tomboit  en  fa  puiliànte  :  ces  reproches  &  ces 
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menaces  ne  firent  qu'augmenter  ie  de(ir  qu'elle  avoit  de  conquérir 
les  Indes.  II  y  eut  une  première  aétion  fur  ie  fieuve  Indus ,  où 
ia  vicloiie  fe  déclara  pour  la  Reine;  elle  coula  à  fond  mille  barques 
Si.  fit  un  grand   nombre  de  prifonniers  :  encouragée  par   cette 
première  viéloire,  elle  prit  toutes  les  îles  du  iieLive,  &  fit  cent 
mille  captifs.  Le  roi  des  Indes  k  retira  dans  le  dellèin  d'attirer 
les   AlTyriens  dans  les  terres,   ce  qui  ne  manqua   pas  d'arriver. 
Stabrobates  revint  pour-lors  à  la  rencontre  des  Aliyriens  ;  il  y  eut 
une  acHiion  très  -  meurtrière  ;  l'armée  de  Séiniramis  fut   mife  en 
fuite  ;  elle-même  fut  blelTée  Se  obligée  de  repa(fer  précipitaminent 
le  fleuve  Indus,  après  avoir  perdu  les  deux  tiers  de  fon  armée. 
C'ell  ainfi  que  les  Perles  l'ont  conté  à  Clélias;  mais  Néarque,    Amcn.hvr. 
un   des  capitaines   d'Alexandre  le   Grand  ,   commandant  de  la  ^'"^  ^' 
flotte,  affuroit  qu'il  avoit  appris  des  Indiens  même,  que  Scmiramis 
n'avoit  ramené  dans  i'Alîyrie  que  vingt  hommes  de  cette  armée 
innombrable  avec  laquelle  elle  avoit  traversé  l'Indus  ;   ce  qui  efl: 
confirmé  par  Stiabon.  Mégallhène,  cité  par  ce  même  Géographe,    ^'^û/;.  /,  xv, 
prétendoit  que  Sémiramis  avoit  eu,  à  la  vérité,  intention  de  faire  ^'p.^s'y. 
une  invafion  dans  les  Indes,  mais  que  la  mort  i'avoit  prévenue; 
ce  qui  efl:  auffi  confirmé  par  Arrien.  Arrim,  I.  vr. 

La  tradition  des  Égyptiens ,  du  temps  de  Diodore ,  étoit  que    '  ^'  ' 
Séfoib'is  avoit  conquis  les  Indes.  Voici  comment   cet  hillorien 
s'exprime  dans  fon  premier  livre  :  «  Séloflris  non-feulement  par- 
courut tous  les  pays  où  Alexandre  a  depuis  porté  lès  conquêtes ,  « 
mais  il  pénétra  même  dans  des  provinces  où  le  roi  de  Macédoine  « 
n'efl;  jamais  entré  :  il  paflk  le  Gange ,  &  tiaverlânt  toutes  les  « 
Indes ,  il  parvint  julqu'à  l'océan  oriental.  » 

Les  Indiens  ne  convenoient  point  de  ce  qu'afllire  ici  Diodore; 
&  il  paroît  par   Hérodote ,  que  les   Egyptiens  de  Ion  temps 
n'étendoient  j>as  fi   loin  les  viéloires  de  Séfoflris:  cet  hifl;orien 
prétend  que  ce  Prince  célèbre  n'a  pas  été  au-delà  de  la  Scythie  L.ir.  c.t»j, 
&  de  la  Thrace. 

Les  rois  d'Alfyrie  n'avoient  jamais  fait  de  conquêtes  au-delà 
du  fleuve  Indus;  il  y  avoit  cependant  quelques  peuples  legardés 
comme  Indiens,  quoiqu'ils  habitatîènt  en -deçà  de  l'Indus,  qui 
leur  étoient  fournis  ;  tels  étoient  les  Aiîàcéniens.  Xénophon  rapporte    ^'^'"•.  /•  vr, 

Lij  '•"" 
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i.ir.p.rfo.  dans  la   Cyropédie ,  que  Cyaxare ,  roi   des    Mèdes  ,  étant  en 

yoy.lcsOlfm>.  \         ^^~     ■  \  1     /T  J     J  •    J       î     r 

tte M.  Ft/nifur  giieirc  avcc  les  Auyriens,  reçut  une  ambailade  du  roi  des  iiuiiens, 
la  Cyro-!.  Alem.  ç,y^\  envoyoi't  demander  quel  ttoit  le  lujet  de  la  guerre  entre  les 
l'-}9S'  à.t\.\\  nations,  oc  qui  onroit  le  lecours  du  roi  des  Incies  a  celui 

des  deux  partis  dont  la  caulè  feroit  la  plus  jufte.  Cyrus ,  au  nom 
de  Cyaxare,  confentit  de  s'en  rapjxjrterau  roi  des  Indes,  &  accej^ta 
k  médiation.  Les  ambaf!;ideuis  Indiens ,  contens  de  cette  réponlê, 
allaient  faire  les  mêmes  propolitions  au  roi  ù.ti  AfTyriens.  Pendant 
qu'ils  ctoient  en  chemin,  Cyrus  obligea  le  roi  d'Arménie  à  fe 
loumetîre  à  Cyaxare  dont  il  a\oit  toujours  été  tributaire;  il  l'en- 
gagea à  dilbibuer  les  terres  incultes  de  Tes  Etats  aux  Chaidéens, 
montag;"!ards  ffroces ,  que  la  (lérilité  de  leur  pays  déterminoit  à 
faire  des  courfcs  fur  les  terres  de  leurs  voilins  ;  &.  a\unt  appris 
que  ces  Chaidéens,  accoutuniés  à  la  guerre,  dont  ils  s'étoient  fait 
v\m  proieilion ,  (èrvoient  louvent  daiis  les  troupes  du  roi  des 
Indes,  Prince  riche  en  or,  il  envoya  aufii  une  ambafîàde  à  ce 
Prince,  pour  lui  faire  part  de  ks  fuccès,  lui  emprunter  de  l'argent 
&  négocier  une  alliance  avec  lui.  Cyrus  den-ianda  aux  Arméniens 
Se  aux  Chalybes,  des  guides  &.  des  interprètes  jK)ur  accompagner 
fcs  ambalîàdeurs;  &  environ  quatre  mois  après,  les  amballàdeurs 
Cyrofédlvi,  (jg  Cyitis  revinrent  avec  ceux  du  roi  des  Indiens,  qui  apportèrent 
de  l'argent  &  le  traité  conclu.  Avant  que  celte  nouvelle  fe 
répandît,  les  ambadiideurs  Indiens  allèrent  à  la  cour  de  Lydie, 
examiner  les  préparatifs  de  Créfus,  &.  revinrent  en  rendre  compte 
à  Cyrus. 

Il  s'agit  de  favoir  quel  efl  le  peuple  à  qui  Xénophon  donne 

ici  le  nom  d'Indiens.  M.  Fréret  qui  avoit  examiné  à   fond  la 

queftion ,  a  prétendu  que  c'étoient  les  liabitans  de  Colchos  &  de 

ribérie  :  on  peut  voir  les  ingénieulês  &  Vivantes  conjectures  dans  nos 

iMémoires  ;  elles  ont  été  adoptées  par  Thomas  Hutchinfon,  dans 

la  dilfertation  qui  eft  à  la  tête  de  (à  belle  édition  de  la  Cyropédie. 

Après  que  Cyrus  eut  fuccédé  au  Roi  Allyage,  non  content 

Cyropedk ,  1. 1 ,  ^^^  tribut  qu'il  tiroit  des  Afnicéniens,  il  voulut  faire  la  conquête 

^nien,  I.  VI,  des  ludes  ;  niais  fon  armée  fut  entièrement  détruite  par  les  roules 

^'stfj  1         difficiles  qu'il  fillut  tiaverfer,  &  l'on  prétend  qu'il  ne  put  ramener 

p-  686,  '      '  que  fept  foldats  avec  lui. 
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Darius,  his  tl'Hynafpe,  conquit  des  peuples  qui   portoieiit  le 
nom    à^ Indiens  ;  ii  en  fit  un  des  gouvernemens   de  fon    vafie     /^""'''' ''•  '*' 
empire.   Celte  province  lui  rendoil   tous   les  ans  un  tribut   de     i,::'-:: ,  l,  1 1 r , 
trois  cents  foixante   talens  d'or;   cetoit  un  talent  par  jour:  ce  ''■'9-r- 
tribut,  ainfi  cjue  l'a  remarqué  Piideaux  d'après  Hérodote,  étoit    ^-jifl- ^" J"'p\ 
piyc  Tur  le  pied  &  luivant  le  titre  du  talent  Euboïqtie,  (jui  cioit  l,'iv,p'. ^ je.' 
à  peu  près  le  mcme  que  l'Altique;  de  forte  que  fuivant  la  Tuppu- 
talion  la  plus  modique,  cette  fomme  monioil  environ  à  un  million 
quatre-vingts  mille  livres  Iterlings,  monnoie  d'Angleterre. 

Hérodote  ne  dit  point  quels  font  ces  peuples  Indiens  que 
Darius  vainquit:  il  ell  certain  que  ce  n'ctoient  pas  de  vrais 
Indiens,  mais  feulement  de  ces  nations  qui  habitoient  en -deçà 
de  i'Indus,  &  que  les  Anciens  compreiioient  fous  la  dénomination- 
générale  d'Indiens. 

Il  y  avoit  un  corps  de  ces  Indiens  dans  cette  armée  innom- 
brable   que    Xerxès  leva   pour  envahir  la    Grèce  :    ils   étoient 
commandés  par  Pharnabaze  fils  d'Artabate.  Lorfque  Xerxès  s'enfuit    f^'"'"'^'  ''•  ''"'• 
en  Perfè>  il  laiifa  pour  général  des  Perfès  Mardonius,  qui  avoit  L/x.n.'^o. 
cti.  Indiens  dans  fon  ctrmée  :  il   y  en  avoit  aulTi  dans  celle  de  Q.-^""^'!-'"- 

T^      .         ^      ,  •'  ».    -',  /"■.  IV, 

Darjus  Codomanus.  „,"  .^  ir  12. 

Alexandre   le  Grand ,  après  avoir  détruit  la   monarchie  des 
Perfès  ,  poita  îês  armes  viélorieules  vers  I'Indus  :  les  petits  Princes    {"'''"''  ^-  ^'^^'' 
de  ces  contrées  vinrent  au-devant  de  lui ,  le  ranger  fbus  fon  obéiffance , 
l'appelant  le  troifième  fils  de  Jupiter  qui  étoit  venu  en  leur  pays. 
La  ville  de  Nyfe  fe  rendit  à  difciélion  :  les  habitans  foutenoient 
Lie  Bacchus  étoit  leur  fondateur.  Les  Alfacéniens  voulurent  d'abord 
e  défendre;  mais  dé^fpérant  de  pouvoir  réfifkr,  ils  fe  rendij-ent. 
Alexandre  les  traita  avec  bonté,  en  conddération  de  leur  Reine, 
appelée  Clcofis ,  pour  laquelle  il  fe  fêntit  de  l'inclination.  On  prétend 
même  qu'il  en  eut  un  fils,  qui  dans  la  fuite  fut  roi  des  Indes,    J"j^'".l'-'('r, 
&  que  l'on  nomma  Alexandre.  Si  les  complaifances  de  Cléofis    ' 
pour  fon  vainqueur,  lui  confervèrent  fes  États,  elle  n'en  perdit 
pas  moins  fa  réputation  ;  on  ne  l'appela  plus  dans  l'Inde  quefcorti/m 
regiiim.  Si  l'on  en  croit  Marco-Paulo ,  il  y  avoit  encoie  de  fon    ^'^- ^«'*'ï«*. 
temps  dans  les  Indes,  des  defcendans  d'Alexandre  &  de  Cléofis,  uvin!î>'4';6\ 
&  ils  régnoient  dans  une  province  qu'il  appelle  Balafda. 

L  ii; 
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Dans  ces  contrées ,  étoit  une  forterelîè  qui  palToit  pour  impre- 
nable; on  prcteiidoit  qu'Hercule,  qui  l'a  voit  afTiégée,  avoit  clé 
Quinte-Curce ,  obligé  d'en  lever  le  fit-o-e:  Alexandre  n'en  eut  que  plus  d'envie 
' Juftin/l.xii,  de  s'en  rendre  le  maître.  Le   nom  de  cette  place  éloit  Aorne: 
''■7-  ,  c'étoit-ià  que  s'étoient  rendus  tous  les  liabitans  de  la  contrée,  qui 

£lio./.  l.  XV 11.       ,         .  1.  .  r  I  ■      I        •  T  »  I       /  I       •  ,.     ' 

navoient  jamais  encore  lubi  de  joug.  Les  Macédoniens  I  atta- 
quèrent avec  la  plus  grande  vigueur:  la  rédflance  fut  fi  grande 
d'abord,  que  le  Roi  fut  prêt  d'abandonner  l'entreprilè ;  mais  les 
Indiens  qui  connoifîbient  l'opiniâtreté  de  ce  Prince ,  jugèrent  à 
propos  de  ne  pas  s'expofer  au  danger  d'être  piis  de  force,  Se  pro- 
fitèrent d'une  nuit  pour  s'échapper. 

Après  que  toutes   les  nations  en -deçà  de  l'Indus  le   furent 
foumiles  à  Alexandre,  il  traverfa  llndus,  &  entra  dans  les  Etats 

?""■■"' '-^"'  d'un  Prince  que  Quinte-Curce  appelle  Omp/iis,  &  Diodore 
Mophis.  Il  vint  recevoir  Alexandre,  à  la  tête  d'une  belle  armée, 
en  lui  déclarant  qu'il  n'étoit  venu  au-devant  de  lui  que  pour  lui 
offrir  la  perfonne  &  fon  royaume.  Alexandre  le  lailîîi  maître  de 
fes  Etats,  &  le  combla  de  préièns.  Pour  lors  ce  Prince  prit  le 
nom  de  Taxi  le ,  qui  étoit  alfeclé  aux  Rois'de  ce  pays.  Plutarque 

r'umrque,  vie  prétend  que  le  royaume  de  ce  Prince  étoit  aufir  ^rand  que  l'Egypte, 

d'ALx.m^re.        ^  1         -  I    •.    -  .  I      1        .'     I    Vl 

OC  ne  le  ccdoit  a  aucun  autre  pays  [X)ur  la  bonté  du  loi. 

On   peut  voir  dans  les  hilloriens  d'Alexandre,  comment  il 

Q.Cuue.l.ix.  pafTa  l'Hydafpe  &  vainquit  Poius.  Il  le  propfoit  de  tinverfer  le 
''*'  Gange,  le  plus  grand  de  tous  les  fleuves  des   Indes,  pour  aller 

attaijuer  les  Gangarides  &  les  Praliens  :  ils  avoient  pour  roi 
Agiammès ,  qui  défendoit  l'entrée  de  les  Etats  avec  vingt  mille 
chevaux,  daix  caits  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  chariots 
&  trois  mille  éléphans.  Plutarque  fuppofe  que  les  Prafiens  &  les 
Gangarides  avoient  chacun  leur  Roi;  ce  qui  ed  confiant,  c'eft 
que  ces  deux  nations  étoient  féparées  l'une  de  l'autre,  &  avoient 
des  Rois  différens.  Agrammès,  qui  étoit  le  roi  des  Gangarides, 
avoit  eu  pour  père   un   homme  de  la  nailîànce  la  plus  baffe; 

DioA.lxvii,  c'(^>toi);  Lin  fimple  bajbier,  dont  la  figure  avoit  tellement  plu  à  la 
Reine,  qu'elle  s'étoit  défaite  du  Roi  fon  mari  par  trahifon ,  pour 
époufer  cet  indigne  amant ,  dont  elle  avoit  eu  un  fils ,  qui  étoit 
le  roi  Agiammes. 
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Les  Maccdoniens  ayant  lefufé  d'aller  plus  avant ,  Alexandre  (ê 
vit  obligé  de  rétrograder;   mais  avant  que  de  décamper,  il  fit  Q.-Cune.n:}. 
dreilêr  douze  autels  de  cinquante  coudées  de  circonféience ,  pour   ^""^•"' 5^' 
monument  de  fon  voyage  :  il  ordonna  auiii  qu'on  étendît  la  clôture 
de  (on  camp ,  qu'on  lailîlit  des  lits  d'une  forme  plus  grande  que 
l'ordinaire,  Se  les  mangeoires  des  chevaux  plus  hautes,  afin  de 
donner  plus  d'admiration  à  la  poÛérité;  ce  qui  a  fait  dire  à  Arrien,    P-  31p. 
qu'il  ne   faiioit   pas  ajouter  de  foi   à  ce  qu'avoient  raconté  les 
hiftoriens  d'Alexandre,  de  ce  qu'il  avoit  fait  au-delà  du  fleuve 
Hypafe;  &  c'ell  ce  qui  a  peut-être  donné  occafion  à  Hoiace   Ockjp.l.i. 
d'appeler  l'Hydafpe  fabiilofiis.  Alexandre  bâtit  enfuite  deux  villes 
près  de  l'Hydafpe  :   il  nomma  la  première   Nkée  ,  à  caufè  de 
la   vi<5loire  qu'il  avoit   remportée  contre  Porus ,   &  la  féconde 
Biicéphale,  en  mémoire  de  (on  cheval.  Il  vainquit  enlîiite  les  Sibes,  Q-Circe.i.ix. 
qui  fè  vantoient  de  defcendre  des  (oldats  de  l'armée  d'Hercule,    '  ^' 
qui  étant  demeurés  malades  dans  ces  contrées,  s'y  étoient  habitués.    •^'^''';-J-  ■*'^'. 
En  mémoire  d'Hercule,  ils  s'habilloient  de  peaux  de  bêtes,  & 
n'avoient  pour  armes  que  des  mafîues.  Il  entra  eniuite  dans  le  pays 
des  Oxydraques  Se  des   Malliens,  qui  avoient  alTèmblé  julqu'à   Diod.l.xvir, 
quatre-vingts  mille  hommes  de  pied,  dix  mille  chevaux  &  neuf     '^^' 
cents  chariots.  Alexandre  les  mit  en  fuite:  il  courut  enlLiite  le  plus 
grand  danger  où  il  fe  foit  jamais  vu  expofé,  ayant  eu  la  témérité  Q.-'^'""'!-'^' 
de  s'élancer  feul  dans  une  place  remplie  d'ennemis,  où  il  fit  des     '^' 
prodiges  de  valeur,  jufqu'à  ce  que  les  Macédoniens  fulfent  accourus 
allez  à  temps  pour  le  tirer  de  ce  péril  extrême.  Les  hifbriens  ne 
s'accordent  pas  fur  la  ville  où  cette  étrange  aventure  efl:  arrivée. 
Quinte-Curce  &  Arrien  a(furent  que  ce  fut  chez  les  Oxydraques: 
Pkitarque  &  Strabon   prétendent  que  ce  fut  chez  les  Malliens: 
Juftin  nomme  des  peuples  inconnus  chez  lelquels  étoit  cette  ville;    -^''f''"-  '•  ■'^'> 
il  les  appelle  Ambros  &  Sugamhws  :  peut-être  vouloit-if  parler''^' 
des  Sabraques,  nation  puiffante,  qui  avoit  armé  julqu'à  foixante  C  ^«w,  «."  i". 
mille  hommes  de  pied  &  fix  mille  chevaux,  avec  cinq  cents   DM,n.';<f, 
chariots  ;  mais  dès   qu'ils  aperçurent  les   Macédoniens  ,   ils  les 
prirent  pour  une  armée  de  Dieux,  &.  ils  fê  foumirent.  Alexandre, 
vainqueur  de  tous  les  peuples  dont  il   traverfa  le   pays,  revint 
enfin  à  Babylone,  où  il  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge. 


88  Histoire  de  l'Académie  Royale 

Les  hiftoriens  de  ce  Héros,  en  parlant  de  fôii  expédilion  dans 

les  Indes,  rapportent  le  nom  de  plufieiirs  nations  inconnues,  que 

Pline  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer  dans  fon  fixième  livre, 

où  il  fait  le  détail  des  peuples  des  Indes,  &  que  Cellaiius  a  oubliés: 

Qit,me-Cune,  jj  ,^g  \^^\\t  pas  des  peuples  qui  habitoient  montes  DaJalos,  des 

juftm'j,  xii,  Adreftes  ,  des  Cuphites ,   des   Hiacenlenes ,  des    Ambres,   des 

"'  J:    r-        SuL(ambres,  des  Sodres,  des  Maflanes,  de  la  république  d'Hvala, 

Lviii,i!°i2.  des  Ambntes,  de  la  INeotcride. 

't^c'ij'  ^"'       CdX  à  l'expédition  d'Alexandre  que  les  Grecs  durent  la  con- 

DioilUx^iT,  noKîîmce  de  l'Inde.  Ceux  qui  accompagnèrent  ce  Prince,  hrent 

n.' ^i,s6ix  jgg  relations  de  leur  voyage,  qui  furent  lues  avec  avidité.  Il  e(t 

vrai  qu'ils   cherchèrent   plus  à  étonner  qu'à  dire   exactement   la 

vérité,  aind  que  nous  l'apprend   Pline  dans   le  palîage   (iiivant  : 

l^'vi'T       G  ente  s,  dit-il,  ïU  &  urhes  iiiiiuinenibik'S  fi  (juis  ovines  pcrjequi 

n°ii,f.}ty.  velit  ;  etenim  patefaâa  ejl  nonmoAb  Alcxandri  amiis  Regimitjue 

qui  ei  Juacjjcre ;  non  tamen  ejl  A'iligentirt  locus  :  adeb  diverja  & 

incrcdibïlia  tmàuntur.  Akxandn  nuigni  comités  in  eo  tniâii  Indice 

hjula,  10.    fjiicni  avmis  fuJ)cgcr(int ,  jcnpjcnint  quinque  tnillia  oppidonim  fnijjc , 

mdium  Co  mini.'S,  gentes  ix,  Indiamquc  tcrtiam  pnrtem  c^e  terranim 

omntiiui ,  muhïtiidinem popuhnim  iiuwmcrcim ,  prohidnh  jav.è  nitioiie: 

Indi  eiiini  pivpè  gentiiim  foli  nunquam  nugrtivere  fini  Lus  fuis. 

c.  iio.        Solin,  qui  copie  très-fouveiu  Pline,  a  ajouté  apyès  gentes  ix, 

f'n}  '"'■'''■'"'  le  terme  millia;  ce  qui  a  paru  au  P.  Hardouin  unt  addition  vicieufê; 

ai:  rime,  '/.   j  /  •    ,  '  '  , 

il  ne  peut  pas  imaginer  qu'il  y  eût  plus  de  nations  dans  l'Inde 
que  de  villes;  ôc  il  croit  avec  Sénèque,  que  le  nombre  àos  nali(!ns 
Indiennes  montoit  fèiilemeiit  à  cent  dix-huit.  Solin,  pour  prouver 
ce  nombre  prodigieux  de  villes  Indiennes ,  cite  Mégadhène  & 
un  Denys  employé  ^\*  Je  roi  Piolémce  Ph.iladeiphe  :  Pline  (è 
contente  d'apporter  les  témoignages  des  compagnons  d'Alexandre, 
fans  les  nommer. 
L.vi.c.iy,  QéS.  d'après  Mégaflhène  que  Sénèque,  cité  par  Pline,  avoit 
avancé  qu'il  y  avoit  cent  dix-huit  nations  dans  l'Inde.  L'ouvrage 
de  Sénèque  avoit  pour  titre,  de  fitii  Indi^.  Servius  en  parle  dans 
le  commencement  de  fon  commentaire  fur  le  ix.'  livre  de 
i'Énéide;  ce  n'étoit  qu'un  effai,  fuivant  Pline  qui  le  cite  en  ces 
termes,  Seneca  ettam  apud  nos  tentata  India  wmmentatione :  ce 

que 
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<]iie  Sénèqiie  y  difoit  fur  le  nombre  des  nations  Indienr.es,  n'etoit 
pas  bien  confiant,  piiilqn'Arrien  allure  que  Mcgailhène  ne  donnoit  Ànien.p.jio, 
Ton  récit  que  pour  une  conjedure. 

Alexandre  ayant  termine  la  couvfe  glorîeufe  à  Babylone,  peu 
de  temps  après  ion  retour  des  Indes,  ks  Centraux  partagèrent 
entr'eux  le  gouvernement  des  provinces  (ju'il  avoit  conquifès. 

Pithon  eut  le  commandement  des  colonies  établies  dans  les  J"/!'»,  f-  xir, 
Indes  ;  Taxile  &  Porus  conlervèrent  leurs  royaumes ,  fous  le  nom  '^'[tèxn,,m  nom 
de  Satrapies:  on  prétend  qu'Alexandre  lui-même  l'avoit  ordonné;  Phot.codtx  82, 
d'ailleurs  il  auroit  été  dangereux  de  vouloir  dépoïïeder  des  Princes  ^'oin/j.xx'ui 
puiiîàns,  établis  dans  des  Etats  qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  pères.     "•  ^  <^/y- 

Seleucus  s'étant  rendu  maîire  de  l'Oiient,  le  nropola  de  lou-  J"i^i",!-xv. 
mettre  a  Ion  empire  les  pro\'inces  des  Indes,  qiM  auliiict  aprts 
la  mort  d'Alexandre,  avoient  fecoué  le  joug  des  Macédoniens: 
cette  révolution  dans  l'Inde  avoit  eu  pour  auteur  un  de  ces  hommes 
fmguliers,  nés  pour  changer  la  face  de  leur  fiècle;  on  l'appeloit 
Sandrocottiis ;  il  étoit  d'une  fort  balîe  extraction,  mais  il  fembloit, 
dit  Judin  ,  que  la  Divinité  l'avoit  deitiné  pour  le  trône,  ad 
regni  potcjlatcm  maje(late  Nunùiiis  iwpidjiis.  11  lêrvit  pendant  la 
jeunelfe  dans  les  armées  d'Alexandre.  Un  jour  que  par  (a  délo- 
béilîànce  il  avoit  mis  ce  Prince  en  colère,  Alexandre  donr.a 
■ordre  de  le  tuer:  Sandrocottus  en  fut  averti  afiez  à  temps  pour 
s  enfuir;  s  étant  trouvé  fatigué,  par  la  longueur  de  fâ  courfe,  il  s'en- 
dormit ,  &  pendant  fon  fommeil ,  uw  lion  d'une  énorme  groffeur 
s'approcha  de  lui,  lécha  la  fiieur  qui  fortoit  de  fon  corps,  & 
l'ayant  réveillé,  fe  retira  fins  lui  fr.ire  de  mal.  Juflin,  {ç\.\\  gaiant 
de  cette  incroyable  aventure,  prétend  que  ce  prodige  lui  persuada 
qu'il  étoit  né  pour  de  grandes  chofè^.  11  ramafîà  quelques  biigands, 
&  il  leur  propofa  de  délivrer  la  patiie  du  Joug  des  Macédoniens; 
•bientôt  il  (è  trouva  à  la  téîe  d'une  armée  confidérable ,  qui  rendit 
la  liberté  aux  Indiens. 

Le  même  auteur  rapporte  que  Sandiocottus  étant  occupé  àits 
préparatifs  de  la  guerre  qu'il  vouloit  déclarer  aux  gomerneurs 
Macédoniens,  un  éléphant  fàuvage,  d'une  grandeur  prodigieufe , 
le  préfenta  à  lui ,  8c  le  laifîà  monter  fur  fon  dos  avec  la  même 
•douceur  que  s'il  eût  été  privé  ;  qu'il  étoit  toujours  à  la  tête 
Hïjl  Tome  XXXIV.  M 
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des  autres  éléphans,  &  fe  battoit  avec  le  plus  grand  couragf, 
Sandrocottus  ayant  vaincu  les  Macédoniens,  ne  lailîii  pas  Joui? 
lonçf-temps  les  Indiens  de  la  liberté  qu'ils  le  fiattoient  de  recouvrer; 
il  fe  fit  Roi  &  devint  le  tjran  de  ces  mêmes  peuples  qui  s'ima- 
ginoient  ne  travailler  que  pour  eux. 

Ce  fut  cet  aventurier  que  Seleucus  le  propofi  de  châtier  ;  mais 

ayant  appris  qu'il  étoit  à  la  tète  d'une  armte  formidable,  il  changea 

de  projet,  &  réfolut  de  le  faire  ami  d'un  homme  capable  de  fi 

grandes  enlreprilès.  Une  railôn  importante  lui  fit  prendre  ce  parti  : 

Anligone,  le  plus  pLiifiîxnt  de  tous  les  Capitaines  qu'Alexandre 

avoit  laiiîcs,  ne  projetoit  pas  moins  que  de  s'emparer  de  tous 

les  Étals  conquis  par  Alexandre  ;  ce  qui  engagea  Seleucus  à  le 

liguer  avec  Lylimaque  &.  Ptolémée,  pour  s'oppolêr  à  l'ambition 

dAnti"one.   Ayant  doiK  réfolu  de  s'allier  avec  Sandrocottus , 

Sirih./.xv,  j[  j^ij  titîpiita  Mégafihène ,  qui  a  rapporté  qu'il  avoit  trouvé  ce 

j'-/"-       y  v^].-ç.Q  {j  la  tête  d'une  armée  de  quatre  cents  mille  liommes  :  ce 

nombre,  quelque  grand  qu'il  foit,  ne  paroît  pas  exagéré,  pui(c]ue 

Vied'Auxaidri,  Plutarque  prétend  que   Sandrocottus  ,   avec   une  armée  de  lix 

cents   mille  hommes ,  traverlâ  &  conquit  toutes  les  Indes.  Ce 

Strah.  1.  II,  p,-i,i(-e   avoit   un   fils  ,   dont   parle   Slrabon  ,   &.  qu'il   nomme 

^''''"''  Allitrochade. 

11  y  eut  un  traité  de   paix  entre  Seleucus  &  Sandrocottus» 
Um.liv.xv,  Alexandre  avoit  dépouillé  les  Ariens,  tie  quelques  pays  près  du 
^''^^^'  fleuve  Indus;  Seleucus  les  donna  à  Sandrocottus,  &;  ce  Prince  lui 

P/ut.  il'i,!em.    fit  préfent  de  cinq  cents  éléphans. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Santirocottus  vécut  toujours  en  paix 

avec  Seleucus;  car  Athénée  nous  appiend  que  ces  tleux  Princes 

Athénée,  1. 1,  (^foient  eu  relation  d'amitié,  &  que  Sandrocottus  envoyoità  Seleucus 

dts  prélèns,  qui  prouvent  qu'ils  le  fiifoient  confidence  de  leurs 

plaifirs  les  plus   fecrets.  On  ignore  julqu'où   Seleucus  porta  fc^n 

PUne .  tome  ! ,  amiéc  daus  l'Inde;  mais  il  paroît  par  Pline,  qu'il  alla  plus  loin 

fil'.  VI.  ch.  I  7,  >  »  I  I  „ 

,,.?.  qu  Alexandre. 

L.xiv,c.jS.        Hégéfànder,  cité  par   Athénée,   rnpportoit   qu'Amilrochares, 

roi  des  liides,  avoit  écrit  au  roi  Anliocluis,  pour  lui  demander 

It^mv.    du  vin,  des  figues  &  un  Philolophe,  6c  que  ce  Prince  lui  avoit 

fait  réponlè ,  Je  vous  eiivoie  du  vin  &  des  fgues  ;  mais  quant  au 
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Pltilofophe ,  je  ne  vous  en  envoie  point ,  parce  qu'il  n'ejl  pas  permis 
cliei  les  Grecs  Je  les  vendre. 

On  ignore  l'hidoire  des  Indes  depuis  Sandrocottiis  ;  on  lait 
feulement  &  très  -  fuperficielieinent ,  qu'il  y  eut  des  révolutions 
dans  ce  pays.  Arlàce,  roi  des  Parthes,  pa(ïïi  jufqu'aux  Indes,  &  Vaki/"!'^'""^' 
devint  poirelFeur  tranquille  de  tout  le  pays  où  Porus  avoit  régné. 

Les  Baclriens,  après  s'être  révoltés  contre  les  rois  de  Syrie,    Strab.  i  xv, 
firent  la  guerre  aux  Indiens  ;  & ,  fi  l'on  en  croit  Apollodore ,  ils 
firent  plus  de  conquêtes  dans  les  Indes,  que  \\t\\  avoient  fait  les 
Macédoniens.  Ce  fut  Ménandre ,  leur  quatrième  Roi,  qui  porta   /'ct;  ^cf^w*. 

r  f  I-      I  T        ••      o       r  iT     J       r-  •  I  de  AldeGuign. 

les  armes  au-delà  du  mont  Imaus  tx:  dans  Unde.  Lucratidas,  un  AUm.jei'Aca- 
de  leurs  Rois,  s'empara  de  mille  villes.  dem.tomeAAl/^^ 

Juftin  nous  a  conlervé  quelques  détails  de  la  vie  d'Eucratidas  jujih,,  {.  xir^ 
Se  de  fes  guerres  avec  Démétrius,  roi  àts  Indes.  Il  étoit  contem-  '^'  **'■ 
porain  de  Mithridate ,  cinquième  roi  des  Parthes.  Il  fit  paroître 
une  très-grande  valeur  dans  plufieurs  guerres  qu'il  eut  à  foutenir; 
mais  lorltju'il  étoit  épuilc,  Démétrius,  roi  des  Indes,  vint  l'afliéger. 
Il  n'avoit  que  trois  cents  hommes  avec  lui ,  &;  avec  cette  foible 
garnilôn  il  ne  lailïïi  pas  de  le  défendre  fi  bien,  qu'en  plufieurs 
forties,  répétées  coup  fur  coup,  il  défit  loixante  mille  Indiens; 
ce  qui  obligea  Démétrius  de  lever  le  fiége  après  cinq  mois. 
Eucratidas  fit  enfuite  une  invafion  dans  les  Indes ,  dont  il  iê  rendit 
maître.  Lorfqu'il  revenoit  glorieux  de  cette  expédition,  il  fut 
affalfiné  en  cliemin  par  fon  fils  qu'il  avoit  adocié  à  Ion  trône. 
Ce  Prince  dénaturé  o!â  même  avouer  qu'il  avoit  commis  ce 
parricide;  &  comme  s'il  eût  tué  un  ennemi  &  non  Ion  père, 
il  fit  palfer  Ion  char  fur  fon  cadavre  enfinglanté,  &:  il  ordonna 
qu'on  le  lai  liât  fans  fépulture. 

Apollodore,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  &  qu'Aulugelie     ^'""^  <^"''''«^. 
traite  àe  fcriptoreni  cekhratijjimum ,  prétendoit  qu'entre  l'Hydafpe   '^      ''^'^' 
&  l'Hypanis  il  y  avoit  neuf  nations  Se  cinq  mille  villes ,  dont 
Alexandre  avoit  fait  préfent  à  Porus;  mais  Strabon  dit  qu'Apol- 
iodore  exagère,  8c. qu'il  contredit  les  autres  écri\ains, 

11  n'y  eut  aucune  relation  entre  les  Indiens  &  les  Romains , 
tant  que  Rome  deineura  libre;  à  peine  fôn  nom  étoit-il  connu 
daiK  l'Inde  :  mais  la  réputation  d'Augufte  étant  parvenue  jufque 

M  i; 
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ciaiis  ces  contrées ,  les  Rois  s'einpiefscient  de  faire  ii!li:uice  avec 
Suei.  Oâav.  i^jj^  g^  Je  j^i  envoyer  des  prcfens;  ct{[  ce  qu'alfurent  Siitlone 
&  Eulrope. 

Eujd.Chw.n.       ji  y  ^^,[  jg^ij^  ambalTades  de  la  part  è&s  rois  Indiens  à  cet  Em- 

lànoicdtScl-Jig.  }5ereiir.  Pandion  lui  députa  pour  lui  demander  Ion  alliance  :  mais 
la  féconde  ambaffade  fut  beaucoup  plus  célèbre;  Ai!gufte  la  reçut 

Ttnm.an.y.^  étant  dans  l'île  de  Samos.  Nicolas  de  Damas  avoit  rencontré  ces 
p.cS6ir/is>'.  Ambafladeurs  à  Anliochc:  ils  étoient  porteurs  d'une  lettre  du 
Roi  leur  maître,  qui  fe  nommoit  le  roi  Porus;  elle  étoit  écrite 
en  grec;  le  prince  Indien  difoit  à  l'empereur,  que  bien  cu'iî 
commandât  à  iix  cents  Rois  ,  il  3-echeichoit  fon  amitié  avec 
empiellèment. 

Ces  Indiens  avoient  avec  eux  un  Gymnofophifle,  nommé 
TLartnar  ou  T^annaiwchegas ,  qui  fuivit  Augufte  à  Athènes,  & 
s'y  brûla  par  oftentation  en  prélènce  d'Augufte,  comme  avoit  fait 

'DUi,l.uu.  autrefois  Calanus  en  préfence  d'Alexandie.  On  mit  fur  (on 
tombeau  cette  infcription  :  Ici  gif  Taniuinoclicgas  Imikn ,  (jiii  , 
jeloti  la  coutume  de  fou  pays ,  s'ejf  f^it  mourir.  C'étoit  effetfli- 
vement  l'ufage  chez  ces  peuples ,  de  fe  jeter  dans  un  bûcher, 
lorlqu'ils  étoient  las  de  la  vie.  Parmi  les  préfens  que  les  ambaf- 
(âdeurs  Indiens  apportèrent  à  l'Empereur ,   il   y  avoit  plufieurs 

PrUesirt.  hifl.  tlgies ,  &  cc  furent  les  premiers  qu'on  vit  en  Grèce  &  à  Rome. 

]"js'p.'  '    '  Pline  dit  que  ce  fut  fous  le  confulat  ile  Q.  Tuberon  Si  de  Fabius 

Maximus,  que  l'on  vit  pour  la  première  fois  à  Rome,  un  tigre 

r/m,  l.  ru/,  apprivoifé  ;   Divus   Augujlus  ,   Q.  Tubcrone  ,    Fabio  Max.  coffi 

r-  i-^7-  fjucirto  nova  s  niaias  ,  îheaîri  Marcel li  dedicatioue ,  tigriiu  priunis 

omuium  Rouia  ojlendiî  in  cavca  viaufuefaélum  :  c'étoit  l'an  de 
Rome  743  ,  le  vingt-unième  de  l'empire  d'Aug\ifte. 
PrUeaux,  J}  y  a  licu  de  croijc  que  ces  fix  cents  Rois  dont  paile  le  loi 
Porus  dans  la  lettre  à  l'Empereur,  étoient  des  Rajas  ou  de  cts 
petits  Princes  qui  gouvernoient  Çows  lui ,  dont  il  reAe  encore  en 
ce  pays -là  pludeurs  familles,  qui  en  payant  tribut  &^  failânt 
hommage  au  Grand  -  Mogol ,  gouvernent  leurs  petits  Etats  en 
Souverains. 

Quelque  temps  après  ce  roi  Porus ,  il  y  avoit  dans  les  Indes 

/Apoiion!ui,  ""  l'oi  appelé  Phraortes ,  qui  laiffa  en  mourant  un  jeune  Prince 
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âge  Je  quinze  à  feize  :ins.  Ses  fiijets  confpirèient  cop.ti-fc  lui  ;  il 
fut  obligé  de  le  léiligier  chez  un  Prince  dont  les  États  cloient 
près  du  Heuve  HypaCis.  Il  y  fut  très-bien  leçu  :  ce  Roi  lui  donna 
fa  fille  en  mariage,  &  paitagea  foji  trône  entre  fon  fils  &  ce 
Prince  exile.  Du  mariage  de  la  Princelfe  avec  le  fils  de  Pliraortes, 
naquit  un  Prince  qui  s'appela  Phmortes ,  ainfi  que  fon  aïeul;  il 
recouvra  le  royaume  dont  fon  père  avoit  été  chalTé  :  c'ell  ce  Phihflraie.  vte 
Prince  avec  lequel  le  fameux  Apollonius  de  Tyanes  eut  des  '^'4''''*»''''  ", 
conférences.  6.  ^V, 

Si  ion  pouvoit  s'en  rapporter  à  l'hifiorien  d'Apollonius,  les  L.m.czo, 
Éthiopiens  avoient  autrefois  occupé  l'Inde;  ils  avoient  été  ibumis 
au  roi  du  Gange,  qu'ils  avoient  tué;  crime  dont  ils  avoient  été 
punis  par  les  Dieux. 

Eusèhe,  dans  (a  chronique,  alîure  que  les  Ethiopiens,  voifins    X  l'an 402; 
de  l'Egypte,   étoient  une  colonie  venue  des   bords  de  l'Indus: 
y^tlnopes  ah  Indoflumuie  confiirgentes ,  jiixta  ALgyptum  conjederunî. 
Philolîrate  paroît  être  dans  la  même  opinion:  ce  qui  eft  difficile     Voy  la  me (k 
à  accorder  avec  ce  que  les  Indiens  foutenoient ,  que  jamais  ils    'ntMe,  1. 11 
n'avoient  reçu  de  colonies  ni  n'en  avoient  jamais  envoyé.  ".'-s/. 

Il  y  avoit  du  temps  d'Apollonius,  un  roi  de  llnde  au-delà 
du  Gange,  qui  s'appeloit  NéogynJc.  La  cinquante- neuvième  lettre  P.^oj> 
parmi  celles  d'Apollonius,  eft  écrite  à  ce  Prince  par  Garmus, 
roi  des  Babyloniens ,  c[ui  lui  déclare  que  les  prétentions  qu'il  croit 
avoir  fur  les  États  dépendans  du  royaume  de  Babylone,  font 
mal  fondées. 

\.Qs  viéloires  que  Trajan  remporta  fur  les  Daces  &  Çuy  plufieujs 
autres  peuples ,  firent  un  tel  éclat  dans  le  monde  ,  que  beaucoup      ^'"'  ' 
de  peuples,  parmi  lefquels  on  compte  les  Indiens,  lui  envoyèrent  "voy.Tdimwnt, 
des  députés.  <"■'•  '7- 

Eusèbe  rapporte  que  ce  Prince  avoit  établi  une  flotte  fur  la  X  l'an  2 108, 
mer  Rouge,  pour  ravager  les  Indes,  //;  mari  Ruhw  clajfem  iujlituit , 
ut  per  eain  Iiidia  jiiies  vaJJaret ;  mais  Scaliger,  fondé  fur  l'autorité 
de  Dion,  affiire  que  ce  ne  fut  qu'un  projet  qui  ne  fut  jamais 
exécuté.  Il  elt  très-poflible  que  la  crainte  qu'en  eurent  les  Indiens, 
les  ait  déterminés  à  rechercher  l'amitié  de  ce  Piince. 

Il  ell:  parlé  de  plufieurs  rois  Indiens  dans  le  Périple  de  la  mer 

M  iij 
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V.Tillem. art.  Rouge,  qui  porte  ie  nom  d'Arrien  ;  mais  on  ne  convient  pas  que 

irnon'2^.  "'  ce  Toit  ie  fameux  Arrien  de  Nicomédie,  quoique  ces  deux  auteurs 

Fdbric.  kibl.  aient   été    à  peu   pi  es    contemporains  :    ces   Rois   font  nommés 

c.8,'n"'^à-  Sarragan,  Saiidancs,  Acabare ,  Uppare ,  Callïèiie ,  Dèce,  Probote 

10.  (^  Pandwn. 

Jilhn.wi.S,        La  réputation  de  la  vertu  de  l'empereur  Tite  -  Antonin  étoit 
tellement  étendue,  que  l'on  attribue  à  l'amour  que  ion  avoit  jX)ur 
un  Prince  (1  équitable,  les  ambalFades  qu'il  reçut  de  IHyrcanie; 
Idem,  an.  p.    de  la  Baclriane  (Se  des  Indes. 

Après  que  l'empereur  Auréllen  eut  vaincu  Zénobie  «Se  pris 
Palmyre,  tous  les  peuples  de  l'orient  &  du  midi,  les  Blemmies, 
les   Auxuraites  ,  ceux  de  l'Arabie  heureule ,   les   Baclriens ,  les 
Ibériens,  les  Sarralins,  les  Albaniens,  les  Arméniens,  les  Éthio- 
piens ,  les  Indiens  &  les  Chinois  mêmes ,   lui  envoyèrent  des 
députés  &  àts  prélèns- 
vim  Confiant,       L'cmpercur  Conftantin  leçut  aufTi  ces  mêmes  honneurs  des 
Hift.d^'bas  barbares.  Eusèbe  rapporte  que  les  Indieiîs  lui  enveycrent  divers 
Ei7ip.t.l,  l.v,  prélens  par  leurs  ambafliideurs ,  des  pierres  précieufes,  des  animaux 
"■  i/'/''//'^' j.^,.^^  (S:  qu'ils  lui  failoient  dire  cju'ils  honoroient  fes   portmits, 
qu'ils  lui  érigeoient  des  (latues,  &  qu'ils  le  reconnoiiroient  pour 
yiideConftan-  jg^j^.  f^^j  ^  jg^ij.  £mpei-eur ;  ce  qui  apurement,  ajoute  M.  de 
l'.-2/S.  Tillemont,  ne  doit  pas  le  prendre  a  la  rigueur. 

C'ell  la  première  fois  qu'il  y  ait  eu  des  relations  entre  fes 
princes  Chrétiens  &  les  Indiens,  &:  c.d\  aulFi  à  cette  époque  quç 
M.  de  Burigny  termine  fes  recherches  fur  les  Indes, 
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RÉFLEXIONS 

Sur  un  pqffûge  de  Plante  qui  a  rapport  a  Vhïfloire 
de  Sicile. 

|N  ne  s'attend  pas  ordinairement  à  trouver  dans  les  poètes; 
des  faits  impoitans  fur  l'hiftoire  générale,  qui  aient  été 
oubliés  par  les  hiitoriens;  il  y  en  a  cependant  àci  exemples,  & 
Plante  en  fournit  un  lrès-fenlib!e ,  qui  n'a  pas  échappé  aux  yeux 
de  M.  de  Burigny. 

Dans  les  Menechmes,  Plante  fait  ainfi  parler  ia  courtilâne 
Érotium  à  Menechme  -  Soficies ,  qu'elle  imagine  ttre  l'autre 
Meneclime  fon  amant: 

Non  cm  te  novï  Aien{zdir.ntm  MoCdw  pwsnatum  pâtre!  Millfciir, 

Qui  Symaijts  pediibere  natiis  effe  in  Sicilia, 

Ubi  rex  Agatlwdes  reguator  fuit  &  itenim  Pintlna , 

Tertiùm  Liparo ,  qui  in  motle  regnum  Hieroni  tradïdïî  ; 

'Nunc  Hiero  cjl. 

C'eft  la  véritable  leçon  de  c^  vers;  c'efl  ainfi  qir'ils  fè  trouvent 
dans  les  éditions  de  Taubman  ,  de  Boxhornius,  dans  un  très- 
grand  nombre  d'autres,  &  enfin  dans  le  beau  manufcrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  numéro  7889. 

Il  eft  vrai  que  dans  une  édition  de  la  comédie  âcs  Menechmes, 
faite  à  Paris  l'an  1521,  chez  Libert,  on  trouve,  au  lieu  de 
Pinthia,  Pantliia,  leçon  qu'a  fui  vie  Carnérarius;  mais  cette  variante 
n'inHue  en  rien  fur  le  fens  du  texte. 

Il  eft  quedion  dans  ces  vers,  de  faire  le  dénombrement  des 
derniers  rois  ou  Princes  de  Syracufe.  Erotium  en  nomme  quatre, 
Agathocle,  Pinthias,  Liparon,  Hiéron.  Les  rois  Apathocle  & 
Hiéron  font  très-connus  ;  la  tyrannie  du  premier  &  le  lage  gou^ 
vernement  de  l'autre,  font  très-bien  détaillés  dans  Diodore,  Juïiin, 
Polybe  &  Tite-Live:  quant  à  Pinlhias  &  Liparon,  les  hiltoriens 
n'en  font  aucune  mention.  Voici  l'abrégé  de  ce  que  nous  favons 
du  gouvernement  de  Syracufe,  depuis  Agathocle  julîju'à  Hié-on» 
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DloJ.  h XXI,        AgTthode  ^}^Tt  fini  fa  tyrannie,  Mocuuii  eïiTreprît  de  le  faîi'â 
roi   de  Syracule.  Les  Syracufâins ,  commandés  par  Ict'tas,   leur 

L.xxn,  PrétcLir,  s'opposèrent  à  fes  entrepii(es.  Thynion,  qi;e!cji;e  temps 
après ,  chaffà  Icétas.  Softrale  voulut  partager  avec  Ihynion  le 
gouvernement  de  l'Etat.  Les  Cartliaginnij  ,  profitant  de  cette 
dividon,  viiimit  afîîcger  Syracufe.  Pour  lors  Thynion  &  Sollraie 
jugèrent  qu'ils  étoient  perdus,  s'ils  ne  (êrdinilîbient  contre  l'ennemi 
commun;  ils  appelèrent  Pyrrhus  à  leur  (ècours:  il  ne  fut  ps 
long-temps  en  Sicile  lîms  (e  dtiier  d'eux.  Softrate  jugea  à  propos 

m.  vie  de  ^^g  f-g  retirer  :  Thynion ,  plus  hardi ,  eut  fujet  de  (è  repentir  de 
n'avoir  pas  pris  la  même  précaution  ;  Pyrrhus  le  fit  tuer. 

Ayant  été  obligé  d'abandonner  la  Sicile,  il  y  eut  de  grands 
Po^yhe,  !iv.  I.  mouvemens  dans   l'île  :    les    Syracul^iins  choifirent   pour    com- 

JufiiH,        mandans  Artémidore  &  Hiéron;  ce  dernier,  quoique  très-jeune 

IfXxiii.c,^.  encore,  vioi  -aoim^,  dit  Polybe,   fit  paroître  tant  de  (âgefîè  & 

de  taleiis,  que  peu  de  temps  après  les  Syiacu(.iins  le  choifirent 

pour  leur  roi. 

Il  n'ell  lait  aucune  mention  ni  de  Pinthias  ni  de  Lipai"on  dans 

aucun  hiftorien;  il  elt  bien  vrai  que  du  temps  d'Icétas  il  y  avoit 

PioJ,  l.xxn,  un  tyran  appelé  Phintias.  qui  bâtit  unt  ville  nommée  Phiittiade, 

&  qui  fut  en  guerre  avec  Icétas;  mais  ce  Prince  régnoit  à  Agrigente, 

&  ne  peut  par  conlequent  être  le  Pinthias  de  Plante,  puilque  celui-ci 

étoit  prince  de  Syracufe.  Il  (eroit  abdirde  de  fuppoler  que  Plante 

fe  lôit  trompé;  la  Sicile  étoit  pour  lors  trop  connue  des  Romains, 

&;  il  y  avoit  trop  de  liailôn  entre  Syracule  &  Rome  pour  que 

cette  fuppofition  puilfe  être  admife  ;  il'autant  plus  que  Plaute  ôc 

Hiéron  étoient  contemporains.    Piaule  mourut ,  ainli  que   nous 

l'apprend  Ciceron  ((^) ,  fous  le  confulat  de   P.  Claudius  &.  de 

L.  Porcins,  c'e(kà-dire  l'an  de  Rome  570,  cent  quatre-vingt-quatre 

ans  avant  J.  C.  La  chronique  d'Eusèbe  le  fait  mourir  plus  tôt,  elle 

affigne  la  mort  de  ce  Poète  à  la  première  année  de  la  cxlv.' 

Olympiade,  qui  concourt  avec  la  cinc}  cents  cinquante-quatrième 

année  de  Rome,  5c  la  deux  centième  avant  notre  ère.   Quant  à 

L.  XXIV.  Hiéron,  Tite-Live  alîiire  qu'il  ell  mort  fous  le  conlulat  de  Titus 
».*  i-,  ' 

(a)    Nain    Plautus ,  P,  Claudio,    L.   Perde,  mortuus  efl  Calme  cenfcre, 
BlUtus,  n.    ij. 

Sempronius 
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Semproniiis  Gncchus,  Se  de  Q.  Fabius  Maximiis  III,  l'an  de 
Rome  5  jp,  &  dœx  cents  feize  ans  avant  J.  C. 

Il  e(l  confiant  par  ces  calculs ,  dont  on  ne  peut  contefler  la 

-^  certitude,  que  le  roi  Hicron  &  Piaule  ont  vécu  la  plus  grande 

partie  de  leur  vie  dans  le  même  temps;  il  e(l  d'ailleurs  très-certain 

que  les  Menechmes  turent  com|X)lcs  pendant  le  règne  d'Hicron , 

mine  Hiero  efl,  dit  Plaute. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  de  ce  qu'il  avance  devant  le  peuple 
Romain,  comme  étant  d'une  notoriété  publique.  M.  de  Burigny 
eft  poi-té  à  croire  que  ce  fut  après  que  Pyrrhus  eut  abandonné 
la  Sicile,  que  Pinthias  &  Liparon  eurent  part  au  gouvernement 
de  Syraculè.  Plaute  paioît  l'inltnuer,  loi-fcju'il  dit  qu'Hicron  tut  roi 
après  la  mort  de  Liparon.  Fazelle  n'a  connu  ni  Liparon ,  ni 
Pinthias,  &  M.  de  Burigny  avoue  que  ce  patîîige  de  Plaute  ne 
lui  étoit  pas  prclent ,  lorlqu'il  travailloit  à  l'hittoire  de  Sicile  qu'il 
a  donnée  au  public. 

Ces  vers  de  Plaute  ont  fait  faire,  aux  plus  célèbres  Commenta- 
teurs, des  fuppofiiions  abfurdes;  Lambin,  après  Hermolaus  Barbarus, 
change  le  texte,  &  croit  que  Plaute  avoit  éciit:  Uln  rcx  Agathocks 
regimîor  Jiiit  &  itenim  Pyth'ia  tcrtïum  Olympia  ;  qui  in  morte  regnum 
Hieivni  tradiàit.  Comme  fi  le  Poëte  avoit  voulu  dire  que  le  roi 
Agathocle  avoit  remporté  deux  vièT;oires  aux  Jeux  Pythiques, 
&  trois  aux  jeux  Olympiques.  Mais  outre  qu'il  y  a  beaucoup 
de  hardieffe  d'inférer  des  mots  dans  le  texte  fans  être  appuyé  de 
l'autorité  d'aucun  manutcrit,  la  phratë,  de  la  manière  dont  la  lit 
Lambin,  ne  peut  guère  fublifler  tans  le  verbe  qui  fêroit  nécetîkire 
pour  déilgner  les  vicfloii-es  d' Agathocle. 

Opérarius  ,  qui  a  travaillé  à  l'édition  du  Plaute  à  l'ufage  du 
Dauphin,  a  jugé  que  l'interpolation  ^Olympia  n'étoit  pasfoutenable, 
&  quoiqu'il  croie  qu'il  ne  s'agit  que  d'Agathocle  dans  ce  patîàge, 
il  veut  qu'on  iaitfe  L'iparo  ,  &  il  fuppofe  que  la  courtitâne 
Erotium  a  voulu  taiie  entendre  que  ce  Roi  avoit  remporté  le  prix 
des  jeux  à  Lipari ,  où  il  convient  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  ;  mais 
il  prétend  que  c'ell  une  ignorance  convenable  dans  la  bouche  d'une 
femme  telle  qu'Érotium. 

Entin  Petit  a  cru  que  Plaute  avoit  voulu  caiaiflérifer  Agathocle,  /'f^ /''''!'''"'> 
riijt.  Tome  XXXIV.  N 
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Se  qu'ail  lieu  de  Pinîhia.  Se  Lïparo,  il  talloit  lire  Pi'wthias  Se  Lyyaros, 

Se  que  par  ces  épithèles  Piaute  avoit  voulu  dcfigner  que  le  roi 

Agathocle  avoit  d'abord  ctc  potier  de  terre,  Se  enluite  cruel;  mais 

(ans  examiner  fi  cette  conÛrudion ,  iterumpïinthïas,  n'efl:  pas  abfurde, 

il  fuffit   qu'un  changement  i\   bizarre  ne  (oit  fondé   lur   aucun 

manufcrit. 

Mais  ce  qui  détruit  invinciblement  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
qu'il  n'efl  queflion,  dans  les  vers  de  Piaute,  que  d'Agalhocle  Se 
d'Hiéron,  c'efl  que  Piaute,  tout  contemporain  qu'il  étoit  d  Hiéron, 
auroit  avancé  xwvt  fauffeté  manifelle  :  car  en  expliquant  le  texte 
dont  il  s'agit  comme  Lambin,  Petit  Se  Opéiarius,  il  en  réfulte 
que  le  roi  Hiéron  a  été  le  fuccelfeur  immédiat  d'Agathode,  ce 
qui  elt  ablolument  contraire  à  la  vérité  hiflorique;  Hiéron  étoit 
dans  {a.  première  jeuneffe ,  lorlqu'il  fut  nommé  à  la  préture  de 
Syracufe;  ce  ne  fut  qu'après  la  retraite  de  Pyrrhus. 

Avant   que    Pyrrhus  entrât  en  Sicile ,  1  hynion  Se   Softrate 

Z>W,  !.\'xii.  gouvernoient  Syracufe;  Icétas  y  avoit  commandé  avant  eux  i'efpace 
L,  XXI,  ^f.  netif  ans.  Se  Mœnon  avoit  cherché  à  en  être  le  tyran  après  la 
mort  d'Agathode.  Ainfi,  lorfque  ce  Prince  mourut,  Hiéron  n'étoit 
pas  forli  de  l'enfance.  Se  Agathocle,  qui  vouloit  perpétuer  b 
royauté  dans  fi  famille,  n'a  voit  gartle  de  donner  le  royaume  à  un 
enfant.  Aufli  Lambin  convient -il  que  l'explication  quil  donne 
au  paffage  de  Piaute,  ne  peut  s'accoider  avec  l'hiftoire.  Se  c'efl 
ce  qui  l'auroit  dû  convaincre  que  fa  correétion  Se  fon  interprétation 
ne  dévoient  pas  être  admifes. 
Hijl.  Ma,       Reineccius  efl;  le  fèul,  que  je  fiche,  qui  ait  vu  vme  fuccefîion 

ir  ^20,  ^'^  des  rois  de  Syracufe  dans  ces  vers  de  Piaute;  mais  l'explication 
qu'il  en  donne  ne  peut  pas  s'accorder  avec  les  auteurs  fur  leftjuels 
il  fè  fonde.  Il  prétend  que  Pinthias  étoit  fils  d'Agathode,  Se  Liparon 
fon  petit -fils,  par  Archagathus  fon  père;  Se  qu'après  la  mort 
d'Agathode,  Liparon  fît  la  guerre  à  fon  oncle,  Iciua  Se  s'empara 
du  royaume. 

11  s'efl  cru  obligé  d'arranger  ainfi  ces  cvènemens,  afin  que 
Pinthias  Se  Liparon  fe  trouvalfent  dans  l'ordre  des  rois  de  Sicile; 
mais  Juftin  contredit  ouvertement  ce  fyflème,  puilqu'il  fuppofè 
que  le  fils  d'Agathode,  que  Reineccius,  fans  aucune  preuve ,  appelle 
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Piiithïas,  fut  tué  [wr  fon  propre  neveu  du  vi\ant  mcme  du  vieux 
Agathocle.  D'ailleurs  il  elt  confiant,  par  Diodore,  que  le  pelit-fils  Dbd.lxxr. 
d'Agathocle,  qui  fît  périr  fon  oncle,  s'appeloit  Archagaihus ,  ainfi 
que  fon  père,  &  non  Liparon  ,  &:  que  «l'oncle  le  nommoit 
Agathocle,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  Pinthias.  Aind  tout  ce 
que  dit  Reineccius  n'eft  qu'une  conjecflure,  détruite  par  les  auteurs 
originaux  ;  &.  il  nous  refle  à  conclure  que  les  vers  de  Plante  n'ont 
jamais  été  bien  entendus. 

MÉMOIRE 

SUR 

M.  VAL ÉR lus  MESSALA,  AMI  DAUGUSTE, 
Homme  de  Lettres  if  proteâeur  des  Savans. 

C'est  un  devoir  dts  gens  de  Lettres,  de  faire  connoître  les 
hommes  illuftres  qui  ont  aimé  les  Sciences  &  honoré  les 
Savans;  &  fi  l'injure  des  temps  les  a  fait  tomber  dans  l'oubli, 
ils  doivent  leur  rendre  la  célébrité  qu'ils  avoient  méritée. 

Melîàla  fut  un  de  ceux  qui  ont  droit  à  cette  forte  Je 
reconnoilîànce;  &  c'efi:  ce  qui  a  engagé  M.  de  Burigny  à  recueilDr 
en  (a  faveur,  tous  les  témoignages  de  l'antiquité. 

M.  Valérius  Melîàla  étoit  d'une  des  plus  iiluflres  familles  de 
Rome;  il  defcendoit  de  P,  Valérius   Voléfos,  qui  vint  s'établir 
à  Rome  avec  le  roi  Tatius ,  lorfque  cette  ville  ne  faifoit  que  de 
naître:  c'étoit  un  Sabin  de  la  première  diflinélion ;  il  avoit  contribué   ^"'-  d'Halk, 
plus  que  perfonne,  dit  Plutarque,   à  procurer  la  paix  entre  les  '/.'jv.'c^  ié.'' 
Romains  &  les  Sabins,  &  à  unir  les  deux  peuples;  ce  fut  lui  Vie é-rékola, 
qui  ménagea  un  accommodement  entre  les  deux  Rois. 

Publius  Valérius  fut  furnommé  Publicola:  un  de  lès  defoendans, 
fut  Conful  avec  Brutus,  après  la  démilTion  de  Collatinus,  l'année 
qui  fuivit  l'expulfion  de  Tarquin  le  fuperbe. 

De  ces  deux  hommes  célèbre  defcendoit  la  famille  Valéria: 
il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  illuflrée  dans  la  république  Romaine, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  ailcment  par  l'inlpeélion  des  fartes 
confulaires.  Feftus  a  cru  que  le  premier  Didateur  qui  fut  établi 

N  i; 
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Lmus,  l  II,  à  Rome  l'an  253,  huit  ans  après  le  commencement  de  la  Rcpu- 
L/ij/Wf!  bliq^'e,  étoit  de  la  famille  Valciia;  mais  Tite-Live  n'en  convient 
pas  &  lailFe  le  fait  en  doute. 

Celte  famille  aveit  deux  principaux  furnoms ,  qui  lui  cloient 
extrêmement  honorables;  l'un  ctoit  Con'i/s  on  Commis,  &.  l'autre 

Cetoit  une  tradition  à  Rome,  que  lorfque  ie  conful  Camille 

^'^P^'^"'  faifoit  la  guerre  aux  Gaulois,  l'an    405,  un  homme  de  cette 
Euiiop.  1,11,  nation,  remarquable  par  là  grande  taille  &  par  la  beauté  de  [ts 

"'  ^'  armes,  fit  demander  aux  Romains  par  un  interprète,  s'il  y  avoit 

quelque  ennemi  qui  eût  afîêz  de  hardiefie  pour  haiarder  de  fè 
battre  lêiil  avec  lui.  M.  Valérius  étoit  pour-lors  Tribun  militaire;  il 
demanda  la  permiffion  de  combattre  le  barbare,  &  l'ayant  obtenue, 
il  alla  à  (a  rencontre.  On  rapporte  que  dès  que  le  combat  fut  engagé, 
un  corbeau  vint  le  polêr  fur  le  calque  de  M.  Valérius,  d'où  avec 
fbn  bec  &  (^s  ferres  il  creva  les  yeux  du  Gaulois,  que  le  Romain 
tua  fans  peine.  Cette  mémorable  aventure  lui  ht  donner  le  fumom 
de  Corvus ,  &  fîi  poflérilé  s'efl:  fait  un  honneur  de  le  porter, 

'A.GelLiix,  Aulu-gelle,  qui  confirme  cette  hifioire,  ajoute  que  l'empereur 
AugLifte  ht  ériger  à  Valérius  Corvinus  une  flatue  dont  le  calque 
portoit  un  corbeau.  L'intention  d'Augufle  étoit,  fîms  doute,  d'ho- 
norer Melfala,  un  de  fès  meilleuis  amis. 

Comme  la  mort  du  Gaulois  avoit  occafionné  une  victoire 
complète ,  le  peuple  Romain  ,  par  reconnoifTance  ,  nomma 
Conful  M.  Valérius  dans  les  comices  fîiivans;  ce  qui  étoit  d'autant 
plus  honorable  qu'il  n'avoit  que  vingt-trois  ans.  11  remplit  fi  bien 

Pluiarjvt,  vk  {es  efpéranccs  qu'on  avoit  conçues  de  lui ,  qu'il  fut  fix  fois  Conful  ; 

»  AJ.mus,  „        '  \„     ■  •         •  '1-1  .,'.,,  ,     r  • 

ik  avant  Marins ,  jamais  aucun  Koinam  n  avoit  cte  autant  de  lois 
décoré  de  celte  fupréme  dignité. 

Le  furnom  de  Ah'ljala  avoit  été  donné  à  un  Valérius ,  parce 

qu'il  avoit  pris  la  ville  de  MefTine  en  Sicile.  On  l'appela  d'abord 

Mejjhna  &  par  corruption  Mcjjahi,  &  ce  nom  refla  à  la  branche 

des  Valérius,  qui  defcendoit  de  lui.  L'hifloire  ne  nous  apprend 

Stntc.ABtev.  aucune    circonf lance   du   fiége   de    MefTine;    mais    Sénèque  & 

Àiacroi,  Sa-  IVlacrobe  afïïirent  que  ce  fut  la  priiç  de  cette  ville  qui  lui  fit  donner 

*"^  '•  ^'         k  nom  de  Mejjaliu 
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Tels  furent  les  ancêtres  de  M.  Valerius  Melfala  Corviniis ,  dont 

M.  de  Burigny  le  propofe  de  donner  la  vie.  11  naquit  l'an  de  Rome 

6515,  cinquante-neuf  ans  avant  l'ère  Chrétienne,  la  même  année 

que  Tite-Live.  ^''P^  Chmi 

L  éloquence  donnoit  pour- lors  la  plus  grande  copfidération; 
MefTala  en  fit  fon  étude  &  s'y  rendit  très-célèbre.  Horace  lui 
donne  i'épithète  de  dij'ert  &  le  met  au  premier  rang  des  orateurs 
de  fon  temps: 

Cotifiihus  jiins  &  aâor 
Caufamm  mediocns  abejl  virWte  diferti 
'Mcjfak. 
Scd  tameri  in  preîîo  ejl, 

Tibulle  le  peint  comme  dominant  dans  le  barreau ,  &  décidant 
du  fort  des  accufés  par  la  force  de  fon  éloquence: 

I^am  (lui s  te  majora  gerit  caflrifve ,  forove .'  TM.  Liv^ 

l\am  Jeu  diverji  jremat  iiiœnjlanlia  viilgt , 
Non  aliiis  fedare  queat:  feu  judicis  ira 
Sit  placatida,  tuis  poterit  tnitefcere  verbis. 

Tibère  le  choifit  pour  fon  maîti-e  &  pour  fon  modèle:  In 
oratione  latina ,  dit  Sviélone ,  feaitus  cjl  Corvinuni  Mejfalam,  (juem 
fenem  obfcrvaverût. 

Pline  le  jeune  en  fait  un  grand  éloge;  Quintilicn  célèbre  iâ  Epijt.  j,  l  r, 
clarté  ;  l'auteur  du  livre  de  catifis  conupta  eloquentice ,  en  fait  un  QnMl.  1 1, 
parallèle  avec  Ciceron  ;  il  lui  donne  la  préférence ,  à  certains  '^  '  ^'  ''*  *' 
égards ,  fur  le  Prince  des  orateurs  :  Cicérone  mitior  Corvinus  & 
dulcior  &  in  verbis  magis  elaboratus.  On  lui  a  reproché  de  ■p^'"""/^'""/' 
commencer  prelque  tous  les  exordes  par  le  plaindre  de  la  fanté. 

Melîala,  fuivant  l'ufage  des  Romains,  fut  avocat  &  homme 
de  guerre.  On  ignore  le  détail  de  lès  premières  campagnes;  on 
(ait  leulement  qu'il  le  vantoit  d'avoir  fervi  fous  Calîîus,  le  com- 
pagnon de  Brutus,  &  qu'il  n'en  parloit  jamais  Êns  le  nommer  fon 
Général:  Meffala  Corvinus  imperatorem  fuum  Cajjïum  prû:ditabat.  Tackt.AimaL 
Oh  çn  doit  conciurç  qu'il  avoit  fuivi  le  parti  de  1-   République  '    ''^'^^^ 

N  iij 
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jurqu'à  ce  qu'elle  eût  été  anéantie  par  les  Triumvirs;  aufli  mérita-t-li 
Dion.hxLvu.  d'être  compris  par  M.irc-Antoine  dans  cette  horrible  profcription 
^'  ^  °'  qui  fit  périr  Ciceron  &  les  plus  honnêtes  gens  de  Rome.  Il  eut 

le   bonheur  d'échapper  à  la  fureur  de  ceux  qui  le  cherchoient 
pour  le  tuer,  &  dans  la  fuite  il  eut  l'adrefTe  d'acquérir  la  protecflion 
d'Oélavien ,  qui  charmé  de  (on  mérite,  le  mit  au  nombre  de  ks 
meilleurs  amis ,  &  le  fit  parvenir  aux  plus  grands  honneurs. 
Mellala  avoit  fuivi  le  parti  de  Brulus  &  de  CafTius  jufqu'à  leur 
Tighlus,  ann.  mort,  mais  ne  voyant  plus   de  relTource  pour   la  République, 
^^^'  il  fe  rangea  du  côté  d'Oclavien,  auquel  il  demeura  attaché  toute 

L.ii,  cyi.  (à  vie;  c'eft  ce  qui  efl:  confirmé  par  Velléius  Paterculus,  qui  nous 
apprend  à  ce  fujet,  des  détails  curieux:   Protïmis  Aic^ala  fiil- 
geiitijfimiisjiivcnis,  proxiimis  in  illis  aijlris  Bruit  CaJJiujue  aiiâoiitaii , 
ann  ejfetit  qui  cuni  ducem  pofcerent ,  fenari  bencfuio  Cafaris  maluit 
quhm   duhiam  fpeni   annorum  tentare  aitipliits:   tiec  cuit   Cajuri 
quidquam  ex  viâoriis  fuis  fuit  /atius  quhm  fcnuifje  Commun  ;  aut 
majus  exemphim  Iwminis  grati  ac  pii  quhm  Commis  in  Cctfarcm  fuit. 
D'ioiiJ.xux.        Octavicn  lui  procura  d'abord  la  dignité  d'Augure  :  Ion  père 
^' Alicr.  Satutn.  l'avoit  été  pendant  cinquante  -  cinq   ans.  Oélavien  &    Antoine 
Li.p.iij.     étant  devenus  ennemis  irréconciliables,  le  Sénat  le  déclara  pour 
Octavien.  Antoine  devoit  être  Confîil  avec  Oclavien  l'an  723, 
Dion.Uv.L.'^X  fi^it  privé   de  cette  dignité.   Se   Melfàla   fut  élu  à  fi   place; 
^l'y' xLv'i I,  c'étoit  l'année  de  la   fameule  bataille  d'A<?lium.   Il  accompagna 
y.  }So.  Odavien;  ce  fut  lui  qui  extermina  les  refles  du  parti  d'Antoine. 

Il  efl:  vrai  que  la  manière  dont  il  s'y  prit,  ne  fait  pas  honneur 
L.Li,p,ji2.  ji  fa  bonne  foi.  Dion  rapporte  qu'Antoine  6c  Cléopatre  furent 
abandonnés  de  prefque  tous  leurs  panifâns,  après  qu'ils  eurent  été 
vaincus  à  Aélium  ;  que  les  gladiateurs  leur  refièrent  fidèles,  & 
qu'ils  ne  voulurent  entendre  à  aucune  propofition  d'accommo- 
dement; que  lorfqu'ils  aii-ent  appris  la  mort  d'Antoine,  il  y  eut 
une  capitulation  ;  Didius  leur  promit  qu'ils  changeroient  d'état  ; 
MefTala  n'y  eut  aucun  égard ,  &  les  fit  tous  mafiacrer. 

Après  que  le  temps  de  fbn  confilat  fit  expiré,  il  alla  com- 
mander en  Syrie.  Le  poète  Tibulle  devoit  l'accompagner,  mais 
il  tomba  malade  en  chemin,  &  c'efl  ce  contre- temps  qui  donna 
occufion  à  la  troifième  élégie  du  premier  livre  de  Tibulle  : 
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Ibitis  ^gecis  fine  me,  Alejjcila ,  per  undas ; 
O  tithicim  memorcs  ipfe  cohorftjiœ  me'il 

Et  comme  s'il  eut  dû  mourir  de  la  maladie  qui  le  retenoit  en 
Iliyrie ,  il  fit  lui-même  fon  épitaphe  dans  cette  pièce  : 

Hic  jûcet  iinmiti  confumpius  morte  Tïhuîlus , 
Mejfûlam  terra  (hiiii  fe<jiiitiir/]ue  mari. 

Apres   avoir   commaiulé   dans    i'Afie ,    MelTala    fut  envoyé 
dans  l'Aquitaine,   pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  peuples 
qui   s'éloient   révoltés.    L'Aquitaine    comprenoit   tous   les  pays     '^'j'*  '•  '^^ 
renfermés  entre  les  Pyrénées ,   le  Rhône ,   la   Loire   &   l'Océan. 
MelTala  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  fa  valeur  dans  la  viéloire  Dion.l.xux. 
qu'il  avoit  remportée  contre  les  Salaffes.  On  ne  fait  pas  le  détail 
de  ce  qui  fe  pallà  dans  l'expédition  d'Aquitaine;  mais  on  fait 
qu'il  en  fubjugua  les  peuples,  &  qu'il  en  triompha.   On  lit  dans 
les   faftes   triomphaux,  M.    Valeriiis  M.   F.  M.  M.   Mejjala   P'gKus.ull, 
Corvinus  Procof.  ex  Gaïïia  vii  kal  oâobris.  Cette  année  726   ' 
des  fafles ,  répond  à  l'an  727  de  l'ère  de  Varron,  dans  laquelle 
Céfu-   Odavien  fut  Conful  pour  la  fepticme  fois,  &:  Agiippa 
pour  la  troidème. 

Tibulle  a   célébré  ce  triomphe  en  plufieurs  endroits   de  ks  ,  ^'  '•'''§•  7: 
ouvrages.  On   peut  voir  dans  le  panégyrique  de  Mefîàla,  qui 
commence  le  quatrième  livre  des  poëfies  de  Tibulle ,  les  parties 
militaiies  dans  lefquelles  excelloit  ce  Général,  &  le  détail   des 
pays  où  il  a  remporté  des  victoires,  (a) 

Six   ans  après  la  bataille  d'Aélium ,   &   deux  ans  après   le 
triomphe  de  Meffala ,  l'empereur  Augufle  Jugea  à  propos  d'établir  Eufeb.  Chm, 
à  Rome  une  nouvelle   magifl rature ,  fous  le  titre  de  préfet  de 
Rome,  dont  le  droit  étoit  de  punir  arbitrairement  &  fans  délai,    ^"^'""''^ 

'  *  '  noies  fur  la  vie 

^  ,     »r  !■       r   ti-  1  d'Âgricok, 

(a)    Nam  te  non  alius  bellt  tenet  aptius  artes ,  o,  17g, 

Qua  deceat  tutam  cajlris  prxducere  foffam  ,• 

J^am  bellis  experta  cano,   teflis  inihi  violai 

Fortis  lapidiœ  miles ,   tejlis  qiioque  fallax 

Pannonhis ,  ge/idas  pajfnn-disjeiRus  in  Alpes 

Tefiss  Arupinis  if  pavper  natus  in  armis. 
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non-(êulement  ies  efclaves ,  mais  aiiflî  les  citoyens  tiii  bulens ,  aux- 
quels une  juftice  lente  &  embanaflee  de  formalités,  n'infpireroit 
pas  affez  de  terreur  ;  il  confia  cette  place  à  Meffala ,  qui  abdiqua  au 
bout  de  fix  jours  ^i^y,  inc'mlem  poteflatem  ejffe  œiitcfans ,  comme 
on  lit  dans  Eusèbe.  Quoiqu'on  lilè  dans  tous  les  manulcrits  incivilem; 
T^otemnomhe  Scaliger  a  cru  qu'il  falloit  y  fubltituer  ïmecilevi,  U  cf  imbccillem, 
'^^''  J'efe  potepati  conte jlans ,  parce  que  MefTala  étoit  trop  âgé  pour 

pouvoir  remplir  les  fonctions  d'une  charge  fi  pénible  :  fîir  quoi 
M.  de  Burigny  remarque  que  MefFala  n'avoit  pas  encore  quarante 
ans  lorfque  cette  dignité  lui  fut  donnée,  &  qu'il  n'eft  pas  à  pié/îimer 
qu'un  homme  né  avec  de  fi  grands  talens,  qui  avoit  commandé  des 
armées,  n'eût  pas  les  qualités  (uiiîfântes  pour  êtie  Intendant  de  police. 
Il  paroît  plus  naturel  de  croire  que  Mefîiila  ayant  été  élevé  dans  les 
principes  de  la  liberté,  Te  dégoûta  bientôt  d'une  place  dont  l'emploi, 
trop  defpotique,  étoit  peu  conforme  aux  loix  ,  Ôc  capable  d'alarmer  le 
peuple  &  d'indifpofèr  les  Préteurs,  dont  elle  diminuoit  la  juridiclion. 

11  abdiqua  donc,  parce  qu'il  regardoit  celte  magifliatui-e  comme 
contraiie  à  la  liberté  des  citoyens,  incivilem.  Il  fallut  chercher  un 
prétexte  auprès  d'Augufle;  Melîâla  lui  repréfenta  qii'il  n'entendoit 
rien  à  ces  fonéT;ions;  c'elt  ce  que  Tacite  indnue,  lorfqu'il  afîure 
que  MefTala  fe  défit  de  cette  chai'ge ,  tjiuifi  nefcitis  exercendi. 

Ce  trait  de  là  vie  devoit  lui  faire  honneur  auprès  de  ceux  qui 
confêrvoient  encore  quelque  amour  pour  le  gouvernement  répu- 
blicain. Auffi  jouifîbit-il  d'une  grande  réputation  de  probité,  & 
Cafaubon  ne  doute  pas  que  ce  ne  fôit  lui  dont  parle  Perle  dans 
ces  vers,  où  après  avoir  blâmé  un  des  defcendans  de  MefTala,  il 
fait  le  portrait  d'un  homme  parfait  : 

Qiivi  damus  id  Stiperis  de  magna  quod  dare  lance 
Non  pojfit  inagni  Afejfala  lippa  propage  ; 
Compofitiim  jus ,  fiif'jue  aninii ,  fanâojque  recejffiis 
.Mentis,  &  incoâuni  getierofo  peâiis  honcflo. 


(h)  Mox  rerwn  pctkus ,  ch  magni- 
tudinem  pppitli  ac  tarda  legiiin  auxilia 
fumpfit  è  Coiifularibus,  qui  cocrceret  fer- 
vitia,  if  quhil  civium  audaàa  vifi  vim 


metiiat ,  prhnufqiie  AJfJfala  Corvinus 
eam  poteflatem  is''  paiicos  ititra  dies 
finem  accepit ,  quafi  nefcius  exercendi. 
Tacite,  Annal.  1.  VI,  n.°  n. 

lieft 
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Ileftrepréfènté,  dans  Tacite,  comme  un  homme  fans  reproche.  Jieflirufi',  ma 

-,    ,  ,f  ,      /-  ,  A  n  7-       I  &fûcm,ii.i.Ta. 

11  donna  des  preuves  de  ion  attachement  pour  Auguite,  en  le  char-  cite.  Ann.l.xr. 
eeant  de  lui  donner  le  nom  de  père  de  la  patrie,  de  la  part  du  Se'nat.     "•'  f'         „ 

'  I  -i  r     I  n        I      r        •       I  Suetont,  c.jSi 

Ayant  renonce  aux  honneurs,  il  palla  le  relie  de  la  vie  dans 
l'étude  des  Lettres,  Se  dans  la  plus  grande  union  avec  les  Sa  vans 
les  plus  illultres.  11  jouilîoit  d'une  très-grande  fortune,  &,  fuivant 
Cafaubon,  loriqu'on  vouloit  déligner  un  homme  riche,  on  lui  Sur  Fcrfei 
donnoit  le  nom  de  Alefala,  ce  qu'il  prétend  prouver  par  ce  vers 
de  Martial: 

Marmara  Meffah  firulit  caprificiis. 

Ce  fut  après  (a  retraite  que  Tibère,  jeune  pour  lors,  le  cultiva, 
&  le  prit  pour  (on  maître  en  éloquence.  L'attachement  qu'il  avoit 
pour  l'empereur  Augulte  ne  le  rendit  jamais  un  bas  courtilân,  & 
dans  lès  écrits  il  ne  craignit  pas  de  rendre  jullice  aux  grands 
hommes  qu'Augufte  avoit  eu  pour  ennemis. 

Cremudus  Cordus,  qui,  fous  l'empire  de  Tibère,  fut  la  viélîmô 
de  la  générolité  avec  laquelle  il  avoit  ofé  louer  Brutus  &  CalTuis, 
fêjuftitia,  avant  que  de  mourir,  par  l'exemple  d'Alînius  Pollion 
&  de  MelEla:  «  l'un  Se  l'autre,  dit -il,  màçné  leur  liberté,  font  ,  '^'"'  -^""^ 
parvenus  au  comble  des  honneuis  &  <\ç.i  richelîès:  »  iiterque  opïhus 
cttque  honorthiis  pervigiiere. 

TibuUe  &  Horace  étoient  les  plus  intimes  amis  de  Meffiila; 
il  alloit  fouvent  chez  eux ,  faire  un  repas  Irugal  &  philofophïque. 
Tibulle  (ê  flattoit  qu'il  le  viendroit  voir  à  la  campagne,  où  la 
chère  Délia  l'aideroit  à  faire  les  honneurs  à  un  hôte  de  cette 
importance  : 

Hue  veniet  Me/Ta  la  meus,  eiii  Julda  poitia  Ekg.s.nv.i. 

•^  ^  Voy.  a«j['  Li  S.' 

Délia  feleâis  detrahet  arhorihus  ;  .  pièce  du Im.iy. 

Et  tautmn  venerata  virum ,  hune  fedula  euret , 
Huit  paret,  atque  epulas  ipfa  minijïra  gerat, 

Rîen  n'approche  du  refpert  de  Tibulle  pour  Melîîila;  il  le  repré- 

fente  comme  le  plus  grand  homme  de  Ion  fiècle:  ^j'J^'I^T'^' 

r         o  ad  Ale£akm,    > 

Te ,  Meffala ,  caiiam  ,  quanquam  me  cognita  virtus 
Terre t,  ut  injirmœ  iiequeant  Jubftflere  vires. 
Hif.  Tome  XXXJK  O 
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Horace,  dans  une  de  fes  ode^s  nous  rjppiend  qiie  Meffala  venoi 
manger  chez  iui ,  &  qu'un  excellent  vin  &  des  dilcours  philo- 
fophjques  rendoient  ces  j-epas  délicieux: 

Odeij.l.iii'  Defcetuîe ,  Corvino  jiibente , 

Promere  langiiid'iora  viiia  ; 
Non  ille ,  (]ikiiujiuwi  Socratids  ma  Jet 
Scrmoiiibus ,  te  néglige t  honuliis. 

C'efl  aux  difcouis  Socmtiques  qui  fè  tenoient  dans  cts  agréables 
repas,  qu'Horace  fait  alludon  dans  la  fatyre  où  il  expolê  les 
fujets  qui  fe  ti~aitoient  à  la  table: 

Satyre  6,  ï,ll.  ErgO 

*'^°'  Sermo  oritiir  von  de  viiïis  domihtifvc  alienis , 

Nec  malè  necne  Lepos  faite!  ;  jed  quod  niagis  ad  nos 

Pcitinet  &  ncfcire  nuihini  ejl,  agitamus ,   iitriimiie 

Diviûis  homines  an  fint  virtuîe  heati , 

Qjiïdve  ad  anûcït'ias  ufus  reâiimve  traliat  vos , 

Et  qiia  fit  natiira  boni  fiimmimque  qu'ul  ejiis. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Virgile  n'ait  été  en  grande  liailôn 

avec  MefFala;  c'eit  à  lui  qu'elt  adrelîé  le  poëme  connu  fous  le 

£pijl.y2.    j^^j^  ^g  Cir'is ,  que  Séncque  &  de  tiès-habiles  critiques,  prmi 

lefquels  on  peut   nommer  Jofcph   Scaliger,   prétendent  être  de 

Virgile.  Ne  difTimulons  cependant  pas  qu'il  y  a  de  grandes  laifons 

Vid.hin.Virg,     ,      »  .  ^.  r  •        1       r.  •  I  •■  I     • 

dHP.de'taRuc.   de  douter  que  ce  petit  poème  loit  du  r  rince  des  poêles  latins; 
mais  cette  quedion  e(t  étrangère  à  notre  fujet. 

Melîvila  dirigea  les  éludes  du  jeune  Ovide;  c'efl  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  Meflalinus,  fils  de  ce  grand 
homme  : 

Née  tutis  efl  genitor  nos  infdattis  aniicos , 
Hortator  fliidii ,  caufaque  faxque  met, 
L.rv.JePo«to,  q'q[\  (-£  même   Melfalinus  qu'Ovide  appelle  ailleurs, 

tltg.  I  6,  \ 

Pieridiim  lumen  pnefidiumque  fort. 

Tom.i.hh.x,       pj]^£  gj^  p3j-{g  comme  d'un  homme  voluptueux,  qui  avoit 
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inventé  des  lapoûts,  Se  dont  la  moit  fut  fniculièie.  Il  setoit  fait     PU»- '«"'-Jf. 
appli(|iier  des  langfties:  leur  tcte  relia  dans  la  plaie,  ce  qui  caula  ao,/,  jS^. 
une  intiammation  dont  il  mourut. 

C'ell:  un  grand  préjugé  contre  cette  immortalité  que  tous  les 
écrivains  fe  promettent,  de  voir  que  Melfala  ayant  beaucoup  écrit, 
&  de  façon  à  s'être  acquis  l'eftime  de  ion  fiècle ,  il  ne  nous  relie 
aucun  de  lès  ouviages. 

Il  avoit  tra\'aillé  fur  l'hiftoire.   L'on  apprend  de  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Brutus ,  qu'il  avoit  fait  le  récit  de  la  bataille  de 
Phiiippes  &  des  derniers  momens  de  Caiïîus  Se  de  Brutus.  Pline  T.U.l.xxxv, 
cite  les  volumes  que  Mefîàla  avoit  fiiits  de  fanûlûs.  On  voit  dans    '""''' 
Quintilien,  que  Meiïala  avoit  travaillé  fur  l'alphabet,  &  il  donne     p'""'''  ''•  ^« 
un  extrait  de  ce  qu'il  avoit  dit  fur  la  lettre  S. 

Mais  ce  qui  l'avoit  lendu  le  plus  recommandable ,  c'efl  fon 
éloquence.  Nous  avons  déjà  rapporté  quelques  -  uns  des  éloges 
qu'elle  lui  avoit  attirés  ;  nous  rappellerons  les  fuffrages  de  trois 
hommes  dont  les  décifions  font  loi:  le  premier  fera  celui  dé 
Ciceron ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  meilleur  juge  en  cette 
matière;  il  parle  de  Mefîala  dans  une  lettre  à  Brutus,  Se  il  n'efl;  ^P-'S-^'^^h 
pas  polTible  d'en  faire  un  plus  bel  éloge  :  Cave  einm  exijiimes , 
Brute ,  (  qiuvujiuim  non  ejl  ncccjje  ca  me  adtcquatibi  nota  fiait , 
Jcnherc  )  fed  taïucii  tantam  omnium  laudum  excelkiitiam  non  qiico 
ftlentio  priiterire.  Cave  putes  pwlntate,  conjlantiâ ,  cura  ,  fliidio 
Reipublica:  quidquam  illi  cjje  Jimile  ;  ut  eloqtietitia ,  quâ  vûra- 
h'iliter  excell'it ,  vix  in  eo  locum  ad  laiidandum  habere  vidcatur ; 
quanquam  in  hac  ipfa  fapientia  phis  apparet:  ita  gravi  judicio 
muhdque  arte  fe  exercuit  in  verijjtmo  génère  dicendi.  On  peut 
voir  la  fuite  de  cette  lettre,  qui  nous  apprend  que  Ciceron  avoit 
autant  d'eltime  que  d'amitié  pour  Mefîàla,  6c  qu'il  ne  pouvoit 
pas  finir  lorfqu'il  s'aiiiflbit  de  louer  les  talens  Se  la  vertu  de  ce    .  „ 

f  ,  1  ^3  Comfov.  Il, 

jeune  homme.  lu  jKsoy. 

Sénèque  le  père  en  parle  ^  comme  de  l'écrivain  le  plus  pur  de  ^  De  mont  c, 
fon  fiècle:  Fuit  autem  Meffala  exaélijjimi  ingenii  in  omnes  quidem  '^  Fejlm.  l.xr. 
fludiorum  partes;  laîiiii  utique  fermonis  obfervator  diligcntijfimus.  !'•  ^''^^ ''''^•' 
Sénèque  le  philofophe  l'appelle'^  virum  diftilijfimum.  îr  ;^/. 

Feltus'^  Se  Aulu- Celle ^  ont  coniervé  quelques  fragmens  des  ^^"i^'-^'"""' 

.  O  ij 
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ouvrages  de  Meiîàla  fur  les  Augures  ;  mais  il  elt  confiant  que  ces 
traitc's  netoient  point  de  notre  Meliala,  mais  de  fon  père,  qui 
fut  Conful  ian   700  avec  Domitius  ;  c'efl;  ce  qu'afllire  politi- 
DeHiJI.Lnnn,  yement  Macrobe,  &  à  quoi  n'a  pas  fait  attention  Gérard  VofTius, 

l,l,C.ll).  1      r      ^-i  I  ,  \  xï     -r-i       1         /      •        r  a     r  • 

lorlquil  a  donne  a  notre  Mellala  les  eciits  fur  les  Aufpices. 

M.  de  Burigny  ne  met  pas  entre  les  ouvrages  de  Meffala, 
le  petit  livre  qui  a  pour  titre,  Aîtfû/a  Corvini  a^l  Oélavianum 
Auguftim  de  pwgenie  fiia  libellus ,  in  quo  fimiil  &  pr'nva  wbis 
regimiiia  ab  exordio  brevijfimè  exponiintur.  Ce  traité  qui  a  été  donné 
au  public  la  première  fois  par  Jacques  Bedrote,  à  Maycnce,  en 
I  540,  6c  que  l'on  a  réimprimé  en  Angleterre,  à  la  fin  d'Eutrope, 
eft  regardé  par  tous  les  critiques  comme  un  ouvrage  fuppofé. 

Les  dernières  années  de  Meffàla  font  une  trille  preuve  de 
la  misère  attachée  à  la  condition  humaine:  cet  homme  li  célèbre, 
que  fon  fiècle  regaidoit  comme  un  des  plus  beaux  efprits  de 
Roine ,  eut  le  malheur  de  perdre  la  mémoire ,  nicmoriam  ac 
feiifiim ,  deux  ans  avant  que  de  mourir,  de  manière  qu'à  peine 
pouvoit-il  joindie  deux  mots  enfemble;  c'efl  ce  qu'on  lit  dans 
Phmas,  1. 1.  jjj  chronique  d'Eusèbe.  Pline  ajoute  qu'il  oublia  même  fon  nom. 
p.^s's.  '  Il  lui  furvint  un  ulcère;  ce  qui  lui  fit  prendre  la  réfolulion  de 
finir  fès  jours  en  celîànt  de  manger  :  il  avoil  puur-lors  foixanie 
&  douze  ans. 

C'étoit ,   félon  Eusèbe ,  l'année  qui  précéda  la  mort  de  l'em- 
pereur Augulie;  mais  il  paroît  qu'il  y  a  de  l'erreur  dans  ce  que 
dit  ici   Eusèbe,  &  que  Meiïàla  mourut   plufieurs  années  avant 
Augufle.  L'auteur  du   Dialogue  des  caufes  de  la  corruption  de 
A'.'  17.    l'éloquence,  peu  éloigné  du  règne  d'Augufle,  affure  que  Mefîàla 
mourut  vers  le   milieu  du  règne  de  ce  Prince  :  Num  Corvinus 
in  médium  ujque  Angtifi  ynnâfuitiim  duravit.  Et  ce  qui  démontre 
encore  l'erreur  d'Eusèbe,  c'eft  qu'il  ell  confiant  que  Meffala  eft 
mort  avant  que  le  poète  Ovide  fût  exilé;  puifqu'en  écrivant  à  fon 
^^jf^"''"'  fi's>  Ovide  parle  des  regrets  que  cette  moit  lui  caufâ: 
M  MX  XV 11.  ç^^-^  j^^^  ^  hiaymds ,  fiipremtim  in  funcre  munus, 

Et  dedimus  titedio  fcripta  cauenda  foro. 
^//.Augufte,  Ori'exil  d'Ovide  piécèdç  de  quelques  amiéçs  la  mort  d'Auguflç. 
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La  poftérité  de  MelFala  rubfifla  long-temps  à  Rome,  &  jouiffoit 
de  ia  plus  grande  illiiltiation.  Tacite  nous  apprend  que  Ton  arrière-  Tient,  Amat. 
petit -fils  fut  Conful  avec  Néron;  ce  conlulat  tombe  à  l'an  58 
de  notre  ère;  &.  comme  fes  richefTes  negaloient  pas  fa  noblefîe, 
l'Empereur  lui  donna  une  penfion ,  pour  lôutenir  l'honneur  &  la 
dignité  de  fa  maifon. 

Plus  de  trois  cents  ans  après,  fur  la  fin  du  iv/  fiècle,  il  y  avoit 
un  MefFala  qui  pofTédoit  les  plus  grands  emplois,  &  qui  s'étoit 
rendu  célèbre  par  lès  talens  &  par  fon  efprit;  c'efl  celui  dont 
parle  Kutilius  dans  fbn  voyage:  Ruuln.  Jim. 

Hic  ejî  qui  primo  ferîem  de  Cotifule  ducit , 

Ufqiie  ad  Piiblicoîas  ft  redeamus  avos  ; 
Hic  &  Prafeâi  tmtii  pratoria  rexit , 

Sed  menti  &  lingua  gloria  major  inejï, 

Sidoine  Apollinaire  fait  l'éloge  de  la  profondeur  de  fon  sénie:       Camm  p, 

*  or  O  vtrJ,jo2, 

Mejjalam  ivgetni  fatis  profiindi. 

Symmaque  qui  lui  a  écrit  plufieurs  lettres,   commence  ainfi     Ep'fl-p"' 
un   compliment  qu'il  lui  fait:  Honores  qiiidem  femper  vita  ac  '      '^''^  ' 
litterarum  fpkndore  gejfijli  ;  fed  honorum  mine  omnium  graîulaîio 
ejl ,  etiam  piihlicum  tibi  decus  effe  delatiim. 

L'occafion  de  cette  lettre  fut  fans  doute  la  nomination  de  ZT-'^ft'u!^ 
Meffala  à  l'éminente  dignité  de  Préfet  du  Prétoire.  norius',  tome  v, 

p.  7^2. 


O  ii; 
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MÉMOIRE 

SUR    LE  RESPECT  QUE    LES  ROMAINS 
AVOIENT    POUR    LA    RELIGION; 

Dam  lequel  on  examine  jufqu'à  quel  degré  de  licence 
la  tolérance  étoit  portée  à  Rome. 


r 


[  L  n'a  jamais  été  permis  de  s'écarter  du  culte  public  ^■a.ws  encourir 
l'indignation  générale,  ou  même  fans  s'expoftr  à  une  peine  encore 
plus  grave ,  fuivant  le  zèle  des  Prêtres  ou  la  lévéïité  des  Magiflrats. 
M.  de  Burigny  a  fait  voir  dans  un  Mémoire,  que  les  Romains  ont 
toujours  été  très-attachés  à  leur  religion  ;  que  le  refpeél  qu'ils 
avoient  pour  elle,  leur  a  louvent  fait  prolcrire  les  cultes  étrangers, 
qui  sintroduifoient  à  Rome;  que  néanmoins  on  iailToit  aux  par- 
ticuliers une  liberté ,  dont  fouvent  ils  abufoient  pour  tourner  en 
ridicule  le  fyftème  du  paganifme  «S:  les  principes  de  toute  religion. 

Rome,  quoique  fondée  par  une  colonie  de  pâtres  &  de  brigands, 
fut  cependant  trcs-religieulè  dès  fon  origine.  Romulus ,  félon  les 
hiftoriens ,  étoit  d'une  piété  fingulière;  il  fit  quelques  ordonnances 
qui  avoient  rapport  à  la  religion  ;  mais  ce  fut  Numa,  un  des  Princes 
les  plus  pieux  dont  l'hilloire  faffe  mention,  à  qui  les  Romains 
furent  redevables  de  leur  culte  &:  de  leurs  cérémonies  religieufes, 
&  il  occupa  tellement  fon  peuple  du  foin  d'honorer  les  Dieux, 
L'ivms,  lih,  I,  qtie  Rome  étoit  devenue,  félon  Tite-Live,  l'objet  delà  vénération 

».'-'/■  f  r  •/■ 

de  tous  les  voilms. 

Comme  ce  n'efl  point  de  la  religion   des  Romains   que  M. 

de  Burigny  fè  propole  de  parler,  mais  feulement  du  refpeci;  qu'ils 

avoient  pour  leur  culte ,    il  n'entre  point  dans  le  détail  des  éta- 

blilîemens  religieux  tle  Numa  ;  il  remaïque  feulement  que  Numa 

ordonna  que  le  fervice  divin  fè  fît  avec  le  plus  grand  recueillement, 

P!uinrq.  vif  Je  parce  que  le  culte  des  Dieux  étoit ,  dit  Plutarque  ,  l'aétion  la  plus 

"vui.AfniL  importante;  ce  Prince   avoit  recommandé    de  ne  faire  aucune 

l.i.c.i,n'i.  entreprilè  confidérable ,  fans  avoir  recours  aux  Dieux. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  république ,  où  les  citoyens  pauvres 
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vivoient  dans  la  plus  grande  frugalité,  la  maguiiiceiice  avoit  lieu 
dans   le  culte  des  Dieux  ;    c'ell  ce  que  Saliufte  a  remarqué   ///     /^^"-  ^""''''* 
ftippliciis  deoriim  niagnifâ  ,  dom'i  para  ;   jamais  aucun  peuple  ne    "  ^' 
témoigna  envers  les  Dieux  autant  de  reconnoilfance  de  Tes  heureux 
fuccès  ;   on  ne  commençoit  point   de  grandes  guerres  lans  im- 
plorer le  (ècours  des  Dieux  ,   &  on   ne  manquoit  pas   de  leur 
rendre  ffrâces  loifqu'elles    étoient  terminées  :  Alajores   vcjhi ,  dit 
Servilius  dans  Tite-Live ,   ommiim  magnarum  rcrum  &  priticipici    „^'^-  ^^^' 
exorfi  (ih  diis  futiî  &  finem  jldtuenint.  L'hifloire  en  fournit  une 
multitude  inlinie  de  preuves;  lorftjue  le  peuple  alloit  remercier 
les  Dieux  de  quelque  vicloiie ,  il  étoit  couronné  &   habillé  de 
blanc.  ALiiugelle  cite  ces  p;iroles  de  Caton  :  ///  popuhis  fiui  opcni    L.vii.c.^. 
potiùs  oh  rem  bciiè  geflam  coronatus  jvpplicaîum  cat ,  qiiàm  re 
malè  gefa  coronatus  vencat  ;  (elon  Tite-Live  ,  les  remercîmens  fe     ^J-'l'-  -^i'^. 
faifôient  en  habits  blancs,  am  primo  in  vejle  candi Ja  vifi  ejjent , 
qiiod  &  graîuJdnîes  decehat. 

Ces  remercîmens  aux  Dieux  pour  à&i  fuccès  heureux,  appelés 
fupplicaûones,  ne  duroient  qu'un  Jour  dans  les  premiers  temps  de 
la  République;  mais  fïir  la  fin  on  en  augmenta  conlidérablement 
ia  durée  ,  plus  à  la  vérité  par  conlidération  pour  les  triomphateuis 
que  par  motif  de  piété  &  de  reconnoilfance  ;  cette  Hatterie  cou- 
verte du  voile  de  la  religion ,  fut  d'abord  mife  en  ulâge  pour 
Pompée:  après  que  ce  Général  eut  vaincu  Mithridate,  on  ordonna 
dix  jours  de  prièies  ;  c'éloit  pendant  le  coiiftilat  de  Ciceron ,  &  f"'""'  iieprov. 
ce  tut  lui-même  qui  en  ht  la  propolition.  Les  pirates  ayant  cle 
exterminés  par  les  foins  de  Pompée,  on  augmenta  les  jours  de 
prières,  &  il  fut  décidé  qu'il  y  en  auroit  douze. 

On  ne  stn  tint  pas  à  ce  nombre;  les  Gaules  ayant  été  vaincues 
par  Céfer,  Ciceron  propofa  quinze  jours  àt  fupplications.  Pompée 
ne  s'y  oppofi  pas  ,  le  décret  en  fut  fait  ;  Céfar  en  parle  dans  fês 
Commentaires  :  ob  cas  res  ex  litteris  Cafaris  dierum  xv  fiipplicaùo  L.  ii,  ri.*jf, 
décréta  efl ,  qiiod  ante  id  tempiis  acciderat  nemini.  La  flattei'ie 
n'ayant  pas  de  bornes ,  deux  ans  après,  lorfqu'on  apprit  à  Rome  que 
Céfâr  avoit  frit  une  delcente  heui-eufe  en  Angleterre  ;  on  ordonna  l.iv.n.'jS. 
vingt  jours  de  fup  pli  cat  ions.  Ciceron  qui  contribua  plus  que  per- 
foniie  à  faire  rendre  ces  honneurs  exceffifs  au  vainqueur  des  Gaules , 
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avoue  que  le  Sénat ,  dans  !e  décret  qu'il  fit ,  chei  cha  autant  à  plaird 
à  Celiir  qu'à  lemerciei'  les  Dieux  :  ergo  ille  cumulus  dierum  Iwimnis 
cjî  digiiitati  tnhuius ,  dit-il;  &  enfuite,  ergb  in  illa  fupplicatione 
quam  ego  decrevi ,  res  ipja  tnhuta  ejî  dûs  immonahhus  &  niajorum 
injlituîis  &  uiïlïtati  reï  puhlicœ  ;  Jed  d'igtiïtas  vcrborum  /loiws  éf 
fiovitas  &  mnncrus  dierum  Cajaris  ipjuis  laudi  gloriaque  coricejfus 

'fi'    ,.    .   . 

C  étoit  à  ce  profond  refpecH:  de  la  République  pour  la  divinité; 

que  les  Romains attiibuoient  leurfuccès,  ils  le  regardoient  comme 

une  récompenlê  de  la  piété  de  leuis  pères  ;   c'eft  ce  que  dit  en 

De Nat. Deor,  {gj-i^gs  exprès,  Cotta  dans  Ciceion  :  je  me  fuis  même  pcrfuadé , 

lih,  (I I ,  cnp.  2 ,  ^  II  r»-r  n;  i  r 

tradudion  de  M.  cc  lont  les  paroles  de  ce  Pontire,  fjue  Romulus  par  les  oujpices 
lahbedOlnei.  qu  d  ordonna  ,  &  I^uma  par  les  facrifices  qu'il  établit ,  avoieitt 
jeté  les  fondemens  de  Rome,  qui  Jans  doute  u  aurait  pu  s'élever 
à  ce  haut  point  de  grandeur ,  fi  elle  ne  s' et  oit  point  attiré  par  fon 
culte  la proteâion  des  Dieux;  Valcre-Maxime  penfolt  de  mêine, 
X.  r,  1.'  S,  il  attribue  la  grandeur  de  l'empire  Romain  ù  la  protecl-lion  des 
Dieux  Se  à  la  récompenfe  de  la  piété  du  j^euple:  Aw;  mirunt 
igitur  fi  pro  eo  imperio  augendo  cujlodiendoque  pertinax  deorunt 
indulgentia  femper  excuhuit ,  quod  tam  fcrupulofd  cura  parvula 
quoque  momcnta  religionis  examinare  videtur  ,  quia  nunquam 
remotos  ah  exaâiffimo  cultu  caremoniarum  oculos  hahuijje  nojlra 
1  v^uFn'é  .  "^''^^^  exi/limanda  efl.  Celle  prétendoit  relever  le  Dieu  des 
Romains  au-delîus  de  celui  des  Juifs  ,  par  la  différence  des  tiai- 
temens  que  l'un  &  l'autre  |5euple  avoit  reçus  de  la  Providence , 
&  il  liippolê  que  les  faveurs  tempoielles  dont  les  Romains 
avoient  été  comblés,  étoient  la  récompenlê  de  leur  piété  envers 
les  Dieux.  Ils  font ,  diloil-il ,  les  maîtres  de  toute  la  terre,  &  vous, 
parlant  aux  Juifs ,  //  ne  vous  en  refe  pas  un  pouce.  Vous  êtes 
errans ,  vous  vous  cacliei ,  parce  qu'on  vous  cherche  pour  vous 
exterminer. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  l'occafion  dts  guerres ,  que  les  Romains 
s'adreflbiait  aux  Dieux ,  ou  pour  en  être  protégés ,  ou  pour  leur 
témoigner  leur  reconnoifîânce,  c'étoil  aulTi  lorfqu'ils  croyoient  être 
menacés  de  quelque  grande  calamité.  Entre  plulieurs  exemples 
qu'on  pourroit  rapporter ,  M.  de  Burigny  n'en  cite  que  deux ,  qui 

prouvent 
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prouvent  également  la  dévotion  de  ce  peupie  &.  la  connance  qu'il 
avoit  en  la  divinité. 

L'an  2CJO  ,  A.  Pofttimius-Albus  &;  Sp.  Furius  -  FLiftis  étant 
Confuls ,  on  crut  voir  dans  le  ciel  des  phénoinènes  qui  paroilîbient 
menacer  des  plus  gi'ands  malheurs  ;  c'étoit  fazis  doute  une  aurore 
boréale;  anfn-tôt  les  temples  retentirent  de  prières  pour  fiippiier 
les  Dieux:  d'éloioner  ces  calamités  :  Cœlum  viftim  ejî  artère  vliiiinio  f ''■"'^'  '•  '"• 
tgnt ,  port  e  lit  aq  lie  alia  a  ut  obveijata  oculis  aut  vanas  extemt'ts 
oflentavere  (pecïes  ;  lus  avertcndïs  terwrihus  in  trïdnum  jer'itz  in- 
iliéî^ ,  pcr  qiias  anin'ia  dchibm  paccin  Da'im  cxpojccntiiim  viivnim 
muherumque  turba  impkbantiir. 

L'année  fui  vante,  iousle  Confulat  de  L.  ^butins  &  de  P.  Ser- 
vilius  ,  Rome  fut  tourmentée  d une  pefte  terrible;  une  înicrre 
malheureufe  taifoit  encore  plus  fentir  le  poids  de  ce  fîéau.  Le 
Sénat  eut  recoui's  aux  Dieux ,  les  temples  furent  remplis  de 
citoyens,  qui  imploroient  la  miféricorde  du  Ciel;  c'eil:  ce  que 
Tite-Live  exprime  d'une  façon  pathétique:  liiopjqiie  Sciiatiis  L.iii.  n.' /, 
auxili't  hiimani,  ad  Deos papulum  ac  vota  vertit  :  jiijfi  ciim  cofiju- 
gibus  ac  liberis  paccm  expojcere  Deûm  ;  ad  id  qmd  fua  quemque 
tnala  cogehant,  aiiâorkate  publicâ  cvocati ,  omiûa  délabra  irvplent: 
flrata:  pajjîm  maires ,  criiiïbus  templa  verrentes ,  veniam  irarum 
cœhjTium  fiminque  pcfli  expofaint.  La  pefle  cell;» ,  on  en  attribua 
ia  fin  à  la  bonté  des  Dieux,  Héchis  par  les  prières;  mais  Tite- 
Live  avoue  que  le  changement  de  faifon  avoit  pu  y  contribuer:  A'.'/. 
Jnde  paullatim  feu  pace  Deûm  mpelratâ  feu  graviore  tempore 
anni  jam  àrcumailo ,  dcfmiéîa  morbis  corpora  falubriora  ejfe 
iiiàpere. 

On  exigeoit  ô.^s  Prêtres  une  vie  fàge  &  exemplaire;  .la  chafleté 
leur  étoit  recommandée  comme  très-agréable  aux  Dieux: 

Cajïa  placent  Super: s ,  para  aim  vcjlc  venlfo  , 

Et  manibus piir'is fum'ite font'is  aquam ,  dit  Tibni'e.         J^ç'!''^°''' 
Ceux  quî  étoient  mariés  dévoient  s'abflenir  de  leurs  femmes,    vuCkero.Ae 
iorfqu'ils  étoient  dans  la  refolution   de  lîicrifier  ;  cette  coutume  n^^'Ti!-' io.' 
étoit  très -ancienne  :   Ovide  la  (îippolê  du  temps  d'Hercule,  qui 
iê  piéparant  avec  Omphale  à  ficriiier  à  Bacchus  ,  lit  lit  à  part: 
////?.   Tome  XX XIV.  P 
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OinAe ,  F,ij!.  Sic  epulis  fimâi ,  fie  daiit  Jiui  corpom  fonwo , 

'  '^  '"  Et  pofitîs  jiixtà  fectibiicre  toris. 

Cûiifci ,   repeiiori  vitis  p'ui  facra  parabant , 
Qiia  facereiit  pure ,  dim  foret  orta  Jies. 

Cette  pratique  de  continence  fut  toujours  en  ufàge  à  Rome; 

on  découvrit  fous  le  confuiat  de  Poftumiiis- Albinus  &  de  C. 

Marcius-Philippus ,  i'an   568,   une  confrérie,   qui,  /ê  couvrant 

du  voiie  de  la  religion,  commettoit  les  crimes  les  plus  exécrables. 

On  commençoit  par  initier  aux  myflères  de  Bacchus  ceux  que 

l'on  avoit  dellein  d'engager  dans  cette  conjuration ,   &.  pour  leur 

donner   des    préventions   favorables ,  on  leur   difoit  qu'il  falloit 

garder  une   exacle  chadeté    pendant    dix  jours ,    (kcein   dicrvm 

Tit.  Llv'ius,^  cafiinoiiiû  opiis  ejfe  ;  car  c'étoit  toujours  par  la  challelé  que  l'on 

'■'  i>-  '  ^  préparoit  au  facrihce,  ce  qui  a  fait  dire  à  Tibulie  : 

L.nekg.i;  Dfccdïte  ah   avis, 

poy.  aiijjt  Amen,  -^ 

furEytchi.iii.    ^  Qiieis  tiiTit  heflernâ  gaiidia  no6le  Vernis, 

c,  ^1,1'.  ^06. 

La  chadcté  étoit  en  fi  grande  recommandation  chez  les  Prctres, 

que  la   bigamie  excluoit  du   lacerdoce ,  comme  nous  l'apprend 

'Epip.2;,    .Saint  Jérôme.  «  Les  Romains,  dit -il,  n'admettent  au  miniflcre 

»  de  leurs  faux  Dieux  que  ceux  qui  n'ont  eu  qu'une  femme,   la- 

quelle  auffi  ne  doit  avoir  eu  qu'un  mari.  « 

Une  preuve  du  reljjedT;  que  l'on  avoit  à  Rome  pour  les  Dieux, 

c'étoit  l'opinion  générale  où  l'on  étoit  que  la  loi  naturelle  &  le 

droit  des  gens  aboiiffoient  la  prefcription ,  lorfcju'il  s'agiffoit  des 

biens    qui  appartenoient    aux  temples  ,    lege   tamcn  tiatitra ,  àf, 

commtini  jure  geniiuin  fincitum  cjl ,   ut  nïhïl  mortelles  à  Jiis   im- 

De  Niiru/pir.  morteilibus  iifiicûpeie  pojjiiit ,  dit  Ciceron. 

jT;'p',\f42.       C'étoit  un  principe  fondamental  à  Rome  qu'il  falloit  défendre 

la  religion  au  péi'il  même  de  fa  v'ie.Hujus  autciii  otiofee  J'ignilatis , 

Pro  Sexiio ,    j-'gd;  aux  Glands  que  Ciceron  s'adrefîê ,  ovtimates,  à  ceux  à  qui 

f.  V,  mim.  jfj,  i.       •   /  I   ./T*  I    T    I  A  ,•      •  j 

f.2fSS.  leur  dignité  iailie  un  loilir  nonncte ,  a/w  digmtute  ottum ,  comme 
il  s'explique  ailleurs,  /lac  fuiuUmientei  Junt ,  luxe  membra ,  qucz 
tueiuia princïp'ihus ac  vel aipilis pcriculo  Jefendeiuki  Junt ,  relig'iones , 
mifpicia,  potefntes  Mag'ijïraiiiuin ,  Scnalûs  ciiiâoiitas,  leges ,  mos 
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mûjonim  ,  judicia ,  jurïjdkïio ,  fdes  ,  provindre ,  imperii  laiis ,  res 
vùliuiris ,  cvrariiim.  Celte  gradation  doit  être  rciléchie  ;  à  la  tête 
de  ce  qui  doit  être  le  plus  précieux  aux  hommes,  efi;  iaie'îgion, 
qui  a  la  préférence  fur  l'autorité  du  Sénat ,  les  ioix  ;  en  un  mot, 
fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  important  &  de  plus  reljjeifiable. 

C'elt  en  coni'équence. de  cts  idées  que  les  Romains  fê  cioyoient 
îe  peuple  ie  plus  religieux  de  la  terre  ;  ils  céJoieiit  la  force  aux 
Gaulois ,  la  rufe  aux  Carthaginois,  le  luccès  dans  les  arts  aux 
Grecs  ;  mais  ils  le  liittoient  de  lurpalfer  en  piété  &  en  religion 
tous  les  autres  peuples.  Ce  (ont  les  propres  tei-mes  de  Ciceron  .P^,.^'""^''n,' 
en  plein  Sénat:  tjuàni  volumus  licet ,  Patres  Conjctipti ,  ipft  nos  •>'' /.!>'>  ^  s  n^ 
(imemus ,  tameii  tiec  numéro  Hifpanos ,  nec  rohore  Galles ,  nec 
calliditate  Pœnos ,  nec  arîibus  Grâces ,  nec  den'ique  hoc  ipfo  liujiis 
gémis  ac  terne  demejiico  nativoque  fenfn  halos  ipfos  ac  Latines , 
jed  pictate  ac  religione  atqite  liac  inia  fapientia  ,  qtibd  dconmi 
immortalium  ni/mi/ie  omnia  régi  guhernarique  perfpeximus ,  eûmes 
gcntes   nationefqtie  juperavinms. 

Ce  relpecl  des  Romains  pour  leur  religion  excluoit  les  cultes 
■étrangers;  il  n'étoit  pas  permis  à  Rome  d'honorer  publiqLiement 
d'autres  Dieux  que  ceux  que  le  Sénat  avoit  approuvés.  Ce  qui  a 
fiiit  dire  <à  Ciceron  dans  fes  \o\\ ,  feparatim  nemn  haheffit  Deos  ;  L.n.r.'S. 
neve  neves  ,  fed  nec  advenas ,  nïfi  publiée  adjcitos  ,  privatim 
colunto.  Cette  loi  étoit  même  en  vigueur ,  après  que  la  puilîànce 
impériale  le  fut  emparée  de  pielque  toute  l'autorité.  Tertullien 
i'attelte ,  ve'tiis  erat  decretum  ,  ne  quis  Deus  ab  Imperatore  confe-  Afohge'iique, 
craretur ,  nifi  à  Senatu  preharetur. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  République  ,  les  Romains 
attachés  à  la  religion  qu'ils  avoient  reçue  de  Numa ,  ne  furent 
nullement  tentés  d'introduiie  chez  eux  de  culte  nouveau  ;  ils  ne 
fongeoient  qu'à  conferver  les  cérémonies  primitives  dans  leur 
pureté;  c'eft  pourquoi  le  Sénat  envoyoit  dix  jeunes  gens  Açs 
meilleures  maifons  de  Rome  chez  les  différens  peuples  d'Étrurie, 
pour  y  étudier  la  ve\\g\on,  percipienda  facrerum  dijciplin^  gratta,  Vi/- Maxime  ; 
•Se  fur-tout  ce  qui  regardoit  les  aufpices ,  art  dans  lequel  les  Tofcans  ' a".' d! Divin, 
excelloient ,  &  que  les  Romains  avoient  appris  d'eux.  li.n.'^i. 

Si  dans  la  fuite  dçs  temps ,  Efculape  fut  apporté  d'Épidaure  à    f '"""■  ''''•  ^i 
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Eyit.lih.xi.    Rome,  Se  fi  ion  alla  chejcher  la  mèie  des  Dieux  à  Peïïlniinte 
lib.  XXIX,  en  rhngie,  ce  ne  tut  quen  conlequence  des  anêts  du  bcnat,  Se 
«°  "•  parce  que  ces  divinités  étoient  déjà  honorées  à  Rome. 

Ce  n'étoit  qu'avec  répugnance  que  le  Sénat  voyoit  qu'on 
foitoit  de  Rome  pour  conkilter  les  aufpices  étrangers,  &  Lutalius 
qui  avoit  mis  fin  à  la  première  guerre  Punique,  reçut  une  dé- 
fenfê  de  la  part  du  Sénat  de  recourir  aux  forts  de  Prenefte, 
attfpicus  etiim  paîrus  non  ahcni^ems  Rciv.puhhcam  cuhnimjîrare 
L.i.c.i ,r,.' ,.  oportere judkabeint ,  dit  Valcre-Muxime. 

jùidew.ti.' j.         Quelques  années  après,  le  conful   L.  yEmiiius-Paiilus  décida 
qu'il  falloit  abatti'e  les  temples  d'Ids  &  de  Sérapis,  que  les  Romains 
ne  reconnoifloient  pas  pour  Diaix.    Aucun  ouvrier  n'ofoit  tra- 
vailler à  la  deflruclion  de  ces  édifices ,  par   la  crainte  que  l'on 
avoit  de  ces  divinités;   le  Conful    leur  donna  l'exemple,  pofita 
prétexta  feairim  arripuit  templujue  (jus  jorihus  ïnjî'ixit. 
Tilim.h'f.Aes       Qj^  yJ[  plufieurs  iicxies après,  la  même  terreur  dans  Alexandrie 
<jrf.7/,'Tl)éo-  parmi  le  peuple,  lorfque  l'an  de  J.  C.  3  8p  ,   en   conlequence 
^^\'Jn  ^/-f"    des  ordres  de  l'empereur  Théodolè   le  Grand ,  on  fe  préparoit 

hiift.  ài  bas  p.  i    i         i        c  -        •  i         n  •  C  •  •       \ 

Empire, tomcV.  a  abattre  1  idole  de  Scrapis  :  les  rayens   avoient   lait  courir  le 
}'-3-t9'  tniit  que  fi  quelqu'un  étoit  affez  hardi  pour  y  toucher,  la  terre 

s'ouvriroit  aufTi-tôt ,  &  que  toute  la  machine  du  monde  s'écrou- 
leroit  dans  l'abyme.  Les  Chrétiens  même  n'étoient  pas  f;ins  in- 
quiétude ;  un  foldat  qui  avoit  plus  de  foi  que  les  autres ,  obéifTant 
au  patriarche  Théophile,  ne  craignit  point  de  frapper  Sérapis  ; 
en  même  temps  les  Chrétiens  Se  les  Payens  jetèrent  tous  un 
giand  cri  ;  mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  fans  s'apercevoir 
qu'ils  avoient  été  les  dupes  d'une  vaine  &.  fujTCrnitieufê  terreur. 

Le  premier  décret  que  le  Sénat  ait  rendu  contre  les  cultes 
étrangers,  fut  fait  Tan  326,  fous  le  Confulat  d'A.  Coinelius- 
Llvm.liv.  (poilus  &  de  T.  Ouintius-Pennus.  Une  grande  féchereffe  avoit 
cauiedes  maladies;  les  particuliers  avoient  eu  recours  a  de  nouveaux 
rites ,  dans  l'efpérance  d'appaifer  plus  promptement  la  colère  du 
Ciel  :  Datmn  uide  ncgol'iiim  cedilibiis  ut  ammadverterent ,  ne  qui 
n'tfi  Romani  d'n  neu  quo  alto  more  quhm  patrie  cokrenttir. 

Deux  cents  quinze  ans  après,  Q.  Fabius- Maximus,   fils  du 
dictateur  &  T.  Sempronius-Giaccluis,  étant  Confuis  l'an  541,  dans 
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le  plus  fort  de  la  féconde  guerre  Punique,  le  Sénat  fut  inftruit  qu'il 
seloit  introduit  de  noLiveiuix  cuites  à  Rome,  que  l'on  v  avoit 
apporté  des  propliclies  étrangères,  &  que  l'on  rép;uuf(jit  un  livre 
de  iart  de  (àcn'der  luivanfdes  pratiques  iniiritées  jufqu'aiois;  il  ht 
cette  ordonnance:  Ui  (]uiciii!fjue  l'ibros  vMkiiios  precationejve  auî  '^"-  ■^'■™^» 
artewjacrificaïuûcciifcnpuim  lic:hereî,ûi!te  aileii(tiis  Apriles  iiefcrret  ; 
lieu  quïs  in  puhlico  (dcroye  loco  novo  auî  externo  rilu  f'^icriliiarcî. 

Vingt-fepl  ans  après,  l'an  568,  fous  le  confulat  de  Sp.  Folhimius 
Alloinus  &  de  Q.  Marcius  Philippus,  on  découviit  à  Rome  myt 
efpèce  de  confrérie  claiitldune ,  qui,  fous  prétexte  d'initiation, 
commtitoit  les  crimes  les  plus  affreux  :  le  Sénat  en  lit  une  recherche 
très -exacte;  les  coupables  fuient  iévcrement  punis.  Le  conlîii 
Polfumius  fe  dilHngua  dans  cette  occafion  ;  Tite-Live  le  fait  parler  ^'j-  '-xxxix, 
très-éloquemi-nent  ;  il  rappelle  dans  fî  harangue  les  loix  anciennes 
contre  les  cultes  étrangers,  &  il  ne  craint  pas  d'avancer  que  rien 
n'efl:  plus  capable  de  déli'uire  ia  religion  nationale,  que  de  permettre 
l'introduélion  &  le  mélange  des  rites  étrangers:  Qjiolics  fioc patnnn 
avorumque  aîate  tiegocium  ejl  magifratibus  daUnn ,  ut  jacra  externa 
jieri  vetarcut  ;  facnficulos  vatejque  fora ,  àrco ,  urbe'  prohibèrent  ; 
vaticitios  iibros  cu/ujuirerenî  comburerentque  ;  omiiem  àijàplinam 
fmrificdniH  pnitcr  quhui  more  Romano  prohibèrent,  Judicabant 
enim  prudcnli^imi  viri  omnis  àivini  humanique  juris ,  ui'nil  œquè 
diffolvencLe  religioiiis  tfe,  quàm  i/bi  non  patrio  Jed  cxîerno  ritu 
facrificaretur. 

Dans  le  fiècie  fuivant,  le  préteur  C.  Cornélius  Hifîxilus  chafïïi     ''••'"■•  ^'^■«f'"* 

I       r>  •  I    •  •  I    •         I  ITT.  l,l,i.  i,n,  2. 

de  Kome  ceux  qui  vouloient  y  introdune  le  culte  de  Jupiter 
Sabafien  ;  ce  ti.it  Tan  615,  fous  le  couliilat  de  M.  Popilius  Laenas 
&.  de  Cn.  Caipurnius. 

Enhn  J'an  701,    Cn.  Domitius   Calvinus    &    M.    Valerius    ^'«"'.^•xl, 
Meilala  étant  confuls,  le  Sénat  lit  détruire  dans  Plome  les  temples 
d'Ifis  &  de  Sérapis. 

La   révolution   qui  fe  fit  dans  le  gouvernement  de   Rome, 
ne  changea  rien  dans  l'averfion  que  les  Romains  avoient  pour 
ies  cultes  étrangers ,   &  Jufqu'à  Conftantin  les  Empereurs  furent 
toujours  très -attachés  à    la  religion  de  leur  pays.  Mécène  avoit    Dm.Ulit, 
confèiUé  à  Augulle  de  punir  ceux  qui  introduiioient  des  cuit^ 

Pii; 
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TilL'iii. T\hhe,  nouveaux.  Les  cérémonies  Egyptiennes  fiirent  piolciiles  fcus  Ton 

art.  11,1, y}.  j.^(^,^g^  ce  qui  tut  renouvelé  fous  l'empire  cieTibèie;  le  Sénat  ne  le 

contenta  point  de  (evir  contre  la  religion  Égyptienne,  il  comprit 

r^màcs Juifs,  aiifii  dans  Ion  décret  les  cérémonies  Judaïques,  &  il  ordonna  que  les 

ZT^i'oT'  ^'  '^'■''^^  lortiroient  d'Italie,  s'ils  ne  changeoient  de  religion  dans  un  certain 

temps,  fous  peine  à  ceux  qui  n'obéiroient  pas  d'être  réduits  pour 

Tacucl.ii,  toujours  en  lervitude  ;  quatre  mille  furent  relégués  en  Sardaigne. 

''^'  Suétone  ajoute  qu'on  les  obligea  de  brûler  tous  les  indrumens  de 

ieui's  my Hères,  religiofas  vejles  citm  onwi  injlnimcnto.  Les  Egjptiens 

n'en  furent  pas  quittes  à  ii  bon  compte ,  fi  l'on  s'en  rajîporte  à 

Josèphe;  il  prétend  que  l'on  jeta  dans  le  Tibre  la  flatue  d'iiis,  que 

l'on  renverla  fon  Temple,  &  que  l'on  mit  en  croix  les  Prêtres. 

Cette  averlion  pour  les  religions  étrangcies  fut  fans  doute  une 

des  caufes  qui  déterminèrent  les  Empereurs  à  févii-  ii  cruellement 

contre  les  Cbréliens.  Néron  fut  le  premier  qui  fit  i\tts  loix  févères 

L.ii.p.ijs,  contre  le  Chridianifme.  Hol  initia ,  dit  Sulpice-Sévère,  in  Clirif- 

td,  de  Drufius,        .  r     ■   ■  n        ■  i     ■      i     ■!  /■    •  ; 

tianos.  Javin  capîum  ;  pojl  ctiam  daîis  Icgibus  religio  vetabatur , 
palamque  edidis  pwpofitis  C/irijlianiim  ejje  von  licebaî. 

Pour  juflifier  les  traitemens  inhumains,  dont  on  tourmentoit 
ceux  qui  profeffoient  cette  religion  naidànte  ,  il  n'y  eut  point 
de  calomnies  qu'on  n'inventât  contre  les  Cbréliens,  &  ces  délations 
aulTi  odieules  qu'abfurdes  trouvèrent  croyance  chez  les  plus  beaux 
L.xv.c.^^.  efpnts  de  Rome.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Tacite,  lorfqu'il  a 
parlé  de  la  peifécution  de  Néron  ,  reprcjjcKjiie  in prafens  exititihilis 
X^'cro,  c.  ij.  jiiperjliûo ,  &  à  Suétone,  affliâi  fiippliciis  Chrijîiani,  genus  Iwminiim 
Jnperllitionis  nova  &  iimlefca. 

Domilien  n'épargna  pa^  les  gens  de  la  plus  grande  qualité; 

iorfqu'ils  préféroient  le  Chridianilme  à  l'ancienne  religion.  Flavius 

Clemens,  qui  avoic  été  Confîil,  &  qui  étoit  coufin  -  germain  de 

l'Empereur,  lut  mis  à  mort  par  ordre  de  Domitien,  parce  qu'il 

L,  Lxvii,    avoit  changé  de  religion  ;  Dion  dit  qu'il  fut  acciifé  d'impiété  ou 

d'athéifme ,  crime ,  ajoute  cet  hillorien  ,  dont  furent  condamnés 

b&rucoLip  d'autres  perlônnes,  qui  avoient  embrafîé  les  mœurs  des 

Ec'deTwmeTi,  Ji'ïfs  =  ce  qui,  fèlon  M.  de  Tillemont  &  M.  l'abbé  de  la  Bléterie, 

f-  f^s-  défigne    vifiblement  le  Chriflianifme,  que  Ion  confondit  encore 

Notes  fur  Tac,     ,         .  i      t     j  -r 

i,lJ,y.2yi,    depuis  avec  le  Judailme. 
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Tjciian ,  ce  Prince  encore  plus  admirable  par  k  bonté  Si.  par  fa    7;7/w;,  tie  m 

,  .       .  f  '  o     r  I  /-'  iT    \        irajiin,  lome  II, 

modcnUiun,  que  par  ion  courage  6c  la  Aaleiir,  perkcuta  aiilli  it?  ari.2.}>.2^S. 
Chrcliens.  Pline,  dans  fa  lameulè  lellre  à  ce  Prince,  dcclare  qu'il     ^i''J-'  i^ > 

r         \  ■  Il    ^  1  I  /■    T  I      y- 177, Mit. at 

envoie  au   (uppiice  ceux  qui  perleverent  dans  la  proreliion   du  1  jqS. 

Gmlïnmlime , perjevcni/ites  (^i/a Ji.Jf!.  Ce  qui  paroit  de  plus  lingiilier 

dans  cette  lettre,  elt  l'article  de  la  cor.fultation  ;  Pline  prie  l'Empereur 

de  lui  faire  lavoir  fi  le  repentir  peut  mériter  le  pardon ,  ou  s'il  efl: 

inutile  de  celîèr  d'être  Chrétien  quand  on  la  été  une  fois;  û  c'eft 

le  nom  même  de  Chrétien  qu'on  punit  en  eux,  fans  autre  crime: 

Detiinie pœmienûa  renia,  an  ei  qui  omnino  C/iiijIianiis  fuit,  dcflje 

lion  profit  !  Comme  li  le  déiaveii  d'une  erreur  n'en  emportoit  point 

le  pardon ,  Se  comme  fi  une  ftute  de  l'entendement  pouvoit  jamais 

être  regardée  comme  un  crime  capital,  qui  ne  pût  être  expié  que 

par  la  mort.  Mais  il  n'efl  que  trop  prouvé  qu'un  zèle  mal  entendu 

pour  la  religion,  fait  quelquefois  oublier  les  premiers  principes  de 

ïa  morale. 

,      Le  meilleur  des  Princes  qui  aient  sjouverné  l'empire  Romain ,     TiHim.  t.  Il, 

Alarc-Aurèle,  ne  fut  injufîe  qu'à  l'égard  àçs  Chrétiens;  il  priva        '  '^   ->• 

ceux  qui  étoient  acculés  de  Chriliianifine,  du  privilège  qu'ils  avoient,  _  ^'{'™'  ^^'''"' 

■i  ,  .  »  -^  ,      r^ccIcU  art,    r, 

en  qualité  de  citoyens  Romains,  détre  renvoyés  à  Rome,  &  \[  psrféc.  m  Traj. 
ordonna  au  gouverneur  des  Gaules  de  les  faire  exécuter  dans  la  ''^^>ï"'7^' 
province. 

Cette  haine  violente  contre  le  Chriflianifine  ne  fit  qu'augmenter 
dans  la  fuite;  c'elt  de  quoi  fe  plaint  Origène,  veis  le  milieu  du  j!'™ ''"''. 1°' 
\\\^  fiècle,  dans  fon  Commentaire  fur  Jolué,  dont  Jious  n'avons  t.in.p.sfii. 
plus  que  la  traduction  latine  faite  par  Rufin  :  Convcncrunt  enim ,  ^ ^"f^l'^i^fl'^ 
dit  cet  ancien  écrivain,  Reges  terra,  fenatiis  populufque  &  principes  />.  ^^S' 
Romani,  ut  expugnarent  nomen  Jcfi,  &  Ijraèl  ftmil :  decreverunt 
cnim  legibus  fuis  ut  non  fnt  Chriftiani  ;  ornnis  civitas,  oinnis  ordo 
Chriflianorum  nomen  impugnat. 

Cette  averfion  pour  le  Chridianifne  dura  pendant  tout  le 
lii.^  hècle,  &  ne  finit  que  iorique,  par  une  heureule  révolution, 
Conftantin  rendit  dominante  cette  religion  opprimée ,  qui  dans 
la  fuite  devint  la  religion  de  l'Etat. 

Lorfc|u'on  reprochoit  aux  perfecuteurs  IcLir  inhumanité ,  leur 
ïéponfè  étoit  que  ceux  qui  rcjetoient  l.i  reL'gion  de  leurs  pères,  ne 
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LdâMiH,  tvit.  méritoieiit  poiiit  d'autre  traiîeincnt:  Scd  reclè  ne  mentb  ptiinn  cos 
iTij,'^"'*'*^'  '^''''•''^  qui  puhhcas  relï^ïoues  à  majorïlnis  tradïîas  execrunttir. 

Nous  avons  vu  l'attachement  tlii  Sénat,  à  la  religion  nationale, 
la  fureur  des  Empereurs  contre  les  cultes  nouveaux,  Se  fur-tout 
contre  le  Chrilliaiiilme  :  nous  allons  voir  prefentement  dans  les 
particuliers,  une  lil)crté  elfrcnée  de  déclamer  conlie  la  religion 
dominante  ;  liberté  qui  paroit  contradictoire  aux  principes  qui 
dirigeoient  les  magiftrats  Romains. 

Le  thâitre  n'étoit  capable  que  d 'infpirer  le  plus  grjnd  mépris 
pour  les  Dieux;  quel  refpeJl  pouvoit-on  avoir  pour  le  plus  grand 
é^s  Dieux,  en  fortant  de  la  repréfenîalion  de  \ Amphitryon ,  &: 
après  avoir  entendu  Mercure  le  moquer  ainfi  de  fbn  père? 

Pkuie.  flâ.  1.  Ni  mi  S  hic  fi  it  IIS  cjl  Sycophanta,  qui  quiJem  meus  fit  pntcr. 

^'^'  '"'  ''    '  Ohfen'atote  quhni  huwJè  mulieri  paJpahitiir, 

La  pièce  entière  n'eft  qu'une  fat)re  finglante  contre  Jupiter. 

Il  n'ed  pas  mieux  traité  dans  \ Eunuque  de  Ta'ence;  les  gens 
de  bien  ne  devoient-ils  pas  être  indignés  de  voir  un  jeune  libertiij 
jullifier  un  crime  par  l'exemple  d'un  DitfHÎ  &  de  quel  Dieu! 
Eimchui,  Qui  templa  cœli  ftimma  fouitu  conçut i t. 

tél.  lll.fc.  V.  .    . 

À  quoi  il  ajoute  : 

Ego  homuncio  hoc  non  facerem. 

Cependant,  cette  pièce,  où  l'on  rencontre  des  traits  fi  oblccnes  & 
fi  impies ,  eut  le  plus  grand  fuccès  ;  vSc  Donat ,  dans  la  vie  de 
Térence  &  dans  l'argument  de  l'Eunuque,  nous  apprend  que  jamais 
drame  n'eut  une  aufïi  grande  réufllte  que  celui-ci ,  ni  ne  fut  \\  bien 
récompenfc  :  Et  nâa  efl  tanto  fucceljn  ac  plaufu  atque  fiifragio 
ut  rurjus  ejfet  vendita,  &  ngcretur  iterum  pro  nova,  proque  eâ 
pretium  ,  quod  inilli  ante  iflam  fjbulam  conîmt ,  oâo  miJlibus 
fejîertiûm  numerarcnt  pc'cta. 

11  n'y  a  point  d'impiété  qu'on  ne  trouve  dans  Sénèque  le 
tragique;  il  fe  moque  ouvertement  des  Dieux: 

Telhis  coknda  efl ,  pellices  cœhim  ienent , 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.        121 
Le  chœur  dans  Hipix^lyte,  dit  que  les  choies  de  ce  monde    f^'rr- ^"^  fU. 
(ont  gouveinées  lans  aLici.a  ordre: 

Res  humaims  ordine  nullo 
Fortuna  régit. 
GEdipe  appdle  hnpie  le  Dcftin:  (Ed.v,to^(f. 

O  Phnbe  mendax ,  jaîa  fiipcravî  impîd. 

ThéP^e  ne  craint  pis  de  dire  que  les  Dieux  exaucent  plutôt  Th/f.v.ti^i. 
ceux  qui  iejr  de.nanient  des  crimc-s,  que  ceux  qui  leur  adrellent 
des  prières  honnêtes  : 

Non  wovcnt  Divos  prcccs  ; 
At  fi  rogarem  Jtekra ,  qiiam  proni  forent  ! 
Thiefte  doute  même  de  lexilience  des  Dieux:  Thkjl  nfl.lll, 

V.  ■^06 ;  j'oye^ 
Et  va  ni  os   DcOS ,  eufftlaiituxdtYn, 

'  fcrs  tu  Alcilit, 

Si  funt  tamcn  Dî ,  ccrro, 

Enfin   le  choeur,  dans  les  Tioades ,   tourne   en   lidicuie   la     v.^çy. 
croyance  de  rimmoila'itc  de  l'anie  (Se  des  fupplices  deiiincs  aux 
médians  ; 

Pufl  morte  m  nihâl  ejl ,  ipfaque  mors  nihil, 
Qjiaris  quo  jaceas  pojl  oùitiiui  !oco  . 
Quo  non  mita  jaceiit. 

Mers 
Nec  pnrcens  anima. 

On  faifojt  publiquement  Açs  livres  dont  les  auteurs  afiicholent 
leur  nom  ,  dans  lefqucis  les  preiniers  principe  de  la  religion 
tioicnt  dca-uits.  Lucrèce  ne  difîlmu'e  pas  qu'il  prétend  le  faire 
un  nom  inmmortel  en  dctruilant  toute  religion  : 

Qiiare   reïïigio  pedihus  fui) cela  vidjjim  L.  i,  v.  y$. 

Ohtcriîar  ;   nos  cxitquat  viiloria  cah, 

ReUigionum  an'unos    r.odis   exolvere  tcnto.  ^'PS'» 

\\  enlèigne  que  la  Divinité  voit  avec  la  plus  graiuie  indiiîcreiice 
tout  ce  que  font  les  hommes: 

Hifi.   Tome  XXA/K  Q 


L.r,v.  £2, 
h  II,  V,  6;o, 


L,  I,  V.  I  //. 


TactK,  Annal, 

TilUm,  jttrjcc, 
Jt  ALirc-AiirèU, 
tome  11,  an,  2, 
F-  i  09' 


Satyre  V,  J,  J, 
verf.  p  6, 


OU.  L  I. 


fttroite,  6-6, 
tJ.  Burmaimi, 


Tharf.  !.  IX, 
Vtrf.jjS. 

Vid,  ep'igram. 
Jeleû.l.lV.qng, 
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Nec  betie  promeritis  capittir  me  tatigitur  ira. 

li  emploie  fon  troifième  livre  à  prouver  que  i'ame  meurt  avec 
ie  corps: 

Et  fimtil  inîereat  nolifcum  morte  àirempta. 

Nous  remarquerons  à  cette  occafion,  qu'il  y  a  chez  les  Ro- 
mains quelques  exemples  de  livres  condamnes  à  être  brûlés  par 
l'ordre  des  Magiftrats  ;  l'hilloire  de  Crémutius  Cordus  ell  de  ce 
nombre:  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  aind  Hctri  ceux 
qui  déshonoroient  la  religion,  fi  ce  n'efl  ceux  des  Chrétiens, 
dont  la  lecfture  étoit  interdite,  même  fous  peine  de  la  vie. 

Il  y  a  peu  de  Poètes  latins  dans  lelcjuels  on  ne  rencontre  les 
plus  grandes  impiétés. 

Horace ,  qui  à  certains  égards  le  pique  d'un  grand  re(pe(fl  pour 
les  mœurs,  ne  craint  point  d'avancer,  conformément  au  fyflème 
d'Epicure,  que  les  Dieux  le  mêlent  peu  de  ce  qui  le  palîè  ici  bas, 

Namque  Deos  didici  fecuriim   agere  avuin  ; 
Nec  fi  qiàd  m'iri  facuit  Natiira,  Deos  id 
Trijlcs  ex  alto  eali  demittcre  tcélo. 
Et  que  tout  ce  qu'on  dit  des  enfers,  ne  font  que  des  fables: 
Jam  te  premet  nos  fahdaqiie  Mânes. 

Pétrone  dit  ouvertement  que  la  crainte  avoit  fait  les  Dieux  ; 
que  les  hommes  n'avoient  commencé  à  penfêr  à  la  Divinité, 
que  lorfque  le  tonnerre  les  avoit  effrayés: 

Primus  in  orbe  Deos  fecit  timor,  ardua  cœh 
Fulmina  quum  caderent, 
Lucain  anéantit  la  Divinité ,  lorfqu'il  dit  : 

Ejîne  Dci  jcdes  tiifi  tetra  &  pontiis  &  aer', 
Et  ccelnm  &  virtus  ;  Siiperos  qiiid  qiiarimtis  idtrà  ! 

Martial,  dans  une  épigramme  adreffée  à  Domitien,  ne  craint 
pas  de  dire  que  ce  Prince  a  plus  fait  de  bien  à  Rome  que  tous 
les  Dieux  enfêmble;  elle  finit  ainfi; 
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Exfpcâes  ér  fujîineas ,  Aiigujle,  tiecejje  ejî  ; 
Ncim  tibi  qiiodfolvat  non  haheî  arca  Jovis. 

Une  fi  grande  impiété  ne  pouvoit  plaire  qu'à  un  Prince  qui 
avoit  eu  la  témérité  d'ufiirper  le  nom  de  Dieu.  Suétone  rapporte  Domu,  c,  //, 
que  lorfque  Domitien  failoit  écrire  à  Tes  Procurateurs,  les  lettres 
commençoient  par  ces  termes ,  Dominiis  &  Deiis  nojler  fie  jîeri 
juhet. 

Ce  ne  fut  pas  le  premier  Empereur  qui  eut  la  folie  de  vouloir 
pafler  pour  Dieu;  l'inlênle  Caligufa  avoit  dé/à  eu  cette  fureur. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Poètes  qui  parlent  avec  cette 
légèreté,  des  écrivains  plus  réiiéchis  &:  plus  fyftématiques ,  ne 
font  pas  moins  hardis. 

Évhémère,  qu'Ennius  avoit  traduit  en  latin,  prétendoit  que   Dt'Nat.Da». 
les  Dieux,  objet  du  culte  &:  des  prières  6.ti  hommes,  n'avoient  été   '  •''  '^  ' 
que  des  héros  courageux,  illuflres  &  puifîàns,  que  l'on  avoit  déifiés 
après  leur  mort  :  il  failoit  voir  où  ils  éîoient  morts ,  où  ils  avoient 
été  enteirés,  ah  Evhemero  aiitcm  mortes  &  jcpiihurce  demoufivauîur 
Deonim  ;  ce  qui  étoit,  félon  Ciceron,  détruire  toute  religion. 

Le  philofophe  Sénèque  n'infinuoit-il  pas  l'athéifme,  lorfqu'il 
alTuroit  que  Dieu  n'eft  autre  chofe  que  la  nature,  le  dellin,  la 
fortune,   le   monde?  Sic  hune  uatiiram  voca ,  fatum,  fortuuam;     De Buiffait'. 

l  IV    C    j 

omnia  ejujdem  Dei  nomïtia  funt ,  varié  uîentis  fua  potejlate.  Vis   '  N^iùr.  quafl, 
illum  vocare  mundum!  non  falleris.  l.u.c.^;. 

Piine,  dans  fon  Hifloire  naturelle,  adreffée  à  l'empereur  Tite, 
ne  déguilè  point  fon  incrédulité;  en  parlant  du  monde,  il  dit,  L.if,c.^; 
Quifyuis  ejî  Deus,  fi  modo  ejl  alivs  !  Il  ti'aite  la  croyance  com- 
mune avec  le  plus  grand  mépris;  il  fe  moque  ouvertement  de 
ceux  qui  croient  une  Provideiice:  Irridendum  verb  agere  curam 
rerum  humanarum  iïïud  quidquid  ejl  fummum.  Anne  tam  trijîi 
atque  multiphci  minijïerio  non  pollui  credamus  !  Il  convient ,  à  la 
vérité,  cjue  cette  croyance  populaire  efl  utile:  Vcrùm  in  lus  Deos 
agere  curam  rerum  i.umanarum ,  credi  ex  ufu  viia  ejl.  Il  finit  par 
déclarer  que  Dieu  n'efi:  antre  choie  que  la  Nature  :  Per  qutz 
déclarât ur  haud  dubiè  Naturee  potcntia,  idque  ejfe  quod  Deum 
Vûcamus.  Il  nioit  l'immortalité  de   i'ame ,  Nec  ma^is  à  morte  Li  vu,  c  //i 
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fenfus  tillus  aut  corpori  aiiî  anima ,  quàm  aiite  rauikm  ;  &  il 
re^arduit  comme  des  puérilités  tout  ce  qui  avoit  été  dit  lur  cette 
matière,  Pucnlhim  if  a  rlelitiimcntorum  cividcvque  vunqv.am  dtfuicve 
moilûlitaîis  commenta  Juin.  Son  ()(!ème  enhn  éloit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  ceilain ,  ///  inter  ifa  ccrtum  fit  nihil  ejje  certi. 

Annal,  h  Vf,  Tacitc  avoue  qu'il  doute  s'il  y  a  une  Providence,  ou  fi  tout 
va  au  hafard  :  Sed  niiln  hac  ac  talia  aiuHenti  in  iuceilo  judiciitm 
ejl,  ftilo  ne  res  mortalium  &  ncccfjitate  immuîahiJi  an  joiie  vol- 
vanttir.  AulTi  ceux  qui  ont  la  plus  grande  ellime  pour  cet  iiiltorien, 
n'ont  pu  ï'emptcher  de  blâmer  Ion  pyiihonilnie;  ce  qui  a  fait 

VifrfeTacite,    ^{[le  à  ]\|.  l'abbé  de  la  Bléterie:  «  On  le  leprentl  encore  avec 
}>.  104,       ^^  juflice,  de  paroilie  douter  s'il  ell  une  Providence  qui  gouverne  le 
»  n»onue,  &  de  croire  tout  au  plus  qu'elle  ne  veille  lur  les  hommes 
que  pour  les  punii'.  » 

Le  médecin  Soranus  ,   qui  vivoit   du   temps  àçs,  empereurs 
Tiajan  &  Adrien,  ht  quatre  livres,  dans  iefqucls  il  loutenuit  que 

TettuHianMjt  l'anic  étoit  corixjreHe  &.  mortelle. 

enima.  c»  6è  -^  ».         >    i      r  •.       r  .  i     •         f^      •      ••! 

Un  peut  mettre  Luc:e)i  a  lu  luitc  des  Tuteurs  latins,  t^uoiquii 

fût   né  en   Syrie,  les  ouvrages  éloienl  répandus  par-tout;  &  il 

Aimlogia  pn  j;j(3ji  f,  conlidéré  de  Marc-Aurèie,  que  ce  Prince  lui  confia  une 

mtfrt'à  maUuâ,     ,,      .    ,    .  ^  n     r  >  •   /  11 

dignité  importante  en  Lgypte.  rerlonne  na  traite  avec  plus  de 
mépris  que  lui  les  Dieux  du  Paganifme.  Il  feroit  infini  de 
rappni  ter  en  détail  tous  les  outrages  dont  il  les  a  accablés  ;  on  le 
contentera  de  renvoyer  à  trois  de  Tes  ouvrages  ,  dans  lefquels 
il  tourne  en  ridicule  les  Dieux  &  la  religion  dominante;  ce  (ont 
le  Traité  des  fampccs  j  Juyiter  confondu  ik  \'AjJcmblce  des  Dieux. 
Après  s'être  moqué  dans  le  premier,  des  lacrifices,  il  prétend  dans 
ie  fécond ,  que  c'eil  une  folie  de  (acriher  à  des  Dieux  qui  ne 
peuvent  faire  ni  bien  ni  niai  aux  hommes,  &  qui  font  eux- 
mêmes  fournis  au  deftin;  &  dans  le  troifième ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  méprifable  que  les  Dieux. 

Enfin,  dans  des  alfemblées  publiques,  en  parlant  à  des  Juges, 

on  oioit  fbutenir  que  la  croyance  des  fujiplices  i\its  médians  après 

la  mort ,  étoit   une.  vaine  &  f  aulfe  opinion ,   parce  qu'après  la 

mort  il  n'y  avoit  plus  de  fentiment;  c'efl  ce  que  dit  clairement 

T.iv.n.'ôt,  Cicejon  dans  Ion  orailon  pour  Cluentius,  à  l'occalion  de  la  mort 

/•'  >77<>' 
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d'Oppianicus  :  l^am  niiiic  qu'idem  qmd  tandem  illi  malt  mors 
Attuht ,  tiifi  fcric  incytns  ac  jabulis  ducinmr  ut  exifiimemus  il'um 
cpud  inféras  fuiflidd  pcrferri'!  qiia  ft  jalja  jimt ,  id  quod  omnes 
intelhgimt ,  q nid  ci  tandem  alitid  mors  eripuit  pricter  fenfum  doloris! 
11  dt  viai  que  Cictron ,  ou  peu  ferme  dans  fes  principes  ou 
jdutôt  paidfan  de  la  nouvtlle  Académie  ,  parie  ailleurs  très- 
difil'hnnment  ;  mais  il  n'elt  pas  qiiefîion  d'expliquer  ici  Tes  lèn- 
timen.s,  il  ne  s'agll  que  de  faire  voir  ce  qu'il  pouvoit  dire,  mcme 
en  public. 

Cclâr,  en  plein  Sénat,   parla  de  même  que  Ciceron  fur  la 
mort:   De  pœnd  pojfwn  eqtiidem  dkcre  id  quod  res  hahct ,  in     Sali,  n,' je, 
luélu  atque  mijeriis  morte  m  (trumnarum  requiem,  non  crudatum  ejfe  ;  ■'''  '^^' 
eam  cunéla  mortalium  ma/a  dijjolvcre,  ultra  ne  que  cura   neque 
gaudio  Iccum  cjjc. 

Ciceron,  dans  celte  même  occafion  ,  s'expliqua  à  peu   près   Can!.4.t.iy. 
de  même,  &  le  philofophe  Scnèque  voulant  confoler  Marcia ,  "ir^j'p's'f.  ^' 
qui  avoit  perdu   ion  tris,  fe  fert   de  cette  raifon  comme  d'un 
argument  lâns  réplique,  qu'après  la  mort  il  n'y  a  plus  de  lên- 
timent,  &  qu'aind  on  ne  peut  pas  être  malheureux:  Cogita  nullis  ConfoladMarc. 
dcfunâum  malis  afîd  ;  il/a  qua  nobis  iufcrcs  faciunt  tembiles ,  "'  'f-F'^i"' 
fabu/a  efi  ;  mors  omnium  do/orum  &  fo/utio  efl  &  finis ,  u/tra 
quam  ma/a  noflra  non  exeunt  ;  qua  nos  in  i//am  tranqui/litaiem , 
in  qua,  antequam  nafcercmur ,  jacuimus ,  repouit. 

De  tous  ces  traits ,  M.  de  Burigny  conclut  que  le  gouver- 
nement chez  les  Romains  étcit  fort  attaché  à  la  religion  nationale; 
que  cependant  il  laiffoit  aux  particuliers  une  liberté  entière  de 
parler  &  d'écrire  contre  le  culte  reçu  ;  qu'ils  en  abusèrent  avec 
tant  d'excès,  que  ceux  qui  étoient  fmcèrement  religieux,  dévoient 
en  être  extrêmement  fcandalilcs.  Il  n'efl  pas  douteux  que  plufieurs 
d'entre  les  païens  ne  fullent  très-convaincus  que  l'on  ne  pouvoit 
plaire  à  la  Divinité  que  par  le  culte  ufité  chez  eux.  Julien  & 
les  Philofophes  de  fon  temps,  font  une  preuve  que  la  perfuafion 
intime  de  la  vérité  du  Paganifme ,  tout  abfurde  qu'il  étoit ,  a 
iùbfifté  jufqu'à  la  deftrudion  des  idoles. 
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DU     LAC     ASPHALTITE 

ou     DE     LA     MER     MORTE. 

LA  Palefiine  fxit  a(Tez  de  figure  dans  i'Hiftoire  en  différens 
temps,  pour  mériter  dctre  rcpréfentce  tlans  une  cai'te.  C'eft 
ce  qui  en  a  lait  publier  un  aliez  grand  nombre,  &  quelques-unes 
même  dans  un  détail  prefque  infini.  Il  efl;  vrai  néanmoins,  que 
fi  on  ne  veut  point  deviner  fur  la  plus  grande  partie  d'un  pareil 
détail ,  on  fe  voit  réduit  à  quelques  circonllances  principales,  fans 
ctre  même  tout-à-fîtit  exempt  de  halarder  quelques  conjeélures, 
pour  n'ètie  point  trop  dénué  des  objets  intérelîîms.  Plus  d'étude 
&  de  connoiffances  du  local  que  n'en  avoit  Réiand,  quoiqu'on 
lui  voie  de  l'intelligence  en  Géographie ,  indépendamment  de  toute 
l'érudition  dont  il  a  rempli  fon  ouvrage,  intitulé  Palajliiia ,  ont 
donné  à  M.  d'Anville  un  peu  plus  de  hardiefîè,  mais  Ijeaucoup 
moins  qu'à  d'autres  Géographes  ;  il  a  jugé  que  la  Palelline  peut 
iè  renfermer  en  une  feuille,  qui  ne  lêroit  pas  même  du  plus 
grand  format  des   feuilles  d'Atlas. 

M.  d'Anville  s'efl:  trouvé  dans  le  cas  de  faire  plufieurs  eiïàis 
fur  ce  même  fujet;  le  premier  en  1732,  ell  inféré  dans  \'Otic/is 
ChnJIiaiws.  \Jn  fécond  travail  en  1750,  pour  l'hifioire  des 
Empereurs  écrite  par  M.  Crévier,  ajouta  beaucoup  au  précédent, 
Se  mit  plus  de  perfe6lion  dans  ce  qui  étoit  commun  à  l'un  & 
à  l'autre.  Le  defir  de  comprendre  la  Paleftine  dans  une  fuite  de 
cartes  anciennes ,  commencée  en  1763,  &  qui  devient  néceP- 
fiire  à  la  leélijie  de  (à  Géographie  ancienne  abrcgce ,  l'a  engagé 
à  renouveler  la  carte  drefîée  en  dernier  lieu.  C'eit  ce  qu'il  a  fait 
avec  une  révifion,  &  des  correclions  en  quelques  parties,  y  ajoutant 
même  un  tableau  particulier  &  raccourci  de  la  difiribution  àts 
l'ribus ,  autant  qu'il  paroît  pofîlble  à^cn  marquer  les  limites  ref 
pecTiives.  Une  analyfe  des  principaux  points  qui  concourent  à  la 
conlh-uélion  de  cette  carte ,  &  qui  s'étendroit  au  détail  des  po- 
fitions  qu'elle  donne,  feroit  de  quelque  mérite,  mais  n'auroit 
peut-être  pas  l'avantage  d'iatérener  beaucoup  de  peifomies.  Ce 
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n  efl:  pas  ce  que  M.  d'Anville  fe  propofe  dans  le  Mémoire  dont 
nous  donnons  l'extrait.  11  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui  ne  (èroit 
qu'un  point  dans  une  difcuffion  générale.  La  néceiTité  de  le 
juftifier  fur  ce  point ,  plutôt  qu'aucun  motif  de  critique ,  elt  ce 
qui  l'engage  à  le  difcuter  en  particulier. 

M.  d'Anviile  fe  borne  donc  à  réfoudre  une  difhculté  qui  lui 
a  été  propofée.  Il  eu  queftion  de  lavoir ,  pourquoi  i'exlicmité 
méridionale  du  lac  Afphaltite  d\  plutôt  recourbée  vers  l'Orient 
dans  fa  caite ,  que  vers  le  couchant  comme  dans  une  carte  de 
M.  De  riile.  On  lui  a  allégué,  que  le  P.  Nau,  dans  fon  voyage 
de  la  Terre -Sainte,  remarque  que  ce  lac  paroît  prendre  cette 
courbure  vers  l'oueil  ;  &  en  effet  ,  le  P.  Nau  retournant  de 
Jéricho  à  Jérufàlem  par  les  montagnes,  dit  avoir  vu  cette  di- 
rection dans  la  figure  du  lac.  C'eft  à  quoi  la  carte  de  M.  d'Anville 
fe  trouve  précifément  conforme,  dans  une  partie  de  l'étendue  que 
prend  ce  lac  en  longueur  ;  &  il  efl  d'autant  plus  flatté  d'en  faire 
la  remarque ,  que  c'efl  indépendamment  de  cette  obier vation  du 
P.  Nau ,  qui  avoit  échappé  à  fês  recherches ,  que  cette  configu- 
ration a  été  tracée  dans  fi  carte.  Mais ,  on  efl  en  droit  de  lui  de- 
mander, fur  quoi  elle  étoit  fondée ,  &  c'eft  de  quoi  il  va  rendre 
compte.  On  fait  en  général  qu'Hébron  eff  dans  le  fud  de  Jéru- 
salem ,  &  la  diftance  efl  de  22  milles,  félon  Eusèbe  &  Saint 
Jérôme.  Il  paroît  bien  <juelque  déc'inaifon  du  méridien  de  Jéru- 
Mem  vers  i'oueff ,  quoique  Celiarius ,  cpi  efl  particulièrement 
eflimable  fur  la  PalefUne,  ait  cru  devoir  penfèr  autrement;  6c 
plus  cette  déciinaifon  fêia  grande,  plus  la  courbure  du  lac  fera 
de  progrès ,  en  vertu  d'une  diflance  donnée  entie  Hébion  Sl  le 
bord  de  ce  lac.  Eugef;ppus  ,  auteur  d'un  traité  ^/c  t^/Jïn/niis  Iflcvri/m 
Terra  Sûiiéla ,  inféré  par  Ailatius  dans  le  recueil  intitulé  SyrrjiniéJa , 
marque  la  diflance  dont  il  s'agit  fur  le  pied  de  i  o  milles.  Un 
lieu  au  levant  d'Hébron,  &  immédiat  dans  {■a.  pofition  à  l'égard 
du  lac,  fans  être  précifément  adjacent ,  Ziph,  n'efl:  diflant  d'Hébron 
que  de  8  milles,  félon  Eusèbe.  Mais,  on  peut  convenir,  que  le 
temps  auquel  fe  rapporte  l'écrit  d'Eugélippe,  pei'met  d'employer 
les  I  o  milles  entre  Hébron  &  le  bord  du  lac  fur  un  autre  pied 
que  le  mille  Romain,  &  en  égalant  le  mille  Arabique  fournii* 
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unefpace  d'environ  i  oooo  tuiles ,  ou  de  i  3  à  14  milles  Romains, 
comme  il  e(t  employé  fur  la  carte  de  Al.  d'Anviiie.  Si  dans  l'autie 
carte  cet  elpace  neloit  pas  bien  plus  conudcrabie,  ce  lac  moins 
reculé  &  lair.ené  vers  la  jxjfition  dH  bron,  prciidroit  la  courbure 
qu'il  doit  avoir ,  &.  qu'il  n'a  pas  (endblement ,  aind  que  le  repré- 
fente  la  carte  de  M.  d'Anville;  car,  une  confîguriition  différente 
de  celle  qu'il  a  cru  devoir  tracer,  ne  prélênte  qu'une  divergence 
vers  l'oueit  à  l'égard  d'une  ligne  tendant  au  fud  ,  &:  ne  fait  point 
prefqne  un  demï-cerck ,  comme  le  P.  Nau  s'en  explique. 

Cependant,  il  elt  effentiel  d'oblèrver,  que  c'dt  précifément  à 
quoi  pouvoit  fe  borner  la  découveite  de  dcfîus  les  montagnes, 
qui  (ont  entre  Jéricho  &.  Jémlalem ,  &  qi.i  rudes ,  pierreufes ,  & 
fatigantes  à  monter  &  à  defcendre,  ne  fijnt  point  des  Alpes,  & 
n'ont  pas  une  élévation  qui  puillè  porter  la  vue  beaucoup  au-delà 
de  ce  qu'il  e(t  permis  d'ellimer  entre  ces  montagnes  &  le  par:illèle 
d'Hébron,  c'e(l-à-dire,  environ  8  lieues,  bien  loin  de  poiler  juf- 
qu'à  plus  de  20  qu'il  y  auroit  jufque  vers  l'extrénîité  du  lac.  Sa 
sluo'civ/s.  lo'''ff'^'J''  indiquée  de  580  ftades  par  Joscphe ,  oyc^sr/oj-rx.  lyù 
•7nynL'M(n:ii çx,h:)i ,  fourniia/z  millts,  indcpeiidimmentdep  milles 
de  diftance  entre  Jéricho  &;  le  commencement  du  lac.  La  mefure 
paroît  même  foible  6c  modérée,  quand  on  lit  dairs  Pline,  luri' 
ghudine  excedt  C.  M.  pûjfiium.  Maundrell,  dont  la  relation  eft 
très-eftimable ,  a  été  informe  fur  les  lieux,  que  cette  étendue  eiî 
longueur  efl  de  24.  lieues.  Ainfi ,  c'eft  ôter  confidci-ablement  à 
cette  étendue,  que  de  la  réduire  à  environ  48  milles,  ou  i  ^ 
lieues,  comme  dans  la  carte,  à  l'égard  de  laquelle  M.  d'Anville 
(ê  croit  obligé  de  juflilier  la  i'ienne;  c'ell  raccourcir  le  lac  d'un 
tiers  de  ^  longueur.  Que  (1  l'œil  a  pu  parvenir  jufqu'à  un  éloi- 
gnement  d'environ  8  lieues,  le  terme  de  ce  point  de  vue  ne 
pouvoit  être  celui  de  l'étendue  du  lac  vers  /on  extrémité.  II 
n'ed  donc  pas  convenable  de  prétendre  qae  d'après  le  P.  Nau , 
M.  d'Anville  auroit  dû  courber  vers  le  couchant  la  partie  du  lac 
la  plus  reculée,  ou  fôn  extrémité.  M.  d'Anville  le  croit  nt'anmoins 
redevable  envers  la  perlônne  qui  a  prétendu  lui  indiquer  dans 
l'obfervation  du  P.  Nau  une  réforme  à  faire  fur  l'Afphaltite , 
quoiqu'elle  ne  paroifTe  pas  avoir  11^.  Ce  lac  eft  un  objet  afTez 
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confidérable  dans  ce  que  renferme  la  carte  de  la  Paleftine ,  pour 
qu'il  foit  utile  d'en  reconnoître  l'ctendue  Si.  la  configuration. 

Après  avoir  lait  voir  quelle  e(l  prccifê'ment  (a  courbure,  &  la 
partie  où  elle  exilte,  il  relie  à  examiner  fi  elle  peut  s'admettre 
autre  part,  ou  vers  l'extrémité  de  (à  longueur.  La  Table  Thco- 
dofienne  nous  indique  une  diftance  de  5  3  milles  entre  la  pofition 
d'un  lieu  nommé  Thamaro  ou  Thamara,  &  celle  d'Elufà,  qui 
étoit  une  ville  Iduméenne,  comprile  dans  la  Palefline  troifième. 
On  connoît  Thamara  par  plufieurs  endroits ,  &  comme  étant  fur 
la  route  d'Hébron  à  Alla,  au  i-apport  d'Eusèbe,  Se  à  une  journée 
de  diftance  d'une  place  nommée  Malatha,  qui  efl;  liée  à  Hébron 
par  une  autre  diftance.  Il  en  ed:  mention  dans  les  hiftoriens  des 
guerres  lâintes,  le  même  lieu  y  étant  appelé  Palinctiiin  ou  locus 
Palmarum ,  par  interprétation  de  la  dénomination  orientale  & 
fyriaque.  On  tiouve  dans  la  carte  de  M.  De  l'ille  une  pofition 
fous  le  nom  d'Afalonthamar,  en  lui  appliquant  autrement  le  nom 
d'Engaddi ,  5c  placée  vers  l'extrémité  de  la  grande  courbitre 
tournée  vers  le  couchant  dans  la  partie  méridionale  de  i'Afphaltite. 
Or,  entre  cette  pofition  &  le  rivage  de  la  gi^ande  mer,  ou  de 
la  Méditerranée ,  la  carte  qui  donne  cette  courbure  ne  fournit 
qu'environ  3  3  minutes  de  mefure  prife  fur  fa  graduation  de 
latitude,  &  il  n'en  réfulte  qu'un  efpace  de  41  milles,  au  lieu  de 
53,  ce  qui  ne  jette  pas  précilcment  la  pofition  d'Eluià  dans  la 
mer,  parce  que  fon  rivage  en  approchant  de  l'Egypte  tend  veis 
ie  (ud-ouefl ,  mais  la  ti'anlpoite  fur  ce  rivage,  que  l'on  fait  appar- 
tenir à  la  Palefline  julqu'à  Raphia  inclufivement,  &  à  l'Egypte 
immédiatement  enfuile.  Il  eft  indubitable  que  c'efi;  vtxs  le  couchant 
qu'il  faut  diriger  cette  route,  &;  qu'on  n'efl  pas  libre  d'enfoncer 
Eluiâ  dans  le  midi,  pour  fâuver  cet  inconvénient.  La  diftancc 
marquée  70  entre  Jémfalem  &  Elufa  dans  la  Table  ne  le  fouffre 
pas;  Se  s'il  pouvoit  être  queftion  ici  de  partir  d'Aïla,  &  du  fond 
de  l'un  des  deux  golfes  que  forme  l'Arabique  ou  la  Mer  Rouge, 
&  de  fuivie  ime  roule  fort  circonfianciée  que  donne  la  Table, 
on  verrort  que  la  pofition  d'Elula,  très-ieculée  veis  le  nord  à 
l'égard  du  point  de  partance,  doit  monter  ainfi  vers  les  limites 
de  la  Judée.  Par  les  moyens  d'emplacement  qui  font  donnés, 
////?,  Tome  XXXIV.  R 
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Hcbron ,  Elulà ,  Thamara ,  forment  un  triangie ,  dont  le  côté 
d'entre  Thamara  &  Elufa  lend  d'orient  en  occident.  Ce  n'eft  pas 
à  tort  que  k  partie  méridionale  du  lac  paroît  très -recourbée  vers 
i'orient  dans  une  grande  carte  de  la  Paiefline,  dieirée  fur  les 
ftncmoires  d'un  homme,  qui  avoit  parcouru  le  pays  en  1636, 
nommé  Laickfteen,  &  prenant  le  titre  d'Alh-onome.  La  même 
carte  donnant  cette  courbure,  en  donne  une  autre  en  lêns  contiaire 
vers  la  hauteur  d'Hcbron,  par  une  conformité  remarquable  avec 
celle  qu'on  a  reconnue  dans  ce  qui  précède.  Ce  n'efl  pourtant  pas 
en  copiant  la  carte  de  cet  Allronome,  que  M.  d'Anville  a  figure 
ie  lac.  On  croit  didinguer  quelques  endroits  en  celte  carte,  qui 
fembîent  porter  l'empreinte  d'une  connoiflànce  locale  particulière, 
quoique  d'ailleurs  de  trcs-grand.s  défauts  y  fautent  aux  yeux.  Ce 
que  le  P.  N^iu  dit  avoir  appris  d'un  abbé  de  Saint-5abas,  dont 
ie  monaflcre  eft  \oli\r.  du  lac,  vei-s  le  bas  du  torrent  de  Cédion., 
j&voir,  que  ce  lac  n'eft  pas  prolongé  en  pointe  vers  ie  midi, 
comme  dans  les  cartes ,  ne  pourroit  -  il  pas  indiquer  une  flexion 
dans  le  gifement  du  lac  en  cette  partie!  Le  P.  Nau  rapporte 
d'après  ce  cp.i'il  avoit  ouï  dire  à  cet  Abbé ,  «  que  ce  lac  veis  iâ 
fin  eft  comme  iéparé  en  deux,  &  qu'il  y  a  un  chemin  par  où 
on  le  traverle ,  n'ayant  de  l'eau  qu'à  demi  -  jambe ,  au  moins  en 
été,  que  la  terre  s'élève  &  forme  un  autre  petit  lac  de  figure 
ronde  un  peu  ovale».  A  l'égard  de  ces  circonilances  particulières, 
M.  d'Anville  avoue  que  ce  n'efl  pas  fans  (crupule  que,  pour  ne 
pas  les  négliger,  il  s'efl  hafardé  de  figurer  l'extrémité  de  l'Afphaltite. 
11  fiiudroit  voir  dans  le  lieu  même  ces  accidens  particuliers ,  ou 
du  moins  ils  demanderoient  de  nous  être  crayonnés  de  manière 
à  ne  point  trop  rifquer  de  manquer  fon  objet. 

On  a  cru  M.  d'Anville  en  faute  fîir  une  pofition ,  qui  eft  celle 
iVEnqaJJi,  en  même  temps  qu'on  trouvoit  à  redire  qu'il  n'eût 
pas  recourbé  vers  le  couchant  l'extrémité  méridionale  du  lac.  li 
y  a  bien  le  [X)ur  &  le  contre  fur  celte  pofition.  Placée  ;h  Aiilcne 
Hierkhûs ,  par  S.'  Jérôme  comme  par  Eusèbe,  on  eft  furpris  que 
le  même  S.'  Jérôme ,  apiès  avoir  parlé  d'un  autre  lieu ,  qu'il  dit 
fi  tué  in  piiiiâpio  Mûris  Alortui,  uhi  Jordatiis  wgrediîur ,  ajoute 
immédiatenient  enfuile,  EngaJJi  vab  uhi  jinitur  aîque  coiifuniitur. 
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Josèphe,  qui  en  marquant  300  ftades  de  diflance  entre  Jérulàlem 
&  Engaddi,  compte  plutôt  plus  que  moins,  eu  égard  à  la  fituatioii 
ui  Aiiiotie  hieridûs ,  auïo'it  dû  doubler  prcfque  cette  diflance, 
s'il  falloit  pulfer  Engaddi  jufqu'à  l'endroit  iiln  finit nr  Mare  Mar- 
tiJtini.  Il  y  a  toute  apparence  que  la  fertilité  du  territoire  d'Engaddi 
en  palmiers,  Ôc  dont  la  célébrité  lubfdtoit  quoique  le  lieu  fût 
ruiné ,  comme  il  en  eft  parlé  dans  Pline ,  a  fait  qu'un  lieu  donné 
pour  contigu  à  Jéricho,  ou  compris  dans  le  même  fond  de  terre, 
le  trouve  confondu  avec  un  autre  lieu  plus  éloigné,  qui  diftingué 
également  par  des  plants  de  palmiers,  en  tiroit  le  nom  àtThamar 
ou  de  Pûlmetum.  On  poiirroit  donc  attribuer  à  une  méprife  de  nom, 
ce  qu'on  lit  dans  Etienne  de  Byzaiice,  o^\  Etigada  efl  un  grand 
bourg  de  l'Arabie  près  de  Sodomes.  Mais ,  comment  halârder 
de  donner  une  pofition  de  Sodomes  dans  une  carte,  comme  fi 
on  étoit  bien  informé  que  celte  ville  ait  exiflé  une  féconde  foii 
en  fortant  des  cendres  de  fon  embrafement?  Comment  l'auteur 
qu'on  vient  de  citer  s'explique -t- il  dans  l'article  Sodoma ,  en 
faiânt  cette  ville  métropole  de  dix  villes,  lorfqu'on  n'en  a  jamais 
cornpté  que  cinq!  On  trouve  entre  les  foufcriptions  du  premier 
concile  de  Nicée,  un  Severiis  epifiopus  Sodomorum.  Quoique  le 
do(n;e  Réiand  lôit  entré  dans  une  alfez  longue  difcufîion  ,  pour 
dire  que  les  villes  de  l'ancienne  vallée  de  Siddim  n'ont  point  été 
couvertes  des  eaux  du  lac,  mais  plutôt  embrafées  que  fubmer^fées, 
félon  qu'il  e(l  parlé  de  leur  dedniélion ,  cela  ne  l'empêche  pas  de 
s'exprimer  ainii  au  fujet  de  cette  ville  de  Sodomes  :  Vecors  ejfict ,  P.  /o^â, 
^tii  lie'tc  Sodoina,  à  Deo  everfii ,  &  nunquam  pojiea  habitanda , 
intelligi  pojfe  fibi  perfiuideret.  Il  trou\'e  que  dans  un  manufcrit 
Arabe  des  mêmes  foufcriptions,  l'ethnique  du  nom  de  lieu  qui 
fuit  le  nom  du  Prélat  efl  Zuiumaoti  ;  8c  il  efl  furprenant  que  dans 
la  recherche  qu'il  fait  du  lieu  qui  peut  y  répondre,  la  connoiffance 
que  donne  Albert  d'Aqs  (  dans  la  collection  intitulée  Cef?a  Dei 
per  Francos )  d'une  ville  de  Siifiimus  lui  ait  échappé.  Dans  le 
récit  d'ujie  incurfion  que  fit  Baudouin  I.^"^  du  nom ,  roi  de 
Jérufalem,  dans  l'Arabie  Pétrée,  on  voit  qu'après  avoir  paffé 
ie  Palmetum,  &  Aqs  montagnes  très -rudes  <à  tiaverfèr,  ce  Prince 
trouve  une  ville  dont  le  nom  dans  le  texte  de  l'hiftorien  efl  écrit 

Ri; 
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comme  on  xleni  de  le  rappoiter.  Et  û  en  lifànt  Suiuma ,  2cwtc 
ie  1  dans  la  féconde  fjllabe,  on  lait  attention  à  la  permutation 
iidtte  dans  l'Orient  entre  le  idiii  &  le  dakd ,  on  vena  comment 
ce  même  nom  peut  (e  confondre  avec  celui  de  Sodoma.  Mais,  la 
pofition  de  Suzum  derrière  de  grandes  montagnes  ,  qui  la  fé- 
parent  d'un  pays  moins  reculé,  &  fort  écartée  du  Falmetum,  ne 
conviendroit  point  à  celle  de  l'ancienne  Sodome,  en  la  luppofant 
rétablie,  puifqu'elle  n'étoit  éloignée  de  Ségor  ou  de  Zoaj-a,  ou 
fè  termine  l'Afphallite,  que  d'autant  de  chemin  qu'on  en  peut 
faire  entre  l'aurore  &  le  lever  du  Soleil ,  comme  la  retraite  de  Lot 
}ç  témoigne  dans  les  livres  Saints.  On  voit  aulTi  une  pofition 
donnée  à  Gomorre ,  à  quelque  dillance  du  lac  au-delà  de  Ségoi*. 
En  liiânt  dans  le  P.  Nau  ce  qu  il  avoit  appris  de  l'abbé  de  Saint- 
Sabas ,  on  trouve  un  liai  du  nom  ^ Amoirheoti ,  après  avoir  tourné 
l'extrémité  du  lac.  Ce  nom,  par  quelque  relfemblance ,  auroil-il 
fei'vi  de  fondement  au  rétabliffement  de  Gomorreî 
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RÉFLEXIONS 

Sur  la  nécejjité  des  citations  dans  les  ouvrages  d'érudition, 
à"  jur  la  manière  dont  les  Andeîis  citaient. 

IL  n'y  a  point  de  vrai  Savant  qui  ne  foit  perfiiadé,  que  tout 
ouvrage  dont  l'objet  eil  dcciaircir  quelque  point  d'antiquité, 
doit  avoir  pour  bafe  les  citations  exades  &  prccifês  des  autorités, 
fur  lefquelles  on  k  fonde  pour  établir  Ion  fentimenl;  cependant 
piufieurs  Ecrivains  modernes ,  qui  fans  doute  fe  pi-opoftnt  plutôt 
d'amufer  que  d'inflruire,  ou  ne  cilent  point  ou  le  contentent  de 
citer  vaguement;  ce  qui  n'eft  capable  que  de  donner  de  lembarras^ 
&  de  l'inquiétude  à  tout  lecteui'  qui  (e  propofe  de  lire  avec  utilité. 

On  voit  dans  nos   Mémoii-es  l'extrait  d'une  dilTertation   de   7'^''^  '''  ^'^^ 
M.  Fourmont  l'aîné  fur  les  citations;  mais  elle  n'a  aucun  rapport 
avec  les  réflexions  que  donne  ici  M.   de  Burigny  ;  il  n'y  eft 
queftion  que  de  blâmer  les  mauvaifes  citations,  &  d'établir  les 
principes  lur  lefquels  efl  fondée  leur  jufteiïe. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  Littérature,  les  bons  écrivains 
ont  connu  la  néceffité  de  l'apporter  les  garans  des  faits  anciens 
qu'ils  confignoient  dans  leurs  ouvrages.  Héi'odote,  le  plus  ancien 
des  hiftoriens  Grecs  qui  nous  reflait,  avoit  pai  couru  beaucoup 
de  pays,  pour  apprendre  les  traditions  des  peuples;  il  avoit  voyagé 
en  Egypte;  il  nous  apprend  lui-même,  qu'il  avoit  été  à  Memphis,      L.  rr.»,"j 
à  Thèbes ,  à  Héliopoiis ,   pour  y  conférer  avec  les  plus  habiles 
gens  fur  l'hifloire  &  fur  la  religion  du  pays;  il  avoit  été  à  Tyr,    N.°^^. 
à  Thafe,  à  Dodone,  pour  s'informer  exaélement  de  tout  ce  qui  K"s^^S5' 
avoit  rapport  aux  antiquités  de  ces  pays;   il  avoit  confulté  les  L,iv,n°  Si,, 
Scythes  mêmes,  pour  parler  d'eux  avec  plus  d'exaéfitude;  il  avoit 
examiné  les  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui,  foit 
Hiftoriens,  foit  Poètes:  il  cite  Hécatée;  il  difcute  ce  qu'ont  dit  L.u.n.'^i^^, 
Ariftée,  Homère,  Héfiode  &  Olen,  touchant  les  antiquités  dont  L.v'i.n/i/j. 
ii  traite;  il  examine  les  monumens.  L.iv,n."iâ 

Thucydide,  moins  agréable  qu'Hérodote,  mais  plus  ami  de  la  l.  1 1,  h." j ^ .- 
.vérité  que  du  merveilleux,  avoit  confulté  ceux  qui  étoient  lîivans  ^;"''  "/j-»^' 
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L.i,commcnc,  daiis  l'hifloiie,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  être  inflnit  dt 

ce  qui  s'ctoit  pafîc  avant  les  évènemeus  dont  il  avoit  été  témoiiî. 

Quant  aux  faits  qui  compolent  la  fubftance  de  (on  hilloire ,  il  les 

écjit  comme  il  les  a  vus  ou  appris  de  ceux  qui  éîoient  piéfciis; 

Tra'îuû.  d'A-  ce  qiii  n'eit  pas  fans  embarras ,  ajoute-t-il  avec  cette  candeur  qui 

bancom.  prévient  (1  favorablement  le  lecteur;   car  c&wx  qui  ont  eu  part 

aux  affaires,   ne  s'accordent    pas    toujours  dans   le   récit,  mais 

content  les  chofes  diverfement,  félon  qu'ils  s'en  (ouviemient,  plus 

ou  moins ,  on  qu'ils  font  animés  de  quelque  pafîion. 

vid.  Fahric,        Ctéfias ,  fl  décrié  chez  un  L'rand  nombi'e  de  Savans ,   tant 

B':b!.Grtxc,t.  l,  .  ,  /     •  j  >  r      i  '         >  \  -r 

y//'. //,  c.  j/,  iinciens  que  modernes,  etoit  cependant  tres-perluade  quun   nil- 
n'i6.f.88i.  torien  ne  mérite  de  foi  qu'autant  qu'il  produit  de  bons  gaians; 
aufli  cherchant  à  obtenir  du  public  une  ap[)robation  que  peu  de 
Dlod.hii,    gens  lui  ont  accordée,  il  fe  vajile  d'avoir  tiré  des  aichives  pu- 
bliques l'hilloire  des  Aflyriens  &.  des  Perles. 

Manéthon   &.  Eiatofthène  fuivirent  l'exemple  de  Ctéfias;  le 

premier  alfure  au  roi  Ptolémée  Philadelphe,  qu'il   n'écriia   que 

Manham,  (.g  q^'j|  ^  appiis  dans  les  livres  fâcrés  de  Mercure  Trifînégifîe; 

''  Ératodhène,  qui  travailla  par  ordre  de  Ptolémée  Évergète,  fils 

SjmctllCfp.fi.  de  Philadelphe,    attelle  que  c'ell   d'après   les  anciens   regiflres 

Égyptiens  qu'il  donne  le  canon  chronologique  des  rois  de  Thèbes. 

Quand  on  examine  jufqu'où  les  Anciens  portoient  l'exaélitude 
de  leurs  recherches  critiques,  on  eft  étonné  de  rinnnenfité  de 
kur  érudition.  Je  n'en  donnerai  que  trois  exemples ,  Strabon , 
Denys  d'fialicarnaflè  &  Plutarque. 

Strabon  ayant  intentioji  de  donner  une  Géographie  parfaite, 

commença  par  voyager  dans  la  plupart  dts  pays  dont  il  vouloit 

Vid.FMcttts.  parjei-,  \\  nous  appiend  lui-même,  ciu'il  avoit  parcouru  l'Egypte, 

Liy.c.i.p.;.  lAiie,  la  Grèce,  Ulaiie,  la  oardaigne,  les  autres  îles;  quennn 

il  avoit  été  depuis  l'Arménie  jufqu'à  l'Étrurie,  &  depuis  le  Pont- 

Eiixin  jufqu'à  l'Ethiopie.  Il  n'avoit  paru  aucun  ouvrage  dont  il  pût 

Voy.  l'hdtx  de  iiy-Qy  quelque  éclairciîTement,  qu'il  n'eût  confullé;  il  cite  plus  de 

Smikdans  Fa-  ,      •     ^      /     -      ^        ,  I-ZT' 

éric/Ks,  I.  lu,  ti'O's  cents  vingt  auteurs  dirfcrens. 

ï'-  j»'  Denys   d'Halicarnaffe  ,    grand  critique  &   contempoiain  de 

Sti-abon ,  dans  fbn  hilloire  Romaine ,  dont  nous  avons  perdu  près 
de  la  moitié,  le  fert  du  témoignage  de  près  de  foixante-dix 
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auteurs,  pour  prouver  les  faits  qu'il  rapporte.   Mais  <ie  tous  les   lUFrJridus. 
écrivains    Grecs,  celui  dont  l'érudilion  e(t  la  plus  étendue,  eft  ful^'^^'^'ss' 
fans  doute  Plutarque,  dans  lequel  on  trouve  cinq  cents  quarante-    Voj.  r index  ,fe 
quatre  auteurs  cites.  _  _  'l:ïï'è'tn. 

Le  plus  lavant  des  auteurs  Romains,  &:  celui  qui  a  cite  avec  lH'.vi,  c/,}<.  j, 
ie  plus  d'exaditude,  efl:  aiTurément  Pline  l'ancien,  dont  louvrao-e  ''  ^^^' 
efl:  leréfultat  de  ce  qu'il  y  avoil  de  meilleur  dans  les  livres  des 
Grecs  &.  à^s  Latins.  11  nous  apprend  lui-même,  que  pour  per- 
fedJonner  fon  Hiltoire  naturelle,  il   avoit  conlulté  deux    mille 
volumes  environ ,  &  cent  auteurs  choifis  :   Viginti  miliia  rmim     P''"-  ^'^■'-  'y 
dignariim  cura,  ex  kâione  vohimiiunn  cirât e r  diiûm  mili'nim ,  quorum  ^'  ^' 
■pauca  admodiim  jîudiofi  atîiugunt ,  proptcr  fccrctum  materia ,  ex 
exquifitis  ûuéîorihus  cciitum  tnclufimus  trigïnta  fcx  voîmiiluibus. 

Il  déclare  enluite  qu'il  ne  prétend  point  s'approprier  les  décou- 
vertes des  autres;  qu'un  honnête  homme  doit  faire  l'aveu  de  la 
reconnoitHmce  qu'il  doit  à  ceux  dont  il  a  profité;  &  qu'il  y  a 
de  la  bairefle  à  courir  le  rifque  d'être  furpris  daus  un  larcin,  quand 
on  peut  avec  honneur  payer  les  dettes,  fir-tout  lorlqu'en  payant 
l'intérêt,  on  s'acquitte  Au  capital:  Efl  c/ii/u  betiignum ,  ut  arb'itror,  pjg.  ^, 
&  pkuum  ïngenui  pudoris ,  fatcrï  pcr  quos  profcceris, .  .  .  Olmoxii 
■profeâb  aii'inii  &  infelicis  iugenii  efl,  dcprehcv.di  in  furto  malle , 
quàm  mutuum  reddcre ,  ciim  pritfertim  fors  fat  ex  ufurd. 

De  tous  les  écrivains  anciens  qui  nous  relient,  Pline  efl  le  lêul 
qui  ait  eu  l'altentioni  de  nommer  en  détail  les  principaux  auteurs 
qu'il  a  conlîiltés.  On  les  trouve  indiqués  à  la  hn  de  la  table  des 
matières  de  Çon  hifloire;  6c  cette  table  en  fait  le  premier  livre. 
On  ne  peut  la  voir  fans  être  étonné  de  l'étendue  de  fon  érudition,. 
&.  fans  regretter  en  même  temps  la  perte  que  nous  avons  faite  d'un 
fi  grand  nombre  d'auteurs,  qui  a\'oient  écrit  fur  les  matières  les 
plus  intérefTantes.  Il  en  nomme  près  de  quatre  cents  dont  il  ne 
nous  relie  plus  que  de  légères  citations. 

Avant  l'invention  tie  l'imprimeiie,  il  n'éloit  pas  pofîihle  que 
l'on  portât  dans  les  citations  la  même  exaclitude  «ik.  la  même  pré- 
cilion  qu'aujourd'hui.  Depuis  l'impreffion ,  les  Savans  les  plus 
célèbres  fe  contentèrent  de  citer  d'une  manière  vague,  fans  indiquer 
ni  les  éditions  ni  les  pages  des  auteuis  qii'ils  alléguoient.  S'ils  h 
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fervent  du  témoignage  d'Homère  ,  de  Virgile  &c  de  qnelqii; 
Poëte  que  ce  foit,  ils  n'ont  Jamais  l'attention  de  marquer  le 
numci'o  dn  vers.  Je  n'alléguerai  en  preuves  que  quatre  héros  de 
ia  Littérature,  dont  les  ouviages  (eront  toujours  recherchés,  tant 
que  l'érudilion  fera  en  honneur ,  Eralme ,  Scaliger ,  Cafaubon  & 
Saumailè. 

Un  des  premiers  Savans  qui  ait  apjx)rté  la  plus  grande  attention 

dans  fes  citations,  efc  le  célèbre  Grolius ,  qui  dans  [on  excellent 

livre  de  Jure  bellï  &  pacis ,  a  mis  à  la  marge  des   pages,  les 

autoi-ilés  fur  lefquelles  il  fe  fonde;  mais  il  eft  encore  bien  loin  de 

'■Vay.'E^\?iM  la  perfedion:  comme  il  cite  fouvent  de  mémoire,  Ibuvent  il  le 

^c^fMmT  trompe.  M.  Barbeyrac  l'a  démontré*,  &  a  heureufement  redifié 

1720,  ir  U\qs  fautes  de  ce  genre  qui  font  échappées  à  ce  grand  homme. 

/ra«{.;'.Vr!  "  ï'  ajoutc  unc  réflcxion  très-convenable  à  notre  fujet:  «■  Quel  que 

»  foit  le  but  (Se  i'ufage  des  citations,  il  vaut  toujours  mieux  qu'H 

»  n'y  ait  aucun  doute  fur  leur  exactitude ,  (Se  que  chacun  puilfe  s'en 

»  convaincre  ailcment  lui-mcme;  autrement  on  ne  j^eut  y   faire 

M  beaucoup  de  fonds  ;  (Se  fi  cela  efl,  à  quoi  bon  citer,  à  moins  qu'on 

I.  ne  prétende  en  c-tre  cru  aveuglément  fur  fâ  parole ,  ou  avoir  droh 

de  tromper  impunément  les  iedeurs.  » 

Les  plus  illuflres  de  nos  Savans  modernes,  ont  enchéri  dans 
l'exaèlitude  des  citations,  fur  ceux  qui  les  avoient  précédés.  Je 
n'en  citerai  que  deux,  dont  les  noms  feront  immortels,  Du  Cange 
(Se  Paf^i.  Mais  celui  qui  a  porté  la  plus  parfaite  attention  vere 
cet  objet,  efl'ftns  conteftation  le  pieux  &  favant  M.  de  Tillemont: 
il  a  eu  la  précaution  de  mettre  à  ia  tète  de  chaque  volume  de 
fon  Hiftoire  &  de  fes  Mémoires,  une  table  des  citations,  dans 
laquelle  on  voit  quelles  font  les  éditions  dont  il  s'efl  fêrvi;  & 
comme  les  citations  qui  font  à  la  marge  des  pages  de  fes  ouvrages , 
font  fort  abrégées,  il  a  joint  un  averti Ifement  qui  met  le  lecteur 
en  état  ôitn  faire  ufige ,  de  forte  que  rien  n'eft  plus  aife  que  de 
vérifier  tout  ce  qu'avance  ce  fivant  homme  :  c'eil  un  modèle 
qu'il  feroit  à  fouhaker  que  les  gens  de  Lettres  fuiviffent  ;  c'étoit 
le  voeu  d'un  auteur  très  -  eflimable ,  qu'une  mort  prématurée  a 
enlevé  à  la  république  des  Lettres.  Nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  les  propres  paroles  de  ce  Savant,  parce  qu'elles  s'accordent 

parfaitement 
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parfaitement  avec  ce  que  nous  avions  envie  de  prouver:  «  Je 
n'avance  rien ,  dit  -  il ,  làns  indiquer  les  fources   où   j'ai  puifé ,  "^/'/'|^,f!„^,^j 
&  fajis  citer  mes  garans;  afin  que  le  lecT:eur  foit  plus  à  portce  de  "Lnix.l-sArn 
vérifier  mes  citations ,  &:  de  Juger  fi  j'en  ai  fait  un  ufage  conve-  <.>.'^''"'^'-'^"'"' 
nable,  je  donne  une  table  des  auteurs  employés  dans  cet  ouvrage,  « 
&  j'y  indique  les  éditions  que  j'ai  fuivies.  Comme  j'ai  eu  foin  de  « 
marquer  toujours  à  quelle  page  on  peut  tiouver  les  paroles  des  « 
auteurs  que  j'emploie,  la  vérification  n'en  fera  pas  difficile:  c'efl,« 
pour  le  dire  en  paffant ,  une  attention  que  devroient  avoir  tous  « 
ceux  qui  écrivent  l'hifloire.  Il  ne  fufîit  pas,  pour  la  fat is faction  " 
&  la  tranquillité  qu'on  doit  procurer  au  ledeur  par  rapport  aux  « 
faits  qu'on   avance,  d'énoncer  vaguement   l'auteur  d'où  ils  font-" 
tirés;   il  faut  indiquer  non  -  feulement  le  livre,  mais  même  Ia« 
page.  Je  connois  quantité  d'écrivains  modeiuies ,  qui  faifânt  ufage  « 
des  pafTages ,  tirés ,  par  exemple ,  d'Hérodote ,  de  Diodore ,  de  « 
Strabon,  &:c.  fe  contentent  de  citer  fimplement  Hérodote,  DioJore,  «< 
Straboti,  livre  i" ;  des  indications  fi  vagues  ne  font  point  fuffifantes.  « 
Comment  en  effet  pouvoir  retrouver  fouvent  une  fimple  demi-  « 
phrafê  dans  les  quatre  -  vingt  -  naïf  pages  in  -folio  que  contient  le  « 
premier  livre  d'Hérodote ,  dans  les  cent  onze  qui  compofént  celui  « 
de  Diodore,  &  enfin  dans  les  cent  feize  que  comprend  le  pre-  « 
inier  livre  de  Strabon î  Je  dis  plus,  de  pareilles  citations  peuvent  « 
à  bon  droit  être  fufpecftées  de  mauvaifê  foi  &  d'infidélité.  J'en  « 
puis  parler  ainfi  par  expérience  Se  par  conviélion.  » 

C'efI:  ainfi  que  devroient  penlêr  &  agir  tous  ceux  qui  forment 
le  projet  d'être  utiles  à  leurs  iedeurs. 


^(■^ 


H/?.  Tome  XXXIV. 
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MÉMOIRE 

SUR  MARIUSy   ÉVÊQUE  d'AVENCHE, 

Auteur  de  la  plus  ancienne  Chronique  de  France. 

p.is  —  ip,  /^N  trouve  dans  le  fécond  volume  du  recueil  des  hifloriens 
i'-fof!''^^^'  ^^  ^^^  Gaules  &  de  la  France,  par  \ts  Btnédiclins ,  Marii 
Avetitketijîs  feu  Lûiifatmeiifis  epifcnpi  chronkon  ctim  appendice. 
Celte  chronique  (a)  sciend  depuis  l'empire  d'Avitus  en  455, 
où  finit  celle  de  S.'  Profper ,  julqu  au  mois  de  feptembre  581; 
elle  nous  a  confervé  beaucoup  de  faits  qu'on  chercheroit  inuti- 
lement ailleurs.  Marins  y  rapporte  plulteurs  cvcnemens  importans 
de  l'hiftoire  du  royaume  de  Bourgogne.  On  voit  à  la  fuite  de 
£1  chronique  un  appendice  ou  une  forte  de  continuation  ;  c'ell 
l'ouvrage  d'un  inconnu,  qui  a  vécu  au  moins  jufqu'en  623. 
Le  flyle  de  Marins  ell  fimple  6c  clair;  (à  chronique  elt  eflimce, 
parce  qu'elle  e(t  communément  exade  pour  les  faits;  mais,  peut- 
être  par  la  faute  des  copifles,  elle  ne  l'eil  pas  alfez  pour  les  dates. 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben,  qui  fait  ménager  pour  de  lavantes 
recherches  le  loidr  que  hii  lailîènt  (es  occupations  militaiies ,  a 
cru  que  cet  auteur  méritoit  d'être  connu. 

Marins  eft  le  plus  ancien  chroniqueur  de  France  qui  fbit  parvenu 
jufqu'à  nous.  Il  étoit  cvêque  d'Avenche ,  Avcnticiini ,  capitale  de 
i'Helvétie,  enftiile colonie  Romaine,  &  comprife  dans  la  province 
Alaxima  Sequanorum.  On  peut  confulter  fur  les  antiquités  de 
cette  ville,  entr'autres  ouvrages,  celui  que  Marquard  Wild  publia 
'h-S'  fg,  à  Berne  en  1 7 1  o  ,  fous  le  titre ,  Apologie  pour  la  vieille  ville 
dAvanche.  On  y  trouve  un  gran(î  nombre  d'inlcripUons  &  de 
monumens  qui  atteflent  l'ancien  éclat  &Aventicum  ;  &  M.  Wild 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  relever  la  gloire  de  là  patrie ,  &: 
détmire  les  prétentions  du  Jéfuite  Dunod,  qui  avoit  placé  Aven- 
ticum  dans  un  endroit  nommé  en  Franche-comté,  Antre. 

(a)  Même  recueil  des  hifl.  des  Gaules,  t.  II ,  préf.  p.  t  —  /  / .  Dom  Rivet, 
Hiji.  Littér.de  la  France,  tome  I  II,p.  400  if  fan,  Paris,  1735,  "'-4'* 
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Maiius  alTifla  l'an  585  au  fécond  concile  de  Maçon  (h),  & 
y  fôiifcrivit  en  qualité  devêqiie  d'Avenche,   Maiius   epïjcopus 
ecclefi(e  Avenùcfz jnhfcripfi ,  immcdiatenienî  après  Mummol,  évéque 
de  Langres.  Le  P.  Pierre-François  Chifflet  (^<:y,  JcTuite,  qui  a  publié 
le  premier,  la  chronique  de  Marins  avec  le  iiipplcment,  le  Père 
le  Cointe  (d),  Dom  Rivet  (e)  &  Ruchat  (f),  dilent  qu"il  ctoit  natif 
d' Autun ,  d  une  famille  noble  ;  qu'il  fut  clevc  à  l'cpifcopat  à  l'âge  d'en- 
viron quarante-trois  ans ,  vers  581;  qu'il  transféra  l'an   500  fou 
fjége  épilcopal  à  Laufânne,  à  caufê  du  miférable  état  où  avoit  été 
réduite  Avenche  depuis  les  invafions  des  barbares  ;  qu'il  mourut  à 
Laufânne  en  jpé,  le  31  décembre,  âgé  de  loixante-quatre  ans; 
qu'il  fut  mis  au  nombre  àts  Saints;  &  que  l'églile  de  Saint-Thiers, 
où  il  fut  inhumé,  porta  depuis  Ion  nom.  Sa  fête  fut  placée  au 
51  déceinbre.  Mais  on  lit  des  détails  plus  amples  fur  Maiius, 
dans   le  cartulaire  de  l'églife  cathédrale  "^  de  Laulanne.   Cunon      *  É""  '"f 
d'Eftavayé,  Prévôt  de  ce  chapitre,  drefîâ  en   1235  ce  regiftre,  ^^^'^  *'"'"' 
d'après  un  plus  ancien  cartulaire,  &  y  rapporta  l'hifloire  des  évêques 
de  Laufânne  depuis  les  temps  les  plus  reculés;  il  y  inféra  un  grand 
nombre  de  chartres  des  empereurs  Carlovingiens ,  àç.%  rois  de  la 
Bourgogne  Transjurane,  des  évêques  de  Laulànne,  &  des  prin- 
cipaux Seigneurs  du  pays  de  Vaud:   ces  chartres  n'ont  pas  été 
encore  imprimées.   On   en   tireroit    beaucoup  de  lumière  pour 
éclaircir  la  Géographie  du  moyen  âge  &  l'hifloire  du  royaume 
de  la  Bourgogne  Transjurane,  qui  fut  formé  en  8  88  ,  des  débris 
de  l'empire  de  Charlemagne ,  &  qui    devint  dans  la   fuite   fi 
confidérable ,  qu'indépendamment  de  la  partie  occidentale  de  la 
Suifle  julqu'à  la  rivière  de  la  Ruff,  il  comprenoit  le  Vallais ,  la 
Savoie ,  le  Dauphiné ,  la  Provence ,  le  Lyonnois ,  le  comté  de 
Bourgogne ,  la  Breffe  &  le  Bugey.  L'un  de  ces  Rois ,  Rodolphe  1 1 , 
fut  même  roi  d'Italie  pendant  plufieurs  années. 

Cunon  d'Ella vayé,  rédadeur  du  cartulaire  de  Laufânne,  étok 


(h)  Sacrofanéla  Concilia  ,  fludio 
Phil.  Labbei,  Societ,  Ji'fii,  toin.  V, 
p.  ç  S  S-  LutetÎEE  Parif.  l  671 ,  in-fol, 

(c)  Ap.  du  Chefne ,  fcrip.  hijl.  Fr. 
ïom.  1 ,  p.  2  1 0 , 

.(d)  An.  Fr.  t.  Il, p.  2  66  if  44.7. 


(e)  Hifî.  Liît.  de  France,  t.  III, 
pag.  400  —  402, 

(f)  Abrégé  de  l'hilt.  du  pays  de 
"WxaA,  pag,  11,  imprimé  en  1707, 
in-i  2. 

Si; 
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illuftie  par  fa  naidance  &  par  fon  (avoir.  Ses  aiicêties  avaient' 
depuis  deux  iiècles  ia  feigneurie  de  la  ville  d'Edavayé  fur  le  lac 
de  Neuchâtel  ;  deux  branches  de  cette  mailon  fiibiiltent  encore 
à  Soleiire,  &  l'une  de  ces  branches  pofsède  par  titres  authentiqr.es 
la  terre  de  Molondin  au  pays  de  Vaud;  depuis  le  commencement 
du  Xl.*^  fiècle.  Cunon  d'Eflavayé  avoit  étudié  quelque  temps 
dans  rUniverfité  de  Paris  ;  il  fut  fait  chanoine  de  Lau&nne  en 
I  180,  &  prévôt  du  Chapitre  vers  l'an-  1200  :  il  remplit- avec 
zèle  celte  charge  près  de  cinquante  ans,  fous  fix  Evoques.  Ce 
Prévôt  copia  en  1235  le  cartuiaire  de  la  cathcdiaie  de  Laulânne, 
&  le  continua  julqua  Ton  temps.  Il  cite,  enlr'autres  autorités,  un 
ancien  calendrier  de  cette  églile,  dans  lequel  étoient  les  noms  dc3 
premiers  évèques  de  Laulanne.  M.  de  Zur-Lauben  croiroit  manquer 
à  la  reconnoiiîance ,  s'il  ne  nommoit  ici  le  Savant  auquel  il  doit 
la  copie  du  cartuiaire  de  Laufanne.  M.  de  Waitevilie,  du  Giand- 
Confeil  de  la  république  de  Berne,  bailli  ou  gouverneur  du  comté 
de  Nidau  ,  &  auteur  d'un  excellent  abrégé  de  l'hidoire  de  la 
Suilfe,  très -éclairé  fur  les  antiquités  de  fi  patrie,  a  bien  voulu 
donner  à  M.  de  Zur-Lauben  une  copie  de  celle  qu'il  avoit  faite 
lui-même  d'après  l'original  de  ce  cartuiaire,  confervé  à  Laufajine, 
dans  lés  archives  de  celte  ville. 

Le  prévôt  de  Laufanne  rapporte  que  Marins,  qu'il  appelle 
tantôt  Beatus  8c  tantôt  Saiidus ,  étoit  originaiie  tle  l'éNtché 
d'Autun  ,  noble  d'extradion  ,  mais  encore  plus  noble  par  fês 
mœurs,  tiobilis  génère,  jeA  nohïlwr  morihus.  Cunon  d'£(ta\'ayé 
copie  ce  qu'on  lifôit  ftir  ce  Prélat  dans  l'ancien  &  le  nouveau 
regiftie  de  Laufanne,  in  vcteri  régula  Latifann:  &  nova;  il  appelle 
ailleurs  ce  regiflre,  A4artyrologium  Béate  Marie  Laiifannenfis , 
qui  vocatur  Régula.  Marius  y  eft  nommé  évéque  d'Avenche  ou 
de  Laufanne.  11  en  fut  fiait  Èvêque  en  581,  gouverna  Avenche 
durant  vingt  ans  Se  huit  mois,  &  décéda  âge  de  fôixanîe-quatre 
ans ,  la  même  année  que  mourut  Contran  ,  loi  de  Bouigogne. 
Voici  ce  que  Cunon  d'Eftavayé  lifoit  en  12.3  5>  dans  l'ancien 
martyrologe  de  la  cathédrale  de  Latffânne  :  De  Sanâo  Guntrauno 
in  Martyrohgio  Béate  Avarie  Virginis ,  qui  vocatur  Régula ,  ita 
'\^Ux^l^vi-  Jcriptum  irtveniîur.  V.  eal'end,  afrilis*,  apud tirbein  Cabiloncm  se 
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SUNT  DEPOSITO  (g)  Gtmtrammi ,  régis  Francorum ,  viri  religioft , 
^ui  ita  fe  fpintiialihiis  ûâionihiis  maticipavit  ut  reliais  fcctiH  powpis, 
ûcfauros  juus  Ecchfiis  &  pauperïhus  erogaret.  Eo  auiio  quo  obiït 
Bcatus  Marins,  obiit  &  rex  Giintruinis.  Re^navit  aiitcm  annis  xxvi. 

Gontran,  roi  de  Bourgogne  &  d'Ork'ans,  lecoiid  fils  de  Clotaii  e  Y^,  ^!"''''.  C"Am 
roi  de  France,  commença  à  régner  en  561,  &  mouiwl  ( h )  à.  ^'' ' '" 
Chailon-rur-Saône,  ie  28  mars  593.  Les  hillon'ens  du  temps  lui 
(donnent  un  grand  fond  de  pictc;  ce  Prince  menoit  une  vieauflcre, 
faifoit  de  grandes  largefîts  aux  pauvres,  aimoit ,  refpecTioit  la  religion , 
l'Eglife  &  fès  Minilhes;  c'elt  ce  qui  l'a  fait  mettre  au  nombre 
des  Saints.  Gregoiie  de  Tours,  qui  mourut  en  595,  lui  attribue  fij 
des  miracles,  même  de  Ton  vivant.  La  mort  de  Contran  ne  parut  pas 
d'abord  apporter  un  grand  changement  dans  l'empire  François  ;  le  roi 
d'Auflrafie,  Childebert,  fe  mit  en  poffefllon  des  royaumes  d'Orléans 
&  de  Bourgogne ,  fans  que  perionne  entreprît  de  s'y  oppofer  :  Tes 
titres  étoient  une  adoption  de  la  part  de  Ion  oncle,  celle  qui  fut 
faite  en  577,  renouvelée  en  5H  5 ,  Se  confirmée  en  5  87,  par  ie 
traité  d'Andelot  fÂJ,  qui  aiïuroit  la  couronne  à  ce  Prince,  au 
défaut  d'enf ms  milles.  Challon-fur-Saône  éloit,  fous  Gontran,  la 
capitale  flj  du  royaume  tle  Boui-gogne ,  dans  lequel  étoient  alors 
enclavés  Autun,  Màcon,  Avenclie,  Lau.^nne,  Sion  &  Genève. 

Frédegaire  écrit  que  Gontran  mourut  la  trente-troifième  année 
de.  fon  règne  ;  l'ancienne  chronique  du  monaflère  de  Moilfac 
marque  la  même  date;  Auon  ,////^  dit  que  ce  Prince  régna  tiente-uii 
ans ,  rcgiiavit  auîem  trigititn  &  uno  aiinis.  Le  cartuiaire  de  Laufànne 
ne  lui  donne  que  vingt-fix  ans  de  règne,  mais  il  y  a  ici  erreur  ou 
altération  dans  le  texte;  Gontran  ne  fut  roi  qu'à  lu  mort  de  ion 


(g)  Je  n'entends  pas  ce  mot;  ne 
fàot-il  pas  lire  ojjafunt  depofita! 

(h)  Fruk'g,  Schol.  clironic.  p.  ^rc), 
même  recueil  dos  hifloriens  de  France , 
par  les  Bénédiflins,  tome  II.  Chronic. 
vêtus  Alo'ijjiacenfis  Cenob'd ,  /?>  6^i. 
Ibid.  Gejla  Franc,  p.  j  6} .  Ibld.  ijc. 

( i)  L.  l,  de  olor,  Martyr,  c.  y6, 

(k)  Andelaiim.  Grégoire  de  Tours 
(Hijh  Franc,  lib.  IX,  )  &  Frédegaire 
parlent  de  ce  traité  de  paix  confirme 


à  Andelot  (  château  du  diocèfè  de 
Langres,  entre  Langres  &.  Nai-fur- 
l'Orne,  dans  le  duché  de  Bar). 

(l)  Paul.  Diac.  de  ge/i.  Langcb. 

'p.  6'27>  vol.  II  du  recueil  des  Hillo- 

riens  de  France,   par  les  Bénédidins» 

Cet  hillorien  dit  :  Civhatt  Cavallanno 

fedes  regni  illii/s  (Giinthrainni)  erat. 

(m)  Chronic.  p.  668,  même  recueil 
des  Hifloriens  de  France,  par  les  Bé- 
ntditftins,  vol,  II. 

S  iij 
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pèie  le  roi  Clotaire,  qui  mourut  en  562;  depuis  cette  année 
JLiiqu'à  fa  mort,  le  28  mars  5^)3,  il  s'écoula  trente-un  ans;  Gonti-an 
mourut  donc  dans  la  trente-unième  année  de  fon  règne,  comme 
l'a  écrit  Adon.  Le  Cartulaire  lui  donne  le  titre  de  Saint ,  on  le 
tiouve  qualifié  tel  dans  le  calendrier  de  l'abbaye  de  Murbach  en 
Alliice,  qui  a  plus  de  neuf  cents  ans  d'antiquité,  &  l'Églifè  honore 
fa  mémoire  au  28  mars,  jour  de  (on  décès. 

Cunon  d'Eftavayé  rapporte  que  Maiius,  évêque  d'Avenche, 
fonda,  dans  un  terrein  qui  lui  appartenoit,  la  ville  de  Payerne,  & 
qu'il  y  fit  conftruiie  une  égli(e  à  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge, 
dont  il  fit  la  dédicace  le  24  juin,  la  quatoreième  année  de  Iba 
épifcopat,  (ôus  le  règne  de  Contran:  Idem fervus  Chrijli  Marins 
epifcopiis  in  honovcm  Sande  Marie  genitricis  Domini  tcmplum  &" 
villam  Paîerniacum  in  folo  confruxit  proprio,  dedicavitque  Jub  die 
VIII  calend.  JiiJii ,  Indicione  v,  épifcopat  us  vero  fui  anno  XIV 
régnante  Domino  Guntrando  rege.  La  quatorzième  année  de 
l'épifcopat  de  Alarius  tomboit  à  l'an  594;  nous  avons  fixé  la  date 
de  la  mort  de  ce  Prélat  au  3  i  décembre  55?  3  :  oblêrvons  aufTi  que 
i'hidi(flion  V  eft  marquée  aux  années  557,  572,  5  8  8  &.  603, 
&  qu'en  593  c'étoit  l'hidiclion  onifème ,  &.  en  594  i'h'.di(?lion 
doniième  :  ainfi  il  y  a  erreur  vilible  dans  les  dates  numéraires  du 
Cartulaire.  ^ 

Marius  rétablit  lâns  doute  Payerne,  mais  il  n'en  fut  pas  pro- 
prement le  fondateur;  cette  ville  étoit  connue  des  Romains;  on 
y  voit  encore  (n )  une  infcription  en  l'honneur  de  Jupiter,  du 
Cénie  du  lieu,  &  de  la  Fortune  redevenue  favorable,  Fortnna 
redux ,  fur  le  pont  de  la  Broyé.  On  croit  communément  que  l'un 
des  Paternes,  dont  on  trouve  plufieurs  infcriplions  dans  la  paj-tie 
occidentale  de  la  SuifTe,  avoit  donné  (on  nom  à  Payerne,  en  latin 
Pateniiacum.  Cette  ville,  voifine  d'Avenche,  eft  célèbre  par  une 
abbaye  de  Bénédictins ,  qu'y  fonda ,  dans  le  x.^  fiècle ,  Berthe , 
reine  de  la  Bourgogne  Transjurane:  c'eft  aujourd'hui  un  Bailliage 
du  canton  de  Berne. 

Cunon  d'Eftavayé  nous  apprend  que  Marius  avoit  fuccédé ,  dans 

(n)   Bochat,  Méin.  crit.  fur  l'hifl.  ancienne  de  la  Suijfe ,  tome  II,  p.  ^jp 
ésf^^o.  Laufannc,   \ji^-/,  in-4'  fg. 


DES  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  143 
ievêché  d'Avenche,  au  Bienheureux  C/iilmefigel,  qu'il  commença 
à  gouverner  cette  tglife  en  581,  qu'il  en  iui  Evcque  penciaiit 
vingt  ans  &  huit  mois,  qu'il  mourut  âgé  de  foixante-qualre  ans, 
qu'il  fut  enterré  à  Laudmne,  dans  l'églife  de  Saint -Thyis  (0),  & 
que  cette  églifefut  depuis  appelée,  en  fon  honneur,  Védife  de  Sa'iul- 
Mcûre  ou  Saint -Marins.  L'époque  de  la  mort  du  roi  Gontiaii 
étant  fixée  au  2  8  mars  5^3,  il  eit  facile  de  placer  celle  de  Marins , 
qui  mourut  le  3  i  décembre,  même  année  de  la  mort  de  ce  Prince. 
Le  cartulaire  de  Laufanne  rapporte,  il  eft  vrai,  le  commencement 
de  l'épifcopat  de  Marius  à  l'an  581,  en  fixe  la  durée  à  vingt  ans 
&  huit  mois,  &  marque  la  mort  de  ce  Prélat  à  l'an  601  ;  mais 
H  y  a  certainement  ici  piufieurs  anachronifmes ,  ou  erreurs  de 
eopifles,  dans  les  chifi^res  :  en  effet,  comment  concilier  la  date 
de  60  I  avec  celle  de  la  mort  de  Contran,  qui,  fuivant  le  même 
Cartulaire,  arriva  la  même  année  que  mourut  Marius!  En  générai 
les  Cartulaires  ne  méritent  attention  que  par  les  ades  &  les 
monumens  qui  y  font  inférés  dans  toute  leur  teneur;  mais  prefcjue 
toujours  le  détail  hiftorique  ,  &  nommément  les  fupputations 
chronologiques  des  fîiits ,  font  négligés  ou  altérés  dans  ces  anciens 
regifli'es. 

Cunon  d'Eflavayé  nous  apprend  encore  que  le  chapitre  de 
Laufanne  pofTédoit  la  dîme  des  terres  que  le  Bienheureux  Marius 
avoit  données  à  l'églifêdePayerne,  entr'autres  à  Payerne,  à  Corfàles 
&  à  Dompierre;  mais  que  dans  la  fuite  les  moines  de  Payerne 
fruflrèrent  le  Chapitre  d'une  partie  de  la  dîme  de  Payerne,  &c  que 
les  feigneurs  de  Montagnie  enlevèrent  les  dîmes  de  Corfàles  & 
de  Dompierre  :  De  terris,  campis,  condcmïiûs  Quos  Beatiis  Alaritis 
Aoimvit  dido  teinplo  Patermacciifi ,  hahet  capitiilum  Laiifaniietife 
deâmam  apiid  Paterniacmn  &  Corjaks  &  Dompeirro  fient  hahet 
in  ceteris  curiis  cpifc.  Laufann.  in  condeminis  &  vitieis  indomiin- 
catis  :  apud  Paterniacum ,  fie  dici  audivi ,  monachi  paitem  deeime  à 
éibflulerunt  &  Damini  de  Alonîanie  apud  Corfàles  &  Domum- 
vcîram.  Corfàles  eft  aujourd'hui  Corfclk  ou  Corfeiks,  village  «Se 
paroilfe  du  bailliage  de  Payerne ,  canton  de  Berne ,  fur  la  petite 
rivière  d'Arbogne ,  à  une  demi-lieue  de  Payeine.  Dompeirro  oli 

(û)   la  Ecclefia  Beati  Alarii  que  quondam  dkebatur  Beati  Thjrf., 
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Domiispeîra ,  c'efl  Dompierre ,  autrement  ,    en   latin  ,   îemplum 
ou  domus  Pétri,  village  <k.  paioiiïe  du  canton  de  Fiibourg,  dans 
le  bailliage  de  Montagnie ,  entre  Avenche  &.  Payerne ,  fur  la 
rivière  de  Broyé. 

Le  même  Prévôt  ajoute  que  levêque  Marius  donna  aufli 
an  chapitre  de  Laufànne,  une  terre  allodiak  qu'il  jxjlFcdoit  à. 
Marcetmai  près  de  Dijon:  Et  àcdït  capitiilo  Lcwjannetifi  terrain 
de  alod'io  Jiio ,  in  QUODAM  villa  prope  Divionem ,  que  diàtur 
Marceiumi.  On  ne  trouve  iur  la  carte  de  la  Bourgogne  aucun 
endroit  du  nom  de  Aiarceimai.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Cunon 
d'Eftavayc  rapporte  que  le  chapitre  de  Lauhnne  poflèda  la  terre 
de  A'Iarcenimi  jufqu'au  temps  de  l'évêque  Gui  de  Marlanie,  qui 
fut  obligé  d'abdiquer  en  i  143,  à  caufe  de  û  vie  fcandaleulê. 
Ce  Prélat  avoit  promis  la  terre  de  Marcennai  pour  la  dot  de  fâ 
nièce,  à  un  Chevalier  qui  devoit  l'époulèr.  L'Évcque  ayant  été 
dépofé  avant  la  célébiation  du  mariage,  le  Chapitre  fit  plufieurs 
tentatives  pour  fe  remelti'e  en  pofîêffion  de  Marcennai ,  mais  elles 
fuient  toutes  inutiles;  le  Chevalier  à  qui  la  terre  avoit  été  piomife^ 
ne  voulut  pas  s'en  défiller.  On  trouve  le  dcLiil  de  celte  contef- 
talion  dans  le  cartulaire. 

On  ne  fait  pas  précilement  en  quelle  année  Maiius  transféra 
le  fiége  d'Avenche  à  Laufanne,  Avenche  étoit  déjà  tombée  eu 
ruine  dès  le  temps  d'Ammien-Marcellin  :  cet  hiltorien  en  parle 
même  comme  d'une  ville  délêrle:  Haheut  &  Aventiciim ,  de- 
fertam  quidem  civitatem ,  fcd  non  i^nohile/n  quondam,  ut  adifcia 
femiruta  nunc  quoque  demonfrant  (p).  Avenche  foufhit  encore 
dans  la  fuite,  des  ravages  des  Huns  &  des  Bourguignons:  ces 
barbares  la  ficcagèrent  dans  le  v.*^  flècle.  Avenche  n'ofFroit  plus 
que  des  mafures,  lorfque  Marius  transféia  le  fiége  épifcopal  de 
cette  ville  à  Laufanne.  Avenche  moderne  a  été  rebâtie  fur  les 
ruines  d'Aventia/m,  du  temps  de  Borcard,  évêque  de  Laufanne, 
qui  fut  tué  en  1088  (qj:  Ejus  tewpore  (  ce  font  les  termes 

du 


(p)  Lih.  XV,  cap.  2y,  p.  .^So,  Intel- 
H'iflor,  aiigujî,  fcript.  Hanov.  i  6  i  i , 
ii>-foI. 

(q)  Cet  Evêque  efl  fameux  dans 


l'Iiiftoire  de  l'empereur  Henri  I V,  il 
lui  fut  très -attaché;  il  fut  tué  à  fon 
fervicc,  la  veille  de  Noël  1088,  dans 
une  bataille  que  ce  Prince  perdit  en 
Thuringe, 
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du  cartulaire)  factum  fuit  munis  cina  Aventicûm.  On  trouve  Fol,  ^^,\ty 
dans  ie  même  cartulaire  une  charte  datée  d'Avenche,  en  préiènce 
de  Borcard,  évêque  de  Lau(anne,  le  a  8  oélobre,  la  dix-huitième 
année  du  règne  de  l'empereur  Henri  1 V  :  Hec  notitïa  fada  efl 
AvENTiCE ,  prcfente  epijcopo  Borkardo  —  V  kal.  iiovembris , 
régnant  e  imperatore  Hànrïœ  XVI  IL  Ego  O  te  lin  us  Cancellarius 
fcripfi. 

Les  aimées  du  règne  de  Henri  IV,  comme  roi  d&s  Romains,  Chon, Gotwtc. 
doivent  être  prifes  du  jour  qu'il  luccéda  à  Ion  père  l'empereur  i7-_;(,y.' 
Henri  H I ;  l'acfhe  dont  il  s'agit,  eft  de  1 074.  On  a  un  diplôme  daté 
de  Gosllar  en  1066  ,  où  on  lit  à  la  fin,  anno  autcm  ordinationis 
Dïii  Heinnci  quarti  Regïs  xill,  Regni  x.  L'empereur  Henri  1 1 1 
avoit  défîgiié  (on  fils  Henri  IV  pour  Ton  fuccefièur,  &  l'a  voit 
fait  couronner  Roi  à  Aix-la-Chapelle  en  105  4..  Ce  Prince  étant 
mort  ie  5  oétobre  1056,  Henri  IV,  âgé  de  fix  ans,  lui  fuccéda, 
fous  la  tutelle  de  fa  mère.  C'ell  depuis  ce  jour  qu'il  datoit  les 
années  de  fon  règne,  au  lieu  que  les  années  de  (à  défignation  ou 
ordination,  comme  fucceifeur,  étoient  comptées  du  3  i  mars  1054. 
Il  fut  couronné  Empereur  à  Rome,  par  l'antipape  Clément  III, 
le  jour  de  Pâques  1084.  Borcard  ,  évêque  de  Laufânne ,  qui 
paroît  dans  i'ade  d'Avenche  que  nous  examinons ,  fut  tué  la 
veille  de  Noël  108 8  ;  &  fi  ce  Prélat  permettoit  en  1074,  que 
fon  chancelier  Otelin  appelât  Empereur  le  roi  Henri  I V ,  dans 
uji  a<fle  paiîé  à  Avenche,  qui  étoit  de  fon  diocèfê,  c'étoit  par 
anticipation ,  ou  plutôt  par  un  excès  de  zèle  pour  le  fervice  de 
ce  Prince,  contre  qui  le  pape  Grégoire  VII  venoit  de  faire 
foulever  pîufieurs  Evêques  &  Grands  de  l'Empire.  Burcard  fut 
excommunié  en  1076,  par  les  légats  du  Pape,  à  caufè  de  fon 
attachement  pour  fon  Prince.  Henri  I V  reconnut  la  fidélité  ;  il  le 


Thurlnge,  contre  le  marquis  Egbert; 
il  portoit  dans  c&tte  journée  la  lance 
impériale.  Voy.  V Abrégé  clironologique 
de  l'hijl.  génév.  d' Italie ,  par  AI.  de 
Sa'int-AIarc ,  toim  II I,  féconde  partie , 
p.  S4J.  Paris,  iy66,  in-S.°  On  lit, 
dans  le  cartulaire  de  Laufânne,  Bcr- 
cetrdus ,  Laufaii.  epifc.  obiit  in  vigilia 

Hijl    fome   XX XIV. 


tiatalium  Domini, fie  nanpt 

inveni , ,  .  .  .  anno  ab  Incarnat,  Domini 

interfeâliis  fuit   in  Saxonia Fuit 

autem  fûius  comitis  Bucconis  de  Olta- 
denges  (  Oltingen  )  vir  férus  d:r  belli- 
cofus.  Lambert d'AlTchaffembourg  parie 
de  cet  Évêque,  fous  les  années  i  076 
&  I 077. 

T 
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f}t  chancelier  de  [on  royaume  dltulie,  comme  on  le  yoit.  pc^r  un 

diplôme  de  1085. 

Cunou  d'Elkvayé  appeloit  pûgi/s  Aventkenfis  feu  Laufatineiifis 
le  canton  d'Avenche  ou  de  Laudmne:  In  pago  Aventkeiife  feu 
Laufannenfi ,  Beau  Mam  îempore ,  Gtmtramtis ,  rex  Francoruni 
&  Burgwidïoniim  ,  deàït  SaiiCio  Sigoni  Jpeluncani  que  dicitur 
Bahnetta ,  fita  prope  ecclefiam  Sanâi  Defderii ,  èr  îemùnis^  m._ 
cartulario  (r)  Béate  Marie  determitiûtis ,  &c. 

Après  avoir  tracé  le  précis  de  la  vie  du  Bienheuraix  Marîus; 

éyêque  d'Avenche  &  premier  évêque  de  Laulânne,  telle  qu'on  la 

trouve  dans  le  cartulaire  de  Lauianne,  J\l.  de  Zur-Lauben  ajoute 

queCunon  d'Eftavayé  cite  entr'autres  autorites  la  vie  de  ce  Prélat, 

confèrvée  dans  l'églile  d'Autun  ;  mais  cette  hifloire  n'ert  point 

parvenue  julqu'à  nous.  Des  Modernes  ont  attribué  à  Marius  une 

D.Rlvei  l^ifl.  yje  (jg  S^ni  Sigilinond,  roi  de  Bourgogne;  en  effet,  le  ftyle, 

/.  ill,p,^oô  qni  en  e(t  iimple  &  clair,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 

^  ■i"^'  û  chronique. 

Cunon  d'Eflavayé  a  confèrvédans  le  cartulaire  de  Lau(;uine  les 
épitaphes  de  pludeurs  Évcques  de  cette  ville;  de  ce  nombre  fe 
trouve  l'cpitaphe  de  Marius  :  ce  monument  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Wild,  dans  Ion  Apologie  pour  Avcnche  ; 
niais  la  copie  que  donne  M.  de  Zur-Lauben,  eft  plus  exacte  que, 
celle  qu'on  lit  dans  cet  ouvrage:  il  a  eu  loin  d'indiquer  à  la  marge 
les  variantes  de  M.  Wild  ;  c'eft  le  moyen  d'apprécier  d'une  manière 
plus  folide  la  différence  des  deux  copies. 

EPITAPHIUM   BEATI    MARII   TALE   EST. 

A4ors  iufejla  (f)  mens ,  quamv'is  ex  lege  Parentis , 
Moribus  infruâis  milla  nocere  (t)  potep. 

Hoc  etgo  Afarii  tumulantur  membra  fepukro , 
Suinmi  Pouîifcis  cui  fuie  alnui  fdes. 


(r)  Cartulaire  de  la  cathédrale  de 
Laufanne,  dJdlce  à  la  S."  Vierge. 

(S)  M.  Wild  liibit  inft^Qi  mais  ]       {t)  Omis  dans  la  copie  de.M.  Wild, 


peut-être  efl-ce  erreur  typographique 
dans  fon  livre. 
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Clerkus  offîdo  primevis  tonfus  (u)  ah  aii/iis, 

MiMa  exaâa  Dux  gregis  egit  oves. 
Nobilitas  ge tiens  radians  (x  )  &  origo  refulgeiis 

De  fniâu  nierito  twhïhora  tetiet. 
Ecckfte  oriiaïus  vafis  fahncando  facratis , 

Et  manibus  propriis  predia  jiifla  coleiîs^, 
Jiijliàe  ciiltor ,  cmum  jidiffima  virtiis, 

Norma  Sacerdotiim,   Potitijiaimqtie  decns. 
Cura  propinquorum ,  juflo  bonus  arbiter  aâu , 

Prompt  us  in  ohfequïis  corpore  caflo  Dei, 
Humanis  dapibus  fixe  moderamine  fultus, 

Pafccndo  inopes  fe  bene  pdvit  ope , 
Jejwiando  cihans  alios  ftbi  parcus  edendd, 

Horreà  compofuit  quomodo  PaJIor  (y)  aèit. 
Pervigil  in  fludiis  Domini  exoraiido  fidelis , 

Nunc  habet  ibi  (i)  requiem  ubi  caro  fejfa  fuit, 
Qitem  pietate  Patrem  dukcdinis  mvm  tuentem(a), 

Amijfis  terris  credimus  e{fe  Polis. 


i4^j 


/  v)  Omis  par  M.  Wild. 

(x)  Copie  de  M .  Wild ,  radkans. 

(y)  M.  Wild  lit  Paflus. 


(l)  On  lit,  dans  la  copie  f'e  M. 
Wild,  in  requiem;  ne  faudroit-il  pas 
lire  nunc  habet  lue  requiem, 

(a)  M.  Wild  lit pecentem. 


w^ 
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REMARQUES 

Sur  les  deux  dernières  TRADUCTIONS  FBANÇOISES 
de  Virgile  (a). 

DupuY  a  donné  quelques  obfervations  pour  perfe<51ionner 
.  les  Iracluc^lions  des  anciens  auteurs  ;  elles  (ê  trouvent  im- 
Pagti22,  primées  par  extrait  dans  le  volume  xxix  i\i\  recueil  de  l'Académie. 
Los  remarques  que  nous  donnons  ici  font  une  fuite  de  cet  ouvrage: 
I.  Quelle  e(t  la  perfonne  que  Virgile,  dans  Ci.  première  Eclogue, 
a  prétendu  dédgner  par  le  nom  de  Tityrc,  c'e{i  une  queflion  qui 
depuis  long-temps  partage  les  Interprètes  &  les  Commentateurs! 
Les  uns  foutiennent  que  le  poète  a  voulu  le  cacher  lui-mcme  (ous 
le  malque  de  Tïtyre  ;  les  autres  prétendent  que  le  père  de  Virgile 
efl;  reprélënté  lous  ce  nom  allégorique.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  qu'à  cet  égard  les  deux  nouveaux  interprètes  ne  s'accordent 
point  entr'eux ,  &:  que  l'un  ait  adopté  une  opinion  que  l'autre  a 
rejetée. 

Mais  l'abbé  des  Fontaines ,  pour  foutenir  celle  qu'il  avoit 
embraffée,  a  fuivi  une  route  particulière  &,  inconnue  à  ceux  qui 
iont  précédé.  S'il  penfe  que  Tityre  e(i  Virgile  lui-mcme,  il  juge 
en  même  temps  que  ce  vers,  Foitimatc  fenex  &  les  fîiivans, 
s'adrelîènt  au  pèie  du  poète.  Or  lien  ne  doit  paroîlre  plus  conliaire 
aux  règles  du  dialogue. 

Ce  font  deux  Iiergers,  Tityre  &  Mélibée,  qui  s'entretiennent. 
Celui-ci  efl  furpris  de  voir  Tityre  repofer  pailiblement  fous  l'épais 
feuillage  d'un  hctre,  tandis  que  de  toutes  parts  le  trouble  règne 
dans  les  campagnes ,  &  que  les  habilans ,  forcés  d'abandonner 
leur  patrie ,  font  retentir  au  loin  des  accens  de  douleur  &  de 
défefpoir.  Il  veut  fivoir  la  caulê  d'une  tranquillité  qui  l'étonné. 
Tityre  répond  qu'il  en  eft  redevable  à  un  Dieu.  «X  peine,  dit-il. 


(a)  Les  Œuvres  de  Virgile ,  traduites 
en  français,  ifc.  avec  des  remarques, 
■par  AI.  l'abbé  des  Fontaines.  Paris, 
diez  Quillau  pèie,  174-3 • 


Les  dEinres  de  Virgile ,  en  latin  iX 
en  françvis,  traduilion  nouvelle.  Paris, 
chez  Delaint  &  Saillant,  175 1. 
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lui  ai-je  adrefîe  ma  prière  ,  qu'il  m'a  répondu  :  Continuez ,  mes 
enlans,  de  iaire  paître  vos  troupeaux,  5c  de  cultiver  vos  terres  ». 
Heureux  vieilhrd!  s'écrie  alors  Mélibée,  vous  confaycrci  donc  vos 
champs ,  &c!  Qui  ne  voit  que  comme  c'eft  à  Tityre  que  Mélibée 
pai-le ,  c  efl:  à  lui  que  ces  paroles  s'adrciïèjit  î  Quel  peut  -  être  ce 
vieillard,  dont  le  bonheur  frappe  Mélibée,  fmon  celui  qu'il  voyoit 
avec  furpriiê,  couché  nonchalamment  8c  fans  inquiétude  fous  un 
épais  feuillage ,  qu'il  interroge ,  à  qui  il  demande  le  fujet  de  fà 
tranquillité ,  &  qui  répond  qu'il  doit  à  une  Divinité  le  lepos 
dont  il  jouit!  Or  c'eft  Tityre,  c'dl-à-dire ,  comme  on  le  piéîend, 
le  poëte  lui-même. 

Mais,  dit  le  traducflair,  Virgile  n'avoit  que  vingt-huit  à  vingt-neuf 
ans,  lorlqu'il  compola  cette  pièce  ;  par  conléquent ,  le  titre  de 
Vieillard  ne  peut  lui  convenir.  Cette  raifon  elt  forte  /ans  doute; 
mais  que  prouve-t-elle!  Qu'on  ne  peut  pas  fuppofêr  que  Virgile 
foit  ici  caché  fous  le  nom  de  Tityre.  Elle  ne  détermine  nulle- 
ment à  penfer  que  ces  paroles  forîunate  fenex ,  s'adrefTent  à  un 
autre  qu'à  Tityre  lui-même:  ce  berger  eft  le  fêul  à  oui  &  de 
qui  on  parle  dans  toute  la  pièce;  c'elt  lui  qui  y  fait  les  fonfîions 
d  interlocuteur,  lui  lêul  dont  on  admire  la  félicité,  qui  en  convient 
&  qui  en  indique  la  fource.  Son  père  n'entre  ici  pour  rien ,  il 
neft  fiit  aucune  mention  de  lui.  Il  faut  donc  nécefîàirement 
fuppofer  que  le  perfonnage  re})réfênté  par  Tityre  efl;  aulu  celui 
que  Mélibée  traite  de  vieillard  heureux  ;  ou  il  faut  convenir  que 
les  loix  du  dialogue  (ont  ici  violées  avec  une  licence  qui  choque 
le  bon  lëns ,  Se  dont  Virgile  ne  doit  pas  être  Soupçonné. 

Pour  fiLiver  au  poëte  un  fi  jufle  reproche ,  le  traduékur  dit , 
que  ces  vei's  Heureux  vieillard ,  &c.  qu'il  lîippo/ê  adrefles  au 
père  de  Virgile,  «  ne  formoient  point  alors  d'équivoque;  on  favoit 
que  le  jeune  poëte  avoit  un  père  âgé ,  à  qui  les  champs  dont 
il  s'agit,  appartenoient;  on  ne  pou  voit  s'y  méprendre  comme  on 
a  fait  depuis ,  ce  qui  a  été  la  fource  de  plufieurs  faulTes  interpré- 
tations ».  Eft  -  il  donc  qiieftion  de  ce  qu'on  favoit  ou  qu'on  ne 
favoit  pas  alors!  S'agit-il  même  de  (avoir  fi  ces  paroles  ne  for- 
moient point  d'équivoque  du  temps  de  Virgile?  On  demande 
feulement  fi  la  iLippofition  admife  par  le  tradudeur  moderne  ;  fi 

Tiij 
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l'idée  qu'il  prête  au  poète,  peuvent  le  concilier  avec  ia  nature  du 
dialogue,  laquelle  efl;  de  tous  le;  temps  &  de  tous  les  lieux.  Si 
l'on  lavoit  alors  que  Virgile  avoit  un  père  âgé ,  on  comprenoit 
aufli  que  ce  père  étoit  représenté  fous  le  noin  de  Tityre ,  &  qu'il 
étoit  ce  vieillard,  dont  Mélibée  exalte  le  bonheur.  Dans  ce  temps-là 
inême,  ù  on  eût  pu  reconnoître  que  le  berger  Tityre  &  l'heureux 
vieillard  n'étoient  pas  la  même  perfonne ,  on  auroit  été  forcé  de 
convenir  que  le  poëte  avoit  manqué  de  jugement ,  en  confondant 
deux  perlonnes  qu'il  devoit  foigneufement  diflinguer.  Si  l'on  lavoit 
que  les  champs,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Écloî^ue,  apprtenoient 
au  père  de  Virgile ,  on  voyoit  aufh  que  dans  cette  pièce  la  pro- 
priété de  ces  champs  ell  attribuée  à  Tityre  ;  c'ell  ce  berger  dont 
i'abfence  avoit  répandu  ia  trideflè  dans  toute  la  campagne  ;  c'eft 
iui  que  les  pins,  les  fontaines  8c  les  vergers  redemande ient. 

Mais,  comment  d'ailleurs  le  tradudeur  ne  s'ell-il  pas  aperçu 
que  le  plan  d'interprétation  qu'il  avoit  fuivi  ne  le  dégageoit  point 
de  la  dilîiculté  qui  le  lui  avoit  lait  adopter?  Il  efl  évident  que 
Tityre  le  dépeint  lui-même  comme  un  vieillard  à  barbe  blanche. 
Quel  motif  lui  a  fait  enlrepi^ndre  le  voyage  de  Rome  !  «  La  liberté, 
>  qui  quoique  taidive  a  jeté  ,  dit -il,  un  regard  favorable  fur  un 
vieiiiax'd  qui  avoit  blanchi  dans  une  longue  fervitude  :  » 

Libertas  :  qua  fera  ,  tameii  refpexit  iiiertem , 
Caiulidior  pojlquam  toudenti  bivhci  cadehat , 
Refpexit  lainen  ,  &  longo  pojl  tempore  veiùt , 
Pojlquam  nos  Amaryllis  hahet ,  Galatca  reliquit. 

Veut-on  que  Tityre  foit  Virgile  lui-même ,  qu'on  reconnoilTe 
donc  auïïi  que  le  poëte  s'ell  donné  pour  un  homme  qui  avoit 
vieilli  dans  l'elclavage.  Il  ell  vrai  que  le  traduéleur  a  eu  radrelîc 
d'employer  ici  un  tour  d'expreffion  qui  laiflè  ignorer  que  Virgile 
ail  repréreiité  Tityre  comme  un  vieillai-d.  Mclibée  demande  à 
ce  berger ,  quel  motif  lui  a  infpiré  le  delfein  de  voir  Rome  \ 
La  liberté ,  répond  Tityie  ,  qui  quoique  tardive ,  a  jeté  les  yeux 
jur  moi ,  comme  fur  un  efclave  oifif.  dont  la  barbe  a  blanchi  dans 
la  fervitude,   À  coiilklérer   la  manière  dont  cette  traduction  efl: 
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QOjiçue-,  on  peui  peiiier  que  le  poète  a  compare  lityre  à  un 
dclave  qui  n'a  été  afîianchi  que  kir  la  fin  de  ks  Jours;  mais  de 
telle  (ôrte  que  le  point  de  la  comparaifon  ne  tombe  que  fur 
l'afFranchilîèment  de  cet  efclave ,  &:  nullement  fur  Ton  âge  ;  la 
phrafe  ne  permet  pas  du  moins  de  décider ,  fi  c'efi^  Tit)re  ou 
îeulement  l'efclave  que  Virgile  a  dépeint  comme  un  vieillard; 
mais  le  texte  ne  laiïfe  aucun  lieu  à  ce  doute  :  on  y  voit  claire- 
ment que  la  liberté  a  jeté  fort  tard  les  yeux  fur  Tityre,  dans 
lin  âge  où  le  berger  avoit  la  barbe  blanche.  On  pourroit  donc 
accorder  au  traduéleur,  que  Tityre  fe  compare  ici  à  un  elclave , 
^i/e  l'on  ii'ûffrû/u/iit  que  fur  la  fia  de  f es  jours ,  pour\ai  qu'il 
convienne  que  la  comparaifon  roule  à  la  fois,  &  fur  l'affrancliif- 
fêment  &  fur  IVige  de  cet  efclave.  Et  à  quel  piopos  en  effet 
Tityre  imagineroit-ii  de  fe  comparer  à  une  perfonne  qui  ne 
reçoit  la  liberté  que  lorlqu'elle  approche  du  terme  de  les  jours,  s'il 
n'eût  été  lui-même  d'un  âge  paieilî  Ce  berger,  devenu  libre  avant 
d'avoir  atteint  fi  trentième  année,  comme  on  le  fuppofe ,  ne  pouvoit 
raifonnablement  fe  comparer  qu'à  un  efclave  aifi-anchi  dans  la 
vigueur  de  fon  âge.  Le  tradudeur  ell  donc  réduit  à  la  néceffité 
ou  de  démentir  fon  texte,  ou  de  reconnoîlre  qiie  Virgile,  qu'il 
prétend  être  caché  fous  le  nom  de  Tityre,  s'eft  dépeint  comme 
un  vieillard  :  ainfi  il  fuccombe  lui  -  même  fous  le  poids  de  la 
difficulté,  dont  il  croyoit  accabler  les  iiitei-prètes  qui  ont  embrafle 
une  opinion  différente  de  la  (lenne. 

Ce  n'eit:  pas  fans  raifon  que  je  viens  de  dire  que  le  tradutfleur^ 
ne  pouvoit  écarter  cette  difficulté  fans  démentir  Ion  texte;  j'entends 
le  texte  tel  qu'il  le  préfente,  car  je  conviens  qne  la  raifon  fur 
laquelle  j'ai  infiflé,  feroit  peu  concluante  contre  lui,  s'il  luivoit  la* 
ponduation  admifo  par  quelques  interprètes,  qui  penfent  de  même;, 
que  Virgile  s'eft  couvert  du  mafque  de  Tityre.  S'il  faut  les  en 
crgire,  voici  de  quelle  manière  les  vers  dont  il  s'agit  doivent' 
étire  IÛ2  : 

Libertas,  cjua  fera  tameti  refpexit  tnertem 
CaiielUlior,  pofiquam  tonJenîi  barba  cadebaî. 

À  s'çn  tenir  à  cette  leçon ,  qui  n'a  vraiiêmblablemeiit  été  imaginée 
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après-coup,  que  pour  le  /butien  d'une  opinion  dont  on  sctoît 
entêté,  ie  (ens  du  texte  fera,  cjue  <■<  la  lilx:itc  a  jeté  les  yeux  fur 
M  Tityre  long  -  temps  après  qu'il  avoit  commence  à  avoir  de  la 
barbe»:  dès-lors  le  texte  ne  dit  rien  qui  ne  puilfe  parlaitement 
convenir  à  Virgile ,  qu'on  (uppole  avoir  compolc  cette  cxrlogue 
à  l'âge  d'environ  vingt-neut  ans.  L'abbc  des  fontaines  lejctte  avec 
raifon  cette  poncluation ,  qui  pourroit  lui  être  de  quelque  fecoiirs 
pour  fe  tirer  d'embarras  ;  aind  toute  relFourœ  lui  elt  fermée  de 
ce  côté-là.  Mais  à  cet  égard,  quelque  parti  qu'on  prenne,  tant  qu'on 
loutiendra  que  ces  ^molts ,  farti//tûte  Je/icx ^  &c.  ne  s'adrcfîènt  pas 
à  Tityre,  la  liailôn  de  ces  vers  avec  ceux  tjui  précèdent  &  qui 
tiivent,  «Se  les  loix  du  dialogue  formeront  toujouis  une  difRcuité 
infurmontable. 

Badius  Afcenfîus,  un  des  commentateurs  de  Virgile,  qui  prétend 
auifi  que  Virgile  s'efl  déguife  fous  ie  nom  de  Tityre,  après  avoir 
fuivi  la  ponèl:uation  dont  nous  venons  de  parler,  a  donné  enfuite 
une  explication  fingulière  de  ces  mo[s,  fortinmtc  feiiex.  Augufte 
ayant  affuré  au  berger  Tityre,  c'eft-à-dire,  félon  lui,  à  Virgile, 
la  poirelTion  de  fes  biens,  Mélibée  s'éciie,  fuivant  cet  interprète: 
«Vous  aurez  donc,  Tityre,  le  bonheur  de  jouir  de  vos  terres, 
même  dans  le  temps  de  votre  vieilleiïè  ».  Si  on  veut  donc  l'en 
croire,  Mélibée  ne  dit  pas  qu'aéluellement  Tityre  fbit  un  heureux 
vieillard,  mais  qu'il  le  fera.  Non  crgo  diàt  eum  tiiiiic  fcnein ,  ut 
quidam  puîont ,  jcd  fore ,  quafi  fithaudiatur  eliam ,  ///  fit  fortiinate 
eiiam  fe/iex ,  dut  potius  juliire  fencx ,  ut  fit ,  jeiiex  forîunnte  future , 
qiiia  tua  rura  maiiehunt.  Une  fi  belle  idée  méritoit  bien  de  pafîer 
par  la  tête  de  plus  d'un  commentateur,  elle  elt  aufli  entrée  dans 
celle  de  Mancinelli  (h),  &  peut-être  avoit-elle  pris  naiffance  dans 
celle  de  Servius. 

On  doit  au  moins  louer  ces  interprètes,  d'avoir  compiis  que 
l'ordre  &  la  fuite  du  difcours  exigent  que  ces  paroles  s'adrelîènt 
à  Tityie;  mais  apurement  rien  de  plus  forcé  5c  de  moins 
judicieux  que  l'explicatioir  qu'ils  en  donnent  :  fans  doute  l'abbé 
des  Fontaines  n'a  voit  pas  été  tejité  d'en  faire  ulage,  il  lui  auroit 
même  aloi-s  fîillu  réformer  fà  traduction. 

(b )    Seiiex  ;  qiium  fenex  eris, 

Voyons 
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Voyons  maintenant,  en  peu  de  mots,  ce  qui  réfnlte  natureHenient 
de  ces  oblèivalioii-s.  Il  pioit  c' vident  que  Tityre  eft  reprtTenté , 
dans  cette  cclogiie,  comme  un  homme  à  qui  on  accorde  la  liberté 
dans  un  âge  avance;  il  ne  l'efl:  pas  moins  que  c'efi;  aufli  Tiiyie  à 
qui  le  Poëte  donne  l'cpitliète  de  vietl.'ani:  or  ce  caractère  ne  peut 
convenir  à  Vii'gile,  qui  pour  lois  n'avoit  pas  plus  de  vingt -neuf 
ans;  on  ne  peut  donc  fuppofer  que  le  poëte  fe  loit  repiclèntc 
lui-même  fous  le  nom  de  Tityre:  le  fèul,  par  confcquent,  liir  qui 
on  puilFe  jaifionnablement  jeter  les  yeux,  eîl  le  père  de  Virgile. 

Cette  opinion  déplaît  à  l'abbc  des  Fonlaines,  parce  qu'il  lui 
paroit  rii-licule  de  (uppofer  le  vieux  père  du  poëte  jouant  du 
chalumeau  &  chantant  J es  amours.  Dans  cette  hypothèfe,  ajoute-t-il, 
l'amoureux  Tityre  ejî  un  berger  à  barbe  blanche ,  ijui  a  attendu 
jufqu'à  ht  fin  de  fes  Jours  à  ce/fer  d'être  amoureux  de  Galatée , 
pour  aimer  Amaryllis.  Mais  i .°  la  difficulté  qu'on  oppofe  ne  porte 
que  fur  une  exagération  ;  Tityre  n'eft  point  repréfenté  comme  lui 
vieillard  décrépit,  &  qui  loit  fur  la  fin  de  lès  jours;  Virgile  ne 
dit  rien  de  kii  qui  ne  puiffe  parfaitement  convenir  à  un  homme 
dont  l'âge  eft  entre  quarante- cinq  &  cinquante  ans.  On  (ait  que 
vers  le  neuvième  &  le  dixième  lullre,  le  cœur  d'Horace  ne  fut 
pas  à  l'abri  des  traits  de  l'amour:  il  déclare  lui-même  qu'à  l'âge 
de  cinquante  ans  il  fut  épris  d'une  paiïion  fi  violente,  qu'elle  le 
privoit  du  fommeil  : 

Defme  dulcium  i-it''  iv.  ol  tl 

Jldatcr  fiEva  Cupidinum 

Circa  lujlra  deccm  fleâcre  mollihus 
Jam  durum  imperiis  ;  àr'c. 

Ce  Poëte  avoit  néanmoins  déjà  protefté  qu'à  l'âge  de  quarante  ans 
on  ne  devoit  pas  le  foupçonner  d'une  pafîion  tendre  : 

Braclna ,  &  vultum  ,  teretejque  furas  LU.  n,  od.  4^ 

Jntcger  laudo  :  fuge  fufpicari , 

Cujus  oâavum  trepidaviî  aias 
Claudere  lujlrum. 

Si  dès -lors  il  avoit  pris  cette  réfolution,  il  la  tint  mal;  il  avouç 
Hijl.  Tome  XXXIV.  V 
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iui-même  que  Vénus  &  le  fîls  de  St'mclé  lui  ordonnèrent  de 
rendre  fon  cœur  à  l'amour,  auquel  il  avoit  renoncé;  &,  s'il  faut 
l'en  croire,  l'ardeur  de  là  nouvelle  paflion  fut  portée  à  l'excès: 

Tiorat,  îih  l^  Mater  fava  CupiJimmi 

Thehanccque  jiibct  me  Scmeles  puer 
Et  Jafciva  Iketitla 

Finiîis  animimi  redJere  amoribiis. 
Urit  me  GJyccrce  ti'itor 


f(i.  rp 


In  me  tota  riiens  Venus 
Cyprum  Jeferuit ,  &c. 

Or,  fi  Virgile  avoit  environ  vingt-neuf  ans  lorfqu'il  compo^ 
cette  éclogue,  rien  n'empêche  de  fuppolêr  que  fon  père  en  avoit 
autour  de  cinquante;  &  celte  fuppodtion  ne  contrade  en  aucune 
forte  avec  le  cara(?tcre  que  Tityre  porte  dans  la  pièce  :  elle  ne 
s'accorde  même  pas  mal  avec  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Virgile, 
compofée  par  un  auteur  anonyme ,  &.  fauflêment  attribuée  à 
Donat  ;  car  on  y  voit  que  le  Poëte  cîoit  déjà  alFez  âgé  quand 
il  perdit  fon  père  &  fâ  mère,  auxquels  il  ne  manquoit  pas,  riche 
des  bienfaits  d'Augufle ,  d'envoyer  de  quoi  vivre  à  leur  ai(ê. 

2,°  Il  efl:  viiible  que  dans  cette  éclogue,  les  termes  tXcfelûve, 
de  fcrvituiie ,  de  liberté ,  doivent  le  prendre  allégoriquement, 
puifque  Virgile  c\  fon  père  étoient  de  condition  libre  :  on  ne 
peut  guère  douter  l'On  plus  qu'il  n'y  foit  queftion  d'un  amour 
allégorique.  Mais  quel  e(t  l'objet  de  l'allégorie!  c'efl  peut-ctie 
une  connoiiïance  qui  n'a  pas  pafTé  jufqu'à  nous.  Dire  que  Cahiîc'e 
efl  Mantoue,  &.  Amaiyllis  Rome,  c'ell,  au  jugement  de  l'abbé 
des  Fontaines ,  une  explication  ahjurdc.  Quand  cela  fêroit,  auroit-oii 
raifon  d'en  conclure  que  l'amour  dont  il  s'agit  ici,  n'eft  pas  allé- 
gorique! D'ailleurs,  l'abfurdilé  qu'il  trouve  dans  cette  explication;, 
n'a  du  lire  fondement  que  la  leçon  doiiteufe, 

Mirabar  quid  nuijla  Deos ,  Amarylli ,  v  oc  are  s , 
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au  lieu  de  Galalca,  vocares.  De  plus,  Icpithète  ^ingrate  que 
Tityre  donne  à  Mantoue ,  après  avoir  déclare  que  fon  amour 
pour  Galaîée  lui  avoit  toujours  ctc  infructueux,  n'autorife-t-elle 
pas  à  penler  que  cette  ville  eli  dcguilce  fous  un  nom  allégorique^ 

Namque ,  fatchor  enim ,  dum  me  Gala  TE  A  tenebat , 
Nec  fpes  libertatis  erat ,  uec  cura  peciilî. 
Quamvis  multa  meis  e.xiret  viâima  Jeptis , 
Piiigii'is  &  INGRAT.^  premeretiir  cafeus  URBI, 
Non  wiqiiam  gravis  are  clomiim  mihi  dextra  redihaî. 

L'abbé  des  Fontaines  dit  ici  que  la  main  du  berger  ne  revenoît 
jamais  chargée  d'argent,  parce  queyîz  maître ffe  Galatéc  lui  prcnoit 
tout  ce  qu'il  pouvait  gagner.  Mais  étoit  -  ce  une  luifon  fuffiiiuite 
pour  traiter  cette  ville  iX ingrate,  dans  la  fuppofition  que  Mantoue 
&  Galatée  loient  deux  objets  ditférens  ?  Si  le  berger  avoit  des 
reproches  à  faire ,  ce  n'elt  pas  fur  Mantope ,  c'ed:  fiir  fa  maîtrefle 
(êule  qu'ils  dévoient  tomber.  «  Une  ville  reprélentée  comme  une 
maîtrelie  charmante,  ajoute  le  Traducfleur,  rappelle  les  beaux  yeux  «« 
de  ma  cajj'ette,  de  la  comédie  de  Molière  ».  Cela  peut  être, 
malgré  le  peu  de  rapport  &  d'affinité  qu'il  y  a  entre  la  pièce  latine 
&  le  drame  françois.  Et  puis  ne  fait-on  pas  qu'il  n'elt  rien  qu'on 
ne  puiffe  aifément  parodier  &  tourner  en  ridicule!  Mais,  encore 
une  fois,  quand  il  fèroit  abfîirde,  ce  qui  certainement  n'eil:  pas, 
de  fuppoler  que  Mantoue  &  Rome  font  repréfentées  fous  les  noms 
de  Galatée  &  d'Amaryllis,  il  n'en  feroit  pas  moins  naturel  de 
penfer  que  l'amour  dont  il  s'agit ,  n  étoit  qu'un  amour  métapho- 
rique ,  &  par  fà  nature  nullement  incompatible  avec  l'âge  du  père 
de  Virgile.  Après  tout ,  les  difficultés  qui  peuvent  naître  de  cette 
fuppolition,  ne  contre-balanceront  jamais  les  inconvéniens  qu'en- 
traîne l'opinion  adoptée  par  le  Traducteur. 

M.  Dupuy  termine  ces  remarques  générales  fur  la  première, 
éclogue,  par  une  obfervation  fur  ces  vers  : 

Non  ego  vos  poflliac ,  viridi  projeéîus  tn  antro , 
Dumojd  pendere  procul  de  rupe  videbo. 

Vi; 
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^  TraJal.  (te  «  Coiiché  fur  le  gazon  ,  dans  une  de  ces  grottes,  je  ne  vous  verrai 
la,  is  ont, ^^  ,^  j^  i^ji^  paître  fur  le  penchant  de  cette  montagne  couverte 
de  buiflons  ».  Il  eft  difficile  de  raidre  en  notre  langue  l'image 
que  prciênte  le  hûn  petidere  ;  aufTi  ne  paroît-elle  dans  aucune  des 
deux  nouvelles  traductions.  Mais  qu'on  fuppofe  un  berger  couché 
fur  le  gaioii ,  &  cela  dans  une  grotte,  c'elt  ce  qui  doit  paroître 
choquer  la  vraifèmblance  &  la  Nature.  Il  n'efl  point  jxirlc  de 
gûipn  dans  le  texte,  &  \'atitnim  virù/e  ne  peut  lignifier  qu'une 
grotte ,  ou  couverte  de  verdure ,  ou  lapiflte  de  moufle  verte  : 
c'eft  fans  doute  le  dernier  de  ces  Cens  que  le  fécond  Tradudeur 
a  eu  en  vue,  en  difmt,  i/ne  grotte  tûpijfée  de  verdure. 

II.  Nous  avons  vu  jiilqu'ici  les  deux  Tradutleurs  divifes  fur 
des  points  où  ils  auroient  dû  le  réunir,  nous  allons  maintenant 
les  voir  d'accord  fir  d'autres  où  ils  auroient  dû  le  diviièr.  Le 
Poète  fait  parler  Gallus  éperdument  amoureux  d'une  belle,  à  qui 
il  donne  le  nom  de  Lycoris.  L'infidcle  s'ttoit  attachée  à  un 
général  Romain,  qui  l'civoit  emmenée  avec  lui  au-delà  àts  Alpes, 
du  côté  de  la  Germanie.  Gallus  le  livrant  à  tous  les  tranfports 
d'un  amour  outragé,  s'écrie: 

fjclog.x,  JVtinc  iiifanijs  fimor  duri  me  Afûrtts  m  armis , 

Tcla  iiitcr  média  atque  adverjos  detitiet  hojles. 

C'eft  ainfi  que  portent  toutes  les  éditions  avant  celle  de  l'abbe' 

des  Fontaines,  qui  a  ofé  écrire  duri  te ,  au  lieu  de  duri  me  ;  5c 

l'on  convient  que  déjà  cette  correction  a  été  adoptée  par  quelques 

éditeurs.  Pour  jufliffcr  cette  entreprife,  il  ob/erve  que  «  Gallivs 

»  ell  ici  leprélenté  comme  un  berger  d'Arcadie.  A  quoi  bon  diroit-il, 

»  NuiK  injdinis  amor  duri  me  Aiartis  in  armis ,  &€.   Ert-ce  qu'il 

n  étoit  lout-à-la-fois  berger  &  guerrier!  pouvoit-il  être  dans  l'Aicadie 

»  &  dans  un  campî  On  ne  peut  donnei-  aucun  kns-  raifonnable  à 

«  ces  vers ,  qu'on  fubilituant  te  à  me  ,  comme  j'ai   fait.  Lycoris 

»  avoit  fuivï  un  Général/d'aiTnée  en  Germanie:  ce  qui  fuit,  s'accorde 

»  parfaitement  avec  cette  coi'redion  nécelfaire,  c'eft  la  raifon  &.  Je 

«  goût  qui  la  prefcrivent.  Y  a-t-il  du  fens  à  fiire  dire  à   Gallus, 

qu'un  amour  infenfé  \t  fait  aller  à  la  girerre»?  Il  faut  en  effet  que 

cette  cprrçclion  Ibit  abfolument  nécelîâire ,  qu'elle  fbit  exigéç 
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hécefîâircment  par  ia  laifon  &  le  goût ,  pour  ofer  la  produire  contre 
l'autorité  de  tous  les  manufcrits  &  de  toutes  les  éditions.  Mais, 
en  ce  cas ,  que  penlêr  de  tous  les  interprètes ,  qui  n'ont  jamais 
Soupçonné  qu'on  ne  pût ,  iâns  cette  leçon ,  donner  au  texte  aucun 
fens  raifonnableî  Cette  feule  réfiexion  fuffit  pour  ne  fe  laiffèr  pas 
il  aifcment  fubjuguer  par  le  ton  impofant  qu'on  prend  en  cette 
occalion. 

Les  nouveaux  TiaaucT;eurs  prétendent  que  ces  mots ,  infatnis 
amor,  expriment  l'amour   qui  avoit   porté  Lycoris  à  fui  vie  le 
généiai  Romain  à  travers  les  rochers  &  les  neiges.    Où  eft  la 
nécellité  d'admettre  ce  fens?  n'ell-il   pas  auffi  natuiel  de  penfer 
que  Gallus  parie  de  lui-même,  &  du  violent  amour  dont  il  brûle 
pour  L)corisî  «  Hélas I  dit-il,  fi  vous  ne  m'aviez  pas  abandonné, 
je  paiïerois  avec  vous  des  jours  paifibles  &.  heureux,  au  bord  « 
de  ces  claires  fontaines ,  au  milieu  de  ces  verts  bofquets  &  de  " 
ces  riantes  prairies.  Aujourd'hui ,   livré  aux  plus  noirs  chagrins ,  « 
mon  cœur  qui  vous  fuit  par-tout,  fe  trouve,  loin  de  ce  "tranquille  « 
léjour ,  tranfporté  dans  le  lein  des  alaimes ,  au  milieu  des  ennemis  « 
&.  de  toutes  les  honeurs  de  la  gueire  :  » 

Hîc  geJiJi  fontes ,  htc  molïm  praîa ,  Lycorî: 
Hk  ucmiis ,  hîc  ipfo  teaun  confiiwerer  avo. 
Nu  ne  tnfdnus  amor  Jwi  me  Mams  in  armls, 
Tela  inter  média  atqiie  adverfos  detiuet  liofes. 

Dans  l'enlhoufiafme  ,  dans  le  tranfport  de  fa  pafTion  ,  Galfus 
s'imagine  être  où  eft  l'objet  qui  pofsède  fon  ame  toute  entière: 
fon  cœuryell  en  effet;  tout  l'agite,  tout  l'inquiète,  tout  l'alarme 
pour  Lycoris;  il  conjure  les  frimats,  les  neiges,  les  glaces,  de 
relpeéler  l'ingrate  qu'il  adore: 

Ah  I  te  ne  frigora  Jadant  ! 
Ah  !  tihi  ne  tencras  ghicics  fecet  afpera  plantas  ! 

Telle  eft  l'impreffion  que  la  leéîure  de  ces  vers  a  faite  fur  Servius 
3c  fur  les  autres  commentateurs.  En  quoi  ont -ils  manqué  de 
jugement  &;  de  goûtJ  Dilôns-le  hardiment;  loin  que  la  corrçdion 

V  iii 
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fôit  néceflaire,  elle  affoiblit  la  penfee,  elle  iui  ôte  fa  délicatefle, 
elle  énerve  l'exprefTion  avec  laquelle  le  Poëte  a  voulu  peiiiiJre  la 
véhémence  de  la  folle  paflion  de-  Gallus  :  ca  n'étoit  pas  ici  le  cas 
de  raifonner,  il  ne  falloit  que  fentir. 

Gallus  ajoute  que  Lycoris,  éloignée  de  iui,  brave  feule  les 
neiges  &  les  frimats  : 

Alphias,  ah!   dura,  mes  à"  fngora  Rhetii , 
Me  fine  fola  vides, 

M.  Dupuy  s'étonne  que  le  critique  n'ait  pas  auflî  vallonné  ici  à  (à 
manière.  Quoi!  parce  que  Gallus  n'eft  pas  avec  Lycoris,  il  la 
croit  feuleî  ne  fiit-il  pas  que  le  général  Romain  eft  à  lès  côtés! 
II  venoit  de  nous  la  reprélenter  au  milieu  d'un  camp  &  de  deux 
armées;  le  iermefo/a  ne  peut  donc  fubfifler,  il  contredit  le  texte 
&  choque  le  boa  lens:  ce  n'efl  pas  ainfi  que  raifonne  la  palîion. 
L'imagination  de  Gallus  lui  reprélênte  Lycoris  feule,  dès  qu'il 
eft  loin  d'elle  ;  dans  les  expreffions  qu'il  emploie ,  l'état  des  deux 
amans  le  montre  avec  un  contrafle  qu'on  lent  aifcment;  l'amoureux 
Gallus  eft  par-tout  avec  là  Lycoris,  l'infidèle  Lycoris  n'eft  nulle 
part  avec  Gallus. 

IlL  Dans  l'admirable  peinture  que  le  Poète  fait  du  bonheur 
de  la    vie  champêtre,  on   remarque  un   trait  qui   a    exercé  la 
l^ers^pS,    fagacité  cks  commentateurs;  c'eft  au  livre  ii  des  Géorgiques: 

Ne^iie  ille 
Atit  doluit  miferans  vwpem ,  aiit  invidit  liabeiitï. 

Le  fens  eft ,  fuivant  le  premier  Tradu(5leur ,  que  l'habitant  de  la 
campagne  ti'efl  ui  fenfble  à  la  pauvreté  des  uns ,  ni  jaloux  de  la 
rie/ieje  des  autres ,  ou ,  fuivant  l'expreiTion  du  fécond  intei-prète , 
cp'ilvoitjdns  douleur  la  mi/ère  du  pauvre ,  é^  fans  envie  l'opulence 
du  riche.  Tous  deux  nous  avertiifent  dans  leurs  notes ,  que  le 
Poète  fait  ici  allufion  à  la  doélrine  des  Stoïciens ,  qui  regardoient 
le  fentiment  de  la  pitié  comme  une  foibleftè  qui  dégrade  le  Sage, 
,.,  ^'  ^^'"""f'  A  ce  propos ,  on  cite  un  paftage  de  Sénèque ,  qui  veut  que 
'  '  '  '  l'homme  de  bien  ne  manque  pas  de  douceur  Se  de  bonté  , 
mais  qu'il  loit  fans  compaflion ,  parce  que  c'eit  une  mai-que  dç 
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piifilIaniiTiitc  :  Ejî  c/iini  vitiian  piiftlh  animi  ad  jpeciem  aUenoritm 
mahmm  [ucâàentis  ;  ita^iie  pejjimo  ciiiqite  famïliarij^nia  ejl  (  mi- 
ferkordm ).  Sur  quoi  on  sccrie  avec  raifon  ,  «quelle  pitoyable 
monde I  »  Servius,  qui  propofe  cette  interprétation,  rapporte  ce 
que  dit  Ciceron,  qu'une  ame  qui  efl  fufceptible  d'une  paflîon,  TuJcuL  fé 
ell  fufceptible  de  toutes  les  autres;  d'où  il  juge  que  Virgile  a 
dépeint  l'habitant  de  la  campagne  comme  un  homme  fans  pitic, 
parce  qu'il  le  leprcknte  comme  exempt  âts  autres  païïions. 

Mais  Servius  donne  une  autre  explication ,  qui  lui  paroît  pré- 
férable: le  laboureur  regarde  la  pauvreté,  ou  i'élat  médiocre  de  ia 
fortune ,  comme  un  préfent  des  Dieux  ;  il  fupporte  donc  i\ns 
douleur  &  lâns  plainte  là  pauvreté  &  celle  àzs  autres,  comme  il 
n'envie  point  le  bonheur  du  ridhe. 

Enfin  un  troiiième  kns ,  indiqué  encore  par  Servius ,  fait 
entendre  que  l'habitant  de  la  campagne  n'eft  pas  dans  le  cas  d'être 
touché  ni  du  bonheur  ni  du  malheur,  ni  de  la  pauvreté  ni  de 
l'indigence  des  autres;  c'eft  dans  les  villes  fur -tout  que  ces  deux 
états  frappent  davantage,  parce  qu'ils  y  font  plus  fréquens,  au  lieu 
qu'ils  font  prefque  également  ignorés  de  celui  dont  la  vie  eft 
con&crée  aux  travaux  champêtres  :  ainfi ,  comme  il  n'a  prefque 
aucune  occafion  de  plaindre  les  malheureux,  il  eft  auffi  fort  éloioné 
d'envier  le  fort  des  riches. 

Voilà,  dit  M.  Dupuy,  à  quoi  iè  réduifent  jufqu'ici  tous  les 
efforts  des  commentateurs ,  jxjur  nous  donner  l'intelligence  d'un 
vers  de  Virgile.  On  fènt  ailement  que,  (i  aucune  des  trois  expli- 
cations n'efl:  raiidnnable,  la  première,  qui  a  été  préférée  par  les 
deux  modernes  interprètes  ,  efl  la  pire  de  toutes.  Comment ,  en 
effet,  peut-on  imaginer  qu'un  Poète  Judicieux  ait  prêté  à  un  bon 
laboureur  un  floïcifnie,  dont  les  principes  font  auffi  contraires  aux 
vrais  lèntimens  de  la  Nature,  qu'ils  (ont  au-deffus  de  la  portée  d'uii 
homme  ruflique!  Le  fécond  tradiiéleur ,  qui  paroît  avoir  fenti 
cette  abfurdiié,  a  cru  pouvoir  l'éviter  en  affurant  que  Virgile  fait 
ici  1(1  peinture  d'un  homme  philofophe.  Où  a-t-il  donc  pris  cette 
idée  î 

"  Heureux  les  habitans  de  la  campagne ,  s'écrie  le  Poëte ,  s'ils 
pouvoient  connoître  leur  bonheur»: 
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Vt'I-'ffTi!^'*  O  forti/natos  uimmin,  Jua  fi  hona  tioiint , 

Agrkolas ,  &c. 

«Pour  moi,  ajoule-t-il,  dont  les  Mufes  ont  toujours  fait  les  plus 
»  chères  délices,  puiffent-elles  m'admeltie au  nombre  de  leurs  favoris; 
»  qu'elles  daignent  m'apprendre  ie  mouvement  des  allies ,  la  caufe 
»  des  éclipfes  du  Soleil  6c  de  la  Lune,  celle  des  trembiemens  de 

terre,  ou  du  flux  &  reflux  de  la  mer,  &.c.  >» 

Aie  vero  primiim  dttlces  atite  omiiia  Mufx 

Accip'iant,  cœl'ujue  v'uis  &  fukra  monjlieiiî ,  &c. 

«  Mais  fi  la  lenteur  de  mon  génie  me  met  dans  l'impoiïibililc  dâ 
»  peicer  ces  myftères  de  la  Nature,  l'Agriculture  aura  des  charmes 
»  pour  moi:  je  préfère  de  vivre  ignoré  6c  fans  célébrité,  dans  les 

bois,  dans  les  vallons,  6c  au  bord  des  ruifléaux:  >> 

Sïn  lias  lie  pojjim  Natura  accedere  partes 
fngkhis  ohJ}iterit  c'trcum  pmconàa  fanguis , 
Piira  tiii/ii ,  &  rigiii  placcant  in  vallibiis  amiies, 
Flumina  amem  Jylvafque  iriglorius,  &c.      ^ 

«Heureux,  continue-t-il,  qui  peut  approfondir  la  Nature,  8c  en 
»  connoître  tous  les  relTorts  (c'eft  le  bonheur  de  l'homme phïlojoplie); 
>»  mais  heureux  auiïx  qui  connoît  les  divinités  champêtres,  Pan,  le 

vieux  Sylvain  6c  les  Nymphes ,  &:c.  »    {  voilà  le  bonheur  de 

l'habitant  de  la  campagne). 

Félix ,  qui  potuit  rcriim  cognofcere  caiifas 


Fortiitiatus  &  nie,  Deos  qui  novit  agrcjles,  &c, 

Dans  la  fuite,  le  Poe  te  continue  de  mettre  en  contrafle  la  vis 
tianquille  &:  innocente  de  la  campagne,  avec  la  vie  tumultueufe 
DU  criminelle  des  villes  :  or  c'eft  précifément  dans  le  détail  des 
avantages  de  l'étude  de  l'Agriculture,  par  oppofition  à  ceux  de  la 

Fhiiofophie , 
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Philofophie,  qu'il  place  le  vers  dont  il  s'agit.  Comment  peut-oii 
donc  avancer  qu'il  y  fait  la  peinture  de  \ homme  phïhfophe !  mais 
on  n'a  imagine  ce  foible  fubterfuge  que  parce  qu'on  ne  comprenoit 
point  la  penlce  de  Virgile.  On  s'elt  in^iaginé ,  par  une  bizarrerie 
inconcevable,  qu'il  vouloit  étouffer  tout  fentiment  de  pitié  dans 
la  perfonne  dont  il  parle  ;   c'e(l  tout  le  contraire  :  «  L'habitant 
de  la   campagne,  dit  -  il ,  a   un   cœur  lenfible  &;  compati(î;int  « 
pour  le  malheureux ,  &  cette  compaliion  ne  lui  coûte  point  de  « 
regrets,  nec  dokt  dum  mijeratur  viopem  ;  les  foibles  fecours  dont  « 
ia  médiocrité  de  (a  fortune  lui  permet  de  (oulager  les  miiérables ,  « 
fon  ame  alteiidrie  les  prodigue  avec  joie,  avec  empreffement  :  bien  « 
différent  de  ces   riches  avares ,   dont  les    entrailles   ne   peuvent  « 
s'émouvoir  à  l'afpecT:  de  l'indigence,  ou  dont  la  main  ne  s'ouvre  « 
enfin  qu'avec  peine,  avec  une  forte  de  dépit,  avec  un  déplaifir  « 
fecret  ».  Tel  eit  le  fens  que  préfentent  naturellement  les  expreiTions 
du  Pûëte,  &  M.  D.ipuy  s'étonne  que  perfonne  ne  l'ait  fùili. 

I  V.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier  encore,  c'efl  que  (i  l'on 
a  penfé  que  Virgile  interdifoit  aux  habitans  de  la  campagne  le 
fentiment  précieux  de  la  pitié  &  de  la  commiferation  à  l'égard  de 
leurs  fêmblables,  on  a  cru  en  revanche  qu'il  leur  recommandoit 
^Qn  avoir  pour  les  brutes.  Après  avoir  infiilé  fur  l'attention  qui 
doit  régler  le  choix  du  cheval  deftiné  à  mi  Itiplier  fon  efpèce,  le 
Poète  ajoute  : 

Hune  quoque,  uhi  aut  morbo  gravis,  auî  jaifi  fegiùor  anins  C'e»-^.  /.  ut^ 

Difcïî,  iibde  domo  ;  nec  turp'i  ignofcc  fencéia. 

C'efl-à-dire,  fuivant  les  deux  interprètes  modernes,  «  lorfque  l'âge 
ou  les  maladies  auront  rendu  le  cheval  foible  &  pelant,  renfeimez-le  « 
dans  l'écurie,  ménagez  k  caducité  (épargnez  fa  vieillefle)  qui  n'a  « 
rien  qui  le  déshonore  ».  Il  s'eft  trouvé  (\ti  commentateurs  qui  ont 
penfé  qu'il  y  avoit  une  contradiélion  dans  le  dernier  vers,  &  qu'il 
falloit  lire  ahde  domo,  tiirpupie.  D'autres,  après  fevius,  ont  cru 
qu'il  fuflifoit  de  rapporter  nec  à  turp'i,  8c  non  ï  fcneâœ ,  comme 
s'il  y  avoit  &  ignofcc feneâa  non  tiirpi.  C'efl:  le  paiti  qu'ont  adopté 
ies  nouveaux  tradudeui-s;  mais  on  ne  s 'efl  pas  apeiçu  qu'on  donnoit 
au  verbe  abdcre  une  fignification  toute  différente  de  celle  qu'il  a 
////?,  Tome  XX A' IF.  X 
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DiSeflinils.  en  cet  endroit.  Gronovius  a  -déjà  montré  que  loin  de  fignifier 
'    '"'   '       qu'il  faut  renfermer  dans  i  ccuiie  ce  vieux  cheval ,  il  indique  au 
contraire  qu'il  faut  l'en  faire  forîir.  Si  Virgile  avoit  eu  en  vue  le 
«Pf^-  7'  premier  kns,  il  eût  dit  abJere  domï ,  comme  il  dit  chituiere  domi  : 

V,  JJ.  ^ 

Depiilfos  à  laâe  domi  qucz  clatidcrct  ûgiios. 

On  trouve  d'ailleurs  affez  fou  vent,  chez  les  auteurs,  aldere  dan> 
le  lens  de  cluiffer,  féparer,  exclure: 

T,bulk,lij,  Saiiâe  vent  dapibiis  fefis ,  fed  pone  figittas , 

Et  procul  ardentes  hincpreeor,  aide  faces. 

Zib.vj.    Silius,  parlant  de  Brulius  qui  ne  s'cloignoit  point  du  campî 

Nec  magna  anima  puer  aider e  fefe 
Puhefcente  gêna  cafris  optaverat. 

Ncmcfiaiuis,  ///  Cuncget. 

Si/i  vero  liac  cura  cfl,  melior  fie  forte  uccetur, 
Abdatur\'e  dorno- 

4<i%it,c.S;,  Tacite,  pour  dire  que  Viftilia  fut  bannie  de  Rome,  &  relc'gucé 
dans  nie  de  Scriphe,  s'exprime  eii  ces  termes  :  Eaque  in  infulani 
Seriphon  ahdita  efl. 

On  peut  même  obfèrver,  à  l'égard  de  ce  mot,  que  la  notion 
as.  cacher,  quoique  la  plus  commune,  n'dl  point  la  primitive;  elle 
tire  fon  origine  de  la  picmicre  dont  on  vient  de  p:u-ler,  parce  que 
.  fôuvent  on  a  detfein  de  dcrobei'  à  la  vue  &:  de  cacher  une  choie, 
quand  on  la  icpare  iSss  autres,  qu'on  la  retranche,  qu'on  la  met 
à  l'écart  (c).  C'ttoit,  chez  les  Anciens,  un  précepte  d'économie 
ruflique,  de  faire  chaque  année  la  revue  du  bétail  &  i\ti  troupeaux, 
de  (e  défaire  des  bêtes  qui  jX)u^'oient  être  à  charge  &  de  les  vendre  ; 


(c)  Alnfi,  dans  fa  fignificafion  pri- 
mordiale, akda-c  efl  oppofé  à  addcre , 
l'un  fignifiant  dter,  l'autre  ajouter;  6c  il 
y  a  cette  différence  entre  abdere  ai 
condere ,  que  le  premier  fignifie  cacher 
une  chofc  en  la  féqucftrant;  la  mettant 


fimplcment  à  l'écart  ;  &  le  fécond 
fignifie  cacher  une  chofe  en  la  mêlant 
ou  la  confondant  avec  dautres,  ou- 
bien  la  couvrant  d'un  amas  d'autre» 
chofes. 
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c'eft  ce  qu'ils  appeloient  rcjiai/a  ou  reiaihe.  Vanon  :  Scire  oportet     ^'  >•''  ^"fi» 
in  greqe ....  quoi  rejïcula:  fut  ciïiemmda ;  &  parlant  des  bœufs  &   '    '  '   ' 
des  vaches  :  ///  in  rcHquis  grcgilws  yecuariis,  dil-il ,  dekdus  quotannis    C.  /. 
hahendiis.  &  rejicula  rcjkicnthc ,  qubd  hcinn  occupant  eanini  qiia 
ferre  pojfnnt  fniâiis.  Cuton  dit  de  même:  Vendat  Loves  vetulos ,  c. }','' 

armenîa  rejicula  (d),  oves  rejicuhs Paîretn  faniilias  vendacem, 

non  emacem  efe  opportet.  C'eft  fuivant  cette  maxime,  que  Virgile 
recommande  aux  pères  de  famille  de  fe  défiiire  d'un  cheval  que 
l'âge  ou  les  maladies  ont  rendu  inutile,  fans  égard  au  fêrvice  qu'il 
peut  avoir  rendu  lorlqu'il  étoit  jeune  &  plein  de  vigueur. 

V.  Virgile  prefcrit  les  foins  qu'il  faut  prendre  pour  recueillir 
un  eflain,  lorfqu'au  fortir  de  fa  retraite  il  s'élève  dans  les  airs,  & 
cherche  en  voltigeant  les  bords  d'un  ruiffeau  &:  l'ombre  des  arbres  ; 
il  veut  qu'alors  on  faffe  lêntir  aux  abeilles  l'odeur  de  quelques 
herbes  odoriféiantes ;  puis  il  ajoute: 

Tinnitufque  cie ,  &  matris  quate  cymhala  circum.  ^^  /Ifirl  '^'' 

Ipjœ  confident  medicùtis  fedihus ,  ipfce 
Intima  tnore  fia  fefe  in  cunabula  fundenî. 

C'efl-à-dire ,  fuivant  l'abbé  des  Fontaines,  «les  abeilles  ne  man- 
queront pas  de  s'arrêter  dans  le  lieu  que  vous  aurez  ainfi  parfumé.  « 
Si  vous  faites  enfuite  du  bruit  en  frappant  fur  des  vafes  d'airain,  « 
vous  les  ferez  auflitôt  rentrer  dans  leur  ruche  ».  On  voit  ici ,  outre 
un  déplacement  d'idées,  un  contre -fens  auquel  Servius  pourroit 
avoir  donné  lieu;  le  Poëte  n'a  garde  d'ordonner  de  faire  du  bruit, 
en  fiappant  fur  des  vafes  d'airain,  pour  faire  rentrer  l'efTain  dans 
la  ruche  d'où  il  étoit  forli;  le  nouvel  effain  ne  fort  pas  de  la  retraite 
où  il  a  pris  nai(îânce  pour  y  revenir,  &  il  ne  fêroit  pas  de  l'intérêt 
àss,  cultivateurs  qu'il  y  revînt.  Virgile  dit,  au  contraire,  «  lorfque 
vous  verrez  un  eflain  forti  de  la  ruche,  ayez  foin  àt  parfumer  un  « 
endroit  avec  des  herbes  odoriférantes ,  au  bord  d'une  eau  claire  &  <« 


(d)  Quelques-uns  \\^tTi\.  armenta 
ddtcula,  oves  deliculas,  du  verbe  delin- 
quere ,  fignifiant  autrefois  la  même 
chofe  que  dificere.  Qux  ixtate  aut  morbo 
dcficiunt.  Mais  Nonius,  Reiculas  oves 


aut  oetate  mit  morbo  graves.  Geopon. 
17,10.  Tàç  0  sûçc/.ç  ij  TOf  cuSimç  K5"! 

^vwhiuv  (  citante  Urfino), 

Xi; 
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«  à  l'ombre  de  quelque  feuillage ,  faites  enfuiie  du  bruit  en  frappant 
»  fur  des  valès  d'airain  ;  auiïitôt  le  nouvel  efîâin  viendra  fè  rabattre 
»  en  ce  lieu,  &  entrera  dans  la  nouvelle  ruche  qu'on  lui  aura  picparée, 
comme  il  avoit  coutume  de  faire  dans  celle  qu'il  a  quittée  », 
Telle  étoit  la  pratique  ancienne,  telle  eft  encore  celle  d'aujourd'hui; 
avant  Virgile,  Varron  (c)  en  avoit  donne  la  delcription  en  ces 
termes  :  Ciwi  à  mellario  id  jecijjc  ftmî  aniwadverfre ,  jaciuvdo  m 
eas  pidverem ,  &  drcumthvùendo  are ,  perteniîas  qub  voluerit , 
■perdue et.  Non  longé  inde  ohlmint  erithace,  atqtie  apiajlro,  caterifque 
relus  qu'ihus  dcleâantur.  Ubi  confederimt ,  afferiint  ûlvum  propè 
eifdem  illuiis  iJlitam  ïntus ,  &  prcpe  appofitn  ,  jumo  levi  lirci/- 
jiici/ndo  cogiinî  eas  intrurc  :  ut  qua  (  L.  atque  )  ///  novam  colomam 
dan  iutroierunt ,  permanent  adeo  libenter ,  ut  et'unn  ft  proximam 
pofuer'is  illam  alvum  unde  exierunt ,  tameii  uovo  domicilio  potiiis 
fuit  contentée. 

Je  ne  fii  fi  le  dernier  interprète  a  compris  qu'il  s'agiffoit  dans 

le  paiïàge  de  Virgile,  de  l'elïïiin  qui  quitte  fon  ancienne  demeure 

pour  en  chercher  une  nouvelle.   Ce  qui   peut  en  faiie  douter , 

c'eft  la  manière  vague  &:  gcncrale  dont   il   s'exprime  ;  il  paioît 

de  plus  s'être  auffi  mépris  fui'  le  vrai  itns  de  Ton  auteur.  «  Quand , 

M  dit- il ,  vous  apercevrez  dans  \.m  beau  Jour  du  printemps  vos  abeilles 

»  lortir  des  ruches  &  prendre  l'eiïor  au  milieu   de  l'air. . ..  fautes 

»  retentir  autour  d'elles    un  bruit  de  cymbales  :   elles   s'arrêteront 

»  quelque  temps  dans  l'endroit  que  vous  auiez.  parfumé,  &  iront 

enfuite  fe  réfugier  d'elles-mêmes  dans  leurs  demeures  ordinaires.  » 

Au  relie ,  il  n'étoit  point  nécedîiire  de  lendre  ces  mots  per  afiatem 

Uquidam ,  par  ////  beau  jour  du  printemps  :  ce  n'efl:  gi;cre  qu'aux, 

approches  de  l'été  &  du  mois  de  Juin  que  les  elfains  quittent  leur 

ancien  féjour  pour  former  un  nouvel  établillement. 

VI.   îl  n'ed  point  d'arbre  qui  n'ait  Ion  utilité ,  c'efl   ce  que 
Virgile  montre  en  détail  : 

Cenyg.  U.  u,  Qjiid  majora  fequar  !  Salices  hum'defque  genljlœ , 

Atit  ilLv  pecori  frondem ,  aut  pajlorUnis  umbram 

(e)  De  re  Fiift.lib.  m,  cap.  16, p.  126,  edk,  Stepli,  1^811  Ù" po^.  jy^y 
tdit.  Matth,  Cefn,  Lipf.  173J,  toiii.  I. 
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Viniiiiibus  falkes  fœcunda ,  fiviicHhiis  iilini. 

«  Sans  parler  des  grands  arbres,  dit  labbé  A&s  Fontaines  ,  les 
petits ,  tels  que  les  failles  Se  les  genêts,  ont  leur  prix.  Ils  fournilTent  « 
de  l'ombre  aux  troupeaux  &  aux  bergers ....  Les  branches  de  « 
faule  fournilTent  des  baguettes  pliantes;  le  feuillage  de  l'orme  donne  « 
une  ombre  agix'able  >>.  Le  traducteur  a  donc  jugé  (\v\efroiis  &  wuhra 
t'îoient  ici  abfolument  la  mtme  chofe,  &  que  toute  l'utilité,  qu'en 
cet  endroit  Virgile  attribuoit  au  fiule  &  à  l'orme,   à  l'égard  des 
troupeaux,  fe  bornoit  à  leur  fournir  de  l'ombrage,  comme  aux 
bergers.  Mais  le  Poëte  lui- même ^avoit  déjà  averti  qu'on  faifôit 
brouter  ia  feuille  de  faule  aux  chèvres  : 

Non ,  me  pajcente ,  Capella  ^('"S-  '• 

Flarentem  cytifiim  &  falkes  carpetis  amaras. 

A  l'égard  de  l'orme,  Varron  nous  apprend  après  Caton ,  que  j^YnTi'f'  ^^ 
fon  feuillage  fournidoit  de  l'ombre  &  de  l'aliment  aux  brebis  & 
aux  boeufs:  Cato  ait ,  circum  fmidtim  uhnos  &  populos ,  tinde  frons 
ovibtis  &  Intbiis  fit  &   materies  feri  oporître.   Columelle  dit  de    ■^"^'  ^'  ''•  ^i 
même:  Ulmus  ,  qiiod  &  v'item  commodijjîmè  patitiir ,  &  jucundif-' 
fimiim  pahiihim  huhiis  a^crt .  .  .  à  plcrifqiie  praferîiir.  Et  ailleui-s, 
parlant  de  la  nourriture  qu'on  donne  aux  brebis  durant  l'hiver: 
At  contra  pcmtriœ  Jncm'is  jiiainrittir  ohjeâis  intra  tcâiim  per  pra^  ,  f""'  '•  ^"i 
fep'ta   cibis.  Aliiiit:  r  autcm  conivwdijfnnè  repofitis  iihneis  ,  vel  ex 
fiaxino  fmndibiis  ,  vel  aiitnnniali  fana  quod  cordum  vocatiir.  Le 
même  auteur  en  pludeurs  autres  endroits  fait  mention  des  feuilles 
sèches  (frondes  aridœ)  qu'on  donnoit  au  bétail  pendant  l'hiver. 
Palladius  n'elt  pas  moins  pofitif:  Per  liiemem ,  f  penuria  effœni,  /"^^"'^n^^f' 
vel  palea ,  vel  vicia,   vel  facilior  viéïiis    ulmi  feiyatis  frondihits  l.xii^ût,!^ 
pr(d)catur  aut fraxini  [ovillo  generi).  C'ell  un  ufàge  qui  fubfifte 
encore   aujourd'hui ,   de   confèrver  le  feuillage  de   l'orme  &  du 
frêne ,  c'e(t-à-dire  les  branches  de  ces  arbres  chargées  de  leurs 
feuilles,  &  coupées  vçrs  la  fin  de  l'été,  pour  les  donner  à  brouter 
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aux  brebis ,  ioifcjLie  les  frimats  de  l'hiver  les  retiennent  à  i  e'tablé.; 

Et  c'eft  de  cette  pratique  que  Viigile  veut  parler. 

Le  fécond  traducteur,  en  rendant  les  premiers  vers  du  Poëte; 
lui  a  bien  fait  dire  que  les  (âules  &  les  gencts  fournillent  de  la 
pâture  aux  troupeaux  ;  mais  en  traduilànt  le  dernier  vers  ,  il  fe 
contente  de  dire  que  ks  ormes  nous  prcfentent  Je  beaux  feuillages. 

V 1 1.  \^irgile  termine  la  defcription  des  fêtes  &  des  jeux  célébrés 
en  l'honneur  de  Bacchus ,  par  ces  vers  : 

Georg.  Hb,  III  Compknîur  Vallefque  cava ,  fahufque  prof  un  Ji , 

Et  quQCimque  Deus  circùm  caput  egit  honejlum. 

Et  l'abbé  des  Fontaines  lui  fait  dire  :  «  Par  -  tout  où  l'on  porta 
?>  la  flatue  refpectable  du  Dieu,  elle  eft  fuivie  d'une  foule  dépeuple, 
qui  inonde  les  vallées  &  les  bois  »,  Ce  fens  n'efl:  point  celui  de 
l'auteur ,  comme  le  vers  qui  précède  le  montre  fenliblement  : 

Hiiic  oiii/iis  largo  pubefdt  vinea  fœtu. 

Il  n'efl  nullement  queflion  de  foule  de  peuple  dans  le  texte  ; 
qui  dit,  «  que  Bacchus  porte  la  fécondité  par- tout  où  l'on  pro- 
mène fâ  flatue  ».  Le  Saltus  profundi  a  lîuis  doute  donné  au  tra- 
duéleur  l'idée  de  bois  &  de  forets  ;  mais  ce  n'efl  point  le  lêns 
primitif  de  ce  mot  ;  &:  d'ailleurs  il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
Virgile  eût  comparé  à  une  forêt,  des  vignes  plantées  fur  le  pen- 
chant d'une  colline.  Le  fécond  Interprète  a  mieux  rendu  fon 
texte,  en  difant:  «Les  vallons,  les  plaines  &  tons  les  lieux  où  la 
}>  flatue  du  Dieu  a  été  portée  en  cérémonie,  font  remplis  de  fès 
bienfaits.  »  Mais  le  mot  plaines  eft  encore  de  trop. 

YIII.  Lorfque  Virgile  parle  de  la  manière  d'élever  les  jeunes 
taureaux  qu'on  defline  aux  travaux  de  Tagi-iculture  : 

Cearg.  l  jii,  Jnterca  ,  dit-il ,  puhi  indomita  non  gramina  tantùm  ', 

Ncc  vefcas  falicum  frondes ,  ulvamque  palufrem  ; 
Sed  frumenta  manu  carpes  fata. 

On  ne  comprend  pas  comment  l'abbé  des  Fontaines  a  pu 
iniiginer  que  la  vefce  fît  partie  de  la  nourriture  dont  parle  le 


•7f .  i^f. 
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Poé'te  :  "  Cependant ,  dit-il ,  nouniffez  ces  jeunes  taureaux  encore 
indomptés ,  non-feulenaent  de  menu  foun  âge ,  de  vefce ,  de  feuilles  « 
de  Taule  &  d'herbes  de  marais ,  mais  d'un  peu  de  blé  verd.  »  Si 
c'eft  le  mot  vefca  qui  lui  a  fait  naître  cette  idée ,  il  oublioit 
en  ce  moment  que  le  légume  dont  il  s'agit ,  le  nomme  vida. 
D'ailleurs  Servius  devoit  le  remettre  fur  la  voie:  Vefcas faticum 
frondes ,  dit -il,  &  ficcas  &  îeneras  * ,  tiam  vefciim  hoc  ejî  propriè.  *  Forte /Mw;; 
UnJe  &  araneariim  teJce  vocantur  vefca.  Si  ce  texte  n'eft  pas 
corrompu ,  Nonius  à  cet  égard  efl  plus  exact ,  quand  il  dit  que 
ce  mot  fgniile  la  même  chofe  que  mitiutus ,  obfairus  (f),  Feilus 
ne  s'éloigne  pas  de  cette  idée  :  vcfcus ,  fajlïdiofus ,  ve  emm  pro 
pufillo  iitebanlur.  Lucrèce  a  employé  ce  mot  dans  le  fens  dicdax, 
fuivant  Feftus,  au  même  endroit.  Aulu-gelle  nous  apprend  la 
raifon  de  ces  différentes  acceptions  ;  c'efl  que  la  particule  va:  ou 
ve ,  au  commencement  d'un  mot,  indique  Wntôt  l'augmentation, 
tantôt  la  diminution:  Nam  &  aiigenda  rei  &  mmicndîe  valet,  ^i^f'f'fj 
Et  ailleurs,  Vcfcum  autcm ,  dit-il,  quod  ex  vq  paniaila  &  efca  Lib,xv'i,c.j\ 
coptilatum  ejl,  iitriufjiie  divcrfti:  fignifcatioins  vim  capit.  Aliter 
eniin  Liicretius  veicum  falein  dicit,  ex  edeiidi  intenftone  ;  aliter 
Lucilitis  vefcum  appellat ,  cimi  edendi  fajlidio.  Or  il  parojt  que 
c'efl  en  ce  dernier  fèns  que  Virgile  appelle  les  feuilles  de  fâule 
vefcas  frotides ,  puifqu'ailieurs  il  dit  falices  amaras.  Servius  prétend 
que  le  Poète  a  employé  ce  mot  dans  le  premier  fens,  loilqu'il 
a  dit,  vefciimrjue  papaver.  ^  ^'""S-  ^^t 

Le  (econd  Interprète,  qui  n'a  point  parlé  de  la  vefce  dans  fâ 
traduèfion ,  n'a  fait  non  plus  aucune  mention  àa  faille  ;  mais 
parce  que  ,  dans  le  même  endroit  ,  Virgile  parlant  du  taon , 
nommé  par  les  Latins  afdus ,  &  par  les  Grecs  o;spo5,  l'appelle 
VionJIntm  : 

Hoc  (juondam  motif ro  horrihiles  exercuh  iras  y,  //>j 

Inacliicz  Jiiiio  pcfem  meditata  juvcnca. 

Le  Tradu(fl:eur  a  cru  pouvoir  lui  donner  le  nom  de  monflre  en 
françois  :   «  Ce  fut  avec  un  pareil  monfrc  que   Junon   exerça 

(f)  Des  éditions  portent  vefcum  nimis  cbfairum  ;  mais  Mancinclli  cite 
ttùnufuin  ohfclirum,  fans  doute  d'après  des  manufcrUs. 
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»  (on  implacable  courroux  contre  la  lille  d'Inachus,  lorfqii'elle  fut' 
«  changée  en  vache.  Garanti  ffez  donc  de  ce  monfire  les  femelles  de  vos 

troupeaux  ».  Une  mouche  d'une  efpèce  dctermince  &  aHez  commune, 

ne  mérite  affurément  pas  le  nom  de  monjlre  en  notre  langue. 
IX.  Lorfque  Virgile  parle  des  animaux,   &:  fur -tout  des 

oifeiux ,  qui  par  leur  vol  &  par  leur  chant  annoncent  d'avancQ 

le  changement  du  temps,  il  ajoute; 

Gtprg.  !il>.  I,  Haud  equidem  credo ,  quia  fit  dh'inttus  illis 

Ingemiim ,  aut  jato  rcium  prudent  ta  major, 

«  Ce  n'eft  pas,  dit  l'abbé  des  Fontaines,  que  Je  croie  que  ces 
»  divers  animaux  font  doués  d'un  efprit  prophétique,  ni  que  leur 
prévo)  ance  puilîe  rien  changer  au  cours  de  la  Nature  ».  Le  Tra- 
duéleur  ne  s'explique  point  fir  ce  qui  a  pu  lui  faire  penftr  que 
rerinn  fato  prudeiitia  major  efl  la  même  chofè  que  prudeut'ia  major 
qucim  fatum.  Quand  Virgile  dit  ailleurs,  Fclix  qui . . . .  inexorabile 
fatum  filjecit  pedilnis ,  croira-t-on  qu'il  ellime  heureux  celui  qui 
peut  fe  rendre  maître  du  deflin  ?  ctW,  au  jugement  de  l'abbé 
des  Fontaines ,  celui  qui  fait  braver  les  frayeurs  de  l'iuévitahk 
trépas,  ou,  fuivant  l'autre  Interprète,  qui  ne  craint  point  les  arrêts 
du  fort  inflexible.  Les  Anciens  ont  dit  Sapiens  dominabitur  aflris; 
mais  cela  n'a  jamais  fignifié  que  le  Sage  ait  aucun  empire  fur  les 
loix  de  la  Nature.  Dans  le  fentiment  des  Philofophes  de  l'anti- 
quité, fur-tout  des  Stoïciens,  le  Deflin  étoit  l'arrct  émané  de  la 
volonté  de  l'Etre  fupréme,  de  la  caufè  des  caulês.  Les  Dieux 
fubalternes,  Jupiter  lui-même,  lorfqu'on  le  diftinguoit  de  la 
caufe  première  &  univerlêlle,  y  étoient  fournis.  Jupiter  parle  aiiifi 

'Metam.ljx,  j^.,,^  autres  Divinités  (êcondaires,  dans  Ovide: 
ff  fi  o,  ixc. 

Qiib  ruitis  !  tantumne  ait  qui  s  fihi  pojfe  videtiir, 

Fata  quoque  ut  fuperet! 

Me  quoque  fata  regunt ,  quœ  fi  vuitare  valerem , 

Nec  uofrum  feri  cuiyarent  Aacon  anui, 

iEn.  !.  yi,         Virgile  dit  lui-même , 

Dcfme  fata  Deum  fleâi  fperare  precando. 

L'expreflîoii 
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L'exprefTioii  dont  le  Poète  fe  fert  ici,  ne  peut  donc  fignifier  une 
prévoyance  capable  de  changer  le  cours  de  la  Nature.  Auffi  la 
plupart  des  Inteiprètes  jugent  que  fato  rerum  fignifie  par  la 
volonté  des  Dieux ,  ou  fuivant  l' ordre  &  les  loix  de  la  Nature  ; 
c'ell-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  croije  que  les  deftins  aient  accordé 
aux  aniriiaiix  plus  de  prévoyance  qu'à  l'homme.  Quelques-uns 
même  iilent  divinius  au  lieu  de  diviuitiis.  «  Je  n'ai  garde  de  penfer, 
dit  le  fécond  Tradudeur,  tju'uii  elprit  divin  anime  cette  elpèce  « 
d'oifeaux,  ni  que  les  Dieux  leur  aient  accordé  une  prévoyance  « 
fingulière  des  choies  qui  doivent  arriver.  » 

On  a  remarqué   ailleurs   que   Platon   appelle   mort  fatale ,  „  "^l^^j'^'J' 
XJtT  ù/SpiA^''jju,  celle  quie'l  la  fuite  d'un  vice  naturel  ou  accidentel  mt.22', 
dans  les  organes  ou  les  parties  du  corps  ;  &:  c'ell  fuivant  cette  " 
idée  que  Virgile  obferve  que  la  mort  de  Didon  n'étoit  point    ■^'"'^'  '•  ^^^ 
1  effet  du  deltin:  *''   '*' 

Nec  fato ,  mcrïtâ  ncc  morte  periLat, 

X.        Et  fleriles  platani  nialos  gejjere  vakiites ,  Georg.ljT, 

Cajlanei?  figos ,  ornujque  iiicanuh  alho 
Flore  pyri. 

C'efl  ainfi  que  l'abbé  des  Fontaines  prélênte  le  texte  de  fon 
auteur;  &  dans  là  note,  il  prétend  qu'il  ne  fuit  lire  ni  cajlaneas 
fagus  avec  Scaliger,  ni  cajlanea  figus  avec  le  P.  Abraham. 
«c  Pour  nous ,  dit-il ,  nous  croyons  le  texte  fort  pur  en  cet  endroit  ». 
Et  comme  le  P.  de  la  Rue  jugeoit  contraire  au  bon  fens  la  leçon 
ordinaire ,  caflaneit  fagos ,  parce  qu'on  ne  savife  pas  d'enter  un 
hêtre  fur  un  châtaignier,  le  nouvel  hîterprète  répond,  avec  l'auieur 
du  Speâacle  de  la  Nature ,  que  «  ce  font  des  meiveilles  de  la 
greffe ,  qui  flattent  certains  curieux ,  quoique  ce  foit  une  curiofité  « 
vaine  5c  ftérile  ».  Néanmoins  dans  fa  traduction ,  il  fuit  la  leçon 
du  P.  Abraham  ;  car  il  dit  que  «  le  plane  eft  propre  à  recevoir 
k  greffe  d'un  châtaignier,  &  qu'on  voit  fouvent  le  hêtre  &:  le  « 
frêne  couverts  de  fleurs  de  poirier  ».  C'eft  fuppofer  qu'il  lit  pre- 
mièrement, /i/^z/^;/;/  malos  gejfere  valentcs  caflanea  ;  t.\\{\x\\s.  fagus 
oniufjue  iucanuit  alho  flore  pyri, 

tiïjl'  Tome  XXXIV,  Y. 
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Le  fécond  Tiadiufleur  adoptant  la  leçon  de  la  Cerda,  dont 
tout  le  changement  ne  conlilte  qu'à  mcltie  jÇ?^//j-  au  lieu  àe  jhgos . 
traduit:  «  Souvent  le  plane  llciile  a  fervi  de  tige  à  de  grands 
»  pommiers;  le  hêtre  &  le  ficne  fauvage  ont  bkmchi  fous  les  fleurs 
d'un  châtaignier  ou  d'un  poirier  ».  Mais  pait-être  n'y  a-t-il  aucune 
coru<5lion  à  faire;  &  fi  quelques  Interprètes  ont  cru  le  texte 
altc'jc,  parce  qu'il  ne  leur  paroilîoit  pas  vrailemblable  qu'on  greffât 
le  hêtre  fur  le  clidiaignier ,  un  arbre  ftcrile  fur  un  arbre  à  fruit, 
d'aiitres  penient  que  ^  iigiie  parle  du  châtaignier  fauvage  ;  Sc 
Mancinelli  alfure  qu'autrefois  c'ctoit  l'u/âge  de  greffer  tki  hêtre 
tir  cette  efpèce  d'arbre. 

Au  relie,  ce  n'eft  pas  en  ce  feul  endroit  que  les  notes  de 
l'abbé  des  Fontaines  ne  s'accordent  point  ou  avec  le  texte  de 
l{)n  édition ,  ou  avec  fa  traduction.  En  voici  un  autre  exemple  : 
fon  édition  porte, 

Giûrg.  l.  ni,  £1  fpiitnas  wifcetit  ars:eiiti ,  ac  (ulphura  v'iva. 

r.  -ff;>.  -"^  ■'  °  •'   ^ 

D'autre  part,  fa  note  nous  avertit  que  ce  vers  efl  da(5l)lique.  Il 

le  feroit  en  effet,  fi  on  liloit  avec  quelques-uns ,  viviitjiiejtilphura; 

mais  il  ne  i'eft  point  dans  l'état  où  l'édition  le  préknle. 
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OBSERVATIONS    CRITIQUES 

Sur  la  Notice  des  Diplom es,  publiée  par 
M.  l'Abbé  DE  For. 

M  le  Baron  de  Zur-Lauben,  citoyen  d'une  République 
.   qui  fe  fait  gloire  de  Ion  attachement  inviolable  pour  la 
France,  né  d'une  famille  confkmment  dévouée  au  fervice  de 
la  Couronne  depuis  près  de  trois  cents  ans ,  aufTi  zélé  qu'aucun 
François  pour  l'honneur  &  la  détenfe  dts  Fleurs-de-lys,  &:  ami 
de  la  vérité,  n'a  pu  (îins  furprife,  à  fon  retour  de  la  Suifîè,  par- 
courir l'ouvrage  qui  a  pour  titre:  «  Notice  des  diplômes, 
des  chartes  et  des  Actes  relatifs  à  l'Histoire  « 
DE  France,  qui  fe  trouvent  imprimés  &  indiqués  dans  les  « 
ouvrages  de  Diplomatique,  dans  les  Jurifconfultes  &  dans  les  « 
Hiftoriens,  rangés  dans  l'ordre  chronologique  depuis  l'année  23   ^^ 
de  l'ère  vulgaire  jufqu'en  841.  Par  Al.  i'abbé  de  Foy,  abbé  « 
de  Saint -Martin  de  Séez  &:  de  la  Garde- Dieu.  Tome  premier.  « 
A  Purïs ,  M.   DCCLXV,  in -fol»    Dans   l'examen  impartial 
qu'il  a  fait  des  efforts  Littéraires  de  l'auteur,  en  vue  de  s'inlhuire 
le  premier,  il  a  trouvé  un  foi  fi  hériffé  d'épines  &:  de  ronces, 
jque  plus  d'une  fois  il  s'eft  cru  trop   foible  pour  le  défricher. 
Des  amis  à  qui  il  a  communiqué  fes  doutes  &  fâ  furprife,  l'ont 
encouragé   à   tenter  la  critique.    II  en   a  offert  les  prémices  à 
l'Académie*:  inteiprète  des  antiquités  de  l'Univers,  dépofitaire  a*.Pm^^'^1 
xles  monumens  des  peuples  les  plus  anciens ,  elle  a  écouté  avec  juin  l-jc^. 
piaifir,  un  Etranger  cenfe  re'gnicok,  dans  la  difcuffion  qu'il  a  fuite 
d'un  ouvrage  qui  contient  des  décifions,  des  jugemens,  dts  alfer- 
tions  contraires  à  la  Géographie ,  à  la  Chronologie ,  à  l'Hifloire  Se 
au  Droit  public  de  la  France.   M.  de  Zur-Lauben  regarde  la 
France  comme  une  féconde  patrie,  &  c'efl  ce  fentiment  qui  lui 
a  diélé  les  oblervations  contenues  dans  fon  Mémoire. 

Il  rend  juftice  aux  motifs  de  l'auteur,  qui  vouloit  éclaircir  les 
diplômes  &  les  chartes  des  deux  premières  races  de  nos  Rois. 
Si  l'ouvrage  étoit  bien  exécuté,  le  Droit  public  de  la  FraïKe 

y  i; 
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bounoit  eïi  tirer  de  grands  lècoiirs  :  car ,  avouons  -  le ,  ce  Droit 
ntil  vàs  encore  bien  éclairci  ;  ii  règne  toujours  un  nuage  kir  les 
premiers  temps  de  la  monarchie,  Se  les  Recherches  des  Pilhou, 
des  Bignon ,  Ats  Valois,  des  du  Cange  oC  des  Bakize,  quoique 
tiLS-proi ondes,  ne  l'ont  pas  encore  entièrement  diÏÏlpc.  A  cet 
aveu  (e  Joint  une  confidcràtion  (ur  un  empire  limitrophe.  L'Alle- 
magne qui  a'  été ,  aulTi  -  bien  que  la  Fiance ,  (oumilè  aux  rois 
?vléiovingiens  Se  Carlovingiens ,  fènible  mieux  connoître  les 
principes  &  les  difîérentes  branches  de  (on  Droit  public  :  cette 
étude  même  kii  elt  plus  nccefiaire,  parce  que  l'Empire,  très- 
kibdivilë  dans  les  parties,  ne  dt'pend  pas  uniquement  d'un  Mo- 
narque; c'tCi  piopremenl  une  Rc]uibli([ue  mixte,  où  l'autorité  du 
Chef  efl:  contre  -  balancée  ]-'ar  les  droits  divers  &  re'uecfhfs  des 
Princes,  Se  par  le  gouvernement  arido  démocratique  t\ts  villes 
Impériales. 

A  l'ouverture  de  la  Ishîice  fies  diplômes  relatifs  à  ïMifldre 
de  France,  M.  de 'Zur- Lauben  elpcroit  trouver  l'analylê  des 
ac4es  les  plus  imjKirtans ,  toujours  éclairée  par  la  criii(^i;e  ;  mais 
en  liiant  l'ouvrage,  Se  en  (e  rappelant  ce  que  la  mcmoiie  lui 
fournifîoit  de  les  dilîéientes  lectures,  il  a  rencontré  v\n  gianJ 
nombre  d endroits  qui  ont  bcfoin  de  réferme;  il  en  a  placé  une 
partie  dans  un  premier  Mémoire.  Si  lès  remarques  p£u\-ent  tire 
de  quelque  utilité  au  public,  il  a  de  quoi  les  continuer.  Son  objet 
n'ed  pas  d'offenfer  perfonne,  mais  feulement  d'éclaircir  l'ancienne 
hifloire  de  la  France. 

Le  premier  kjjet  de  fâ  ft.irprifê  a  été  de  voir  qu'à  côté  des 
diplômes ,  des  chartes  les  plus  refpedahles ,  on  plaçoit  dans  la 
même  clafîe,  des  harangues,  des  interrogatoires  Se  *\cs  pièces 
inventées  par  des  Modernes.  Efl-ce  bien  dans  de  pareilles  fources 
qu'on  doit  puilèr  la  connoiirance  du  Droit  public  des  premier* 
temps  de  lu  Monarchie  î  Telles  font  Ciitux  harangues  tirées  de 
i'hitbire  de  France,  par  du  Haillan  :  ces  deux  pièces,  qu'on  en- 
Tagi  12.  regiihe  fous  l'année  420  ,  font  intitulées,  Harangue  d'un  Seigneur 
Franc  dans  l'affcmhie'e  de  fa  nation,  pour  l'éleâion  d'un  Roi  ; 
Se  Harangue  d 'un  autre  Seigneur  Franc,  dans  la  mane  (ijjemhlée , 
en  faveur  du  gouvenicineiit  républicain.  On  pouvoit  par  le  même 
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tliok,  îiifcier  parmi  ies  diplômes,  ie  recueil  entier  de  BcllLfoiefl, 
intitulé,  Harau'^iics  niïliUiïrcs  &  Coudons  de  Princes ,  &c.  Les 
rétlexions  de  l'auteur  de  la  Notice,   fur  ces  deux  pièces,  n'en 
prouvent  pas  l'aulhcnlicitc.  «   Pharamcnil ,  dit -il,  fut  élu  dans 
cette  affemb-ée,  &  élevé  fur  ie  pavois.  Suivant  du  Haillan,  on  « 
ne  poiirroit  faire  remonter  plus  haut  qu'à  cette  époque ,   l'éla-  « 
blilîèment  du  gouvernement  monarchique  parmi  les  francs. .....  « 

Cette  harangue  (  la  féconde  )  elt  uwtt  réponfe  à  la  précédente.  « 
Du  Haillan  ne  cite  point  les  fources  d'où  il  a  tiré  ces  àtwx  pièces  ■>■>. 
Pourquoi  donc  les  lapporler  dans  la  Notice  des  diplômes?  un 
difcouis  eft-il  un  diplôme  ou  une  chaile  !  d'ailleurs  la  critique 
permet- elle  de  donner  cours  aux  imaginations  d'un  Ecrivain  de  la 
trempe  de  du  Haillan!  Si  du  Haiilan  eût  pu  prévoir  la  dilîèr- 
totion  du  P.  Daniel  liir  les  commeiicemens  de  la  monarchie  Aç,s 
Francs,  il  n'eût  pas  débité  tant  d'abfurdités  lur  Pharamond,  qui 
n'eft  connu  que  par  un  court  pada^e  de  la  Chronique  île 
Profper.  (a) 

L'auteur  rapporte  fous  Tannée  495,   le  difcours  ^ Arodhis ,  P.  ,  d  &  ly. 
confeiller  de  Gondebaud ,  roi  de  Bourgogr.e,   à   Clovis ,  pour 
l'engager  à  faire  la  paix.   Il  a  tiré  ce  dilcours  de  l'Hiftcire  des 
Révokuions  de  France  par  la  Hode;  il  eût  mieux  fait  de  citer  à    Pa't.i,}'.  ij, 
la  marge,  Grégoire  de  Tours:  cet  hifforien  (b)  a  donné  ie  précis  "'  '' 
du  difcours  d'Arcdins  (  ainfi  l'appelie-t-il  ),  &.  la  Hode  en  a  fait 
une  paraphrafe  que  M.   l'abbé  de  Fuy  a  préférée  au   texte  de 
Grégoire  de  Tours. 

L'auteur  de  la  Notice,  non  content  d'étayer  les  rêveries  de 
du  Haillan ,  montre  la  même  indulgence  pour  les  acies  apocryphes 
de  Rodères,  &  c'eft-là  l'objet  principal  de  ce  premier  Alémoirej 
il  extrait  de  fon  livre,  Stemnuita  Lotharingia  ne  Barii  duaim , 
imprimé  à  Paris  en  i  5  8  o,  ïn-joi.  avec  privilège  du  roi  Henri  111, 
&  depuis  condamné  par  ce  Monarque,  pludeurs  diplômes  que 
Rofières  avoit  fabriqués  pour  appuyer  les  vues  que  l'on  imputoit 
alors  aux  Guifès  fes  proteéfeurs.  Fiançois  Rofièies  étoit  natif  de 

(a)  Citron,  p.  i  p  S,  inter  fcript.  hij!,  fm/ic,  apuJ  Duchefne ,  tcm.  I.  Lutctiaî 
Parifior.  1636,  in-fbl. 

tb)  L,  II,  f.  ^2.,  p-  28y,  ap,  Duchefne,  1. 1 ,  fcript.  lùjî-  Frauccriim. 

y  IV 
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Bar-Ie-Duc;  il  avoit  été  quelqLie  temps  attaché  à  ia  inail(:)n  de 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  oncle  de  Henri,  duc  de  Giiife, 

T.Vll.p.^^}.  dit  le  Balafré;  il  fait  un  grand  éloge  &  de  l'oncle  &:  du  neveu; 
i!  fe  montre  par-tout  un  panégyrifle  enthoufiafle  de  la  maifon 
de  Lorraine.  Rolièies  étoit  un  Ligueur  fanatique;  il  olè  louer 
cette  exécution  qui  a  fait  verlèr  tant  de  larmes  à  la  France,  & 
dont  le  fouvenir  révolte  l'humanité;  on  parle  de  la  journée  de  la 

T.V.p.s^S.  Saint  -  Barthélemi  :    Hifce  Banhohmm  matut'm'is  pic  ahfoliitis. 

L'adverbe  piè  indignera  fans  doute  tous  les  lecteurs.  L'auteur  de 

la  Notice  cite  fidèlement  à  la  marge,  le  titre  du  livre,  Stcmmata 

Lotliaringïa  ac  Barri  duciim,  mais  fans  en  défigner  l'éditeur  :  il  n'a 

r^jg,  ;6  &  même  nommé  Rofières  qu'une  ou  deux  fois  dans  le  texte. 

•^     '  Pour  avoir  u\\&  julle  idée  du  mérite  de  Rofières  ,  M.  de  Zur- 

Lauben  rapporte  le  témoignage  de  M.  de  Thou ,  dont  voici  les 

paroles ,  traduites  du  latin  : 

T.IKp-<^2y        „  j[  an-iva  alors  (en  i  $  8  ■?  )  un  événement  qui  aigrit  extrc- 
irgzS.édh,  ,  T       j    I         -r       j     I         •         iV      I  I 

tù  Genève,     "  mement  les  partilans  de  la  mailon  de  Lorraine  ,  lelquels ,  ayant  le 

n  duc  de  Guifê  à   leur  tête,   ne  penfoient  qu'à  faire  éclorre  des 
»  incidens.  Il  y  avoit  deux  ans  que  François  Rofières  avoit  com- 
»  pilé  un  gros  volume,   fous  le  titre   de  Généalogie  des  dues  de 
»  Lorraine  &  de  Bar  ;    Stemmata  Lothari  nci  ^    AC 
»  Barensiuai   ducuai.  Cet  ouvrage,  généralement  compofé 
»  d'une  manière  confufe  &:  ine])te,  ne  trouva  que  peu   de  leclairs. 
»  Non-feulement  Rofières  accordoit  à  la  maifon  de  Lorraine  beau- 
«  coup  de  prétentions  contrç  la  foi  de  l'hifloire,  mais  même  avec 
j>  aufTi   peu  de  fondement ,  il  enlevoit   beaucoup  de  droits  à  la 
»  dignité  du  royaume,    &  enfin  il  avoit  fait  quelques   additions 
injurieufes  au  Roi.  » 
SsemmmtiLo-       Ces  additions  dont  parle  M.  de  Thou  ,  peignent  Henri  IIÎ, 
\,'^y"% /(T,'  comme  fuyant  de  la  Pologne  en  Autriche,  Hcnrkus  è  Polonia 
fiigit  in  Aiijlriani,  &  lui  donnent  le  caractère  d'un  Prince  chan- 
celant &  ami  de  la  molleffe.  £t  abliinc  Henriciis  aptid  fiios  malè 
aTiqiiantiihm  audiit.  Mox  enim  Rhemis  ini/nâtis  à  Ludovieo  Guyfio- 
Cardinale  jam  à  puhlïco  rerum  fatii  ut  videbatttr  alknior,  domejliat 
privat^qiie  cur^  indulgcrê  capit ,  nuîare ,  ceitoqae  diici  pcrftiafu , 
^ua  fingula  generojum  Regcm  emolhunt  &  dejiciunt.  Le  tableau 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  175 
que  iRofières  offre  enfuile  de  i 'état  de  la  Frasice  n'tft  pas  flatteur. 
Ac  deinck  tranqmlUi  &  puîchra  Reïpuhlïcœ  fades  rtigis  &  maailis 
dctwpata  efi ,  jplaulorque  illius  obfciiratiis  tenchras  ingejfit.  Cet 
Archidiacre  de  Toul  cloit  d'aiileLiis  un  homme  très  -  cicdule ,  il 
attribue  la  mort  de  Charles  IX  au  poifoii,  à  des  philtres  &  à 
des  enchaiitemeiis  magiques:  parti  m,  ut  diàUir ,  vetierio ,  panim 
philtris  &  fujurtis  fji'agids  tabefceiis.  C'ctoit  un  temps  où  on 
croyoit  encore  à  l'altrologie  judiciaire  &:  aux  fortilcges.  M.  deThou 
lui-même  n'ctoit  pas  ahfoiument  exempt  de  ces  préjuges  popu- 
laires ;  on  stn  rellèntoit  même  fur  la  fin  du  dernier  fiècle. 

M.  deThou  japporte  eniiiite  que  Henri  III  ayant  été  informé, 
quoiqu'un  peu  tard  ,  de  ce  qu'il  y  avoit  de  condamnable  dans  le 
livre  de  Rofières ,  jugea  qu'il  ne  devoit  pas  diffimuler  plus  long^ 
temps  cette  injure  :  ce  Monarque  fit  arrêter  Rofières  à  Toul , 
&  il  envoya  Nicolas  Brulart  pour  informer  contie  lui.  Peu  après 
Rofières  fut  conduit  à  Paris  &  mis  à  la  Baflille,  la  connoilîânce  de 
cette  affaire  ayant  été  interdite  au  Parlement,  ce  qui  fe  fit,  dit 
M.  de  Thou ,  par  égard  pour  Charles  duc  de  Lorraine.  Ce 
Prince  ayant  été  averti  fous  main  par  la  Reine-mèie,  de  qui  il 
etoit  extrêmement  favorifé ,  fe  rendit  fècrétement  à  Paris  pour 
appaifer  le  Roi  par  fa  préfence  &  pour  empêchei-  qu'il  ne  tiiât 
de  l'Archidiacre  une  fitisfaètion  trop  rigoureufe.  On  fit  donc  fortir 
de  la  Baflille  le  criminel  le  26  avril  1583,  &  on  l'amena 
dans  le  château  du  Louvre  ;  on  le  fit  entrer  en  plein  Confèil  où 
étoient  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  Henri  de 
Lorraine  duc  de  Guife  &  fon  frère  Charles  duc  de  Mayenne. 
Rofières  fe  jeta  à  genoux ,  &.  il  confeffa  qu'il  avoit  avancé  ca- 
lomnieufement  beaucoup  de  chofès  contie  la  vérité  de  l'hiftoiie 
&  contre  la  dignité  &  Majeflé  Royale,  pour  lefquelles  il  recon- 
noiffoit  qu'il  étoit  digne  d'une  punition  très-grave  ;  &  que  cependant 
ayant  péché  plutôt  par  imprudence  que  par  une  volonté  délibérée, 
il  en  demandoit  pardon  à  la  clé/nence  du  Roi ,  ce  qu'il  proféroit 
avec  une  voix  lamentable.  Alors  le  Garde  des  fceaux,  de  Chiverny, 
lui  fit  une  très-févère  correélion,  &  lui  montra  qu'il  étoit  coupable 
d'un  crime  de  Lèze-Majel té.  Ce  difcours  fini,  la  Reine- mère 
parut  dans  le  moment,  Jhrtant  comme  d'une  machine,  ce  font  les 
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termes  de  M.  de  Thon ,  &  fiipplia  ie  Roi  fôn  fils ,  qu'en  faveur 
du  duc  de  Lorraine  avec   lequel  il  ctoit  allié  fi  étroitement ,  il 
voulût   bien   pardonner  cette  faute   à  \.\\\  homme  qui  en  lailoit 
un  aveu  fi  fincère  ,   &  qui  reconnollFoit  avoir  mérité  par  celte 
faute  la  punition  la  plus  griève.   Le  Roi ,   par  un  figue  de  télé , 
témoigna  qu'il  vouloit  bien  pardonner,  lit  relever  le  criminel  & 
lui  commanda  de  demeurer  au  pouvoir  dir  duc  de  Lorraine,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  fît  favoir  par  le  préddent  de  la  Gucile  &    pr 
les  fieurs  de  Thou  &  de  la  Faye  Tes  Avocats  généraux,  ce  qu'il 
avoit  réfolu  d'ordonner   au  fujet  du  livre;  «  y  ajoutant,  dit  M. 
»  de  Thou ,  mais  (îms  exprimer  ce  qui  devoit  être  f.iit  relativement 
M  à  ce  livre,  qui  fut  lacéré  en  préfence  de  l'auteur,  qu'il  ne  vouloit 
3>  pas  que  d^ns  un  aéle  public  <Sc  authentique,  drefie  par  Pierre 
«  Brularl ,  l'un  ^ç.%  quatre  Secrétaires  d'État ,  &  enfuite  enregifirc 
»  au  Parlement ,  il  fût  fait  mention  de  celte  lacération ,  de  crainte 
3j  que  cela  ne  fût  moins  injurieux  au   coupable  qu'à  la  trcs-illuftre 
niaifon  de  Lorraine,  en  faveur  de  la(|uelle  le  livre  avoit  été  écrit.  ■>■> 

Tel  e(l  le  précis  que  M.  de  Thou  jious  a  lailfé  de  cet  évé- 
nement. M.  de  Zur-Lauben  ne  iap[H>rte  pas  ici  le  procès-verbal 
drcdé  par  un  Secrétaire  d'État ,  de  ce  qui  le  pafiâ  lorfque  François 
Roficres  fut  atnené  devant  le  Roi  :  ce  pj-ocès  -  verbal  exifte  à 
la  bibliothèque  du  Roi  (c).  L'extrait  de  celle  pièce  a  été  inleré 
h-S'p.  éz,  tlans  le  journal  d'Henri  111  ,  imprimé  en  i  62  i.  L'auteur  de  ce 
Journal,  dit  Rofières  pour  conclulion;  «au  relie  le  plus  inepte 
»  &  le  plus  impertinent  livre,  &  le  plus  mauvais  Avocat  de  la 
maifon  de  Lorraine  &.  de  la  Ligue,  qui  ail  été  en  ce  temps». 

Malgré  la  condamnation  flélrillànle  du  livre  de  Rofières ,  en 
1583,  fçs  rêveries  ont  été  depuis  renouvelées  en  1712.  Jean 
Muffey,  curé  de  Longwy,  les  rajeunit  dans  Ioît  livre  (d):  «  la  Lorraine 
»  ancienne  &  moderne,  ou  l'ancien  duché  de  Mofèllane,  véritable 
3>  origine  de  la  inailon  Royale  &  du  duché  moderne  de  Lorraine, 
avec  un  abrégé-  de  l'hilloire  de  chacun  de  {^  Souverains  ».  Ce 
livre  Se  deux  autres  fur  la  même  généalogie,  dont  un  déguifè 

(c)  Coté  L,  I  54.1,  /i,  2  /.  Voy.  auffi  ib'id,  manufc.  deBrienne,  cot«  1:^2; 
^I  eft  imprimé  111-8°,  dans  la  fatyre  Ménipée. 
M)  Saos  nom  local  d'ipipreflîon. 
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fous  lé  nom  de  Bakkourt ,  Si  qui  avùit  pour  auteur  le  père  Hugot, 
de  l'ordre  de  Prémoiitré,  furent  défères  le  17  décembre  17  12 
au  Parlement  de  Paris,  &  (uppiimés  par  arrêt  fej.  M.  l'Avocat 
général ,  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  fit  une  requiiilioii 
trcs-forte;  voici  l'idée  qu'il  donnoit  du  livre  du  curé  Jean  Muiïey  :  , 
«  Le  fvdème  général  de  ce  livre  doit  faire  le  principal  ohjet  de  . 
nos  réflexions;  &  cette  généalogie  fitbuleufè,  qiii  fait  remonter  « 
la  maifon  de  Lorraine,  par  une  longue  fuite  d'aïeux,  jufqu'à  nos  « 
premiers  Rois,  ell  le  point  le  plus  important  qui  doit  exciter  « 
notre  minidère.  Ce  fyftème  hafardé  d'abord  par  quelques  flatteurs  « 
de  la  maifon  de  Lorraine,  foutenu  depuis  dans  un  ouvrage  compofe  « 
à  delîèin  par  Rodères,  archidiacre  de  Toul ,  dans  des  temps  de  « 
trouble  &  de  confulion,  pour  donner  quelques  prétextes  fpécieux  "^ï 
à  l'ufurpation  injufle  qu'on  médiloit;  ce  fyfième  détruit  prelque  « 
aufTitôt  qu'il  eut  commencé  de  paroître,  ne  fêmbloit  pas  devoir  « 
jamais  fortir  des  ténèbres  où  il  fut  alors  enféveli  :  c'efl  cependant  ce  " 
même  fyfième  que  le  curé  de  Longvvy  voudroit  aujourd'hui  faire  « 
revivre.  Copifte  fidèle  de  Rofières ,  adoptant  les  erreurs  &  la  « 
témérité  de  cet  écrivain,  il  ôte  à  Mérouée,  dans  fon  hiiloire,  la  « 
qualité  de  fils  de  Clodion ,  pour  donner,  fins  aucune  preuve,  « 
trois  autres  enfans  à  ce  Roi  ;  &  regardant  l'aîné  de  ces  enfans  « 
comme  l'héritier  naturel  du  royaume,  il  n'envifage  Mérouée  que  « 
comme  un  ufurpateur.  C'efl  de  l'aîné  de  ces  trois  Piinces,  continue  •< 
M.  de  Fleury ,  que  le  curé  de  Longwy  fait  defcendre  difîérens  « 
Princes ,  dont  il  qualifie  les  premiers  rois  âss  Gaules ,  &  les  « 
autres  fouverains  de  la  Mofêllane  ou  de  la  Lorraine,  &;  qu'il  « 
parvient  enfin ,  de  degré  en  degré,  par  une  fuite  non  interrompue,  « 
jufqu'à  Gérard  d'Alface,  que  prefque  tout  le  monde  reconnoît  t 
aujourd'hui  pour  la  tige  de  la  maifon  de  Lorraine.  » 

«  Cette  fable ,  ce  font  les  termes  de  M.  de  Fleury ,  cette  fable 
dont  vous  fentez  aifcment  les  conféquences  dangereufès,  dont  nos  « 
pères  ont  été  fur  le  point  de  relTentir  les  funeftes  effets ,  &  dont  « 
on  auroit  pu  craindre  alors  les  progrès ,  fi  l'amour  de  la  vérité ,  « 
Si.  le  zèle  de  ce  Parlement  &  des  peuples  pour  les  loix  de  la  <i 

(e)  Imprimé  en  1712  ,  /h-^."  Voy.  auffi  Mém,  de  Laitésrty,  tome  VIII ^ 
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»  Monarcliie  &  pour  ieiirs.  Souverains  k'gitimes ,  ne  l'avoient  env 
»  porté  fur  les  taulles  couleurs  dont  on  la  couvroit  ;  cette  fable 
«  inconnue  pendant  plus  de  mille  ans,  qui  ne  doit  fi  naifîànce  qu'à 
«  l'imagiiialion  tcmcraire  de  quelques  auteurs  du  xvi."'^  fiècle,  n'a 
»  p;is  bi:roin  d'être  iclutce;  elle  a  été  profcrite  fi  authentiqueinent 
»  par  le  roi  Hmii  111,  en  1583,  défavoute  fi  publiquement,  en 
»  préfence  tles  Princes  de  la  mailon  de  Lorraine,  par  Rofières,  que 
»  l'autair  cite  à  tous  momens  comme  Ion  modèle;  elle  a  été  enfin 
n  détruite  avec  tant  d'évidence  par  nos  plus  favans  Ecrivains ,  cora- 
«  battue  même  fi  unanimement  par  les  auteurs  étrangers ,  qu'on  ne 
»  peut  tiop  s'étonner  de  la  hardielfe  avec  laquelle  ce  nouvel  auteur 
»  a  ofé  remettre  au  jour,  dans  un  fiècle  aulfi  éclairé  que  le  nôtre, 
»  une  chimère  qui  n'a  ni  la  grâce  de  la  nouveauté,  xri  l'avantage 
même  de  la  vraifemblance.  » 

M.  de  Zur-Lauben  s'efl;  un  pai  étendu  fur  la  condamnation 
de  Rofières  :  ces  notions  préliminaires  lui  ont  femblé  néceflaires 
pour  préparer  la  critique  qu'il  va  faire  des  chartes  de  cet  auteur, 
inférées  dans  la  Notice  des  diplômes. 

Louis  Chantereau  a  réfuté  le  lyilème  de  Rofières  ffj,  dans 

les  confidéralions  géné'alogiqucs  de  la  mailon  de  Lorraine.  Le 

^nual.Ecclcf.     favant  Obrecht  (^)  dit  que,  «  bien  que  Baronius  ait  été  trompé 

"'•*"-''»  par  les  diplômes  de  Rolières,  {-lerfonne  n'en  fera  plus  la  dupe, 

«  depuis  qu'il  a  été  fi  (buvent  prouvé  que  la  plupart  de  ces  chartes 

«  n'exiflent  pas  dans  les  dépôts  d'où  Rofières  diloit  les  avoir  tirées , 

»  ou  depuis  qu'on  a  démontré  qu'elles  ont  été  interpolées ,  tronquées 

&  étraiif^ement  altérées  par  Rofières  lui-même  ».  Obrecht  cite  à 

*  Armai  Trev.  (.g  £,jçt  j^j  paioles  deChriftophc  Brower*  (Se  de  Jacques  Mafênius'', 

ir }7s',^^^   Le  premier  de  ces  écrivains ,  en  examinant  le  diplôme  de  Dagobert, 

fc  Ad  Brower,  q^,;  gf^  ^  \.^  t^fg  Jg  i'ouvrage  de  Rofières,  déclare  qu'il  n'a  trouve 

Annota'. ad' an.  aucuD  des  prétendus  diplômes  de  Rofières  dans  les  archives  de 

^'^■*'  Saint-Maximin  de  Trêves,  d'où  cet  Archidiacre  préteiidoit  les 

avoir  tirés.  D'ailleurs  Brower  obferve  une  marque  évidente  de 

fuppofition  dans  ces  ades:  ils  font  datés  des  années  de  \ Incarnation  i 

(f)  Sur  l'origine  des  maifons  &  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar-le-duC; 
J'aris,  164.2,  in- fol.  avec  une  carte. 

(g)  Prodmn.  Alfatk.  rerum,  pa^.  2j  S  Ù^f^q-  Argentor,  j  6 8 1 ;  in-^' 
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br  cet  iifàge  nctoit  pas  encore  introduit  dans  ces  liècles  recules. 
Le  même  Jcfnile ,  en  pailant  du  diplôme  du  roi  Pépin ,  dit  que 
la  copie  qui  s'en  trouve  dans  les  chroniques  de  Trêves,  diffère 
beaucoup  de  celle  que  Rolières  a  fait  imprimer  pour  bâtir  la 
généalogie  de  Lambert,  duc  de  l'Aultiafie-Mofellane;  copie  que 
cet  écrivain  audacieux  fe  vantoit  d'avoir  tirce  des  archives  de  Saint- 
Maximin.  «  On  ne  trouve ,  ajoute  Brovver,  aucune  preuve  dans  toutes 
les  antiquités  de  Trêves  ni  de  Saint-Maximin ,  de  ce  que  Rolières  « 
a  avancé,  que  Pépin  donna  à  l'églife  de  Saint-Pierre  de  Trêves  « 
pour  avoué  ou  défenfeur ,  Xilliifre  feigneur  Lambert ,  fils  de  Martin,  « 
duc  de  l'Audrafie-Mofellane  ».  Malènius  n'efl  pas  plus  indulgent 
que  Brower  pour  Rofiêies.  Ajoutons  encore  un  trait.  Brower 
s'étoit  adreffé  aux  moines  de  Saint-Mathias  de  Trêves,  pour  L.ix.p.^^;, 
examiner  les  acfles  que  Rofières  foutenoit  avoir  tirés  de  ce  mo- 
naftère,  on  lui  répondit,  (ans  héiiter,  que  jamais  il  n'y  avoit 
exiflé  aucune  Aqs  chartes  alléguées  par  Rofières.  Ce  faufiâire 
attira  cependant,  après  (à  mort,  un  fenliment  de  commifération 
de  la  part  d'un  concitoyen.  Blondel  (h),  natif  de  la  même  ville 
que  Rofières,  c'eft-à-dire  de  Bar-le-Duc,  efiaya  de  le  jufiifier  fur 
des  diplômes  de  875  &:  p  f  5,  concernant  Régnier  ( Ragnerus ), 
cjui  fe  qualifioit,  par  la  grâce  de  Dieu,  Duc  &  Piince  de  la 
haute  Lorraine ,  de  la  bajje  Mofcllane ,  des  Ardetmes ,  de  Mofelaut 
ou  de  Hajbaye ,  de  Bouïllou ,  d'Alface  &  comte  de  Meti  &  de 
Verdun.  Rofières,  qui  rapporte  ces  aéles  ,  avance  hardiment  qu'ils  I"^''^ ^'p'<»^ 
exiftent  dans  l'abbaye  de  Saint- Mathias  de  Trêves.  Quelle  audace! 
Il  faut  efpérer  que  l'auteur  de  la  Notice  des  diplômes  ne  les 
placera  pas  dans  le  fécond  volume  de  (o\\  recueil,  après  l'aver- 
tiffement  que  nous  lui  en  donnons. 

M.  Schœpflin,  notre  confrère,  a  fait  aufli  une  exciirfion  |^/^  Itir 
Rofières ,  au  fujet  de  (es  chartes  concernant  les  ducs  de  Lon^iine 
&  d'Alfice:  il  (outient  que  i'Alface  dépendoit  du  duché  d'A/le^ 
maunie ,  &  que  jamais  on  ne  pourra  penlèr  qu'elle  ait  appartenu 
à  un  duc  de  Lorraine.  Il  y  a  eu  un  temps  où  l'AIiâce,  dans  k 

(h)  Geneal,  Franc. plen'wr offert' p.  26g,  zy t , if  c.  tam,  I ï .  kx:\.^é.  1654.} 
,in-fbl. 

(i)  J/f(U.  illuflr,  tom,  J,p'7iji  if  tom,  II,  p,  4.  if  ^60. 
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peifonne    de  fes   Comtes ,  a  donné  des   Ducs  à   la  Lorraine»; 
Molèliane:  Qiùdqind  ïn  contranum  ejfiittat  Fiwidjcus  Rofierhis , 
Jocumentis  inmxiis ,  quorum  fûllitatem  gravi  perluit  patiâ. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  lur  Rolières,  on  ne  pouvoit 
guère  s'attendre  qu'un  auteur  de  nos  joius,  un  François ,  voulût 
-faire  revivre  àes  ades  reconnus  généralement  dangereux  &  apo- 
cryphes ;  dangereux ,  parce  qu'ils  fortifioient  les  vues  que  l'on  a 
prêtées,  fur  la  fin  du  xvi.^  fiècle,  à  une  Mailôn  étrangère  (k), 
ail  préjudice  des  véritables  &  feuls  légitimes  héritiers  de  Henri  III; 
apocryphes,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  e^i{lé  qi.e  dans  l'imagination 
de  Rulières  :  &:  cependant  l'aiteur  de  la  Notice  les  a  inférés 
dans  un  ouvrage  diplomatique  dclliné  à  l'éclairciliement  du  Droit 
public  de  la  France  ;  &:  lui  qui  ne  fait  point  de  grâce  aux 
confUtutions  Impériales,  rapportées  par  Goldall,  6c  antérieures 
au  x.^  fiècle,  parce  que  réellement  elles  font  la  plupart  faufîès, 
il  analyfe  les  aéles  que  l'imagination  échauffée  d'un  écrivain 
ligueur  avoit  tirés  ilu  tourbillon  des  idées  romancières.  M.  de 
Zi.r  -  Lauben  va  marquer  ces  acles  extraits  dans  la  Notice  des 
diplômes;  il  y  ajoutera  quelques  obfervations ,  pour  en  maniteller 
la  faulfeté. 

A  la  tête  des  aéles  de  Rofières  (I),  recueillis  par  l'auteur  de  la 

Notice,  efl:  le  diplôme  qui  a  pour  titre:  Diploma  Dagobeiii  in 

gratiam  ecckfuv  S.  Pétri  Trevirenfts.  L'auteur  ne  s'tll  fait  aiicun 

P.jd.    Icrupule  de  l'atlopler;  il  le  date  du  icj  juillet  623,  Se  dit  quon 

peut  prouver  par  ce  diplôme  que  le  duc  Arnould,  tige  de  nos  Rois 

de  la  féconde  Race,  était  du  Sang  de  ceux  de  la  première.  C^ 

diplôme  a  été  aufîi  rapporté  par  le  Mire  (m),  &  par  l'auteur  des 

T.l,i',};i,  annales  de  Trêves.  Dagobert  confïrmoit  à  l'églile  de  Saint-Pierre 

de  Trêves ,  la  propriété  tlu  monaflêre  que  l'on  appeloit  alors  Saint- 

-  Afaximin,  &  qui  portoit  précétlemment  le  nom  de  Saint-hi/aire. 


fCl,   I, 


(k)  La  maifon  de  Lorraine  a  rejeté 
le  fytléme  de  Roflcres,  <Sca  adopté 
celui  du  P.  Jérôme  Vignier,  de  Dom 
Hergott,  de  M  Schœpflin,  &c.  qui 
ont  rapporté  fon  origine  &  celle  des 
comtes  de  Habfpourg,  landgraves  de 
k  haute  Alface,  à  Aihic  ou  £thico, 


di!C  d'AlfacCj  qui  vivoit  dans  le  VU.* 
fiLcIe. 

(l)  Stanmata  Lotfmring,  ac  Barri 
ducum,  Pnif.fiig.  i, 

(nx)  ATiriXi  opéra  diplcm-  tom,  If, 
p.i.^. 
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Dagobert  s'acirelTe,  dans  le  prc'ambiile,  aux  lllufires ,  Aiiuiiphe, 
duc  de  l'Aiifb-afie-Mofellane,  fie  à  tous  les  autres  Y)w<;%,  Comtes, 
aux  autres  Olbciers  ayant  charge  tant  au-delà  qu'en  deçà  du  Rhin, 
du  Lelerein  (n)  &  de  la  Molclle,  tant  abfens  que  prcfèns  :  lUuQrïhus 
duc'i  Aujlntx  A'Iolillûniùv  Arnulpho,  ac  cctais  Diicïbiis,  Coimtïlms, 
Domeflkis,  vcl  omnibus  agcut'ihiis  tam  vit  ni  qiùim  dira  Rheiium, 
Ligerim,  A'iojcllum,  him  ahjentïhus  quàm  prajciinhus.  Cet  énoncé 
rend  d'abord  lufpecle  1  authenticité  d'un  acle  du  vu.''  f  lècle.  L'arche- 
vêque de  Trêves,  Modoald,  avoit  prclèntc  à  Dagobert  les  diplômes 
de  i^i  picdcceireurs  les  rois  Sigcbeit,  Theodebert,  Thierry,  & 
celui  de  feu  fon  père  Clotaiie.  Dagobert  donnoit  pour  avoué 
ou  défenlêur,  à  l'églifê  de  Saint -Pieire  de  Tièves  &:  à  celle  de 
Sainl-Maximin,  anciennement  dite  cclla  Beau  Hilarii ,  t«  l'illuflre 
feigneur  ,  leigneur  ,  domimnn  ,  dominum  ,  (  quelle  répétition  .'  )  « 
Arnulphe,  ne  du  Sang  royal,  Ion  couf'in  fie  fon  gouverneur,  duc  « 
de  l'Auflrahe-Molcllane  ;  »  faiiguine  regio  natum ,  parentem  tioflrum 
tic  iujlruâoreiii ,  AuJ?riiv  Aïojellaiika  ducem.  L'ade  eft  daté,  data 
^  kal  Augujîi,  aiiiio  ah  Incarnat o  Domino  DC.  XX III,  c'eft-à-dii-e 
le  2()  juillet  623  :  c'efl:  dommage  que  Rolières  n'y  ait  pas  aulFi 
ajouté  l'indiéîion  courante  de  cette  année ,  lade  en  eût  tiré  un  double 
relief  ci'authenticité,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connoifîènt  pas  les 
formules  ufitées  aux  vii.^  &  viii.'^  fiècles.  Le  diplôme  de  Dagobert 
commence  ainfi  :  ///  nomine  Domin'i,  amen.  Dom  Mabilion  Se  ^-  ">  «'■  " 
l'auteur  du  livre  qui  a  pour  titre:  Chronicon  Gottwicenfe  (0),  ont  ^TiT,  '' 
prouvé  qu'on  ne  trouve  pas  à  la  tête  d'aucun  véiitable  diploine 
des  rois  Mérovingiens  celte  formule,  ni  aucune  invocation  de  la 
Sainte-Trinité.  Ce  ne  fut  que  fous  les  Carlovingiens  qu'on  plaça  à 
ia  tête  des  -ààles  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité  ;  avant  Charlemai'ne 
aucune  charte  authentique,  en  Fiance  fie  en  Allemagne,  n'a  "été 
(datée  des  années  de  ITncarnation. 

On  trouve  à  la  lin  du  diplôme  de  623,  fix  fignatures,  celle  de 
Dagobert,  roi  des  Francs;  de  Cunibert,  aichevêque  de  Cologne; 


(n)  Cette  petite  rivière  ,  qui  fê 
jette  dans  la  Moll-lle  au-delFous  de 
Trêves,  ell  nommée,  dans  des  aftes 
du  moyen  âge,  Ligiris  ou  Lefura , 
Suivant  Bâluze,  not.  ad  Caj/ituluria, 


(0)  L.  ij,  p.  i  ryr.  Voyez  aufiî 
ChrijUam  Henriei  Eckhardi  introdiiâi, 
in  rail  diplomat.  p.  /  o  ^,  Jenœ,  1 7^2  > 
in--j.°. 
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d'Atton  ,  évêque  de  Metz  ;  de  Piincipius ,  évêque  de  Spîrô  ; 
dArnuIphe,  duc  de  lAuftiafie-Mofellane ;  &  de  Pépin,  Maire  du 
Palais,  duc  d'Hafbaye.  Le  diplôme  eft  muni  de  fix  fceaux,  dojit 
le  premier  efl  d'or  (p),  c'eil;  celui  de  Dagobert ,  parfemc  de 
fleurs -de -lys;  les  cinq  autres  fceaux  font  de  cire,  trois  offrent 
àss  figures  d'Evêques  ^ilfis  ;  le  cinquième  efl  celui  d'Arnulphc ,  il 
ed  orné  d'une  croix  Se  d'une  ercarboucle,yc7//ww;  ornatum  cruce  è^^ 
efcarbucle  (q)  [eu  carhunculo  :  le  fixième  fceau  ,  qui  efl:  celui  de 
Pépin,  eft  chargé  ^'iinc  fûfce,  fcuttim  miinitum  fâfciâ  (r).  Cela 
s'appelle  faire  remonter  à  des  fiècles  bien  reculés  l'origine  des 
armoiries,  communément  on  la  fixe  vers  le  temps  de  la  première 
Croifide.  Dagobert  prend ,  dans  ce  diplôme  ainfi  que  dans  le 
fuivant ,  le  titre  de  roi  des  Francs,  rex  Francorum;  ce  Prince,  fils 
aîné  de  Clotaire  II,  fut  roi  d'Auflrafie  depuis  622  jufqu'en  628, 
enfuite  de  toute  la  France;  il  mourut  en  638. 

Examinons  les  témoins  du  diplôme.  S.'  Modoald,  fuccefîêur 
de  Sebaud  (j)  dans  i'arche\cché  de  Trêves,  aiïifla  au  concile  de 


(y)  C'eft  à  Charlemagne  *  qu'il 
faut  rapporter  l'inflitution  des  fceaux 
d'or;  M.  l'ahbé  (le  Foy,  Hans  l'examen 
de  la  cliarte  du  roi  Cliildebert ,  de 
l'an  528  ,  ohjede  (p.  2/)  entr'autrcs 
traits  contre  (;>n  authenticité,  que  cet 
ade  porte  qu'il  fut  métu  du  fci-au  du 
Hoi  ;  il  cite  à  ce  fujet  Dom  Mabillon 
&.  Dom  Bouquet  :  Ces  critiques,  dit-il , 
Joutiennent  avec  raijcn ,  que  nos  liais  de 
la  fremitre  Race  n'étaient  point  dans 
l'ujcige  defefervir  de  cette  formule  dans 
leurs  diplômes;  nous  n'en  avons  effeûi- 
vement  aucuns  qui  fient  avoués ,  fans 
CoritradiSlion  ,  pour  authentiques  ,  qui 
portent  cette  forme ,  dont  l 'ufage  ne 
commença  que  fuis  les  Carlox'ingiens, 
L'auteur  de  la  Notice  eut  dû  faire  la 
riême  obfervation  fur  le  diplôme  de 
Dagobert ,  en  faveur  de  l'églife  de 
Saint- Pierre  de  Trêves,  de  l'an  623, 
&  qui  dit  exprelTément  :  Jllud  [  pra;- 
ceptum]  propia  manu  cum  Principibus 

*  Nouv.  trah^  Ae  Diphmat,  par  îes  Bénédi^ns, 
VlV,  f.  I j).  Paris,  1  7 j 9, \a\°  iïg. 


nnjlris  fubter firmav'tmus ,  i^  anmilcrum 
niflnrum  impreffwnibusfignariju^nnus. 
Il  auroit  au  moins  douté  de  la  fuppo 
fition  de  cet  ade. 

(q)  Rofières  entendoit-il  ici ,  par 
efarboucle ,  la  pierre  précieufè  de  ce 
nom  ,  ou  ce  qui ,  en  ternies  de  blafôn  , 
fc  dit  des  écus  chargés  d'une  pièce  qui 
c(l  divifée  en  huit  raies,  dont  quatre  fe 
difperfent  en  forme  d'une  croix  ordi» 
naire ,  &  quatre  autres  en  forme  d'un 
fàutoir!  carbunculus  tefferarius,  difinc» 
tus  radiis.  Voyez  le  Didion.  de  Trév» 
au  mot  efarboucle, 

(r)  Le  mot  hùnfafcia  fignifîe  une 
bandelette  de  toile,  qui  eft  h  fafce  en 
blafon;  on  appelle  ainfi  une  des  pièces 
principales  &  honorables  de  l'écu ,  qui 
le  coupe  horizontalement  par  le  milieu^ 
&  fépare  le  chef  de  la  pointe. 

ffj  Eleélor.  Ecclefiaflic.  catalogui^ 
operâ  PetriAlerfcei ,  pag.  2^y  —  ^S 9' 
Coloniae  Agrippinas,   1580,  in-12. 

OalUa  Chrijliam  vêtus,  toiii,  lll-g 
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Reims  en  630;  il  avoit  été  fait  archevêque  de  Trêves  après 
l'an  625,  il  mourut  en  656,  après  avoir  gouverné  trente  ans,  ce 
cependant  i'a6le  de  Rodères  nomme  en  623  Modoaid  archevêque 
de  Trêves,  ModoaUus  archiepijcopiis  Trevirenfs. 

S.'  Cunibert  (^/^,  autre  témoin  de  i'acT:e  de  623,  archevêque 
de  Cologne,  &  fuccelîeur  de  Remedius  \tïs  l'an  622,  parut  aq 
concile  de  Reims  en  630,  &  mourut  vers  l'an   652. 

On  ne  trouve  point  t^iAiton  (u)  parmi  les  évêques  de  Metz 
du  vu/  liècle.  S.'  Pappol  remplifîbit  ce  fiége  depuis  62  i  jurqu'à 
fe  mort  en  624.  Il  y  a  eu  un  Abhoii ,  évêque  de  Metz,  mort 
vers  l'an  706. 

Que  dirons-nous  de  Pr'wcip'ws ,  évêque  de  Spire,  nommé  par 
Rofières  dans  le  diplôme  de  623  ?  Il  ne  fut  fait  évêque  de  cette 
ville  qu'en  6y'è  (x).  Son  prédécefTeur  fe  nommoit  Atlianafe. 
Rofières  vouloit  jeter  de  la  poudie  aux  yeux  des  ignorans,  les 
anachronifmes  ne  l'arrêtoient  pas  dans  fi  marche;  mais  il  étoit  fi 
mal-adroit,  qu'il  oublia  de  marquer  à  la  fin  du  diplôme  de  623, 
ies  années  du  règne  de  Dagobert:  cette  attention  paroilfoit  ce- 
pendant prefque  indifpenfable  pour  colorer  la  fuppofition  de  l'acle. 
Rofières  a  fait  la  même  omiffion  dans  le  diplôme  lùivant ,  dont 
nous  allons  rendre  compte,  qui  eft  de  la  même  année  623,  & 
qui  répète  les  noms  des  mêmes  témoins.  Rofières ,  qui  a  fabriqué 
ces  deux  diplômes  avec  tous  les  caracflères  vifiblement  flifpeéîs, 
n'a  pas  rougi  de  marquer  à  la  marge ,  qu'il  les  avoit  tiiés ,  le 
premier  du  monaftère  de  Saint -Maximin  ou  Saint -Hilaire  de 
Trêves,  &  le  iècond  de  celui  de  Saint- Euchaire,  depuis  Saint- 
Mathias,  de  la  même  ville:  c'cll  une  double  impofture,  inventée 
pour  appuyer  les  deux  premières. 

Le  fécond  diplôme  offre  à  pai  près  les  mêmes  défauts  que 
le  précédent.  M.  l'abbé  de  Foy  dit,  quelque  part,  que  «  l'ufage 


j).  7//.  Lutetïae  Parif.  i65  6,in-foI. 

Foppens,  hifl,  Eccléf.  d' Allemagne , 
tome  I ,  page  2.1Z.  Brufîélle,  17:12  , 
in  -  1 2  fig. 

(t)  AJerfœus,  ibid.  pag,  /j  —  77. 
Coll.  Clirifl.  vêtus ,  tom.  I ,  p,  2^Ji 
foppens,  ibid,  t,  J,f,  iS6. 


(u)  Meuriffe ,  hifl,  des  Evêques  de 
Alet7,p-  $J  —  ijo.  Metz,  1634,, 
in-fof.  fig.  Gall.  Clirift,  va.  tom.  III , 
p.  y 1 0.  Fcppens,  ibid.  t.  I , p.  2^0. 

(x)  Gall.  Chrifl.  vêtus,  tom,  11  Jf 
p.  lo^y.  Fcpp,  ibid,  t,  lfP-S9' 
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,1  de  dater  les  acles  publics ,  de  l'année  de  l'Incarnation  &  de  iTriJ 
«  diclion ,  ne  s'efl  établi  que  veis  le  règne  de  Charlemagne  ou 
,j  même  de  Louis  le  Débonnaire,  &  qu'ainfi  les  ades  qui  [X)rienl 
ces  notes  avant  ce  temps ,  ou  font  faux ,  ou  au  moins  interpolés  •»* 
V.^gej^,  Malgré  cette  alTertion  diplomatique,  il  a  extrait  fous  l'année  623; 
im  diplôme  qui  a  jx)ur  titre  :  Diploma  Dagoberti  in  favorem 
ModoaUli ,  Trevirenfis  Archifamims ,  pro  cclUi  Sanâi  Eticliahi 
ac  rcbus  ecdefia  dm  Pctii  Trevirenfis.  11  cite  à  la  marge ,  pour 
httvD'iyhmas.  garant,  le  livre,  Stemmaîa  Lotharingie  ac  Barri  diicum.  L'ade 
jo.r,urjo,  commence  par  cette  lormule:  //;  nomine  Pat  ris,  &  Fdii ,  à", 
Spiritus  jandi ,  amen.  Le  Roi  donne  au  monaftère  de  Saint- 
Euchaire,  dit  prélêntement  Saint- Mathias ,  pour  Avoué ,  l'ilIuOre 
fêigneur  Arnulphe ,  né  du  Sang  royal ,  fanguine  régie  natiim ,  8c 
{on  Gouverneur,  ac  InJIrijélorem  tioflrum ,  duc  de  l'Aullrafie- 
Mofellane.  L'acte  efl  daté  du  i  i  novembre,  ///  idiis  novcmbris , 
8i  non  du  2  i  novembre,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  Notice, 
anno  ab  Incarnato  Domino  Dcxxm.  Il  y  a  fix  lignatures ,  les 
mêmes  cjue  celles  qu'on  trouve  dans  le  diplôme  précédent ,  aulîî 
les  mêmes  fceaux.  Une  feule  difparité  s'offre  dans  le  nom  d'un 
des  témoins.  Principius,  évêque  de  Spire,  qui  foufcrivit  le  premier 
diplôme ,  paroît  dans  le  fécond ,  fous  le  nom  de  Pipimis ,  Pepiiu 
Saint  Modoald  efl  dit  dans  l'aéle,  Dominus  Modoaldits ,  fandx, 
Trevirenfis  ccckfte  Arclïupifcopiis.  Mais  Rofières ,  grand  imitateur 
du  flyle  des  Romains,  qui  nommoient  un  Prêtre,  Flamen,  étale 
fon  érudition,  en  maïquant  dans  le  titre  de  l'acle,  in  favorem 
A'Iodoaldi,  Trevirenfis  Arc/iiJIaniinis.  Trouvcioit-on  dans  des  acles 
véritables  du  vui.^  fiècle,  des  défignations  pareilles  à  celles  de 
ces  deux  diplômes  de  Dagobert!  Arnulplitis  Diix  AiiJIria  Mo- 
fellanicce  \  Pipimis  Major  -  domus ,  Diix  Hajbania  \.  II  faut 
l'avouer,  Rofières  n'a  pas  entièrement  perdu  fc^n  temps,  puifqu'il 
efl  encore  des  perfonnes  auxquelles  il  en  impofê,  &  que  l'auteur 
de  la  Notice  admet  l'authenticité  du  diplôme  de  623,  &  dit 
qu'/7  offre  un  des  premiers  exemples  de  l'avoiierie,  M.  l'abbé  de  Foy 
paioît  cejiendant  plus  réfêrvé  fîir  un  autre  diplôme,  qui  doit  êtrç 
de  622;  en  voici  le  titre;  Litterce  Dagoberti  I,  Modoaldo, 
Trevirenft  Epifcouo ,  conceffœ  prç  cella  Satiiîi  Alauritii  Tolcicuiu 

Mi 
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M.  l'abbc  {Je  Foi  cileà  la  marge,  Steiiimata  Lothariiig'iœ  ac  Barri  ^';S-^^'^ ^^' 
(iiicum ,  Se  dit  que  Doni   Mahillon   nomme  le   monaRère  de    ''■>' "^' 
Tholey  dans  ks  Annales  Bciiédidines ,  T/ieologicnfe ,  Dolcieiife, 
Tabukicnfe  Monajlenum  (y),  &  qu'il  efl:  fitué  lur  une  montagne 
dans  le  bailliage  de  Sare- Louis,  près  de  Saint- Vandel.  M.  l'abbé 
de  Foy  porte  enluite  ce  jugement:  «  Ce  diplôme,  que  Rofières 
a  tiré  d'un  cartulaire  de  l'abbaye  même  de  Tholey,  e(l  revêtu  « 
de  trop  de  formalités,  Se  rempli  d'expreffions  trop   modernes,  « 
pour  être  du   temps  de  Dagobert.   Quoi   qu'il  en   foit  de  fon  « 
authenticité,  il  porte  que  le  Roi  le  donna  à  la  prière  de  l'cvêque  « 
de  Trêves  (1),  à  la  juridiction  duquel  il  foumit  ce  monaftère  ". 
^i  M.  l'abbé  de  Foy  eût  toujours  marqué  la  même  critique  fur 
ies  autres  ades  de  Rohères,  cités  dans  la  Notice,  &  qui  offrent 
à  peu  près  ies  mêmes  caraélères  vifibles  de  fauffeté  qu'il  reproche 
fi  folidement   à  la  charte  de  Tholey,   datc%  de    Metz  (a),    le 
l.*^"^  mai,  l'an  622  ,  il  nous  eût  épargné,  dit  M.  de  Zur-Lauben, 
toutes  ces  incurdons  Littéraires  que  l'amour  de  la  véiité  nous  fait 
faire  fur  fa  collecTiion  diplomatique.    La  charte  de  Tholey ,  de 
l'an  622,  ne  nous  anêtera  pas,  puifc|ue  M.  l'abbé  de  Foy  doute 
lui-même  de  fon  authenticité:  elle  préfente,  entr'auties  traits, 
plufieuis  degrés  généalogiques  &  du  roi  Dagobert  &  de  Clodulphe , 
duc  de  l'Aulhalie-Mofellane  :  ce  dernier  y  efl  qualifié,  Arnulplâ 
eîucis  filins ,  faiigu'me  regio  nattis.   Rohères  ne  [lerdoit  jamais  de 
vue  l'objet  principal  de  (on  travail,  d'alTurer  la  filiation  Méro- 
vingienne &  Carlovingienne  dans  la  maifcjn  de  Lorraine;  il  avance 
que  la  charte  de    Giz   cil   munie   de  trois   (ceaux  ,    celui  de 


(y  )  Il  efl  parlé  de  cette  Abbaye 
dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Originum 
Bipontinaniin ,  pars  I ,  Auélore  G>:orgio 
Chr'ifliano  Croltio.  Bipoiiti ,  1761  , 
in-if.° p.  20  if  ^i — ^  j  !  e!Iee(l  lituée 
près  de  la  fource  de  la  rivière  BliejJ,  en 
latin  B/eJfa,  qui  le  jette  dans  la  Sare 
près  des  Zargeniines  ou  Sargejni/nd ,  & 
qui  a  d.>nné  Ion  nom  au  Pagiis  Bk- 
Jenfis.  Ce  monaftère,  que  l'on  ;ippelle 
aufiTi  en  latin  Dolegiunx,  T'/w/egiuin , 
Thohya,  Tdbiileiuin,  e(l  connu  Ibus  le 
nom  de  Tholey  ;  il  ell  bâti  fur  la  petite 


rivière  T/w/egia,  autrement  Tliolcy  :  II 
rapporte  fon  origine  an  roi  Dagobert, 
fils  de  Clotaire  11;  quelques-uns  tont 
même  ce  monaftère  plus  ancien  q;ie  le 
temps  de  Dagobeit. 

(■^)  M.  l'abbé  de  Foy  vouloir  fans 
doute  dire  arclwvêqiie  ;  l'acfte  ile  Tholey 
porte  exprelîénient ,  Doininiis  A^odoal- 
dus,  archiepifcppus  Tnvirenfis, 

(ai  Datiim  kdl.  Maii,aimo  Domi- 
niez Incarnationis  DC.  XXII.  Aclwn 
Métis,  in  Palatio refait,  in  Dei nomine 
fcelidter. 


Hijh  Tome  XX XI  y,  A  a 
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Dagobeit,  qui  eft  d'or,  6c  de  deux  autres  de  cire,  dont  le  prC'i 
mier  d\  celui  de  Cumbert,  archevêque  de  Cologne,  Se  le  fécond 
du  duc  Clodulphe:  ce  dernier  efl  parti,  in  quo  eji  fctitum  panitum 
wiprejfum ;  prïor  pars  decoraîa  criice ,  ûc  efcarbocle  feu  larlnmciilo; 
ûhera,  fajcid.  Rolières  poulîoit  l'impollure  jufqu'à  placer  l'origine 
àos  armoiries  dans  le  commencement  du  vii.'  Ifècle:  cette  oWèr- 
vation  a  tchap}x'  à  M.  l'abbé  de  Foy.  Paflbns  à  un  autre  diplôme, 
qu'il  cite  &  qui  fort  du  inême  trélor  de  l'archidiacre  de  Toul. 

D'iploma  Clodiilpln ,  m  gratUim   Remohlr  ahbaùs  &  fratrum 

monûpeiii  Sanfii  D'uinyfii ,  m  Aletlh'hJi  eid  Scrram  nmacm  fiti. 

P,:ge  g  y,    «  Si  cette  charte,  dit  M.  l'abbé  de  Foy  ,  ell  vraie,  elle  donne  une 

"  giande  antiquité  à  l'origine  fabuleufe  de5  premiers  Rois  de  notre 

»  nition;  car  ce  Clodulphe,  fils  du  duc  Arnouid,  s'y  intitule  Prince 

«  d-i  liing  illudre  des  lois  de  France,  qui  tirerit  leur  origine  des  fameux 

Troyens>'.  Eh!  comment  l'auteur  de  la  Notice  a-t-il   pu  héfiter- 

1)11  moment,  de  prononcer  condamnation    contre  cette  charte! 

elle  eil:  l'une  des  plus  vicieulês  qui  aient  jamais  été  fabriquées  par 

Diphm.fi>!. 2,  ^|ç^  faiifîàires.  Rohères  qui  la  rappoite,  dit  l'avoir  trou\tt;  dans 

l'abb3\e  de  Aiethehch.  Clodulplie  s'y  nomme  duc  d'Aulhahe- 

Mjfellane,  fils  du  duc  Arnulphe ,  Se  jietit-fils  du  duc  Arnoud, 

wi  de  l'ancienne  &  noble  race  des  Francs  &  Aé%  Troyens:  Nos 

iptur  Clodiilpliiis ,  di/x  Aiijlna  A'IflfelLwica ,  Airuilphi  dnàs  jiliiis, 

jUii  Arnold} ,    ex   antiqua   ne   tinbili  FraiKonim ,   Trojanorumque 

flirpe  tiatiis.  Clodulphe  donne  à  |ierpétuité  à  Rcnold,   abbé  de 

Saint -Daiys  de  Meiheloch  fur  lu  Sare,  &  à   its  Moines,   le 

village  Ohhigna ,  vdlam  nojîram  ObldL'ram ,  pour  le  falut  de  fori 

ame,  pour  celle  de  fa  femme,  Dcime  Marie,  fille  du  roi  Lethaire  y 

Sa  pour  celle  de  (es  enfans ,  tant  vivans  que  défunts,  Martin, 

Bafi/i,  Pcpiii ,  Arnold,  Gonia,  Ittn  &  Gcrtrude,  &  poiir  tous  (es 

fnjets  de  la  ]s\o{'i\\\\\t  (b)  :  cet  acte  elt  daté  de  Trêves,  l'an  du 

Seigneur    64.6,    Data    Trcveris,   anno    Domini   dCXLVI.    La 

fignature  porte,  Clodulplnis ,  dtix  Ai/Jlria  Mofellanica  \.    L'aiflé 

eil  muni  de  deux  fceaux  en  cire,  l'un  de  Clodulphe,  &  l'autre^ 

(b  )  Pro  mf ,  irxcrc  mea  Doirvna  Alcwia ,  Lctari!  régis  fil'ia ,'  at  liberi}  mei^ 
tain  vivis,  quàin  defuticlis,  vUlelket ,  Alartirw^  BttfinOf  i^c\'ac  pro  einiii pofuU^ 

Al.fd/aiiico  mi  ht  cr>:dito,  •  •  •  '- 
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orné  de  fleurs -de -lis  &  oftrant  l'im:!ge  de  ia  Vierge.  Tous  les 
Sa  vans  a  voient  cru  jufqu'à  préfent ,  que  le  plus  ancien  fceau  de 
"France  où  on  voit  des  Heurs-de-lis,  ctoit  celui  de  Louis  le  Jeune. 
dans  le  xii.^  fiècle;  mais  Rolières  donne  <\ts  découveites  (ingu- 
lières,  &  peut-on  s'y  refufer!  Audi  M.  l'abbé  de  Foy  n'a  eu 
garde  tle  ne  pas  citer  dans  lïi  Notice,  un  diplôme  tiré  de  ia 
même  fource,  &  qui  a  pour  titre:  Dïploma  Clodulphi ,  in  gm- 
tiam  Augiijîi  ahhatïs  &  fmtnim  cœnobii  Tole'umï ;  il  marque 
exadement  à  la  marge  le  recueil  où  ii  iê  trouve,  Stemnuiîa  Fr.folj.nâo. 
Lotharingie  ac  Bani  diiciim:  cet  aCle  efl  du  24.  décembre  651. 
L'auteur  de  la  notice,  qui  ne  doute  pas  de  Ton  authenticité,  dit 
<Jue  Clodulphe  donnoit  au  monallère  de  Tholey,  un  villao-e 
nommé  Mercervilla.  Jetons  un  moment  quelques  regaids  fur  cette 
charte.  Le  préambule  en  montre  d'abord  la  fauffeté  ;  les  chartes 
d'alors  ne  commençoient  pas  ainfi:  In  nomine  fmâre  &  imûviduœ 
Trimtatis.  Les  degrés  généalogiques  de  Clodulphe  ne  font  pas 
oubliés  dans  ce  diplôme,  non  plus  que  dans  celui  de  64.6,  dont 
nous  venons  de  donner  l'extrait;  ISos  igitur  Clodulphus  heahz 
memoritx  fecwuhis  geniîns  Aniiilphi ,  divind  clementia  dux  AnOritt 
Mojellanicœ  ac  Mofelant.  L'abbé  de  Tholey  elt  nommé  Auguflin 
dans  racT;e  de  Rohères,  &  non  Augnjle ,  comme  le  porte  la  Notice 
des  diplômes.  La  charte  dit  que  le  mônaflère  de  Saint-Maurice 
de  Tholey ,  «  bâti  lur  la  Sare ,  a  eu  pour  fondateur  Dafobert  » 
roi  des  Francs  orientaux  &  occidentaux  (c)  ».  Le  duc  Clodulphe 
donne  à  ce  monaltère,  Mcrcemlla ,  pour  le  (alut  de  fon  ame , 
celui  des  Ducs  fes  prédéceflèurs ,  de  défunte  fa  femme  Marie, 


(  c  )  Fratr'ihus  nmiaflerli  Sanfli 
JVIauritïi  in  Ti'leio  juxta  flumcn  Sarni' 
ad/ficatij  qu'od  quondain  bor.x  manoriœ 
Chriflianiffiinus  Dominus  Dagobertus , 
orientaliuin  occ'idenralhimque  Francoruin 
rex ,  à  futidainentis  crexit, 

La  Table  ThL-odofienne  parle  ^  de 
PonsSarj;,  c'efl  Sarbi.rg,-  la  rivière 
de  ia  Sare  s'appeloit  en  latin  Sara  Si 
Saravus  ;   le   pays    qu'elle    arrofe   ell 

■  Origin.  Bi/Mminanwt,  pars  I,  Atidon  Ceorgh 
Chrijfnuio  Crollii),p.  i if.  if  /^.Biponli,  l■^6^, 
111-4..° 


nommé  le  Iiaut  &  bas  Sargeu  ,  Sara- 
clwiiva  fiipcricr  (t^  fubterior  ,  dans  le 
paitage  du  royaume  de  Lothaire,  en 
870:  on  le  nomnK  auffi  Sargivia , 
pagtis  Saravcnfis  ''  ;  en  allemand  Surgay. 
Hincmar,  dans  une  lett.e  rappoitée 
par  Flodoard,  fait  mention  du  canton 
du  mont  de  Voge,  (Itué  fur  la  Sare  (Se 
limitrophe  de  l'Alface  :  Vifugi  pagus 
ad  Sarrnm  fluviwn  cciifinis  ELifatio, 

^  Comment,  di  ^^agrs,  p,  i  g6  ïf  i  gy,  Aiu^.ort 
Chrijtiano  Franc! fco  l'ciuUmo.  Fraiicowrii  ad  Mœr 
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qualiHée  Reine,  Reghia,  &  de  les  enfans,  Martin,  Bal'in,  Pépin; 
Arnold,  Gonza,  Itta  &  Geilnide.  On  a  vu  dans  l'acle  [upporé, 
de  646,  que  celte  piétendue  reine  Marie  étoit  fille  du  roi 
Lothaire  ou  Clotaire.  Rdières  finit  ainfi  la  charte  de  Tholey  : 
Data  Borne  p  kal.  januarii ,  ar.no  Domitiica  Iiuaivatiotiis  DC.  LI. 
Donné  à  Bonn  fur  le  Rhin ,  le  2^  décembre  6ji.  Les  années 
de  l'Incarnation  n'étoient  pas  encore  marquées  dans  Its  diplômes 
des  vii.^  &  viii/  fiècles,  du  moins  en  France  &;  en  Allemagne. 
M.  l'abbé  de  Foy  a  omis ,  au  (ujet  de  l'acle  de  651,  cette 
obfervation;  il  la  lait  cependant  ailleurs,  pour  prouver  la  fiuilîèté 
de  quelques  chartes  antérieures  à  l'an  800.  Au  refte,  Rofières 
nous  aflure  que  la  donation  du  duc  Clodulphe  eft  munie  d'un 
feul  fceau,  celui  de  ce  Duc,  &.  qu'il  eil;  en  cire:  il  n'en  trace  pas 
l'empreinte;  mais  ce  fceau  fera  apparemment  le  même  qu'il  place 
Pr.fol  i.vtrjo.  à  la  fin  d'un  ade  de  6x%.  Scrupuleux  dans  fes  citations,  Rodères 
écrit  à  la  marge,  que  la  charte  de  651  a  été  trouvée  dans  le 
monaftère  de  Tholey. 
Vagt y2.  M.  labbc  de  Foy  donne  un  autre  diplôme,  tiré  du  reaieil  ds 
Pr.fuI, ^,1'crfj,  Rofières:  Praccpttim  Sigiberti , filii  Dagoberti ,  Franconim  régis, 
in  favorem  A'IoJoaldi ,  Irevirenfis  arctiiipijcopi ,  pro  celiis  Beatonim 
Euehani,  Hilarii  ac  rébus  ecclcfut  Divi  Pétri  Trevirenfis,  L'acle 
finit  aind  :  Data  Afjtiifgtani  iJibus  nuiii ,  anno  Dominiez  Incar- 
vatiouis  DC.  Lin.  Donné  à  Aix-la-Chapclle  le  /j  mai,  l'an 
de  ï Incarnation  du  Seigneur  6 )  ^.  "  Nous  remaixjuons  ,  dit 
»  M.  l'abbé  de  Foy,  avec  Dom  Calmet  fd),  que  la  date  de  l'annt^ 
»  de  l'Incarnation  de  Jéjus - Clirijl ,  que  porte  cette  charte,  fait 
»  douter  de  fôn  authenticité ,  parce  que  cette  date  n'a  été  en  ufâge 
que  plus  d'un  ficcle après  la  date  que  l'on  a  donnée  à  cette  pièce». 
Cet  aéle  préfente  encore  d'autres  tiaits  de  faufTeté  que  M.  l'abbc 
de  Foy  n'a  pas  obfervcs  dans  Ç\\  Notice.  11  fêroit  en  effet  difficile 
de  prouver  qu'Aix-la-Chapelle  étoit  bâtie  en  653  :  on  s'en 
rapporte  à  ce  que  Dom  Mabillon  a  écrit  de  l'antiquité  de  cette 
ville  (e).  Au  refte,  l'aélt  de  65  3  produit  par  Rofières  &  enregiflré 

(d)  Hifl.  de  Lor.  t.  II, pr.  ccl.  2jy.  Brower,  An.  Trevir  t.  I,ji.  ]^^,  col.  2. 

(e)  De  re  Diploinat.  lib.  1 1 ,  cap,  zy,  p.  2io,  C^  lit.  lïi  p-  246  if  l'iJt 
Lutetiae  Pariiîor.  1700,  in-fol.  fig. 
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ter  M.  l'abbé  de  Foy,  eft  muni  de  quatre  fceaux  llnguliers  pour 
ces  temps  recules;  de  celui  du  roi  des  Fiancs,  Sigijlerî ,  qui  eft 
d'or  &  offre  àts  Heurs-de-lis  fans  nombre  ;  de  trois  autres  fceaux 
de  cire,  dont  deux  tracent  les  figures  de  deux  Frclals  témoins 
du  diplôme,  c'cll-à-dire  Cumhert ,  archevêque  de  Cologne,  & 
Ramadiis ,  évêque  de  Maelhicht,  cpifœpiis  Trajcâenfs.  Le  qua- 
trième fceau  efl  celui  de  Martin,  duc  de  rAuftrafie-Mordlane 
'&  de  Alofelant.  Le  roi  Sigijbert  ajipelle  ce  Duc ,  fou  très  -  cher 
cou  fin ,  maxime  dikéîiis  coiijangiiuiciis  noflcr ,  &:  l'acHe  le  qualifie 
fils  de  Clodulphe,  &  petit- fils  d'Arnulphe,  duc  de  i'Aufhafie- 
Mofeliane  &  de  Alofelant;  mais  ces  degrés  généalogiques  entroient 
néceflairement  dans  les  vues  de  Rofières.  Le  fceau  du  duc  Martin 
antidate  l'origine  des  armoiries  :  Scuttim  pan'iîiim  ,  pars  prior  ile- 
corata  efl  cnice  ac  carhwKulo ,  jcamda  fajdâ.  Sigilbert,  nommé 
à  la  tète  du  diplôme,  étoit  troillème  fils  de  Dagobert  F',  roi  de 
France;  il  fut  fiit  roi  d'Aullrafie  par  (on  père  en  63  i,  &  mourut 
en  656:  l'ade  efl:  daté  tie  633.  Sigilbert  ne  prit  aucun  fjiii 
àës,  affaires  du  gouvernement ,  mais  il  fonda  i\ti  monaftères  & 
rétablit  la  dilcipline  monaflique  :  l'Eglife  l'honore  comme  uji 
Saint. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu'on  place  com.munément  la  mort 
de  Saint  Cunibert,  archevêque  de  Cologne,  vers  l'an  652.  Saint 
Remacle  (j)  fe  retira  en  653  à  Stavelo,  &.  eut  [X)ur  lîiccefîèur 
dans  l'évêché  de  Maedricht ,  Saint  Théodard.  jVlcdeloc  (g) , 
Aledhch,  Aiadoch  ou  Aiidûac ,  en  latin  Alediohcus ,  A'Iedio- 
ianutn ,  Medehccnfe  ow  Âiediolaceiife  woimfîcritwi ,  efl:  une  riche 
abbaye  de  Bénédictins,  fituée  aux  confins  de  l'éleélorat  de  Trêves 
&  du  duché  de  Lorraine,  fur  la  rive  droite  de  la  Sare.  Saint 
Lutwin ,  archevêxjue  de  Trêves,  qui  la  fonda,  mourut  en  713, 
fuivant  Dom  Mabiilon  (h) ,  &  y  fut  enterré  :  ce  Savant  a  rejeté 
comme  apocryphes  ou  interpolées,  pluiieurs  chartes  de  Metloc, 


(f)  Annal.  Belgici^p,  rçç,  Authcre 
'Auberto MirA'c.  Bruxel.  l  62-j.,  in-S." 

(g)  Trhhan.  Vib.  IV,  cap.  y  2.  G  ail. 
Çhrifl.  vêtus,  tom.  I ,p.y  1  g,  Lutetis 
ParUiorum,  165  6,  in -fol.  Foppens , 


fiiJI.  cccUf,  d'Alkm.  t.  I,  p.  2/2  if 
21J. 

(h)  Annal.  Benediéî.  t.  II,  l.  XIX, 
pag.  j^;  lit.  XXII,  pag,  16^!  if 
lib,  X XIII,  p.  I  p^, 
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Stemmat<i  Lo-  i-appoitées   par    Rofières,   entr'autres  une  de   Lambert,    duc  dé 

imer"DiplZa"â.  i'Àuftrarie-Molèllane,  de  l'an  759  ,  &  une  autre  de  Chariemagne. 

l>ag,  ^ix  6,  Saint  Lutwiii  ou  Liutwin  avoit  fuccédé  en  65)7 ,  Jdans  i'arr 
chevêche  de  Trêves ,  à  Saint  Bafin  ;  l'audacieux  Rofières  a 
cependant  avancé,  dans  la  charte  de  6^6,  que  le  moiiaftère  de 
Metloc  exifloit  dès-lors,  &  qu'il  avoit  pour  abbé  un  nommé 
ReuoJdits. 

Pag.Sj&Sj-  M.  l'abbé  de  Foy  cite  encore  du  livre  intitulé,  Stcmmata 
hier  Dipinm.  l^Qtharwguz  iK  Bûni  diiciim ,  deux'  ades  de  Martin,  duc  de 
rAuflrafie-Mofellane  ;  le  premier  daté  du  22  novembre  (^J^,  en 
fiiveur  d'Érald,  abbé  de  Tholey;  &  l'autre  de  679,  Huis  date 
de  jour  ni  de  mois,  en  faveur  du  monaftère  de  Saint -Euchaire 
de  Trêves.  Par  le  premier  de  ces  ades  ,  le  duc  Martin  (ï], 
qualifié  Duc  par  la  grâce  de  Dieu,  &  fils  de  défunt  feigneur 
Ciodulphe,  5c  petit -fils  d'Arnuiphe ,  donndit  au  monaftère  de 
Tholey,  ahhati  domino  Erardo  ac fratribtis  iiioiiajicrii  de  Toleio, 
le  village  de  Locgcapem ,  villam  iiojlram  eu  m  decimis  de  Loegcapeni, 
pour  le  filut  de  fon  ame,  celui  de  les  [x;re  &  mère,  &  celui  de 
là  femme  Berlhe,  ducheffe  de  Bavière ,  (Se  de  les  enfans,  Eleuthère, 
Lamperl,  Martin,  Pépin,  Arnold,  Marie,  Berthe  &.  Irmine, 
{K  pro  falute  inea ,  ac  parent um  meorum,  ac  conjugis  mère  damime 
Berdfa,  ducif,?  B avaria  (k),  &c.  L'acfle  eft  /celle  de  deux  fceaux 
de  cire,  celui  du  duc  Martin,  qui  e(l  nommé  à  la  tête  du  titre, 
dux  Atijîria  Mojellanica  ac  Mojelanî  ;  &  l'autre  de  la  Dame 


(\)  Nos  AJartiims ,  div'inâ  favente 
gratiû,  dux  Aujîrio'-  AJofellanicœ ,  ac 
ATofelunt,  bcnœ  ûcfe/ic/s  memoriœ  filius 
Dœnini  Clodulyhi ,  fila  Arnulphi. 

(k)  La  Bavière  étolt  connue  fous 
le  nom  de  Bajoaria,  plufieurs  ficelés 
avant  qu'on  eût  imaginé  celui  de 
Bdvaria.  Les  habitans  de  la  Bavière 
étoient,  à  ce  que  l'on  croit,  ancienne- 
ment dits  Bûii ;  ils  furent  nommés, 
fous  les  Mérovingiens ,  Boioarii  & 
Baiuuari  :  le  premier  hiltorien  qui  ait 
parlé  des  Baiobari  elt  Jornandts*.  Jean 

■  De  rébus  Gericis,  p.  1 1 1  y,  htter  Script»  Hijlar. 


Avcntin  ,  qui  viroit  en  I  J29  ,  dît, 

dans  fcs  Annales  de  Bavière'':  Bavarus 
nomen  barbarum ,  chfcœnum ,  inaufpi- 
catuinque  feinidotflo  vu/go  protrituin , 
ncins  ejî ,  nuper  ab  iinpcr'nis  iifurpari 
captum  :  nec  Lacinwn,  ncc  Gtnnanicum, 
Niifrjuam  apud  Vcteres ,  mifqiiam  in  ve- 
tujlis  txeiiip/uribus,  monuiiientis ,  literis^ 
epiflJh ,  L gibus ,  tabulis ,  d.pkmatibus, 
invaiio  :  quig  oin/iia  linguâ  Rc  iitûnâ 
fcriptafunt.  Ce  paflagr  prouve  a  fiez , 
ce  femble,  la  fuppof'tion  des  ades  de 
Roliéres,  où  on  lit  Bavana. 

'  AnaaI.  Boiorum,  Vli.  l,p.  l.  Bjfilci,  ■  ;  8  ^ 
in  •loi, 
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Berthe ,  qui  offre  la  figure  d'un  bouclier ,  fctitum.  Le  Duc  fe 
foufligne,  Martinus ,  diix  Aujlriœ  Mofellauic^  ac  A^ofelant  \. 
L'a6le  e(l  daté,  Jata  Liiicia ,  x  kal.  decemhris,  atw.o  Domïiùcez 
Jncarnatmiis  DC.  Lxxiii.  M.  l'abbé  de  Foy,  qui  veut  bien  ne 
pas  douter  de  l'authenticité  de  ce  diplôme,  le  dit  daté  de  L'inck, 
au  comté  de  Flandre.  Rofières  place  l'oi-iginal  de  cette  charte  dans 
les  archives  du  monaftère  de  Tholey ,  &  le  fuiNant  dans  celles  de 
Saint  -  Euchaire  de  Trêves  :  ce  dernier  ade ,  muni  des  mêmes 
fceaux  &  de  la  même  fignature  que  le  précédent,  elt  daté  de 
Trêves,  6y^:  DataTrevcris ,  atwo  Domïni  DC,  Lxxix.  L'acfle 
commence  ainfi:  //;  uomiiie  faiiâa  &  individus  Trinitatis ,  amen. 
Nos  Aiart'uws,  Domini  Clodiilphi  filins,  divina  favenie  ckmentiâ , 
Auflria  Mofellan'iLW  ac  Alolinjium  diix.  Je  ne  fais  (i  on  trouvei'oit 
des  actes  véritables  du  vii.*^  liècle,  où  un  feigneur  fe  qualifioit 
Duc  par  la  grâce  de  Dieu:  cette  formule,  primitivement  ufîtée 
par  les  Évêques,  &  enfuite  par  les  Rois,  avoit  été  diiflée  par  un 
lêntiment  de  piété;  les  grands  vaiïâux  l'adoptèrent  depuis,  par  le 
même  mouveinent,  &  nullement  pour  expiimer  le  pouvoir  fiiprcme , 
ne  relevant  que  de  Dieu  fcuJ.  Le  duc  Martin  donnoit ,  par  la  charte 
de  6yc),  le  village  de  Rcîingcn  à  Pierre,  abbé  du  monaflêre  de 
Saint -Euchaire,  fitué  fur  la  Molelle ,  hors  de  Trêves,  &  à  its 
Moines  ,  afin  qu'ils  priulfent  Dieu  pour  la  confervalion  de  fon 
père ,  ie  (êigneur  Clodulphe  (  qui,  dans  l'afle  précédent  de  67  3 , 
efl  déjà,  peut-être  par  anticipation ,  dit  mort,  boiia  ac  fclicis  memoria) 
&  pour  la  confervation  de  la  femme,  Dame  Berthe,  duchelfe  de 
Bavière,  &  celle  de  fes  enfans,  Eucher,  Lampert,  Martin,  Pépin, 
Arnold,  Marie,  Berthe  &  Irmina ,  &  pour  tout  le  peuple;  ut 
erent  pro  incolumitate  patris  nojiri  Domini  Clodulphi ,  vxoris  nofira 
Domina  Bertha ,  duciffa  B avarice,  liherorumque  nofircrum ,  &c.  ac 
toto  populo  nabis  fubdito. 

Al.  l'abbé  de  Foy  extrait  deux  aéles  de  788,  donnés  à  Page  tSS, 
Andernach  par  Lolier  ou  Lothaire,  duc  de  rAulhafie-Mofellane 
&  de  Mofeiant.  Ce  Prince,  dont  il  crayonne,  d'après  Roliêres, 
les  vertus  &.  les  crimes  ,  fe  convertit  dans  la  vieillefîè,  &  fit,- 
GOJiime  il  le  dit  dans  l'une  des  chartes,  des  oeuvres  de  pénitence 
poiu-  fè  réconcilier  avec  Dieu.  Le  premier  de  ces  actes,  daté  Au 
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I  5  juillet  788,  contient  une  donation  faite  par  le  duc  Loher  aa 
monaflère  de  Saint -Maurice,  fituc  in  Tokio  ;  elle  conlifloit  dans 
ia  terre  de  Bettingem;  le  Duc  la  faiiôit  pour  le  fàlut  de  Ion  ame, 
celui  de  Dame  Terentia,  reine  des  Lombaids,  A  femme»  6c  pour 
celui  de  lès  enfans,  Ferri,  Clnrles,  Cunon,  Hugues,  Gertrude 
&  Ermengarde  :  Et  hoc  pro  remedio  animœ  tioflra ,  ac  Domina 
Terentia ,  résina  Longobardorum  ,  iixoris  iiojlra  ,  oc  genitonint 
tiojlrorum  Fetrki ,  &c.  M.  l'abbé  de  Foy,  en  pailant  de  cette  Dame 
Terentia,  la  dit  Hlle  iXAjhIphe ,  roi  des  Lombards,  Se  obfèrve  que 
les  filles  des  rois  de  Lomuardie  portoient  le  line  de  Reines,  comme 
celles  des  rois  de  France  :  il  nous  apprend  aulfi  qu'à  caulè  de  celte 
alliance,  Loher  prit  part  dans  les  ptrlccutions  que  les  Lombards 
firent  à  l'Églife,  6c  aux  papes  Etienne  H  6c  111  ,  6c  qu'il  eut 
même  quelques  démêlés  avec  Charlemagne.  Tout  cela  e(l  emprunte 
de  Rofiéres  (l):  l'auteur  de  la  Notice  des  diplômes  nous  eût  fait 
plaifir  de  citer  les  Ecrivains  contemporains  qui,  félon  lui,  doivent 
avoir  peint  le  caraclèie  du  duc  Loher  5c  les  principales  aélions. 
Mais  ce  titre  6c  le  fuivant  font  faux,  quoique  lires  par  Rolicres , 
fi  nous  voulons  l'en  croire,  le  premier  ex  wonaflcrio  Tokiano ,  ôc 
le  fécond  ex  monajlerio  Sanâi  Eucharii  Trcvirenfs.  Leur  piemicre 
formule  marque  un  liècle  pollérieurà  l'an  78  8:  In  tiomine  Sanâa 
dr  Individus  Trinitûtis ,  amen.  M.  l'abbé  de  Foy  ell  convenu 
Pdgtt  f^.,  Jnj_niême  quelque  part,  dans  Ion  ouvrage,  que  celle  formule,  6c 
i'ufage  de  dater  les  chartes  par  l'anné-e  de  [Incarnation ,  étoient 
inulilés  avant  le  ix.*^  liècle,  6c  ce[5endant  il  paiïe  fous  filence  la 
formule  6c  la  date  des  deux  acles  du  duc  Loher,  tous  deux  donnés 
à  Andernach,  data  Andernaci ,  anno  Dominic/t  Incarnationis  DCC. 
Lxxxviir,  le  premier  le  i  5  juillet,  6c  le  fécond  le  1  5  o<5tobre. 
M.  l'abbé  de  Foy  ne  dit  \as  aulTi  un  mot  des  qualités  prifès 
par  le  duc  Loher:  Nos  Loheriis ,  pia  recordationis ,  Doniini 
Lamheiti  ftlii  Domiiii  Alartini  prinwgenitus ,  gratiâ  Dci  dtix 
Ai/JIria  Mofellanica  ac  Ahfelktnt.  Cet  énoncé,  indépendamment 
de  toute  autre  exception,  prouveroit  la  faufTeté  de  cette  charte; 
les  Rois  Se  les  Princes  ne  fpt-cilioieni  pas  ainfi,  dans  le  viil.*^  fiècle, 

(l)  Smrvmaia  Lotharin^'ue  ac  Barri  DuQum$  torn.  III,  pag.  /j^  if 

à  h 
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à  la  tcte  des  a(?tes  leur  filiation:  d'ailleurs  lu  (ignatiue,  Lo/icn/s. 
cliix  Ai/JJri.v  Afojclliiiiic^v  ac  Mojdant  \  ,  ne  porte-t-elie  pas  avec 
elle  un  caïudère  fulpeclJ  en  effet,  quel  ék  laLiteur  de  aç.^  temps 
recules,  qui  ait  fait  mçwûow  du  duché  de  l' Auflrafic- Alojcllme  & 
de  MojchwtJ  Dom  Calniet  (m)  a  (àgement  omis  les  a^îes  de 
Rofières,  dans  foiji  hilbiie  de  Lorraine;  mais  M.  l'abbé  de  Foy 
a  bien  voulu  les  accréditer  dans  fi  Notia-,  J'oubliois  de  marquer 
un  autre  trait  de  fauifeté,  c[Lii  paroît  à  la  fin  du  premier  acle  du 
iSwc  Loher;  il  efl  /celle,  lui\unt  Rofières,  de  Aç.v.\  (ceau>;  en  cire, 
l'un  du  duc  Lolar,  5c  l'autie  de  fi  femme  Dame  Terentui,  mi 
off"re  un  e'cu  avec  l'empreinte  d'un  ai!i,le  :  c'elt  dater  de  bien 
loin  l'origine  des  armoiries;  les  premiers  fceaux  des  ducs  de 
Lori-aine  (n),  où  l'on  trouve  des  aiglons  ou  alerions,.  ne  palîènt 
pas  le  XI 11/  ficcle. 

Le  fécond  des  ades  de  LoJicr,  donné  en  fiveur  des  moines 
de  Sainl-Eucbaire  de  Trêves ,  contient  la  donation  de  la  terre  de 
Boiiigcn:  ce  nom  appi-oche  beaucoup  de  celui  de  Betingen ,  qu'on 
lit  dans  le  premier  de  ces  ades.  La  lifte  àos  enkns  du  Duc  eft 
augmentée  dans  ce  (êcond  ac^e,  parles  noms  d'Etienne,  Bonifiée, 
Lambei-t,  Clotilde  &  Anne.  Encore  un  mot  fur  Tcvan'ui.  (nom 
qui  n'efl  guère  connu  que  dans  la  femme  de  Cicéron  )  :  celle 
dont  il  s'agit,  étoit,  fuivant  Rofières  &  M.  l'abbé  de  Foy,  fille 
i^Aflolphe,  roi  des  Lombards,  Se  cependant,  fuivant  l'hilloire, 
toutes  les  filles  de  ce  Prince  Rirent  Reiigieufes.  Il  commença  à 
régner  en  74.9  ,  &  mourut  d'une  chute  de  cheval,  à  la  chatfe, 
en  j')^.  C'eft  néanmoins  d'après  ces  deux  aéles  apocryphes,  que 
M.  l'abbé  de  Foy  prétend  (0)  nous  faire  connoître  le  père  de 
l'impératrice  Hermcugardc ,  première  femme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire: il  la  dit  fille  de  Lothaire,  duc  de  la  Lorraine  Mofellane 


Jm)  Ce  Savant  citerarrêt  du  Confeil 
d'État  du  roi  Henii  IJI ,  rendu  contre 
le  livre  de  François  de  Rofièrc; ,  natif 
de  Bar-le  duc,  archidiacre  de  l'églife 
de  Toiil,  &  dit  que  cet  arrêt  elT:  im- 
primé à  la  tête  du  premier  torue  des 
Conlidérations  hifloriquts  de  Ciian- 
Tercau  le  Fèvre.  Dom  Calniet  nous 
apprend  que  François  de  Rofières  étoit, 


en  I  608  ,  Vicaire  générai  de  TouF. 
Hifl.  eccléf. .  ^  civile  de  Lornihie  , 
terne  III,  p.  S  2,  SS,  S  g  iX  y6S. 
Nancy,  17^.8,  in-fol.  fig. 

(n)  Dom  Calmet,  iéid.  tome  III. 
Dijfert.  fur  les  fceaux ,  armoiries,  ifc, 
des  ducs  de  Lorraine ,  p.  xxxil, 

(0)  Table  des  matières,  article  Her- 
mengarde. 
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en  78  8.  Mais  qu'oppofera  M.  l'abbé  de  Foy  au  récit  de  Thegan,. 
auteur  plus  refpecflable  que  Rofièies ,  6c  qui  écrivoit  en  8  3  6  î 
Ce  cor-é\êque  de  Trêves  dit  (^j)  que  Louis  le  Débonnaire  époufâ, 
du  vivant  de  fon  père,  Iimitigartû ,  fille  du  duc  Ingormmm, 
L'auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaiie  (<]) ,  qui  ctoit  éga- 
lement contemporain,  appelle  celte  Princeffe,  Harmeiiearda ,  hlie 
du  comte  Ivgramm.  Elle  mourut  (r)  le  3  odobre  8  i  8  ,  à  Angers, 
iailTant  de  Ion  mariage  trois  fils  &  deux  filles;  i."  Lolliaire, 
qui  fut  Empereur  6c  roi  d'Italie;  2.°  Pépin ,  roi  d'Aquitaine; 
y  Louis,  roi  de  Germanie;  4.°  Alpdide ,  6c  5.°  Hikkgarde : 
elle  fut  inhumée  dans  l'églife  cathédrale  dAngers.  Son  père  fe 
nommoit  le  duc  ou  le  comte  Iiigorramm  ou  Jngramm.  Stiuvius 
le  fiit  duc  d'Anjou ,  Andium  diix  (f);  d'autres  Modernes  (t) 
veulent  qu'Hermengarde  fût  fille  <\' Ingelrnin ,  comte  d'Hafbay  au 
pays  de  Liège ,  5c  neveu  de  Chrodegand  (11)  ou  RutJgang, 
évêque  de  Metz  :  ce  qui  eft  certain ,  c'efl  qu'on  n'a  aucune  preuve 


(p)  De  gejl,  Ludov.  PU,  Iinperat. 
cap.  4 ,  p-  2j6,  aptid  Dudiefne ,  inter 
Script-  Hifl.  Fraiiccr.  tom,  II.  Lutetix 
Parifior.  1636,  in-fol. 

(q)  Vita  Hludowici  PU,  Auélore 
Aflronomo ,  p.  2.8 g,  opud  Dudiefne , 
ibid,  tom.  IL 

(r)  Eg'inhard'i ,  Annales  de  gefl'is 
Ludovic!  Pli ,  ad  ann,  8 1  ^,  p-  262, 
apud  Diichefne ,  ibid.  t.  II  —  'Ajlro- 
noinus ,  in  vita  Luduvici  PU ,  p.  2p(}, 
apud  Duchtfne,  ilvd.  t.  II.  —  CItronic. 
Afoijpacen/is  cœm  bii ,  ad  ann,  8 1  8, 
p.  1 48 ,  apud  Duchtfne ,  ibid.  t.  III. 
■ —  Annal.  Fuldenf.  ad  ann.  Si  8, 
p,  ^4J,  apud  Duchefne ,  ibid.  tom.  II. 

—  Annal.  Sanîli  Bertini,  ad  ann.  8 1  8, 
p.  17^,  apud  Duchtfne ,  ibid.  t.  III. 

—  Annales  Maenfes ,  ad  ann.  818, 
p.  j 04,  apud- Duchtfne ,  ibid.  t.  III. 

—  Mabitl.  Annal.  Bmediél.  tom.  II, 
Ub.  XXV m,  p.  446. 

(f)  Syntagina  hifloria  Ccrmanica'. 


tom. /,  p,  2  i ^,  Jen» ,  1716,10-^." 

ftj  Anjbcrti  familia  rediviva,  auâcre 
Demi  ni cy,  p.  2jl.  Parifiis,  164.8, 
in  -  4..°  —  Cha'^ct  ,  Généalogie  des 
maifons  fcuveraines  de  l'Europe,  t.  III, 
page  to8.  Paris,  1738,  in-4..''  fig. 

(u)  Mabill.  Annal.  BenediS.  t.  II, 
lib.  XXIII,  p.  20 j,  df  iib.  XXIV, 
pag.  206,  2op,  220  lùy  2j4.  Meu- 
rij]e ,  mjî.  des  Evéques  de  l'églife  de 
Aîeri,  pag.  1^4  tir fuiv.  Ce  dtrnicr 
Hilloiien  dit  que  Saint  Gcdegrand, 
évêque  de  Metz,  était  fis  de  Sigrans, 
prince  de  Hafbain,  liX  de  Landrade, 
file  de  Charles-AIartel.  Les  Auteurs  de 
l'ancien  Gallia  Chrifliana ,  terne  III,. 
p.yi  I,  écrivent  qu'il  étoit  du  pays 
de  Halbey,  que  Ton  père  fe  nommoit 
Sigrame  &  fa  mère  Landrade ,  ai  qu'il 
étoit  oncle  m.Uernei  ,  avunculus ,  de 
Pc'pin  le  Bref,  roi  de  France.  Sigrame 
efl  un  nom  approchant  de  celui  d'In- 
gramin,  qu'on  donne  au  père  de  l'im- 
pératrice Heimengarde. 
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qu'elle  fût  fille- du  prctcndu  Loher  o\\  Loîhdirè ,  ducde  rAuflrafie- 
Molcllane  &:  de  Mofell.int.  Le  fiècle  où  nous  vivons,  n'aime  pas 
les  fables;  &  ce  n'eft  plus  le  temps  où  on  pardonneroit  à  un 
auteur,  de  faire  defcendre  les  lois  de  France  de  la  première  race, 
à^%  rois  de  l'aiacieiine  Troie,  &  les  piemières  maifons  du  royaume, 
à^s  Héros  célèbres  dans  le  roman  de  l'archevêque  Tuipin. 

Mais,  dit  M.  de  Zur-Lauben,  parlons  d'iHie  autre  Hermengarde, 
femme  de  l'empereur  Lothaire  1",  fils  aîné  de  Louis  le  Débon- 
naire. M.  l'abbé  de  Foy  dit  à  fon  article,  dans  la  Table  des 
matières,  qu'on  ignore  la  patrie  &  le  nom  des  païens  de  cette  Impé- 
i"atrice.  Il  cite  (x)  d'après  le  P.  le  Qom{c(y),  un  diplôme  donné 
à  Pavie  le  24  janvier  835,  par  l'empereur  Lothaire,  en  faveur 
du  monaftère  de  Saint-Ambroife  de  Milan.  Hermengarde,  époufè 
de  Lothaire,  porta  ce  Prince  à  faire  à  ce  monartère,  la  donation 
de  la  terre  appelée  Liniunta  dans  la  charte,  Se  Lemonîa  fuivant 
M.  l'abbé  de  Foy ,  (iluée  dans  le  voilinage  de  Milan ,  «  pour 
honorer  la  mémoire  d'un  frère  à  elle,  nommé  Hugues,  qui  avoit  « 
choifi  ft  fépulture  dans  l'églife  de  cette  abbaye  ».  C'efl  ainfi  que 
M.  labbé  de  Foy  traduit ,  pro  remédia  anima  Hugonis ,  fratris 
tpfius  Hirmingardis ,  puerili  Mate  ah  liac  hice  fuhtraâi ,  qui  in 
eadem  hafdica  fepuhus  ejl.  Lin  enfant  ne  choifit  guère  ordinai- 
rement le  lieu  de  la  fépulture. 

Si  M.  l'abbé  de  Foy  eût  bien  voulu  confulter  les  auteurs 
contemporains ,  entr'autres  Thégan  (i),  il  auroit  appris  qu'en  821, 
Lothaire,  roi  d'Italie,  époufa  à Thionville,  Hermengarde,  fille  du 
comte  Hugues,  qui  étoit  de  la  race  du  duc  Edith,  qui  erat  de 
jîirpe  cujufdam  ducis  nomiue  Edith.  Ce  comte  Hugues,  qui  fut 
depuis  le  principal  moteur  des  troubles  entre  Louis  le  Débon- 
naire &  les  fils  nés  du  premier  mariage  de  cet  Empereur ,  étoit 
de  la  maifon  des  ducs  d'Alface.  L'impératrice  Hermengarde  fa  fille, 

(^)  Cap.  2 s, p.  2.8o,ap. Duchefne, 
t.  II.  Anna/.  Bertiniani,  ad  ami.  82.  r, 
apud.  Duchefne,  tom.  III.  —  Nithard, 
l'ib.  I,  pag.  j6o ,  apud  Duchefne, 
tom.  II.  —  AJîronomus  ,  autor  vitx 
Ludov.  Piifp,jQi,  apud  Duchefne, 
(cm,  II, 


(x)  Notice  des  Diplômes,  tome  I , 
p.  4^8. 

(y)  Annal.  Ecchf.  Franc,  t.  VIII. 
p.^yz.  Ughelli ,  Ital.  Sacra,  t.  IV, 
p.  So  ,  edit.  Recenf.  Malnll.  Annal. 
Benediâ,  tom.  II,  lié,  XXXI,  jj.  j/2 
^573' 
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mourut  ie  20  mars  S5  i  ,  (uiw.nt  Rcgir.o;i  Y"/  ^-  t-S  annaîes 
ds  Fulde  (/)J.  Raban-Aîaur  corri^pfà  fo.i  cpj:r.pl!e.  Hnn'.ei-giucle 
iliî  mère  dcXYoh  û\s;  Lcu;s  1/ j  qui  tui  Einj^eieiir  6c  Rci  d  {iaife  ; 
Lcîluiire  ,  roi  de  Lonaine  ;  &  Charles  III ,  ici  de  Pic\ence. 
A  ce  propos,  M.  de  Zur-Lauben  obferve cju il  ne  fait  pas  pourquoi 
M.  de  Saint-Marc  a  fait,  dans  fbn  excelienl  abrégé  de  i'hilloire 
tlhalie  (c),  comte  de  Provence ,  Hiigues,  père  de  l'impéranice 
Hennengarde,  femme  de  Lotliaire  1^'.  Le  témoignage  de  Tiu'gaii 
porte  expefîément  qu'il  éioit  de  la  race  du  duc  Edith ,  &  les 
anj-:ales  de  Saint-Bertin  (d)  6c  de  Fiilde  (c)  placent  fà  mort  à  l'an 
837.  M.  Schœpîiin  (f)  a  très-bien  difcuté  ce  qui  concerne  les 
ancêtres  de  Hugues  ,  père  de  Kimpénitrice  Hcrmengarde  ;  le 
tableau  généalogique  qu'il  en  a  donné ,  aj->prer.dra  à  ceux  qui 
î ignorent,  que  Hugues  étoit  de  la  mûne  Maifon,  qui  reconnoifîbit 
pour  auteur  Edith,  Etich,  Eikho ,  duc  d'Aifacc  dans  le  \ii.* 
llècle,  (Se  de  quic'fcrcendent,  par  drfTérens  ran^enux,  la  maifon  de 
Lorraine  &  celle  de  H(ihjj)Ourg- Autriche.  Cet  Edith  étoit  trilaïei.l 
du  conite  Hugues  ;  &;  les  enfans  de  Hugues  furent  ,  iLiivant 
M.  SchœpHin ,  i ."  Hennengarde ,  mariée  à  l'empereur  Lotliaire  1"^, 
&  fondatrice  de  l'abbaye  (XErfcin  en  Alface;  2.°  Lu'itfiid  III, 
Comte,  mort  en  865  (g),-  3."  AdeUird ,  Comte,  mort  vers 
876;  4."  Hugues,  mort  en  bas  âge  à  Milan,  vers  %z^;  & 
'5.*  Adélaïde,  mariée  premièrement  \  Conrad,  comte  d'Auxerre, 
tige  des  rois  de  la  Bourgogne  Tiansjui-ane,  6c  enfiiite  à  Robert 
k  Eort ,  duc  d'AnJoti ,  bilaïcul  de  Hugues  Capet ,  chef  de  la 
troiilème  race  des  rois  de  France.  La  lecture  de  i'hiftoire  d'Alface, 
eoinpofée  par  M.  Schœpflin  ,  eût  été  d'une  grande  utilité  à  l'auteur 

(a)  Chrome,  lih.  Il  y  p.  4.1 ,-  nyud 
Pijlvr'mm,  inttr  Scr'tptcr.  rcr.  Ccniian. 
Francofmti ,   1613,  in-foi-. 


(  b  )   Annal.  Francor.  Fuldenf.  ad  • 
ann.  S^y,  pa^.  ^-j-é,  apud  Duchcfm: , 
iom.  I/. 

Ce)  Tom.  I,p.  467  if  468;  àr 
tciii,  11,  p.  4.1)4.. 

(d)  Pag.  1^2,  apud  Ducliefne , 
tcrn.  IlL 


(e)  Pa.g.^46,  apud  Duclitfne, 
Mil.    II. 

(f)  Alfatia  Illi/jlr.  tcm.  I,p.y^j^ 
Goiniaris,  1751.  Et  t.  II ,  p.  46 j 
ilf  4-^4.  Ibidem,  I761,  in-fol.  fig. 

(g)  L'Annaliilc  de  Saint -Bcrrii* 
appelfe,  fous  fann^c  S65 ,  ce  comre 
Liiit'iid  oncle  maternel,  munculus,  de 
Lotliaire ,  roi  de  Lorraine  ,  fils  de 
l'Empereur  Loihaire  1."  &.  d'Erminr^ 
garde. 
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de  la  Notice;  elle  IVul  emptchécle  tomber  daiii  un  grand  nombre 
dcGlris  fur  i'aiicicnnt  hiibiie  d'Allemagne  ,  d'Ahace  &.  de 
Lorraine. 

M.  l'abbé  de  Foy  analyfe  l'acte  fuivant,  Dccreîiim  Fcderià  r,-.^t2jS. 
in  gratuim  Rogcrii  abboûs  &  jmîrum  monaferii  Alethelochiciifis; 
&  il  cite  pour  gaiant,  à  la  iiiarge,  te  fameux  livre,  Sîemmata  n'U.r^'f»- 
Lotbûringia  ac  Barri  diiaim.  Rolières  dit  avoir  tiré  ce  diplôme, 
tlts  archives  de  l'abbaye  de  Alcthloch;  il  prouve  avec  le  fecours 
de  cette  pièce ,  âcux  degrés  généalogiques  du  père  &  de  l'aïeul  de 
Fredc'rk ,  duc  de  l'Audrafie-Morellane.  Ce  Prince  fe  cjualifie  dans 
l'acle  :  Ego  a'onii/ii/s  Feirkiis ,  p'm  memorïiz  domïni  Loheri , 
filii  Lnmberti ,  prhnogeintiis ,  Deï  grat'uî  dux  Aiiflria  Mcjàkuncce 
ac  iMofclam.  Il  donne  par  cette  charte,  à  Roger,  abbé  du  mo- 
nafière  de  Sainl-Denys,  fitué  à  Metheioch,  &  aux  Mornes,  une 
terre  appelée  Gcdjdt ,  avec  toutes  fes  cîépeiuiances,  viluiin  meam 
Ccdj'eit ,  ciini  loto  allodio ,  fous  la  condition  que  l'on  feroit  dans 
ce  monallère,  des  prières  pour  lui,  pour  la  femme.  Dame 
Félicité,  comteflëde  Scilin,  &  pour  les  enfans,  Sadiger,  Valcand, 
F^erri,  Martin,  Etilabeth,  Anne  &.  Allida  ou  Alix:  cet  acte  ell 
daté  de  Trêves,  Data  Treviris ,  le  20  août  8  i  ] ,  vïgefimo  die 
augiifli ,  aniio  Domi/iiox  Incanuitioiiis  DCCC.  xiii,  Rouères  attelle 
que  cette  charte  elt  munie  de  deux  iceaux  en  cire,  l'un  du  duc 
Ferri  ou  Féderic ,  &  l'autre  de  fa  femme ,  la  ducheffe  Félicite. 
Ce  dernier  offre  des  poilTons  ou  barbeaux,  Sciitinn  ornatiim  duobus 
pifdnisjeu  barbis.  Telles  font,  fuivant  Rodères,  les  armes  mo- 
dernes de  la  mailon  des  comtes  de  Salm ,  dont  le  nom  allemand 
fignifie  un  Saumon;  mais  leurs  véritables  ai'mes  (h)  font  de  gueules , 
à  deux  faumons  adojfés  d'argent ,  accompagnés  de  neuf  croifettes 
d'or.  M.  de  Zur-Lauben  1  apporte  ici  les  paroles  de  M.  l'abbé 
de  Foy  :  «  On  connoît  par  cette  charte ,  dont  les  critiques  ne 
doutent  nullement  de  l'authenticité ,  les  alliances  &  la  poflérité  <; 
du  duc  Féderic  ,  qui  étoit  du  {àng  de  Charlemagne ,  fils  de  «= 
Lolhaire ,  duc  de  la  Molèllane  £c  comte  de  Bouillon.  Sa  mère  «^ 

(h)  Sihinaclier,  Annor,  de  r Empki,  pag,  i ^  if  ty,  Nuremberg,  lôoj, 
111-4..°  fig.  en  Allemand.  PUfn  Pdliul,  Sciençi  des  Armoiries,  p.  J4.S.  Dijon, 
1660,  in -fol.  %. 
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,  s'appeloit  Térer.ce ,  &  étoit  fille  d'Aftolphe,  roi  des  Lombards. 
,  Il  le  maria  à  Félicité,  fiile  du  comte  de  Saim,  qui  portoit  auffi, 
,  fuivant  l'ufage  d'alors,  le  titre  de  Comteffe,  comme  les  filles  des 
,  Rois  s'appeloient  Reines.  Saliger,  fon  fils  aîné,  lui  fuccèda  dans 
,  fon  duché;  Valcand,  (on  fécond  fils,  fut  évêque  de  Liège;  Ferri, 
.  le  troifième,  fut  fi  m  pie  Moine  dans  le  monaftère  de  Trêves; 
,  &  Martin,  le  quatrième,  fut  Prêtre.  Élifàbeth,  (â  fille  aînée ^ 
,  époufa  Seguin,  comte  de  Guines;  Anne  fut  Religieufe  à  Cologne; 
,  jElide  épouCi  Albon,  comte  de  Poitiers  &  de  Tours.  Féderic 
,  du  refte  fut  un  Prince  des  plus  braves  de  fon  temps,  &  des  plus 
,  attachés  au  (èrvice  de  Charleiriagne;  il  fe  dillingua  dans  plulieurs 
batailles ,  &:  fingulièrement  à  la  malheureuiè  journée  de  Roncevaux  ». 
M.  l'abbé  de  Foy  dit  que  les  crit'Kjiies  ne  Joutent  nullement  Je 
l'autheniiàté  Je  cet  aâe  ;  mais  il  n'en  nomme  aucun  ,  &  ne  cite 
pour  garant  que  le  livre  de-  Rofières.  L'acte  porte  cependant  tous 
les  caractères  de  faufleté;  noms  Je  famille ,  armoiries  dans  un  fiècle 
pîi  on  n'en  connoiffoit  pas  encore,  cette  exprefTion  alors  inufitée 
&  feulement  mife  en  vogue  dans  les  temps  où  les  duchés  &  les 
comtés  devinrent  héréditaires:  Qiiia  Jecet  omnes  quos  aJ  Jucatûs 
Jionorem  Jivina  gratia  fuhlimare  Jecreverit ,  Rcligioforum  pracipuè 
utilitati  libenter  aJefc ,  &c.  Voilà ,  entr'autres  obfervations ,  autant 
de  marques  qui  dépolent  contre  l'authenticité  de  l'acte.  Le  détail 
généalogique  du  duc  Féderic  &  de  ks  enfans  ,  que  M.  l'abbé 
de  Foy  donne  avec  tant  d'alfurance ,  efl  tout  entier  emprunté  du 
T.in.p.ijp  i-,^cit  fibuleux  de  Rofières:  on  le  trouve  dans  l'ouvrage  de  cet 
Archidiacre  ;  il  n'efl  appuyé  fur  aucun  monument  du  temps. 
Rofières  rapporte  au  mcme  endroit ,  la  généalogie  des  comtes  de 
Salm,  depuis  l'an  771,  mais  lâns  i'étayer  d'aucune  preuve.  Offrir 
ies  rêveries  de  Rofières  comme  des  vérités,  au  fiècle  éclairé  où 
nous  vivons,  c'efl  vouloir  réalifer  des  chimères,  d;ms  un  ouvrage 
defliné  à  éclaircir  ie  Droit  public  de  la  France. 

Dom  Mabillon  que  nous  avons  cité ,  dit  pofitivement  que 

Saint  Lutwin,  archevêque  de  Trêves,  qui  mourut  en  7  i  j  ,  fut 

enterré   dans   le  monaftère  de  Metloc  qu'il  avoit    fondé  ,    &: 

Fagei^g.    cependant  M.   i'abbé  de  Foy  nous  affure  que  ce  Alonafière  fut 

fondé  par  Ludolphe ,   archevêque  de  Trêves.  A  qui  croire  par 
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p-éférence  à  Dom  Mabillon  qui  cite  les  monumens  du  temps ,  ou 
à  M.  l'abbé  de  Foy ,  qui  n'apporte  aucune  preuve  de  ce  qu'il  dit 
de  Ludolphe. 

Rofières  a  placé  d;ins  Ton  hifloire  de  la  maifon  de  Lorraine  un     f*""^'  /"'''  ^' 

acfte  daté  de  Trè\  es  le  2  b  leptembie  «  i  9  ,  &  qui  a  pour  titre  : 

Decretum  Fedend,  ducis  Aiijlnœ  Mofellmicœ,  iu  javorem  fratriim 

Siinâi  Eiichani  jiixta  mœn'm  cmtûùs  Trevirenfis.  Rolières  attefle 

à  la  marge  qu'il"  a  tiré  ce    monument    du   monadère  de  Sainl- 

Euchaiie  de  Trêves.  Le  duc  Fedcrk  Te  nomme  exprelTcment  à  la 

tcte  de  l'acle  :    Acj    Fenicus ,    bon^    menions   domiiii    Lohcn 

fl'ii  Lamperti  primogenitiis ,  divinâ  favente  clemenùâ,  dtix  Aupàa 

Mofellanka  ac  Al ojclaiit ;  Ko(\açs  étoit  prévoyant,  il  ne  manque 

jamais  d'établir  dans  fes  prétentlus  diplômes ,  pludeurs  degrés  de 

filiation  pour  affiirer  la  defcendance  de  (es  héros.  Le  duc  Fcdcric  ou 

Feni  donne  au  monaftèiede  Saint-Euchaire  le  village  de  Selingen , 

pour  le  (àlut  de  Ton  ame  ,  celui  de    fa  femme  défunte,   Dame 

Félicité^  comtejfe  de  Salm  ;  &  pour  le  falut  de  fes  enfans  ,  tant 

vivans  que  morts;  Sadiger,  Valcand ,  Ferri  ,  Martin,   Lutuin  , 

É<Sico,   Pierre,   Lampert ,   Sévère,  Elifabeth,    Anne,  Alide , 

(  Alix  )  &  Gertrude;  Se  pour  le  falut  de  ft  femme  ,  Dame  Anne 

duc/iejfe  de  Bavière  ;  &  pour  tout  fon  peuple ,  l'ade  finit  ainfi  : 

Data  Trevlns  2  8  die  mcrifis  feptcmbris ,  aiinn  Dominiez  Iiicar- 

tiationis   D    c  c  C   x  I  x.  Ferriais  dux  Auflria  Aiofelhwica  ac 

Mofellant  \.  Il  efl  fcellé  du  fceau  du  duc  Ferri.  Rolières,  pour 

cacher  mieux  fon  jeu ,  eût  dû  marquer ,  quano  CaJend.  oâob.  à 

la  place  de  la  date,  28  die  menjls  feptembiis.  II  eût  dû  auffi  ne 

pas  donner  un  nom  de  famille  aux  deux  femmes  du  duc  Feni, 

Les  Notaires  des  ix."  &  x.*^  fiècles  ne  counoiifoient  pas  encore 

cet  ufàge  ;  ils  appeloient  fimplement  le  duc  ou  comte  ,  Hugues , 

Ferri;  la  ducheffe  ou  comtelfe,  Alathilde  ou  Berte,  fins  défignalion 

locale  du  Duché  ou  ài\  Comté.  Ce  duc  Ferri  ou  Féderic  étoit , 

fLiivant  M.  l'abbé  de  Foy ,  parent  de  T  Empereur  ;  Charîemagne  lui    ^"S-  }SS  ^ 

avait  donné  U  duché  d' AMJlrajie  au-delà  de  la  Mofellc.  M.  l'abbé 

de  Foy  a  fins  doute  tiré  ces  anecdotes  d'une  charte  de  Rofières , 

datée  de  824,   dans  laquelle   Louis   le  Débonnaire  appelle  yo/; 

soufin*,  Sadiger  fils  du  duc  Ferri;  mais  malheureiifement  ce    * '^'"'/"'^''«■ 
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diplôme  e(t  l'un  des  plus  fufpecls  du  livre  de  Rolièies.  Quelles 
actions  merveilleufes  ne  débite  pas  cet  archidiacre  de  Toul  fur 
le  duc  Ferri  &  fes  enfans  (i )  !  félon  lui ,  Fei-ii  (âuva  deux  fois 
la  vie  à  Charlemagne ,  &  fut  depuis  i'un  des  hcios  Paladins  à  fa 
fameufe  Journi'e  de  Roncevaux. 

Pig.  j  g  S  ir        jv[.  l'abbé  de  Foy  n'a  pas  oublié  d'enclaHer  dans  (à  colleclioii 
^  ^'  ce  diplôme  de  Rofièies  (k),  qui  a  pour  titre  :  Littera  LtiJovià 

Jinperatoris  in  gratiam  Vocvaiuli ,  nrch'ijiamiins  Trcvireiifis.pro  ici  lis 
ûc  rehiis  Ecdejiamm  Beatorum  Hilarii ,  Euclumi ,  &  Pctri  Tic- 
vireiifis.  Roficres  efl  affirmatif  dans  (es  preuves ,  il  dit  qu'il  a  tiré 
cet  acle  des  difîerens  Monaflères  qui  y  font  nommés.  La  charte 
efl;  ainfi  datée:  Data  Métis,  iililnis  Atigiifli  (l),  aiino  Dominicte 
Jncavuatioms  DC ce X X 1 1 1 1 ,  Iinpcrii  ac  Rcgni  nojîri  anno  XV. 
M.  l'abbé  de  Foy  convient  ingénuement  que  cette  formule  eft 
l'unique  qu'il  ait  vue  dans  les  diplômes  de  ce  Prince;  tous  portent, 
Cliripo  propitio,  &  aucun  ne  porte,  aiino  Dominica:  Incarnatioiiis. 
Il  obferve  aufîî  que  l'année  8  24  ne  peut  quadrer  avec  la  quinzième 
année  de  l'empire  ou  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Ce  Prince 
fut  aflocié  en  813  par  Charlemagne  à  l'Empire  &  à  tous  lès 
rovaumes,  dans  la  diète  d'Aix-la-Chnpelle.  Il  avoit  été  ficré  R»i 
d'Aquilaine,  par  le  pape  Adiien  V\  le  i  5  avril  781;  il  devint 
feul  podèlièur  des  royaumes  de  France,  de  celui  d'Italie  Si  de 
l'Empire ,  le  2  8  janvier  8  i  4  ;  il  fut  couronné  Empereur  par  le  pape 
Etienne  IV,  en  8  i  6:  toutes  ces  différentes  époques  prouvent  c|ue 
le  diplôme  de  824  efl  inexac'l:  dans  la  date  des  années  de  l'em- 
pire &  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  M.  l'abbé  de  Foy 
trouve  auffi  à  redire  à  la  date  locale  tie  ce  diplôme  :  «  L'Empereur 
"  étoit  à  Compiegne  le  30  du  mois  de  juin  824;  le  16  du 
"  mois  d'août  (uivant",  il  y  étoit  encore;  il  ne  paroît  guère  pof^ 
fible  que  le    i  3    il  fût  à  Metz ,  d'où  ces   lettres   font  datées  ». 

Tag.  ^(jt-  j^^  l'abbé  de  Foy  cite  à  ce  fujet  ,  deux  diplômes  de  Louis  le 
Débonnaire;  rien  de  mieux  que  cette  critique,  &.  plût  à  Dieu, 
que  l'auteur  de  la  Notice  eût  toujours  pefé  dans  la  même  balance 

(ï)  Stemmata  Lotharingie  ac  Barri  Ducum,  tom.  III ,  pag.  1  ^g  ip"  1  60. 
(k)  Stemmat.  Lctliaring.  intcr  probat.  fol,  y,  rgéla, 
(1)  À  Metz,  le  13  août  824.. 

les 
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les  autres  afles  de  Rolièies  qu'il  a  voulu  légitimer  dans  fon  recueil  ! 
Troifième  obfèrvatioii  de  M.  l'abbé  de  Foy  :  ce  Le  fieur  Rofières, 
qui  a  public  cette  pièce ,  ajoute  que  l'original  de  ces  lettres  éloit  " 
muni  de  deux  fceaux  ;  l'un  d'or ,  qui  étoit  celui  de  l'Empereur ,  " 
fur  lequel  il  y  avoit  un  e'cu  divifé  en  deux;    dans  la  preinière  " 
partie ,  il  y  avoit  une  aigle  à  deux  têtes  ;  la  féconde  étoit  (êmée  * 
de  lis.  Cette  circonftaiice ,  bien  loin  de  fouinir   une  preuve  de  " 
l'authenticité  de  la  pièce,  dépoferoit  contre;  car,  de  l'aveu  de  tous  " 
les  Savans,   ni  Charlemagne ,    ni  Louis,  ni  Lothaire ,  après  le  " 
rétabli lîèment  de  l'empiie  d'Occident  5c  la  réunion  au  royaume  " 
des  François ,   ne  mirent  fur  leurs  inonnoies  ni  fur  leurs  fceaux ,  " 
l'aigle  Romaine  ;  il  n'efl;  j)as  moins  certain  que  ces  Princes  n'ont  " 
point  porté  de  lis  non  plus  fur  leurs   écus.  Ainfi ,  fuppolé  que  " 
ce  fceau  ait  exiité  tel  qiie  le  fieur  Rofières  le  décrit ,  il  a  été  " 
defliné  trois  ou  quatre  liècles  après  celui  de  Louis  le  Débonnaire,  " 
Si.  par  un  auteur  peu  verfé  dans  notre  hidoire  ».   Il  efl  fâcheux 
que  M.  l'abbé  de  Foy,  n'ait  pas  plutôt  employé  fês  lumières,  & 
qu'il  n'ait  pas  jugé  de  mèine  les  autres  acfles  de  Rodères,  des  vii.'^ 
&  V  I  I  i^   fiècles ,  qui    offrent   également   des  fceaux  armoriés. 
Charles  IV,  auteur  de  la  Bulle  d'or,  fut  le  premier  Empereur    Ecfih,v<{i,  h- 

j  r      r  r   ■    I     >     1  .»■  p  i'     trotiudio  in  rem 

qui  porta  dans  les  iceaux,  1  aigle  a  deux  tctes;  &,  comme  on  la  Dwhnw.v.ot 
déjà  dit,   les  Savans  ne  connoiffent  point  de  fceau  plus   ancien  i^ 9-' 
que  celui  de  Louis  VII,  roi  de  France ,  où  l'on  voie  des  ffeurs- 
de-lis.  Le  fécond  fceau  attaché  à  la  charte  de  824,,  étoit  celui 
de  Sadiger,  duc  de  l'Auflrade-Molêilane  &  de  Mofeiant:  c'étoit 
également  un  écu;  fur  une  face  il  y  avoit  une  croix,  &  fur  l'autre 
un  efcaj-boucle.  «  De  bons  auteurs,  ajoute  M.  l'abbé  de  Foy, 
prétendent  que  cette  croix ,  qui  frit  l'éculfon  de  la  maifc)n  illufhe  « 
de  Lorraine,   n'a  pas   d'origine  plus  ancienne  que  les  premiers  « 
temps  des  Croilâdes  ;  ainfi  ce  fécond  fceau  n'efl  pas  une  meilleure  « 
preuve  de  l'authenticité  de  la  pièce  cjue  le  premier.  » 

M-.  de  Zur-Lauben  eft  d'accord  fur  ce  point,  &  rend  juflice 
à  l'obfervation  ;  mais  il  ne  peut  applaudir  de  même  au  jugement 
final  de  M.  l'abbé  de  Foy   firr  cette  charte  :  «  Au  fuiplus ,  ce 
font  fês  termes ,  cette  critique  n'intérelfe  le  contenu  de  cette  charte ,  « 
qu'en  fuppofânt  qu'elle  foit  écrite  de  la  même  main  que  les  notes  u 
HiJÏ.  Tome  XXXIV.  Ce 
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chronologiques  qu'elle  porte:  le  fond  de  la  pièce  peut  être  très- 
authentique,  &  un  copifle  indifcret  peut  y  avoir  ajouté  les  dates; 
les  fceaux  qui  y  font  joints,  indiquent  que  cette  infidélité  peut 
être  du  xil/  ou  du  xiii/  (lècle  «.  11  y  a  bien  de  l'adrefîè  dans 
la  manière  dont  l'auteur  de  la  Notice  lâche  de  (âuver  l'authenticité 
de  la  pièce.  Voyons-la  un  peu  de  plus  près.  L'empereur  Louis 
tenant  Cour  piénière  à  Metz,  ///  gcncmli  pahit'w  tiojlro  Métis , 
reçut  des  plaintes  de  Voaiaridiis ,  archevêque  de  Trêves  :  ce  Prélat 
fe  plaignoit  amèrement  de  ce  que  le  monallère  de  Saint- Maxim'm , 
anciennement  dit  Samt  -  Hilaire ,  &:  celui  de  Saint  -  Aîathicis , 
autrefois  Saint- Euclmire ,  que  Charlemagne  avoit  donnés  à  l'églife 
de  Saint-Pierre  de  Trêves,  en  avoient  été  diflraits  avec  violence, 
par  Vido  (  Gui  ) ,  qui  avoit  pour  cinquième  aïeul  Arniilphe  : 
plangens  eas  ahs  Via'one  ,f/io  Vidonis  ,filii  Vidonis ,  filii  Larnbcrti , 

f/ii  Martini ,  jUti  Clodnlphi ,  fihi  Arnidpln ,  contra  libitum  fuum 

de  fnpradtâa  calefia  violenter  ahfraâas.  Voilà  bien  <\ts  degrés 
généalogiques;  Rofières  n'avoit  gaide  de  les  oublier.  Mais  l'Em- 
pereur, inftruit  de  la  fraude  de  Vido,  rendit,  du  confeil  dts 
Evêques ,  Ducs  Se  Comtes ,  5c  particulièrement  de  l'avis  de  foit 
cher  coiifin  le  feigneur  Sadiger,f/s  de  Ferri ,  petit-Jils  de  Lolier , 
&  arrière-petit-jils  de  Lampert ,  duc  de  l'Aujlrafte ,  un  arrêt  par 
lequel  il  conhrmoit  l'archevêque  de  Trêves  dans  la  pofrefhon  des 
deux  monailères.  L'arrêt  fut  (celle  de  Ton  fceau  Se  de  celui  du 
duc  Sadiger.  Où  trouvera- 1- on  un  diplôme  d'Empereur,  con- 
cernant un  jugement  civil ,  où  le  Souverain  ait  admis  fon  valTal 
à  confirmer  (a  décifion  Impériale  de  fon  fceau  privé?  Un  Duc 
n'elt  pas  le  collègue  d'un  Empereur  ou  d'un  Roi.  D  ailleurs, 
Vocuand,  prétendu  archevêque  de  Trêves  en  824,  ne  (êroit-il 
pas  Vocwadus  ,  qualifié  Archevêque  de  cette  ville  dans  deux 
diplômes  de  Charlemagne,  rapportés  par  Rofières  (m)  &  fâgement 
omis  par  M.  l'abbé  de  Foy?  Ces  deux  pièces  ont  tout  l'air  de 
la  plus  vifible  fuppolition,  quoique  Rofières  afîùre  les  avoir  tirées, 
l'une  de  l'abbaye  de  Saint  -  Maxi/iii/i ,  &  l'autre  de  celle  de 
Metlielocli.  Dom  Mabillon  (n)  place  après  755,  la  nomination 

(m)   Steminata  Lcthar.  inter  prcbat.  p.  y  <iX  6. 

(n)  Annal,  Benediâ,  lem.  Il,  lib.  XIX,}'.  j^;  if  Ub.XXll.p,  làj. 
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de  Weomadus  à  l'archevêché  de  Trêves,  «Se  rejette  comme  faux, 
le  diplôme  de  Charlemagne ,  donné  à  la  prière  de  ce  Prélat ,  au 
fiijet  de  l'abbaye  de  Saint -Maximin  de  Trêves:  ce  ^vant  Bénc- 
dic1:iii  (fl)  condamne  encore  le  diplôme  du  même  Empereur , 
daté  de  Thion ville,  &  expédié  à  la  prière  de  Voemaàis ,  arche- 
vêque de  Trêves ,  au  fujet  du  monaflère  de  Metheloch ,  contre 
les  entreprifo  de  Vielo ,  fils  de  Vuh ,  Se  petit-lils  de  Lambert. 
Le  Vocvandus  de  la  charte  de  824,,  ed  le  Voemadus  àti  deux 
diplômes  de  Charlemagne.  Suivant  Foppens ,  auteur  de  ïliijhiie 
ecdéfmflïqiie  d'Allemagne  (p),  Saint  Veomade ,  airhevêque  de 
Trêves  &.  abbé  de  Metloc,  mourut  l'an  79  i.  Les  frères  Sainte- 
Marthe,  auteurs  de  la  première  édition  du  Gallia  Chrïjliana  (q) , 
placent  la  mort  à  l'an  jy(>. 

M.  l'abbé  de  Foy  analylê  un  aéle  de  Sadiger ,  duc  de  l'Aullrafie-  Ta^t  ^p}, 
Mofellane,  daté  de  Metz  le  28  leptembre  S  2c) ,  en  faveur  du 
monaftère  de  Savtt-Denys  de  Tlioley  :  il  a  tiré  cette  charte  im- 
portante, du  livre,  Stemmata  Lotharingie  ae  Barri  ducum,  où 
en  effet  on  la  trouve  parmi  les  diplômes.  L'aefle  commence  ainfi:  P.y.rtrp, 
In  nomine  Sanéîa  &  Individus  Trinitatis ,  amen.  Nos  Sadigerus , 
finis pia  memoriœ  Ferrici ,  filii  Lolieri ,  Divina  ordinante  clementiâ, 
dux  Aiijlrite  Mofellanica  ac  Mojelant.  Ce  Duc  lègue  à  l'abbé  & 
au  monaflère  de  Saint- Maurice  de  Tlioley ,  fitué  fur  la  Sare,  fa 
ville  de  A'îcnegcfberg ,  dont  il  avoit  hérité  de  fon  aïeul  Loher , 
fils  de  Lampcrt ,  &  procréé  du  Sang  illujlre  de  l'évêque  Saint 
Arnould,  lequel  Loher  avoit  fondé  cette  ville  (r);  «  ce  qui  prouve, 
dit  M.  l'abbé  de  Foy ,  que  Sadiger  étoit  de  la  même  Maifon  « 
que  Charles-Martel,  père  (f)  de  Charlemagne  ».  Mais  ce  critique 
ne  nomme  pas  le  monaftère  de  Tholey,  il  dit  fimplement  qu'il 
étoit  appelé  tantôt  Sanâi  Dionyfù  &  tantôt  Sanâi  Mauritii.  If 
nous  apprend  que  Sadiger  étoit  fils  de  Frédéric ,  &  qu'il  lui  avoit 
fuccédé  dans  les  duchés  de  l'Auflrafie-Mofellane  &  de  Bouillon, 


(0)  Annales  Benediélini,  tom.  II, 
lib.  XXII i ,  p.  I  p^. 

(p) ,Tom.  I,p.  ^/j-.BruflT.  1722, 
in -8.°    fig. 

(q)  T.  /,/».  72  0 ,  Lutetiae  Parifior. 
1656,  in-fol. 


fr)  Fundatore  ejtifdcm  urhis  quje  in 
terra  vajii  regni  cbvcnerat. 

( f  )  II  y  a  ici  fans  doute  erreur 
typographique;  ii  faut  Wvc  grand -f  ère 
de  Charlemagne, 

Ce  ij 


ir  i^j. 


ao4  Histoire  de  l'Académie  Rotale 
en  847:  cette  date  n'ell  pas  jufle,  l'acte  ci-deffiis  cité,  &  qui 
e(l  fuppofé  de  82^,  fait  mention  de  Frédéric  ou  Fcrri  comme 
d'un  Prince  mort.  Mais  fuivons  le  narré  de  M.  l'abbé  de  Foy  : 
«  Sadiger  épouft.  Mathiide  d' Alface ,  fille  du  comte  de  Hainaut , 
»  de  laquelle  il  eut  une  nombreufe  pollérité  :  ce  Seigneur  étoit 
»  regarde  comme  un  des  plus  lages  &  des  plus  braves  Capitaines 
»  de  Ton  temps;  Louis  le  Débonnaire  le  fit  Général  de  (a  cavalerie, 
»  &  il  le  fervit  fidèlement  &  utilement  dans  la  guérie  qu'il  eut  à 
foutenir  contre  Tes  enlans.  «  Toute  cette  tirade  elt  extraite  de  l'hifioiie 
T.  111, p,  164  romanefquedu  duc  Sadiger,  compofée  par  Rolicres:  cet  archidiacre 
de  ToLil  nomme  la  femme  de  Sadiger,  Mcthilde  ou  Mechtuie , 
fille  iS Etliico,  comte  d'Alface  ou  de  Hainaut;  il  place  la  mort  de 
Sadiger  à  l'an  876;  ce  Prince  fut  lue  en  combattant  contre  les 
Normands.  Mais  revenons  à  la  donation  de  ce  Duc,  en  faveur 
du  monadère  de  Tholey;  cette  charte,  que  Rofières  allure  fur  fi 
parole  avoir  tirée  des  archives  de  cette  Abbaye,  porte  que  la  donation 
fut  faite  pour  le  filut  de  l'ame  du  donateur ,  celui  des  Ducs  lès 
prédéceffeurs ,  celui  de  fa  femme  Dame  Alalhilde,  comtelfe  de 
Hainaut,  Domina  Mathildis ,  coinitis  An/wnire  f  t  )  ;  &.  pour  le 
/îilut  de  (es  enfans ,  Erhard ,  défunt  ;  Etienne  ,  Berthe ,  Ragner , 
Feiri,  &  pour  tout  fon  peuple.  DaUi  IMctis ,  ^  kal.  Oéiobris , 
aniio  Dummca  ItKarnat'wms  DCCCXXIX.  Scidigcrus,  diix  Atijlria 
AiflfelLiiiiai  (ic  Mofelûiit.  \  L'aéfe  elf  fcellé  de  deux  fceaux  en 
cire,  l'un  de  Sadiger,  Se  l'autre  de  Mathiide.  M.  de  Zur-Laul)en 
ne  trouve  nulle  paît,  (ur  la  carte  de  l'ancien  royaume  d'Aufhafie, 
une  ville  du  nom  de  Alenegejlurg ;  Rofières  efliopioit  les  noms 
des  lieux,  là  marche  étoit  toujours  myftérieulê,  &  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'elle  ait  furpris  la  vigi'ance  de  M.  l'abbé  de  Foy. 
La  généalogie  de  la  mailôn  de  Lorraine  par  Rofières,  eft  un 


(t)  Le  Mire  (Annal.  Belg.p.  ^^.g) , 
cite  un  diplôme  de  Louis ,  roi  de 
Germanie  ,  de  l'an  908,  dans  lequel  efl 
nommé  Sigehardus,  conies  Haimienfis; 
ce  feigneur  étoit  comte  de  Hainaut. 
On  appcloit  anciennement  Haynukrs 
les  habitans  du  Hainaut,  fi  célèbres, 
dans  les  Commentaires  de  Céfar,  fous 
le  nom  de  Nm'ii-  H  ert  vraifcmblable 


que  le  Haynaiit  a  tiré  fon  nom  de  la 
rivière  la  Hayne.  Le  Traité  du  partage 
du  royaume  de  Lothairc,  fait  en  870, 
entre  (es  oncles  Louis  le  Germanique 
<Sc  Charles  le  chauve ,  affigne  à  ce 
dernier,  entr'autres  provinces,  Came~ 
ractfiuni  i/  Hankmn,  le  Cambrefis  & 
le  Hainaut. 
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Itéfor  înépuifable  pour  l'auteur  de  la  Notice  des  diplômes;  il  y 
a  eiiicore  recours  à  la  pa^e  ^2.^,  &  en  extrait  la  charte  de 
Sadiger  (^«y,  duc  de  rAutbafie-Moleliane ,  en  laveur  du  monaltère 
de  Saint- Euchaire  de  Trêves.  L';irte  efl;  daté  du  i/"^  fêptembie 
8  34.;  il  commence  aind  :  lu  iiomine  Sanâ^  &  Indïv'uluii  Tr'mitatis, 
amen.  Nos  Sddigerus ,  Divinâ  javetite  clemeiit'iâ ,  dux  Aujlria 
Mofellankcz  ac  Mojelant ,  hoiia  mcmoria  dovwn  Fenici ,  Jilii 
Lolieri,  primogeuitus ,  twium  facimus ,  &c.  Le  Duc  donne  à  l'abbé 
Se  au  monaflère  de  Saint-Euchaire,  le  village  de  Ctrhvgcn ,  avec 
tous  /es  alleus ,  ciim  omnibus  allodus ,  à  la  charge  de  taiie  des 
prières  pour  lui ,  pour  fes  parens  &  prédécellêurs  ;  pour  défunt 
{on  père,  le  Seigneur  Ferri;  fa  mère,  Dame  Félicité,  comîefie 
de  Salm  ;  fa  femme,  Dame  Mathilde,  comtefTe  d'Alface  ;  pour 
fes  enfans ,  tant  vivans  qr.e  morts ,  Érhard ,  Fen  i ,  Etienne , 
Ragner,  Berthe,  Mathilde  &  Odda,  &  pour  tout  fon  peuple: 
pro  remcdïo  auïmarum  parcntum  nopronim ,  pra:deccj]orum  Ducum , 
ac  genïtorïs  nojlri  pia  mcmoria  ,  domïni  Ferncï ,  ac  gcv.itricïs 
nojînt ,  domina  Fœlicitûtis ,  comitijffa  de  Salm  ;  pro  conjuge  nojlra , 
domina  Alatliilda ,  iomitijla  A/falia  ;  pro  fliis  nojirts ,  &c.  L'acle 
finit  ainfi:  Data  Trevens ,  prima  die  [epîcmlms ,  anno  ab  Incar- 
natione  Dominica  DCCC  x x x 1 1 1 1.  Sadigcnis ,  dux  Aiijlria 
Mofellanic/z  ac  Mofelant  \.  L'afle  eft  fcellé  du  fceau  du  duc 
Sadiger.  Le  téméiaire  Rofières  dit  avoir  décou\'ert  cet  acfle  dans 
les  archives  du  monaflère  de  Saint-Euchaire;  il  faut  convenir  que 
pour  un  fauffaiie ,  il  étoit  bien  mal-adroit ,  de  placer  dans  des 
actes  prétendus  du  ix.^  fiècle,  des  noms  de  famille,  Félicite , 
comtiffe  de  Salm,  Mathilde,  comtejjc  d'Alface.  M.  SchœpHin , 
qui  nous  a  donné  l'hifloire  de  la  maifôn  des  ducs,  comtes  5c 
landgi-aves  d'Alface ,  paroîtia  ine.\a(5l  aux  yeux  de  M.  l'abbé 
de  F"oy ,  de  n'avoir  point  placé  cette  AJathilde  dans  le  tableau 
généalogique  de  cette  Maifon.  M.  l'abbé  de  Foy  a  fait  une  obfer- 
vation  au  fujet  de  cette  Aiatlnlde.  «<  Le  comté  d'Artois,  dit-il, 
étoit  fans  doute  alors  réuni  au  comté  d'Alice,  c'eft-à-dire  que  « 
ces  deux  comtés  étoient  occupés  ou  remplis  par  le  inéme  Officier.  «< 

(u)  StemiiuUa  Lethiving.  intcr  pvb.  fa!,  y,  verfo. 
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»  Car  cette  Mathilde,  en  829,  prend  le  titre  dé  comtefle  d'Artois. 
»  Or,  comme  alors  les  filles  des  Rois  prenoient  le  nom  de  Reines 
5>  du  royaume  de  leur  père,  les  filles  des  Ducs  &  des  Comtes, 
»  le  nom  de  Di/c/ieJJes  &  de  Comtejfes  des  duchés  &  des  comte's 
»  dont  leurs  pèies  avoient  le  gouvernement,  on  peut  croire  que  cette 
3>  Dame  prend  tantôt  le  nom  de  comtefle  d'Allâce ,  tantôt  celui 
de  comteffe  d  Artois,  parce  que  Ton  père  a  voit  ces  deux  comtes  ». 
Ert-ce  piaifanterie  de  la  part  de  l'auteur  de  la  Notice,  ou  parle-t-ii 
férieufement!  Quelle  preuve  pourra-t-il  nous  donner  que  la  pré- 
tendue comlelTe  dAlface,  A^athiUe ,  femme  du  duc  de  lAuftrafie- 
Mofelhine,  Sa^ligcr ,  ait  été  fille  d'un  comte  à  la  fois  d'Allâce 
&  d'Artois!  On  avoit  toujours  penfé  que  l'Artois  ,  qui   faifoit 
partie  du  comté  de  Flandre,  &  qui  en  fut  démembré  en  i  i  80, 
par  le  comte  Philippe  de  Flandre,  ne  fut  érigé  en  comté,  (ous 
le  titre  de  comté  d' Artois ,  que  le  7  juin  i  2  ^7,  pr  le  roi  Saint- 
Louis,  en  faveur  de  fon  frère  Robert.  M.  l'abbé  de  Foy  a  d&i 
lumières  jufqu'à  prélènt  inconnues ,  &.  dont  la  publication  enri- 
chiroit  beaucoup  l'hilloire  de  France. 

M.  de  Zur-Lauben  finit  ici  fon  premier  Mémoire  fur  la  Notice 
des  diplômes.  M.  l'abbé  de  Foy  a  oinis,  dans  l'extrait  juftificatif 
^e  plufieurs  chartes  tirées  du  livre  de  Rofières,  quelques  acîles  (x) 
du  même  auteur,  qu'il  eût  pu  placer  /ans  fcrupule  dans  la  même 
clalfe  que  les  autres  diplômes  de  cet  Archidiacre,  dont  il  a  donné 
l'analyfe;  mais  apparemment  les  chartes  qu'il  a  i-apportées,  lui  ont 
paru  fuffifantes  pour  établir  la  filiation  des  ducs  de  la  Lorraine- 
Mofêllane,  pour  les  temps  antérieurs  à  Charles-le-chauve.  C'efl 
néanmoins  lui  rendre  ièrvice  que  de  l'avertir,  pur  la  fuite  de  ^ 
Notice,  que  non  -  feulement  la  maifon  de  Lorraine  a  rejeté  le 
fyflème  de  Rofières  (y) ,  mais  encore  que  les  Savans  qui  ont  traité 
de  cette  wénéalogie,  la  font  remonter  prefque  tous  d'une  voix 
unanime  aux  anciens  ducs  &  comtes  d'Alfiice.  C'efi  le  P.  Vignier, 
François,  qui,  l'un  des  premiers,  a  ouvert  cette  opinion  ;  elle  s'efl 
foutenue  depuis  avec  fuccès ,  quoique  ks  défeulêurs  ne  foient  pas 

(x)  Stemmata  Lotliaring,  inter  Diplom.  pag.  2,  ^,  j-,  6  if  7. 
(y)  Rofières,  éid,  mm  IV, pag.  174.  if  2^6. 
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«i'accoi'd  liir  les  degrés  de  filiation ,  dans  l'explication  des  principaux 
rameaux  d'afcendance ,  depuis  la  fin  du  x.*^  (lècle  jufqua  EtJùc , 
duc  d'Alfàce. 

Le  fécond  Me'moire,  que  M.  de  Zur-Lauben  fe  propofe  de 
donner  fur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Foy,  s'étendra  fur  plufieurs 
diplômes  de  Ion  recueil  ;  on  y  pèlera  fans  partialité  les  obfervations 
géographiques ,  chronologiques  &  hifloriques  dont  l'auteur  de  la 
Notice  a  cru  devoir  les  enrichir  :  on  efpère  que  la  critique  (èrvira 
d'apologie  à  l'érudition  fiançoifë  auprès  des  Etrangers ,  qui  voyant 
cette  Notice  fê  produire  au  grand  joLir  avec  les  ciixonlknces  les 
plus  honorables ,  pourroient  juger  par  cet  ouvrage  de  l'état  où  iè 
trouvent  maintenant  en  France  les  connoilfances  hiftoriques. 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 

FAITES    PAR    L'ACADÉMIE. 

PENDANT  les  années  17 ^4,  1765  &  iy66,  i' Académie 
a  fourni,  fiiivant  iïifîige,  ies  Devilès  qu'on  lui  a  demandées 
pour  le  jetton  de  ï ExîmorJinaire  des  guerres. 

En  M.  DccLXiv,  elle  fit  une  médaille  demandée  par  M.  le 
Maréchal  d'Etrées,  pour  être  jetée  dans  les  fondemens  du  portail 
de  la  cathédrale  de  Metz,  que  le  Roi  a  fait  achever  à  fej  dépens, 
en  mémoire  de  fa  convalelcence  en   1744. 

Elle  fit  encore  une  autre  médaille  au  (ùjet  de  la  conflrucfliou 
de  la  nouvelle  églilè  de  Sainte-Geneviève,  &  une  infcription  pour 
être  mife  fur  la  première  pieiie. 

Elle  fit  une  autre  infcription  françoife ,  pour  mettre  fin*  fe 
piédeftal  de  la  fiatue  pédedre  que  la  ville  de  Reims  a  fait  élever 
au  Roi. 

Dans  cette  même  année,  elle  fit  une  épitaphe  pour  être  placée 
fur  le  tombeau  de  M.  le  Vicomte  de  Belfunce. 

Dans  l'année  m.  dcclxvi,  elle  fit  l'épitaphe  d'Abélard  Se 
d'Héloïfe ,  pour  être  placée  fur  leur  tombeau ,  dans  l'abbaye  du 
Paraclet:  cette  épitaphe  avoit  été  demandée  par  M.*"*^^  de  Roye 
de  la  Rochefoucault,  Abbelfe  de  ce  monaftère. 
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ÉLOGE 

DE  M.    LE   COMTE  D'ARGEN SON. 

Marc-Pierre  de  Voyer  de  Paulmy,  Comte      AfTemWée 
d'Argenson,  naquit  à  Paris,  le    i6  d'août   1696.  SiVanin 
La  Nature,  en  le  comblant  de  ies  dons,  le  plaça  à?ins  ia  circonflance  1 704.. 
la  plus  propre  vi  les  faire  paroître.  L'ancienne  nobleiTe  de  fa  famille, 
où  le  titre  de  Grand-Bailli  de  Toiiraine  étoit  depuis  long-temps 
héréditaire,  recevoit  alors  un  nouveau  luflre  des  talens  lupérieurs 
d'un  grand  Magillrat,  qui  parvint  dans  la  fuite  aux  places  les  plus 
éminentes.  Le  fils  a  foutenu  cette  haute  réputation:  il  a  fignalé 
Ton  miniflère  par  plufieurs  de  ces  établKîêmens  qui  perpétuent  la 
reconnoifTmce  de  la  pollénté,&  qui  font  marcher  dans  i'Hilloire, 
le  nom  du  Miniflre  à  la  fuite  de  celui  du  Piince. 

S^s  premiers  pas  dans  la  canière  des  honneurs,  furent  marqués 
par  des  fuccès.  Avocat  du  Roi  au  Châtelet  en  1718,  il  fut, 
l'année  fuivante,  Conleiller  au  Parlement  &  Maître  des  Requêtes. 
Il  n'avoit  pas  atteint  i'àge  de  majorité,  iorfqu'un  Prince  éclairé 
lui  confia  le  foin  de  maintenir  le  bon  ordre  Se  la  tranquillité  de 
la  Capitale,  dans  un  temps  de  confulion  &  d'orage. 

Un  audacieux  (yftème  de  finances  fè  jouoit  de  la  crédulité 
Françoifè.  Un  vent  impétueux  changeant  à  chaque  inftant ,  & 
foufHant  au  gré  d'un  fêul  homme,  emportoit  les  fortunes  les  plus 
folides,  réduites  en  feuilles  légères.  Toutes  les  pafhons  étoient 
déchaînées;  Paris  en  étoit  le  théâtre.  \}\\t  foule  d'hommes  avides, 
comme  autant  d'oilêaux  de  proie,  accouroient  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe.  La  baffefîè,  la  (êrvitude ,  armée  d'une  frauduleufe 
induflrie,  terrafîbit  la  modefte  opulence  &:  triomphoit  infoiemment 
fur  lès  débris.  Enfin  les  tréfors  des  familles  s'étant  abîmés  dans 
des  gouffres  fans  fond,  la  difette  d'argent,  la  cherté  des  cho/ês 
nécelTàires  à  la  vie,  la  crainte  d'un  avenir  encoie  plus  fâcheux,- 
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excitoient  déjà  les  murmures.  A  l'aveugle  empreHement  de 
s'enrichir,  fuccédoit  une  fombre  défiance,  qui  faifoit  craindre  les 
éclats  du  défefpoir.  Le  Lieutenant  de  Police ,  inflruit  par  les 
exemples,  dirigé  par  les  confeils  de  Ion  père,  fut  prévoir  par  fa 
vigilance  &  prévenir  par  fa  lâgefle  les  agitations  d'une  multitude 
immenfe  &  alarmée  :  plein  de  zèle  pour  la  patrie ,  il  ofa  expolêr 
fa  fortune ,  en  montrant  au  Prince  les  dangers  qu'il  voyoit  de 
plus  près.  Ses  avis ,  d'abord  bien  reçus ,  furent  enfuite  décrédités 
par  ceux  qui  avoient  intéiêt  qu'on  ne  les  fui  vît  pas.  La  machine 
de  l'État ,  emportée  par  un  mouvement  violent ,  renverlâ  celui 
qui  vouloit  en  arrêter  la  chute.  M.  d'Argenfon  perdit  fa  place  & 
conferva  l'eftime  du  public.  Son  ame  généreule  eut  la  douleur  de 
voir  que  fes  avis  n'avoient  cté  que  trop  bien  fondés.  11  demeura 
debout  dans  fa  difgrâce,  &  vit  bientôt  fe  rompre  en  éclats  Se 
enfin  fe  réduire  en  poudre  ce  f)'ftème  dont  il  avoit  été  la  vidi.ne. 

Mais  ce  ne  fut  point  une  difgrâce,  ce  fut  un  facrifice  que 
M.  le  Régent  avoit  été  forcé  de  faire  à  de  fâcheux  engagemens. 
Pour  ne  pas  lailfer  oidfs  des  talens ,  que  ce  Piince  connoiffoit 
mieux  queperfonne,  il  nomma  M.  d'Argenfon  à  l'Intendance  de 
Tours.  C'étoit  également  favorifer  &  la  Province  &  M. d'Argenfon, 
que  d'y  placer  un  Magillrat  de  ce  mérite  fur  les  traces  de  les 
ancêtres,  &  au  milieu  de  fes  poffeffions  héréditaires.  On  reçut 
avec  joie  un  Intendant  dont  on  avoit  vu  les  aïeux  commander  la 
Noblcffe.  Tandis  que  la  Touiaine  jouiffoit  des  fruits  de  fon 
équité ,  il  pleuroit  la  perte  d'un  père  qui  lui  avoit  ouveil  l'entrée 
à  tous  les  honneurs.  Héritier  de  fon  génie ,  il  le  fut  d'une  de  Ces 
dignités.  La  charge  de  Chancelier  de  l'Ordre  de  S.'  Louis 
avoit  été  créée  pour  fon  père;  elle  pafîà  fur  fa  tête,  par  la  dé- 
miffion  de  fon  frère  aîné,  qui  ne  la  garda  que  peu  de  jours,  ÔL 
elle  e(l  encore  attachée  à  fa  famille. 

La  Capitale  portoit  envie  à  la  ville  de  Tours;  elle  regi-ettoit 
un  Lieutenant  de  Police,  qu'elle  n'a  voit  connu  que  pour  le  perdre 
auffjtôt.  M.  d'Argenfon  lui  fut  rendu ,  &  elle  crut  voir  revivre 
le  père ,  dont  la  mémoire  fervira  long  -  temps  de  modèle  aux 
Magiflrats  qui  occupent  cette  place  importante.  M.  le  Régent 
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acheva  de  lui  donner  des  marques  d'une  parfaite  confiance,  en 
le  choififfant  pour  fon  Chancelier.  11  trouva  dans  (à  perfonne, 
tout  ce  qu'il  pouvoit  attendre  d'un  fage  &.  fidèle  adminiftrateur  : 
autant  de  zèle  pour  la  gloire  que  pour  les  intérêts  de  fon  Maître; 
des  vues  élevées  &:  dignes  du  grand  Prince  qu'il  fervoit  ;  un  efprit 
fécond  en  reflburces,  une  noble  économie,  un  défintérefTeinent 
à  toute  épreuve,  une  juftice  qui  faifoit  ref^^eder  le  Prince,  une 
généiohté  qui  le  faifoit  chérir. 

En  quittant  les  fondions  de  Lieutenant  de  Police  en  1724, 
il  fut  nommé  Confeiller  d'Etat.  M.  le  Chancelier  d'Aguefléau 
lui  confia  le  département  de  la  Librairie.  C'étoit  une  autje  forte 
de  police,  qui  ne  demandoit  guère  moins  de  détail.  Dans  une 
ville  telle  que  Paris ,  pleine  de  curiofité ,  d'adivJté  &;  de  loifir , 
on  voit  tous  les  ans  naître  plus  de  livres  c]ue  de  citoyens;  &  ce 
peuple  léger,  dont  l'emploi  efl  d'inihuire,  d'amufer  ou  de  cor- 
rompre l'autre,  n'eft  ni  moins  bizarre  ni  moins  indocile.  Quelle 
attention  ne  faut -il  pas  au  Magiflrat,  pour  rechercher,  pour 
étouffer  les  produélions  contagieufês ,  pour  les  arrêter  lorfqu'eiles 
veulent  s'introduiie  du  dehors  !  Quelle  fermeté  pour  réprimer  les 
fraudes  qui  cherchent  fans  cefîe  à  fè  gliffer  dans  le  commerce  de 
la  Librairie,  &  pour  faire  obfêrver  des  règlemens  prudemment 
établis.  Les  Gens  de  Lettres  fè  fouviennent  avec  quelle  fûpériorité 
d'intelligence  M.  d'Argenfon  a  gouverné  cette  partie. 

Sa  vivacité  naturelle  prévenoit  les  lenteurs  d'une  longue  étude. 
M.  d'AguefTeau,  occupé  de  la  rédaétion  des  Loix  &  des  Ordon- 
nances ,  forma  un  Bureau  compofé  de  Magiflrats  les  plus  éclairés 
&  les  plus  judicieux  du  Royaume.  M.  d'Argenfon  y  fut  admis; 
il  y  parut  avec  avantage:  les  lumières  de  cette  illuftre  Afîèmblée, 
réunies  dans  un  efprit  facile  &  prompt  à  réfîécliir,  y  prenoient 
une  nouvelle  force,  un  nouvel  éclat.  On  fut  étonné  de  fa  péné- 
tration &  de  la  juflefTe  de  fon  difcernement  dans  des  matières 
qui  fembloient  être  en  grande  partie  étrangères  à  ks  occupations 
précédentes.  Mais  rien  ne  lui  étoit  étranger:  un  coup  d'œil  aufTi 
(Tir  que  rapide  perçoit  les  objets  les  plus  oblcurs ,  lapproclioit  les 
plus  éloignés:  il  eu  faifilToit  l'efTentiel,  il  en  embrafibit  toutes  les 
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circonûances.  Premier  PreTident  du  grand  Confèil ,  en  même 
temps  qu'il  con(êrvoit  la  Chancellerie  de  M.  le  Duc  d'Oiicans 
&  le  foin  de  la  Librairie ,  il  s'acquitta  de  ces  divers  emplois 
comme  s'il  n'en  eût  pofledé  qu'iui  îèul;  il  ctoit  tout  entier  dans 
chacun:  fon  efprit  ne  fe  partageoit  pas,  il  fa  voit  fe  multiplier. 
11  avoit  aperçu  de  bonne  heure  l'enchaînement  qui  lie  enfemble 
toutes  les  connoiflances  humaines:  ce  fut  cette  univerfalité  qui, 
dès  1726,  le  porta  dans  l'Académie  des  Sciences.  Une  prompte 
&  aclive  expérience  lui  avoit  auffi  fait  fentir  la  liaifoji  de  tous  les 
relTorts  du  Gouvernement. 

Après  qu'il  eut  rempli  pendant  deux  ans  l'Intendance  de  Paris, 
le  Roi  lui  donna  le  titre  de  Minifhe  &  l'admit  au  Confeil  d'État. 
L'année  fuivante,  il  tut  chargé  du  Minillère  de  la  Guerre,  dans 
une  de  ces  conjonélures  qui  décident  de  la  fortune  des  Empires 
&  qui  demandent  les  plus  puilîantes  relfources.  Notre  armée, 
après  avoir  combattu  dans  le  centre  de  la  Bohème,  tous  les  fléaux 
deftru^leurs  de  l'humanité,  la  faim,  la  contagion,  les  froids 
exceffifs,  rapportoit  en  France  plus  d'exemples  d'intrépidité  & 
de  patience ,  qu'elle  ne  ramenoit  de  l()ldats.  Cette  campagne 
avoit  été  funefie  à  M.  d'Argenfon  lui-même.  De  fês  deux  fils, 
également  diftingués  par  leur  biuvoure,  le  plus  jeune  venoit  de 
périr  d'un  coup  imprévu,  &  qui  ne  fut  jamais  compté  entre  les 
horreurs  de  la  guerre.  Il  avoit  été  tué  par  le  tonnerre  fur  les 
remparts  de  Prague.  H  falloit  réparer  nos  pertes ,  Si.  afTurer  par 
de  figes  précautions  le  fuccès  de  nos  armes.  Tel  fut  le  début  du 
miniflère  de  M.  d'Argenfon:  il  rétablit,  il  ranima  des  régimes 
afFoiblis ,  épuifés  par  des  conquêtes  meurtrières;  il  afTembla  de 
nouvelles  troupes  ;  il  tira  des  divers  coips  Se  réunit  en  un  feul , 
ces  guerriers  éprouvés ,  qui  fous  le  nom  de  Grenadiers  de  Fiance 
(ê  font  fignalés  en  tant  de  Ixitailles  ;  il  rendit  au  Roi  une  armée 
brillante  &  complette,  qui  mérita  d'ctre  honorée  de  la  préfence 
du  Prince,  &  de  fuivre  fous  fes  dra[5eaux,  ceux  de  la  vicfloire 
qui  marchoit  à  fes  ordres. 

C'eft  à  l'hirtoire  du  Roi  à  faire  le  récit  de  ces  glorieufb 
campagnes,  où  la  Flandre  Autrichienne  vit  tomber  fès  plus  fortes 
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barrières  ;  où  des  rivages  de  l'Océan  aux  bords  du  Rhin ,  la 
valeur  Françoile  érigea  d'illuftres  trophées ,  Si.  ht  reflbuvenir 
l'Europe ,  pour  ne  l'oublier  jamais ,  à  quels  efforts  Te  portent  nos 
foldats,  iorfqu'ils  font  infpirés  par  les  regards  de  leur  Roi.  Qiiel 
honneur  pour  M.  d'Argenion ,  qu'on  ne  puiffe  développer  les 
caulês ,  les  préparatifs  &  la  conduite  de  ces  exploits  h  fagement 
concertés  &:  fi  heureufement  achevés ,  fans  faire  l'éloge  de  la 
prévoyance  &  de  l'aélivité  du  Miniffrel 

Attaché  à  (on  Maître  plus  encore  par  l'ardeur  de  fbn  zèle  que 
par  fon  devoir,  il  le  fuivit  dans  les  iiéges,  dans  les  batailles,  dans 
les  hôpitaux,  où  la  Majefté  Royale,  fans  s'abaifTer,  defcendoil  à 
des  détails  paternels  :  uniquement  attentif  à  lui  aplanir  la  roule 
des  fuccès,  à  écarter  de  lui  les  dangers,  à  faire  exécuter  ks  ordres 
bienfaifans.  O  que  la  France  auroit  gagné  de  foldats,  û  la  bonté 
du  Prince  &  l'œil  Icvère  du  Minifhe  euffent  pu  réprimer  ra\  idité 
de  ces  hommes  impitoyables,  qui  établiffent  leur  fortune  fur  les 
maladies  &  fîir  les  bleffures  de  leurs  compatriotes,  qui  dévorent 
ce  qui  refle  de  fâng  à  nos  guerriers,  &  qui  par  une  avarice  perfide 
achèvent  ce  que  lennemi  a  commencé  !  M.  d'Argenfon  s'oublioit 
lui  -  même  ;  &  dans  cette  mémorable  journée ,  où  Fontenoi  vit 
nos  foldats  par  les  efforts  réitérés  d'une  noble  fureur  arracher  enfin 
la  viéloire,  lorfqu'on  lui  annonça  que  fon  fils  venoit  de  mourir 
en  combattant  à  la  tête  de  fon  régiment ,  fon  courage  n'en  fut 
point  abattu  ;  il  croyoit  ne  pas  trop  payer  au  prix  de  fon  pi'opre 
fàng  la  gloire  du  Roi  &;  de  la  France.  Sa  fermeté  fut  récompenfée; 
fon  fils  avoit  cherché  la  mort,  &  n'avoit  rencontré  que  l'honneur. 

Mais  fbn  dévouement  ne  parut  jamais  par  des  marques  plus 
fènfibles ,  que  dans  ces  affreux  momens ,  où  la  Nation  Ce  vit  fur 
Je  point  de  perdre  le  plus  chéri  de  fês  Monarques.  Le  danger 
du  Prince,  arrêté  par  une  maladie  foudaine  dans  le  cours  de  fts 
conquêtes,  plongeoit  le  royaume  dans  une  conllernation  dont  on 
ne  vit  jamais  d'exemple.  M.  d'Argenfon  attaché  au  lit  du  Roi, 
ne  s'occupoit  que  de  lui ,  ne  refpiroit  que  pour  fa  perfonne  fàcrée  : 
les  yeux  fixés  lur  ce  lit,  déjà  prefque  funèbre,  il  y  voyoit  la  France 
entière.  Ce  fut  alors  que  le  Roi,  à  la  vue  du  tombeau  ouvert  à 
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(es  pieds,  prêt  d'y  defcendre  avec  courage,  jetant  encore  un  i€gard 
fur  (es  peuples  en  pleurs,  &  fur  fes  provinces  en  péril,  ranima  & 
voix  pour  dépofer  dans  le  lein  de  [on  Miiiiftre  ces  paroles  héroïques  : 
Maiidei  au  Maréchal  de  Noailles,  qu'il  fe  fouvieime  que  le  Prince 
de  Coudé  gagna  la  bataille  de  Rocroy  cinq  jours  après  la  mort 
de  Louis  XI IL  Un  MonarqLie  fi  tendre  &  fi  tendrement  aimé 
fut  enfin  lendu  aux  vœux  aidens  de  fes  lûjets  ;  Se  le  cœur  de 
M.  d'Aigenfon,  qui  avoit  raffemblé  toutes  les  alarmes  de  la  France, 
en  recueillit  auffi  toute  la  joie. 

Dans  la  fuite  de  la  guerre,  la  piiidence  du  Miniftre  fut  faciliter 
les  opérations ,  &  fournir  à  un  invincible  Général  les  moyens  de 
vaincre.  Enfin  rinvefli(îèment  de  Maibicht,  ce  chef-d'reuvre 
de  fcience  militaire,  fit  tomber  les  ai^mes  des  mains  à  nos  ennemis. 
Une  paix  glorieufê  apprit  à  l'Europe  étonnée,  que  la  modération, 
dont  le  Roi  avoit  donné  tant  de  témoignages  au  milieu  de  les 
vi(floires,  n'étoit  pas  une  de  ces  vertus  politiques,  qui  couvrent 
l'ambition  &  cèdent  à  l'intérêt,  mais  une  qualité  perfonnelle,  cjui 
favoit  mettre  un  fiein  aux  p4us  éclatantes  piofpérités. 

La  guerre  avoit  produit  une  ample  moiffon  de  gloire;  la  paix 
ne  fut  pas  moins  féconde  en  établiffemens  auffi  folides  que  brillans; 
&:  le  Miniflre  feiil  fût  féconder  par  fon  zèle  la  ftgeffe  &  la  générofité 
du  PriiKC.  Le  fervices  militaires  furent  récompcnfés  à'^  plus 
honorables  privilèges;  les  titres  fuivirent  le  mérite;  la  noblefîe 
devint  héiéditaiie  avec  la  valeui-;  les  traces  du  fâng  verfé  pour  la 
patiie  ne  s'efïàcèrent  plus ,  elles  confèrvèrent  leur  éclat  dans  la 
poflérité;  &  la  France  vit  avec  joie  fês  défenfeurs  affociés  à  ks 
anciens  guerriers ,  qui  par  des  travaux  pareils  ont  jeté  les  fondemens 
de  fes  plus  illuftres  fimilles. 

En  préparant  une  nouvelle  nobleffe,  on  eut  foin  de  relever 
l'ancienne  &  de  lui  donner  du  redort.  Les  enfans  des  Nobles , 
dont  les  talens  demeuroient  étouffés  fous  les  difgrâces  de  la  fortune, 
furent  tirés  d'une  oilive  obfcurité.  On  leur  ouvrit  le  chemin  de 
l'honneur,  en  ouvrant  une  École  de  vertu  &  de  fcience  Militaire, 
où  ces  jeunes  Elèves,  deflinés  à  foutenir  la  gloire  de  nos  armes, 
fe  forment  au  commandement  par  l'obéiffance,  trouvent  réunies 
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les  inftriidions  aipables  de  cultiver  l 'efpiit  &  d'iiifpirer  au  cœur 
de  magiianiines  (eutiinens ,  &  fous  des  Officiers  expérimentes 
iê  l'endent  fîimilières  les  opérations  des  (îéges  &  des  batailles. 
M.  d'Argeniôn  pienoit  plaidr  à  préfider  à  leurs  exercices;  H  veilloit 
(ur  leurs  progrès;  il  les  animoit  de  fes  regards,  de  ks  louanges, 
&.  répandoii  fur  laus  études  une  heureufe  chaleur. 

Dans  les  fiètles  Horilfans  d'Athènes ,  le  peuple  étant  affemblé 
pour  la  fête  des  Panathénées ,  le  Ipeélacle  commençoit  par  une 
proclamation  vraiment  héroïque.  Sur  le  théâtre  s'avançoit  un  chœur 
nombreux  de  Jeunes  orphelins ,  revêtus  d'une  armure  complète; 
c'étoient  les  enfans  des  citoyens  morts  en  combattant  pour  la 
patrie.  Alors  le  héraut  élevant  fa  voix:  Ces  orphelins,  difoit-il, 
ont  retrouvé  dans  le  peuple  d'Athènes  un  père  qui  a  pris  foin  de 
leur  enfance:  qu'ils  partent  maintenant  fous  d'heureux  aufpices ; 
la  patrie  leur  donne  ces  armes ,  dont  elle  leur  a  montré  l'ufage  ; 
elle  les  invite  à  mériter,  chacun  à  l'envi,  les  premières  places  dans 
fes  armées.  N'efl-ce  pas -là  ce  que  la  reconnoiflànce  diéle  à  nos 
jeunes  guerriers  au  (ôrtir  de  l'Ecole  Militaire?  N'entendent-ils  pas 
au  fond  de  leur  cœur  la  voix  de  ce  héraut  ;  &  le  Prince ,  qui 
leur  a  tenu  lieu  de  père,  n'elt-il  pas  en  droit  d'attendre  de  leurs 
iêrvices  le  fruit  de  les  foins  généreux  \ 

Pour  procurer  au  mérite  un  avancement  qui  ne  dépendît  pas 
de  l'opulence ,  M.  d'Argenfon  conçut  le  projet  d'affianchir  les 
Régimens  de  la  vénalité.  Il  voyoit  avec  peine  que  la  coutume 
fe  fût  établie  de  trafiqua"  du  commandement,  &  que  l'argent 
ofàt  concourir  avec  l'agrément  du  Prince  pour  faire  les  Colonels. 
Mais  un  retranchement  fubit  auroit  porté  une  trop  vive  atteinte 
à  la  fortune  des  familles  ;  il  fivoit  que  les  abus  aulorifés  réfirtent 
fouvent  à  la  main  qui  veut  les  arracher  avec  violence,  ou  qu'ils 
laiffent  des  racines  qui  les  reproduifent.  Il  attendit  du  temps  le 
remède  qu'il  eût  été  dangereux  &  peut-être  injufte  d'employer 
brufquement.  Il  fut  ordonné  que  le  prix  des  Régimens  diminueroit 
à  chaque  mutation,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  vénalité  fût  éteinte  dans 
la  plus  noble  des  profeffions,  qui  dégénère  dès  qu'elle  vient  à 
connoître  d'autre  prix  de  fes  emplois  que  le  mérite ,  &.  d'autrq 
récompenfe  que  l'honneur. 
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Tandis  que  l'Ecole  Militaire  s'élevoit  ,  THôtei  Royal  des 
Invalides  s'embelliiïbit  dans  le  voifinage  &  prenoit  de  nouveaux 
accioidèmens.  On  paitageoit,  on  plantoit  d'arbres  ces  belles  alites, 
qui  s'étendent  julqu'aux  bords  de  la  Seine,  où  nos  vieux  gueriiers 
s'enlretenant  des  hafards  tle  leur  \'\e  &  des  vi(51:oires  acquilês  par 
leurs  blelïïires,  rappellent,  félon  la  penlée  d'un  illudre  Écrivain, 
l'image  douce  6c  riante  des  héros  d'Homère  &  de  Virgile  errans 
dans  i'Élifée.  Noble  &  précieufe  portion  de  terre ,  qui  réunit 
l'enfance  &  lâ  vieillefTe  de  notre  biave  milice  ;  où  la  valeur , 
d'un  côté  fe  prépare  &  s'évertue  à  fournir  une  glorieufe  carrière, 
de  l'autre  fe  repofe  après  fi  courfè,  &  montre  dans  une  même 
perfpeflive  fon  berceau  &  (on  dernier  afile! 

Au  miniftère  de  la  guerre ,  fi  épineux  ,  fi  étendu ,  fe  Joignoit 
encore  le  département  de  Paris  &  des  Académies.  M.  d'Aigenfon 
chargé  d'un  détail  inimenfè,  n'en  étoit  point  accablé.  On  admiroit 
dans  fes  audiences  /à  promptitude  à  faifir  les  objets,  fa  préiènce 
d'eljirit ,  la  fidélité  de  fa.  mémoire ,  la  précifion  de  (es  réponfes , 
la  dignité  jointe  aux  grâces,  &.  la  politelfe  qui  refpiroit  jufque  dans 
les  refus.  La  garde  qui  veille  à  la  fiireté  de  cette  grande  ville  fut 
augmentée.  Les  Magiflrats  trouvèrent  toujours  en  lui  les  fècours 
néceffaires  pour  affuier  l'exécution  de  leurs  oidres. 

Ami  des  Sciences  Se  des  Lettres,  qu'il  cultiva  toute  fa  vie,  il 
en  fut  le  zélé  prote(5leur;  il  parlageoit  fon  crédit  avec  elles;  il  fàifoit 
leur  cour  auprès  du  Prince;  il  étoit  perfuadé  que  l'honneur  d'une 
Nation  ne  brille  pas  feulement  dans  les  exploits  militaires,  mais 
qu'il  fe  fôutient  encore  pr  la  fupériorilé  du  bon  goût  &  des 
connoilfantes  qui  la  didinguent.  De  combien  de  tréfbrs  a-t-it 
enrichi  la  Bibliothèque  du  Roi!  Il  ralîèmbla  iui-incme  une 
Bibliothèque  nombreufê  &  choifie,  où  il  a  fu  trouver ,  félon  les 
circonftances,  des  inflruè^ions,  des  amufêmens,  des  confolations. 
Invité  à  prendre  place  dans  notre  Académie  en  1 74c) ,  il  a 
fbuvent  par  fa  prcTence  encouragé  nos  travaux.  Nous  lui  devons 
de  ^ges  règlemens  pour  l'ordre  &  la  difcipline  intérieure  de  notre 
Compagnie. 

Toujours  occupé  de  la  gloire  du  Prince ,  «Se  bien  affuré  de 
trouver  la  même  ardeur  dans  l'Académie,  il  piopofa  l'hifloire  du 
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Roi  par  une  fuite  de  mâlailles.  Lelcvalioii  de  fun  génie  le  portoit 
à  n  épargner  aucune  dcpenfè  ,  pour  fliire  de  ce  monument  ua 
chef-d'œuvre  de  typographie  &  de  gravûi-e,  qui  furpalsât  encore 
le  magnifique  recueil  conlacré  à  la  mcmoii'e  de  Louia  le  Grand. 
L'Académie  embraiîk  avec  emprefîèment  un  ol:)jet  fi  cher  à  (es 
études.  Elle  a  compolé  les  médailles  qui  mettent  iôus  les  yeux 
l'hiltoire  du  Roi  juiqu'à  ce  jour.  Elle  continue  de  fLii\re  les  évè- 
nemens  d'un  règne  dont  la  durée,  que!t|ue  longue  que  le  ciel 
nous  l'accorde,  ne  remplira  jamais  les  dehrs  de  la  France. 

La  faveur  n'avoit  pas  ébloui  M.  d'Argenfon  ,  la  dilgiâce  ne 
l'abattit  pas.  Il  palîà  (ans  étonnement  du  tumulte  de  la  Cour  au 
filence  de  la  retraite.  Les  grandes  affaires  font  moins  un  fardeau 
pour  les  hommes  qui  en  (ont  capables,  qu'un  contrepoids  qui  les 
ioutient  &:  les  élève.  Dès  qu'ils  en  font  détachés,  ils  pèlent  fur 
eux-mêmes,  ils  tombent  &  rampent  dans  un  languilîànt  loifir. 
Mais  on  en  a  vu  dans  les  (iècles  palfés ,  &.  il  en  e(l  encore  de  ces 
âmes  fermes  Se  pleines  de  vigueur,  qui  pour  s'être  long -temps 
répandues  fur  des  objets  divers ,  ne  font  pas  devenues  étrangères 
à  elles-mêmes,  &  qui  au  fortir  des  grands  emplois  fe  retrouvent 
&  (e  reconnoilTent.  M.  d'Argenfon  (e  (outint  dans  fou  affiette 
naturelle.  Ses  réflexions,  fes  livies  qu'il  aimoit,  (es  amis  qui  ne 
lui  furent  pas  moins  (idèles ,  partageoient  (es  momens  ;  &  le  temps 
ne  (êmbloit  pas  couler  plus  lentement  dans  le  calme  de  fon  château 
des  Ormes,  que  dans  le  tourbillon  rapide  de  la  Cour.  Sa  joie  la 
plus  (ènfible  étoit  d'apprendre  les  a61:ions  de  valeur  &  de  conduite, 
par  lelquelles  fon  fils  (è  (ignaloit  dans  nos  armées.  Il  goûta  fré- 
quemment cette  douce  fàtisfa(5lion  dans  le  cotirs  de  la  dernière 
guerre.  Eloigné  du  fervice  de  fon  Maître ,  il  (è  félicitoit  de  le  (êrvir 
encore  dans  un  autre  lui-même. 

Sa  (ânté  s'affoibliffoit.  Il  obtint  du  Roi  la  permiffion  de  revenir 
à  Paris.  Il  y  arriva  dans  un  état  de  langueur,  qui  détruifit  bientôt 
ce  qui  lui  reftoit  de  forces.  Il  ne  tint  pas  à  la  bonté  du  Roi  de 
prolonger  (es  jours  par  la  faveur  la  plus  capable  de  flatter  (es  defirs. 
Sa  Majefté  lui  envoya  fa  Lettre  de  rappel.  Mais  M.  dArgenfon 
fans  coniioifTance ,  déjà  entre  les  bras  de  la  mort,  rendoit  les 
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derniers  foiipiis ,  lorfque  le  Roi  lui  tendoit  la  rrlaiii  pour  le  rappeler 
à  la  vie.  Cette  prccieufè  conioîation  ne  fut  (èntie  que  de  fes  parens 
8c  de  fes  amis  ;  elle  redoubla  leuis  larmes  ,  &  M.  d'Aigenlon 
mourut  le  2  2  d'Août  de  celte  année,  âgé  de  foixante-huit  ans. 

L'état  dans  lequel  il  laiffe  fa  fortune ,  e(t  une  pieuve  de  (on 
défintéreffement.  La  place  qu'il  tient  dans  notre  reconnoilfance  & 
qu'il  occupera  dans  notre  Hiftoire,  fera  pour  là  famille  un  plus 
glorieux  héritage,  que  les  châteaux  les  plus  fuperbes  &.  les  plu* 
\aftes  poiTeffions, 


près    Pâques 
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ÉLOGE 

DE  M.    LE   CO  MTE    DE   CAYLUS. 

Anne-Claude-Philippe  de  Thubières  de  Grjmoard  AfTemLiée 
DE  Pestels  de  Levï,  Comte  de  Caylus,  Coiireiller  P^^'"'pL'!!!l 
d'honneur-né  au  Parlement  de  Touloufe,  naquit  à  Paris  le  3  i  1766. 
oélcbre  i  6p2.  La  famille  de  Thubières,  originaire  de  Rouergue, 
jouilîoit  dès  l'an  1200,  des  prérogatives  de  la  haute  Noble (Fe. 
Jean-Anne,  Comte  de  Cajkis ,  pèie  de  notre  illuftre  Acade'micien , 
fut  Menin  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  &  mourut  en  1705;, 
Lieutenant  générai  des  armées  du  Roi.  Il  laifîà  deux  frères 
également  diilingués  dans  deux  ordres  Se  dans  deux  royaumts 
différens.  L'un  ayant  embralfé  le  fervice  d'Efpagne  ,  fut  fn.it 
Giand  d'Efpagne  de  la  première  clalfe.  Chevalier  de  la  Toifon 
d'or,  Généralilîime  des  armées  de  Philippe  V,  &  mouiut  Viceroi 
de  Valence  en  1760.  L'autre  ne  polTéda  qu'un  feul  titre;  mais  lès 
vertus  y  ajoutèrent  un  éclat  lupérieur  à  celui  de  toutes  les  dignités 
humaines  :  ce  fut  le  célèbre  Évtque  d'Auxerre.  M.  le  Comte 
de  Caylus  eut  un  frère  Chevalier  de  Malte,  Chef  d'efcadre  & 
Gouverneur  général  des  IHes  du  Vent ,  où  il  mourut  en  175  o. 
Leur  mère,  Marthe-Marguerite  de  Valois,  marquife  de  Vilette, 
eut  pour  bilaïeui  Théodore- Agiippa  d'Aubigné,  aufli  renommé 
par  lès  écrits  que  par  fa  valeur,  qui  fuivit  Henri  IV  dans  toutes 
lès  batailles,  &  ne  l'abandonna  que  dans  (a  converfion.  Madame 
de  Maintenon  étoit  tante  à  la  mode  de  Bretagne  de  Madajne  la 
ComtefTe  de  Caylus,. 

Le  père  du  jeune  Comte  fongea  iïir-tout  à  lui  faire  un  tem- 
pérament vigoureux,  &  il  y  réulfit.  Nous  l'avons  vu  fuppoiter 
les  maux  les  plus  douloureux ,  auxquels  nous  étions  plus  lènfibles 
qu'il  ne  fembloit  l'être  lui-même.  La  mère  employa  fes  foins  à 
lui  former  Tefprit  &  le  cœur ,  &  perfonne  n'en  étoit  plus  capable. 
Elle  faifoit  par  fes  qualités  aimables  l'ornement  de  la  Cour.  Elfe 
tit  lui  inlpirer  l'amour  de  la  véiité  &  de  la  juflice,  la  générofité, 

Ee  iij 


222  Histoire  de  l'Académie  Royale 
une  franchife  qui  n'étoit  pas  dépourvue  de  diconfpeclion ,  &  le 
plus  vif  fentiment  de  l'honneur.  Mais  ies  grâces  de  l'efprit  de  la 
Cointelîë  prirent  dans  celui  de  fon  fils  une  teinture  hardie  Si. 
militaire:  il  tira  de  Ion  propre  fonds  la  gaieté,  le  goût  des  plailîrs, 
l'amour  de  l'indépendance,  &  avec  un  reljîeél  inaltérable  pour 
la  perfonne  du  Prince,  un  éloignement  invincible  pour  la  lervitude 
de  la  Cour. 

Après  avoir  achevé  lès  exercices ,  il  entra  dans  les  Mousquetaires, 
&  dès  là  première  campagne,  en  lyoc),  il  fe  diflingua  par  fà 
valeur.  Le  Roi  lui  donna  des  éloges  en  préfence  de  toute  la  Cour, 
&  le  récompenfa  d'un  Guidon  de  gendarmerie.  En  171  i,  il  fut 
Meftre-de-camp  d'un  régiment  de  Dragons  de  Ion  nom ,  à  la  tête 
duquel  il  fe  (ignala  en  Catalogne.  Il  (e  trouva  en  1713  an  fiége 
de  Fribourg,  où  il  coLirut  de  grands  rifques  à  l'attaque  du  chemin 
couvert,  qui  fut  très-meurtrière.  La  laveur  de  Madame  de  Main- 
tenon,  qui  pouvoit  même  fuppléer  au  mérite,  auroit  fait  valoir 
avantageufement  celui  du  jeune  Comte,  s'il  eût  été  de  caraélère 
à  (ê  prêter  aux  vues  de  fa  famille.  Sa  bravoure  naturelle  trouvoit 
une  pente  ailée  &;  commode  pour  monter  aux  plus  grands  hon- 
neurs; mais  la  paix  de  Ralfadt  le  lailîbit  dans  une  inadion  dont 
fa  vivacité  ne  s'accommodoit  pas. 

Il  fit  le  voyage  d'Italie.  Sa  curiofité  fe  promena  fur  toutes  les 
merveilles  de  cette  contrée,  où  l'antiquité  préfenle  encore  tant 
de  membres  épars ,  &  toujours  féconde ,  quoiqu'enlevelie ,  fort 
quelquefois  de  Ces  tombeaux  pour  enfanter  des  artifles,  &  par 
une  heureulè  imitation  faire  produire  de  nouveaux  modèles.  Les 
yeux  du  Comte  n'étoient  pas  encore  favans,  mais  ils  s'ouvroient 
à  la  vue  de  tant  de  beautés,  &  apprenoient  à  ies  connoître.  Il 
parcourut  les  côtes  de  Sicile.  L'approche  d'un  noble  péril  l'attira 
dans  l'île  de  Malte,  que  la  puiŒmce'  Ottomane  menaçoit  alors 
de  foudroyer.  Les  Chevaliers  s'y  rendoient  de  tous  les  pays  de 
l'Europe.  Le  Comte  offrit  (on  épée  qu'on  accepta.  Mais  l'alarme 
fut  vaine.  Il  revint  à  Paris  au  mois  d'octobre  171  5,  après  une 
année  d'ablênce.  Le  goût  des  voyages  &  des  recherches  d'an- 
tiquités le  fit  renoncer  au  fervice. 

Huif  mois  après,  il  faifit  i'occafion  de  palTer  dans  le  Levant. 
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II  partît  avec  M.  de  Bonac,  qui  ailoit  relever  M.  Defâileurs  à 
la  Porte  Ottomane.  Arrivé  à  Smyrne,  il  prolita  d'un  dclai  de 
quelques  jours,  pour  vifiter  les  ruines  d'Ephèfe,  qui  n'en  font 
cloignoes  que  d'environ  une  journœ.  Vainement  s'elforçi-t-on  de 
l'en  détourner,  en  lui  reprélcntunt  les  dangers  qu'il  ailoit  courir. 
Le  redoutable  Caracayali ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands , 
s'étoit  rendu  maître  de  la  campagne,  &  portoit  l'effroi  dans  toute 
la  Natolie.  Mais  dans  le  Comte  de  Caykis  la  crainte  fut  toujours 
plus  foible  que  le  delir.  Il  s'avi(â  d'un  llratagéme  qui  lui  réuffit. 
Vêtu  d'une  iimple  toile  de  voile,  ne  portant  lur  lui  rien  qui  pût 
tenter  le  plus  modelle  voleur,  il  fe  mit  fous  la  conduite  de  deux 
brigands  de  la  bande  de  Caracayali,  venus  à  Smyrne,  où  par 
crainte  on  les  fouffroit.  II  fit  marché  avec  eux ,  fous  la  condition 
qu'ils  ne  toucheroient  l'argent  qu'au  retour.  Comme  ils  n'avoient 
d'intérêt  qu'à  le  conferver,  jamais  il  n'y  eut  de  guides  plus  fidèles. 
Ils  le  conduifirent  avec  fon  interprète  vers  leur  Chef,  doiit  il 
reçut  l'accueil  le  plus  gracieux.  Inllruit  du  motif  de  fon  voyage, 
Caracayali  voulut  fêrvir  (à  curiolité;  il  l'avertit  qu'il  y  avoit 
dans  le  voifinage,  des  ruines  dignes  d'être  connues  ;  &  pour  l'y 
tranfporter  avec  plus  de  célérité,  il  lui  fit  donner  deux  chevaux 
Arabes,  de  ceux  qu'on  appelle  chevaux  Je  race,  qui  font  eftimés 
les  meilleurs  du  monde,  tant  leur  allure  a  de-vîteflè  &  de  douceur. 
Le  Comte  fe  trouva  bientôt,  comme  par  enchantement,  fur  les 
ruines  indiquées;  c'étoient  celles  de  Colophon.  Il  y  admira  les 
relies  d'un  théâtre ,  dont  les  fiéges  pris  dans  la  malTe  d'une  colline 
qui  regarde  la  mer,  joign^ent  autrefois  au  plailn-  du  fpecflacle, 
celui  de  i'afpeél  le  plus  riant  &:  le  plus  varié.  Il  retourna  pafTer 
la  nuit  dans  le  fort  qui  fèrvoit  de  retraite  à  Caracayali;  &:  le 
lendemain ,  il  (ê  tranfporta  fur  le  terrein  qu'occupoit  anciennement 
ia  ville  d'Éphèfe. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'état  où  il  trouva  cette  ville  &  le  fameux 
temple  de  Diane;  il  en  a  rendu  compte  dans  un  Mémoiie.  On 
me  permettra  d'en  citer  un  trait  ingénieuX'.  La  vue  des  ruines 
d'Ephèfe,  dont  les  Turcs  ont  enlevé,  coupé,  Icié ,  renverfé, 
placé  fans  ordre  &i  Çi.ns  règle ,  les  colonnes  &:  les  chapiteaux , 
pour  bâtir  leurs  maifons  &  leurs  mofquées,  fit,  dit-il,  lur  fou 
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efpiit  le  même  effet  que  ie  plus  grand  nombre  des  explications 
modernes  des  anciens  monumens  produiroit  fur  l'efprit  d'un  ancien 
Grec  éclairé,  qui  reviendroit  au  inonde.  Mais,  à  mon  avis,  ces 
cabanes  des  Turcs,  fi  mai  conrtruites  des  plus  beaux  ornemens 
de  l'ancienne  architecture ,  repréfenteroient  peut-être  encore  mieux 
ces  ouvrages  de  proie  ou  de  poëfie,  dans  lelquels  les  riches  fnventions 
des  Anciens  (ê  trouvent  tranfportées  malgré  elles,  tronquées,  dé- 
placées, défigurées  ["«r  une  imitation  mal-adroite  &.  groffière. 

Après  un  féjour  de  deux  mois  à  Confianlinople ,  il  alla  voir 
ia  Cour  Ottomane,  que  la  guerre  de  Hongrie  avoit  attirée  à 
Andrinople.  Tout  le  pays  étoit  infeélé  de  pelle  :  le  Comte  n'en 
refienlit  aucune  atteinte;  (à  gaieté  Se  Ton  intrépidité  naturelle  lui 
épargnèrent  les  inquiétudes  ,  &  la  bonté  de  [on  tempérament 
le  fauva. 

Il  pfili  le  détroit  des  Dardanelles,  pour  reconnoître  ces  Ctam- 
pagnes  fi  riches  &  fi  fleuries  dans  les  poëmes  d'Homèie.  11  ne 
s'attendoit  pas  à  rencontrer  aucun  vefiige  de  l'ancien  llion;  mais 
il  (è  promettoit  bien  de  le  promener  fur  les  bords  du  Xanthe  5c 
du  Sii/no'ïs  :  ces  fleuves  avoient  dirparif.  Les  vallées  du  mont  Ida, 
abreuvées  du  ^mg  de  tant  de  héros ,  n'étoient  plus  qu'un  terrein 
défert  &  (âuvage,  fi:)urnifîànt  à  peine  quelque  nourriture  à  des 
avortons  de  chênes,  dont  les  branches  iamjx)ient  fur  la  terre,  & 
fe  defîéchoient  prefque  en  nailîiint. 

Ce  fut-là  le  terme  qu'il  mit  à  fès  recherches  dans  le  Levant. 
La  tendreffe  de  k  mère,  qui  le  rappeioit  fuis  ceffe,  retint  là 
curiofité.  Il  rentra  dans  le  port  de  Marleille  le  27  février  17  17. 
Ses  amis  l'ont  entendu  plus  d'une  fois  regretter  de  n'avoir  pas 
pénétré  jufqii'à  la  Chine.  Il  s'en  dédommageoit,  en  raflemblant 
le  plus  qu'il  pou  voit  des  curiofités  de  ce  pays,  que  des  Capitaines 
de  vailfeau  de  la  Compagnie  des  Indes  fe  faifoient  un  plaiflr  de 
lui  rapporter.  Il  fit  encore  deux  voyages  hors  de  la  Fiance;  il 
alla  deux  fois  à  Londres ,  en  difftrens  temps. 

Devenu  Icdentaire ,  il  nen  fut  pas  moins  acflif.  Ennemi  des 
af&ires,  il  s'en  fit  une  de  tous  les  amufemens  de  la  vie.  Il  s'occupa 
de  mufique,  de  deflein,  de  peinture.  Il  écrivit,  mais  ce  n'étoit 
que  dçs  Jeux  &  des  caprices  de  fociété ,  auxquels  il  ne  donna 
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jamais  plus  de  foin  qu'ils  n'en  méritoieiit.  Etincelant  de  feu  & 
de  gaieté ,  jamais  il  ne  s'adervit  à  la  correélion  du  flyle  ;  il  ne 
fe  propofoit  d'autre  perfedloii  en  ce  genre,  que  le  diverti (fement 
de  fes  amis  ;  il  attendoit  tout  de  la  Nature ,  Se  elle  le  fervoit  à 
(on  gré.  Pour  juger  des  ouviages  de  l'art ,  il  polfédoit  ce  goût , 
cet  iiiflinifl  fupérieur  à  l'étude,  plus  fur  que  le  raifonnement, 
plus  rapide  que  la  réHexioa  ;  Ion  premier  coup  d'œil  le  trahilloit 
rarement ,  il  /aidlîbit  ftir  le  champ  les  beautés  &  les  défauts. 

Je  laiiïè  aux  Artiltes  le  loin  de  déx'elopper  lès  talens  dans  la 
gravure,  qui  Ht  long-temps  fa  paflion;  il  me  fuffit  de  dire  qu'il  fit 
palfer  fur  le  cuivre  tous  les  delfins  des  grands  maîtres,  qui  lui 
tombèrent  fous  la  main,  8c  que  par  la  facilité  &  l'alfiduité  de  fou 
travail ,  il  fê  forma  un  Œuvre  cjui ,  pour  le  nombre  des  pièces , 
furpaffe  celui  du  Graveur  le  plus  fécond  5c  le  plus  laborieux. 
M.  Mariette  fon  ami  efl  peut-être  le  feul  qui  pofsède  cet  œuvre 
complet.  Dans  ce  cabinet,  digne  d'être  appelé  le  fmctuaire  des 
Arts,  les  efîiiis  de  M.  le  comte  de  Caylus  fe  trouvent  afîbciés 
aux  cliefs-d'œuvres  des  Artiltes  les  plus  renommés. 

C'efl  à  fon  amour  pour  les  Arts,  c'efl  au  defir  de  faire  con- 
uoître  à  toute  l'Europe  ce  que  la  Fiance  pofsède  de  plus  rare 
en  ce  genre,  que  nous  fommes  redevables  du  magnifique  ouvrage 
qLii  met  fous  nos  yeux  les  pierres  gravées  du  cabinet  du  Roi. 
Pour  rendre  la  vérité  &  la  pureté  du  trait,  M.  le  comte  de  Caylus 
employa  le  crayon  de  Bouchardon,  ce  parfait  deffinateur,  qui 
par  l'imitation  de  l'antique,  qu'il  s'étoit  rendu  familier  par  de 
longues  études,  efl  devenu  lui-même  inimitable.  Pour  l'expli- 
cation des  fujets,  il  falloit  une  plume  dont  la  jurteffe  &  les 
grâces  fuffent  rendre  la  délicatefTe  de  tant  d'excellens  ouvrages; 
il  la  trouva  entre  les  mains  de  M.  Mariette:  cet  habile  connoifleur 
a  épuifé  cette  matière  dans  plufieurs  traités,  où  il  développe  la 
marche  qu'ont  tenue  les  Artifles  célèbres  daiTS  un  Art  qui  par 
l'intelligence  &  la  fineffe  du  travail  fur  de  fi  petits  objets,  femble 
imiter  l'induftrie  de  la  Nature  dans  la  formation  des  infecfles. 

Reçu  en  1731,  dans  l'Académie  Royale  de  Peinture  8c 
de  Sculpture,  en  qualité  d'Honoraire  -  Amateur ,  M.  le  comte 
de  Caylus,  qui  aimoit  à  réalifer  les  titres,  &  qui  les  trou  voit 
////?.   Tome  XXXIV.  Ff 
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trop  légers  s'il  ne  poiivoit  y  attacher  une  foniflion  ,  nVparcrna  nî 
fon  travail,  ni  (on  crédit,  ni  ia  fortune,  pour  tclairtr,  aider,, 
niettre  en  mouvement  les  Artifles.  11  comix>fa  la  \ie  des  plus 
fameux  Peintres  &  Sculpteurs  qui  ont  fait  l'honneiir  de  cette 
itluflre  Académie;  &  pour  étendre  les  limites  de  l'Art,  qui  lui 
fembloit  tourner  dans  un  cercle  trop  étroit,  il  recueillit  dans  trois 
ouvjuges  difTcrens,  de  nouveaux  fujets  de  tableaux  ,  qu'il  avoit 
rencontrés  dans  la  ledure  des  Anciens.  C eft  aux  Ajtiiles  à  juger 
de  l'utilité  de  ces  recueils,  &  à  décider  fi  ces  belles  images  que 
le  pinceau  de  Virgile  &  celui  d'Homère  fiivent  tracer  avec  autant 
de  légèreté  que  de  lorce  dans  l'efprit  de  leurs  leéleurs ,  font  toutes 
de  nature  à  être  dépoiees  fur  la  toile  ou  taillées  dans  le  marbre. 

Le  zèle  des  Ecrivains  qui  fe  propofênt  d'indiuiie,  n'efl  ^las 
toujours  dcfintérelîé;  ils  le  payent  de  leurs  leçons  par  la  réputation 
qu'ils  efpcrent  en  retirer.  M.  le  comte  de  Caylus  ne  méprifoit 
pas  cette  noble  récompenfe;  mais  ce  qui  prouve  qu'il  aimoit  les 
Arts  pour  eux-mêmes,  ce  font  les  bienfaits  fècrets  par  lelqueli 
il  s'emi^refToit  d'encouiagev  les  talens  qui  n'étoient  pas  (êcondés 
de  ia  fortune:  il  alloit  les  chercher  ju/que  dans  les  retiaites  où 
l'indigence  les  tenoit  cachés  ;  il  prévenoit  leurs  befoins  ;  il  en 
avoit  peu  lui-même,  fa  libéraiiîé  faifoit  tout  Ion  luxe.  Quoique 
(es  revenus  fi.fîent  fort  au-dtffbus  de  fa  condition,  il  étoit  riche 
pour  les  Artifles;  &.  lorfque,  vers  la  fin  de  fa  vie,  fa  fortune  fe 
fut  accme  de  celle  du  duc  de  Caylus  (on  oncle,  il  n'ajouta  rien 
à  fil  dépenlê,  il  ne  lui  furvint  aucun  nouveau  beloin;  il  fe  fubftitua 
les  Arts  &  les  Lettres;  tout  l'héritage  tourna  à  leur  profit,  il  n'en 
fut  que  le  régiffeur.  Sa  générotité  n'a  été  égalée  que  par  celle  de 
plufieurs  Artifles  qui  ont  avoué  (es  bienfaits. 

Outie  les  prélens  dont  il  gmtifioit,  de  temps  en  temps, 
l'Académie  de  Peinture  &  de  Sculpture,  il  y  a  fondé  un  Prix 
annuel  pour  celui  des  Élèves  qui,  dans  un  concours,  réufTit  le  mieux 
à  deffiner  ou  à  modeler  une  tête  d'après  natiire,  &  à  lendre  avec 
vérité  les  traits  caradériftiques  d'une  [xifllon  donnée.  H  animoit 
par  des  récompenlês  l'étude  de  l'Anatomie  &  de  la  Perfpedive  ; 
&  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  il  auroit  exécuté  le  deffein  qu'H 
avoit  fornné,  de  fonder  lui  nouveau  Prix  eu  faveur  de  ceux  «^i 


Des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  227 
s'attacheioient  avec  le  plus  de  fuccès  à  ces  deux  blanches  eflèntielies 
<le  l'Art. 

Il  aiiroit  voulu  pouvoir  reffufciter  l'Antiquité  toute  ejitièie.  II 
voyoit  avec  regret  que  les  ouvrages  des  anciens  Peintres,  dont  on  a 
fait  de  jios  jours  la  découverte,  s'etFacent  &  le  détruifent  prefque 
au  fortir  des  Ibuterrains  où  ils  ctoient  enfévelis.  Un  heureux  halaid 
lui  procura  le  moyen  de  rappeler  à  nos  yeux  la  compolilion  &  le 
coloris  des  tableaux  de  l'ancienne  Rome.  Les  deiîîns  coloriés 
■tju'avoit  fiiit  à  Rome  le  célèbre  Pietre-Sante-Bartoli,  d'après  des 
peintures  antiques,  lui  tombèrent  entre  les  mains.  11  les  fit  graver, 
&  avant  que  d'en  enrichir  le  cabinet  des  Eflampes  du  Roi,  il  en 
fit  faire  à  fes  dépens  une  édition ,  à  la  perfeélion  de  laquelle  fe  prêta 
l'intelligence  éclairée  &  fcrupuleulê  de  M.  Mariette.  C'efl  peut-être 
Je  livre  d'Antiquités  le  plus  fingulier  qui  paroîtra  jamais.  Toutes 
les  pièces  en  font  peintes  avec  une  précilion  Si.  une  pureté  que 
rien  n'égale:  c'eft  la  vivacité,  les  nuances,  la  fraîcheur  du  coloris 
qui  charma  les  yeux  des  Célars.  Les  exemplaires  qui  ont  été 
donnés  au  Public ,  fe  réduifênl  à  trente  ;  on  ne  peut  efpérer  qu'il 
y  en  ait  jamais  davantage.  Quel  fera  dans  la  fuite  le  prix  de  ces 
admirables  copies ,  fidèles  &  uniques  monumens  de  la  peinture 
antique,  qu'elles  font  revivre  avec  toutes  iês  grâces! 

M.  le  comte  de  Caylus  s'occupoit  en  même  temps  d'une  autre 
€ntreprife ,  plus  honorable  encoi"e  pour  la  grandeur  Romaine  & 
plus  intéreffante  pour  la  nation  Françoilè.  Dans  le  dernier  fiècle, 
des  Godetz,  fous  les  aufpices  de  M.  Colbert,  donna  les  antiquités 
de  Rome.  Cet  ouvrage  fit  l'admiration  de  l'Europe  entière,  &.  les 
Nations  les  plus  jalouîes  de  notre  gloire  n'ont  pu  mieux  en  relever 
ie  mérite,  qu'en  «'efforçant  de  l'imiter.  C'efl;  ce  qui  a  fait  naître 
cette  infatigable  émulation,  qui  de  nos  jours  a  tranfpwlé  d'habiles 
voyageurs  à  Spalati'o ,  à  Balbec ,  &  jufque  fur  les  lâbles  brûlans  de 
Paimyre,  pour  vifiter  les  ruines  fameulês  de  tant  de  fuperbes 
édifices ,  &  les  étaler  à  nos  yeux.  C'eft  ce  qui  nous  a  rendus 
fpe6tateurs  des  monumens  d'Athènes,  de  cette  mère  des  Lettres, 
des  Sciences  &  des  Arts ,  qui  favoit  imprimer  fi  profondément 
dans  toutes  ks  produélions  le  cara<flère  d'immortalité ,  fi  rien 
pou  voit  être  immortel  dans  les  ouvrages  des  hommes:  oij,  maigre 
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les  injures  du  temps  8i.  des  barbares ,  tant  d'illuflres  Sculpteurs 
Se  Architecfles  vivent  dans  les  débris  de  leurs  édiHces ,  ainli  que 
tant  d'Auteurs  incomparables  refpirent  encore  dans  les  prccieux 
fragmens  qui  nous  redent  de  leurs  écrits.  Le  même  M.  Colbert 
avoit  formé  le  projet  de  faire  graver  les  antiquités  Romaines ,  qui 
fiibfiftent  dans  nos  provinces  méridionales.  Mignard,  lArcbiteéle, 
en  avoit  par  fes  ordres  exécuté  les  deflins  ,  que  M.  le  comte 
de  Caylus  eut  le  bonheur  de  recouvrer.  H  réfolut  d'achever 
l'ouvrage  projeté  par  M.  Colbert,  &  de  le  dédier  à  la  mémoire 
de  ce  grand  Minillre.  11  avoit  tellement  à  cœur  cette  glorieulê 
entreprife,  qu'il  s'en  occupoit  encore  la  veille  de  fa  mort,  &  qu'il 
la  recommanda  inflamment  à  M.  Mariette.  Ses  intentions  feront 
fidèlement  fuivies.  Prefque  toutes  les  planches  font  déjà  gravées, 
d'une  manière  qui  rend  le  lavis  &  la  propreté  des  dellins  de 
Mignard;  &  s'il  ne  furvient  aucun  obftacle,  l'ouvrage  feia  condui-l 
à  (à  fin  avec  une  précidon  &c  une  noblelîe,  qui  ne  lailîèront  aucun 
avantage  aux  Nations  étrangères.  M.  Mariette  emploie  aduellement 
fur  les  lieux  un  Architecfe  intelligent,  occupé  à  mefurer  les 
édifices  qui  ont  échappé  aux  recheiches  précédentes ,  &  à  vérifier 
en  même  temps  les  dtlîins  de  Mignard. 

La  confiance  que  toute  i'£uro|-)e  avcit  dans  les  lumières  de 
M.  le  comte  de  Caylus,  a  conliibué  à  la  décoier  &  à  l'embellir. 
Les  Puiffances  du  ÎNord  ont  plus  d'une  fois  conlulté  (on  goût; 
elles  s'en  font  plus  d'une  fois  rapportées  à  lui  fur  le  choix  ».les 
Artiftes,  dont  elles  avoient  belôiii  pour  exécuter  de  grands  ouvrages. 
C'efl  à  la  protection  déclarée,  c'cli  au  crédit  du  comte  de  Caylus, 
que  Bouchardon,  ce  Sculpteur  immortel,  dont  le  nom  accompa- 
gnera déformais  celui  des  Phidias  &:  des  Praxitèîes,  devoit  les 
occafions  brillantes  qui  ont  fait  éclater  les  talens.  C'efl:  à  ce  même 
crédit  que  la  ville  de  Paris  doit  les  chef- d'ocuvi-es  qui  font 
aujourd'hui  deux  de  fes  plus  fuperbes  ornemens  ;  la  ftatue  équeflre 
du  Roi,  &  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  C'ed  le  comte  de 
Caylus  dont  la  reccmvnandation  a  procuré  à  notre  Académie  le 
plu5  grand  Deffinateur  de  l'Europe. 

Il  fuyoit  les  honneurs;  il  rechercha  cependant ,  par  un  attrait 
"  ijiiviacible,  celui  d'être  admis  au  nombre  des  Honoraires  de  cette 
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Académie;  il  y  entra  en  1742)  &  il  parut  alois  avoir  trouvé 
fa  place  naturelle.  L'étude  de  la  Littérature  devint  aufîitôt  (à 
pafîion  dominanie,  il  y  conlàcra  Ion  temps  &.  fes  biens  :  il  renonça 
même  aux  plaidis,  pour  le  livrer  tout  entier  à  celui  de  fliire 
quelque  découverte  dans  le  valle  champ  de  l'Antiquité.  Mais  il 
[c  reniérma  pielcjue  toujouis  dans  la  (phère  des  Arts.  À  l'aide  de 
fes  lumières,  nous  vîmes  les  Egyptiens  embaumer  kurs  mumies, 
&  changer  les  lames  du  papyrus  en  feuilles  légères  propres  à  recevoir 
l'écriture.  Nous  vîmes  cette  Nation  patiente  &  intatigable,  attachée 
pendant  des  années  entières  à  des  roclies  de  granit ,  trancher  Si. 
cti'iier  à  l'entour  des  blocs  d'un  grandeur  énorme,  &  creu/er  dans 
une  Icule  pierre  des  temples  de  quarante  coudées  dans  toutes  leurs 
dimenfions.  Nous  (uivimes,  fur  le  Nil,  ces  malfes  effrayantes  dans 
l'efpace  de  deux  cents  lieues,  depuis  Eléphantine  julqu'à  Sais  & 
à  Butos  ;  (Se  par  les  efforts  d'un  Art  prefque  auffi  puilfant  que  la 
Nature,  nous  les  vîmes  fortir  de  delfus  leurs  radeaux,  &  s'avancer 
fur  la  terre  jufqu'au  lieu  deflîné  à  leui-  alfieîte.  Il  ih  fervir  les 
connoilfmces  que  lui  avoit  procurées  la  pratiaue  du  delfin,  à 
l'éclaîrcilfement  des  palfages  où  Pline  le  Natuialille  paroît  oblcus' 
aux  lecteurs  qui  n'ont  pas  le  même  avantage.  Il  développa  daiu 
pluheurs  Mémoiics  ces  traits  profontls  &.  expreffifs,  fous  lefquels 
cet  Auteur  univerfel  a  peint,  avec  une  brièveté  énergique,  les  talens 
divers  des  Peintres  &  des  Sculpteurs  diftingués.  11  fit  plus,  il  nous 
tranfporta,  li  j'ofe  le  dire,  dans  les  ateliers  antiques,  &  fit  travailler 
fous  nos  yeux  les  artifles  de  la  Grèce.  Il  retrouva  dans  Paufuiîas 
le  pinceau  de  Polygnote,  &  fît  revivre  la  compofition  des  tableaux 
dont  ce  grand  Peintre  avoit  décoré  le  portique  de  Delphes.  Il 
reconftruilit  le  théâtre  verfrtile  de  Curion,  &,  fous  la  conduite  de 
Pline,  il  nous  fît  voir  encore  cette  étonnante  machine,  &  tout 
le  peuple  Romain  tournant  fur  un  pivot.  Rival  des  premiers 
architeétes  de  la  Gièce ,  fens  autres  matériaux  qu'un  paiTage  du 
même  Pline,  il  ofi  relever  le  magnifique  tombeau  de  Maufôle, 
&  rendre  à  cette  merveille  du  monde  fès  proportions  &  fes 
ornemens» 

Non  content  de  rappeler  les  connoîffances  des  Anciens  dans 
!es- Arts,  ii  eii  ajsutoit  de  nouvelles»  Taudis  qu'il  jetrouvoit  dans 
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les  laves  des  volcans  la  Piene  obfidienne ,  méconnue  des  plus 
habiles  Natui-alifles,  il  inventoit  le  moyen  crincoiporer  les  cou!eii)-5 
dans  le  maibie  &  d'en  fixer  le  trait.  Mais  nulle  découverte  ne  lui 
fembla  plus  flatteuië  que  celle  de  la  Peinture  encauftique.  Une 
defcription  de  Pline,  trop  concife  pour  développer  claiiemeiit  ce 
procédé,  lui  en  fit  naître  l'idée.  Profitant  de  l'amitié  &  des 
lumières  de  M.  Majault ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  & 
très-veifé  dans  la  Chiinie ,  à  force  d'eflàis  &  d'expériences,  ii 
crut  avoir  trouvé  le  fecret  de  marier  la  cire  avec  les  couleurs  &. 
Jes  teintes  diverfes,  de  la  taire  obéir  au  pinceau,  5c  de  rendre  les 
peintures  immortelles. 

C'eit  ainfi  qu'entre  les  mains  de  M.  le  comte  de  Caylus  les 
Arts  &  les  Lettres  le  prétoient  un  fecours  mutuel;  il  leur  afîbcioit 
même  les  Sciences  phyliques.  M.  Majault  &  M.  Roux,  habiles 
Chimiftes ,  s'emprelfoient  de  le  féconder.  M.  Jufljeu ,  ce  Savant 
profond,  ce  confident  univerfêl,  mais  trop  difcret,  des  myftères  de 
ia  Nature ,  lui  ouvroit  (es  tréfôrs  ;  Se  M.  le  Comte ,  qui  avoit 
autant  de  facilité  que  perfonne  de  la  condition ,  de  pafler  pour 
Savant  aux  dépens  d'autrui ,  lé  fiifoit  un  honneur  &  un  devoir  de 
déclarer  hautement  dans  fes  ouvrages ,  ce  qu'il  devoit  aux  lumières 
<les  autres. 

Je  ne  finirois  pas,  fi  j'entreprenois  de  rendi^e  compte  de  toutes 
ies  Differtations  qu'il  a  répandues  dans  nos  Mémoires.  Elles 
paffent  le  nombre  de  quarante.  Jamais  cette  Compagnie  ne  vit 
d'Académicien  plus  zélé  pour  fa  gloire.  Afîidu  à  nos  afîèmblées, 
attentif  aux  leélures,  les  plus  vifs  aiguillons  de  la  goutte  lui  caufoient 
à  peine  un  moment  de  diflraélion.  Toujours  prêt  à  obliger  chacun 
de  fes  confrères,  il  s'étoit  fait  de  notre  Ac-adémie  une  nouvelle 
famille.  Ne  perdant  jamais  de  vue  les  Arlifles,  pour  leur  épargner 
les  fautes  dans  lefquelles  l'ignoiance  du  coflume  a  quelquefois  fait 
tomber  les  plus  habiles,  il  fonda  un  Prix  de  cinq  cents  livres, 
dont  l'objet  efl  d'expliquer,  par  les  Autairs  &  par  les  monumens, 
ies  ufâges  des  anciens  peuples. 

C'efl  encore  dans  cette  vue  qu'il  raffembloit  avec  beaucoup 
de  foin  Se  de  dépenfê,  les  antiquités  de  toute  tÇpèce.  Rien  de 
ce  qui  étoit  antique  ne  lui  fembloit  indifférent  ;  depuis  les  dieux 
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Jiirqii'aux  reptiles ,  depuis  les  plus  riches  métaux  &  les  plus  beaux 
niarbies  julqu'aux  fragmens  de  verre  &  de  \a(ês  de  terre  cuite, 
tout  trouvoit  place  dans  Ion  cabinet.  L'entrce  de  ik  maifoii 
annonçoit  l'ancienne  Egypte:  on  y  étoit  reçu  par  une  belle  llatue 
Égyptienne,  de  cinq  pitds  cinq  pouces  de  proportion.  L'eltalier 
étoit  tapilie  de  médaillons  &  de  curiofités  de  la  Cliine  &  de 
l'Amérique.  Dans  l'appai-tement  des  Antiques  ,  on  /è  voyoit 
environné  de  Dieux  ,  de  Prclres  ,  de  Magiflrats  Égyptiens, 
Etrufquts ,  Grecs,  Romains,  eiitie  lesquels  quelques  hgurcs 
Gauloiles  lêmbloient  honteufcs  de  fe  montrer.  Lortjue  i'elpace 
lui  manquoit ,  il  envoyoit  toute  fa  colonie  au  dépôt  des  Antiques 
de  Sa  Alajelté;  &.  bientôt  la  place  étoit  remplie  par  dt  nouveaux 
habitans ,  qui  s'y  rendoient  en  foule  ,  de  toutes  les  contrées. 
Cette  peuplade  s"e(t  renouvelée  deux  fcjis  pendant  k  vie;  &  la 
troifième  colledion,  au  n>ilieu  de  laquelle  il  a  fini  lès  jours,  a  été, 
par  fou  ordre,  traniportée,  après  Ta  mort,  dans  le  même  dépôt. 

Cette  curioiité,  ruineuie  quelquefois,  fut  toujours  proportionnée 
à  fes  revenus  ;  jajnais  elle  ne  fut  à  charge  à  les  amis.  Son  nom , 
connu  dans  tous  les  pays  où  les  Lettres  (ont  en  honneur  ,  lui 
avoit  établi  des  correfpondances.  Les  Antiquaires ,  ceux  qui 
croyoient  l'être,  ceux  qui  vouloient  le  piroître,  s'emprelfoient 
d'entrer  en  commerce  avec  lui  :  ils  (è  Hattoicnt  d'être  admis  au 
nombre  des  Savans ,  dès  qu'ils  ixiuvoient  montrer  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Ca\lus  ;  c'ctoit  pour  eux  un  brevet  d'Anti- 
quaire. 

Pour  mettre  ces  Antiquités  fous  les  yeux  du  public ,  il  les  fit 
defTiner  &  graver;  il  les  dilhibua  en  différentes  clalfes ,  &  les 
accompagna  de  les  obfervations;  il  y  joignit  même  quelques  mor- 
ceaux qu'il  ne  polTédoit  pas,  mais  dont  il  avoit  pris  connoiffance 
par  iui-môme  ou  par  des  copies  exades ,  des  plans,  des  infcriptions 
rares  :  cet  ouvrage  s'eft  accru  jufqu'à  fix  volumes  in-^",  indé- 
pendamment d'un  fupplémeitt  qu'il  comptoit  y  joindre,  &  auquel 
ii  n'a  celTé  de  travailler  jufqu'aux  derniers  infkns  de  fa  vie  *. 

*  Ce  rupplément,  qui  forme  le  fèptième  &  dernier  voli  me  ,  paroît 
a<ftuellenient.  Il  ell  au  moins  aulTi  curiou  &  aulTi  iméieHànt  que  les  autres 
voiunies  de  cette  culle^Ioa» 
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Ce  recueil,  orné  de  plus  de  huit  cents  planches,  entre  une  infinité 
de  fbtues ,  de  têtes ,  de  bas-reliefs ,  de  pierres  gravées ,  &  d'autres 
morceaux,  plus  ou  moins  eftimables,  auparavant  inconnus,  offre 
des  monumens  d'un  grand  prix;  tels  qu'une  infcription  fur  une 
large  bande  de  lin,  qui  nous  donne  l'écriture  coûtante  des  anciens 
Égyptiens  ;  quantité  de  ftatues  Égyptiennes ,  chargées  d'hiéro- 
glyphes; les  marbres  de  Cyzique  fa vam ment  expliqués  par  M.  l'abbé 
Bellev;  &  tous  ces  reftes  d'ouvrages  des  Romains  &  des  Gaulois, 
difperfés  dans  nos  provinces ,  entièrement  oubliés  ,  &  dont  les 
plans  ont  été  levés  à  grands  frais. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  pai-  ks  travaux  qu'il  augmentoit  le 
tj-éfordes  Lettres,  il  avoit  un  talent  merveilleux  pour  faire  fortir 
au  dehors,  de  beaux  ouvrages,  qiii  fej-oient  demeurés  dans  l'obfcurilé: 
c'eft  à  fes  fréquentes  inftances  &.  mcmc  à  une  forte  de  violence 
de  fa  part,  que  le  Public  efi:  redevable  de  ce  précieux  recueil  de 
médailles  uniques  ou  fmgulières,  forties  du  cabinet  de  M.  Pellerin, 
8c  expliquées  avec  une  érudition  fi  liire,  fi  (âgement  ménagée, 
relevée  encore  par  une  modeflie  qui  dans  noire  France  commence 
enfin  d'adoucir  le  ton  altier  de  l'ancienne  Littérature. 

Four  faciliter  à  M.  l'abbé  Barthélémy ,  l'explication  de  la 
mofaïque  de  Palcftrine  ,  M.  le  comte  de  Caylus  en  envoya 
prendre  fur  le  lieu  même,  le  deffm  &  les  couleurs:  c'efl  encore 
pour  féconder  les  études  curieufes  6c  fécondes  de  M.  l'abbé 
Barthélémy,  qu'il  fît  mouler  à  Malte,  fiir  le  marbre  même,  les 
deux  infcriptioiis  Phéniciennes  que  notre  favant  Académicien  a 
mifes  dans  un  fi  beau  jour,  &i  qui  lui  ont  été  d'un  fi  grand  fecours 
pour  retrouver  l'alph.ibet  Phénicien.  De  combien  de  volumes 
a-t-il  enrichi  la  bibliothèque  du  Roi  I  On  eût  dit  qu'il  croyoit 
lui  devoir  tous  ceux  dont  elle  manquoit  ;  il  n'en  rencontroit  pas 
un  qu'il  ne  l'achetât  poiu-  l'ajouter  à  ce  tréfor  immenfe. 

Tant  de  recherches ,  tant  de  travaux ,  tant  de  fervices  rendus 
aux  Arts  &  aux  Lettres,  méritoient  bien  la  haute  réputation  qu'il 
s'éloit  acquife  chez  les  Étrangers.  Son  nom  retenliffoit  de  toutes 
parts  en  Europe.  L'Italie  le  citoit  avec  éloge  dans  tous  les  livres 
d'Antiquités  ;  elle  lui  adrefToit  des  lettres  imprimées,  elle  lui  dédioit 
des  ouviages  fur  des  matières  d'érudition.  Lorfqu'on  entreprit  les 

fouilles 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  233' 
fouilles  de  VelL'ia ,  l'Infant  Duc  de  Panne  lui  fit  l'honneur  Je 
le  conlùlter;  &  à  chaque  p;is  qu'on  avançoit,  le  Comte  e'toit 
infhuit  «.le  l'eut  actuel  Se  du  progrès  de  la  Jccou verte.  Fendant 
(à  maladie ,  dans  le  temps  même  qu'abattu  &.  ianguilîant ,  il  ctoit 
couché  fin  le  lit  de  douleur,  l'Académie  de  Gottingue,  par  uii 
iêntiment  de  reconnoilîànce ,  commun  à  tous  les  Savans ,  lui 
envoya  des  lettres  d'Aflocié-honoraire,  qu'il  n'attendoit  pas  & 
qu'il  n'avoit  pas  demandées.  Dans  le  même  temps ,  un  Anglois 
lui  fit  offrir  un  curieux  bas-relief  de  marbre,  apporté  d'Egypte, 
Se  lui  laidànt  ignorer  la  main  d'où  lui  venoit  ce  prélent ,  il  fè 
contenta  de  lui  apprendre  par  i\n  billet  anonyme ,  que  c'étoit  un 
tribut  uniquement  dû  à  fon  amour  pour  l'Antiquité. 

A  des  qualités  fi  recommandables  en  fiiit  de  Littérature,  fê 
joignoient  celles  qui  font  clières  à  l'humanité:  un  {ouds  inépuilable 
de  bonté  naturelle,  une  tendrefîê  courageulê  qui  ofoit  fe  déclarer 
hautement  pour  Tes  amis  dans  leurs  diigrâces,  un  zèle  inviolable 
pour  le  Prince  &  pour  la  Patrie  qu'il  ne  féparoit  jamais  du  Prince , 
une  jx)lite(îe  vraie  &  fans  apprêt,  une  probité  rigoureufe,  une 
haine  généreufe  des  fanfarons  &  des  flatteurs,  une  compafriou 
efficace  pour  les  miférables,  une  (implicite  de  cara<5fère  qui  palîoit, 
peut-être  un  peu  trop,  julque  dans  ion  extérieur. 

Le  Roi  d'Efpagne ,  en  conférant  la  Grandelîè  au  Duc  de  Caylus, 
avoit  rendu  cette  dignité  réverfible  à  les  héritiers  portant  le  noni 
&  les  armes;  M.  le  comte  de  Caylus  négligea  de  recueillir  cette 
éclatante  portion  de  l'héritage  de  Ion  oncle;  fon  âge,  fon  genre 
de  vie,  fon  indifférence  pour  les  honneurs,  le  retinrent  dans  l'état 
où  il  avoit  voulu  vivre  jufqu'alors  ;  il  nétoit  fenfible  qu'à  la 
gloire  des  Arts  &  des  Lettres. 

La  vigueur  de  fon  tempérament  lêmbloit  nous  promettre  que 
nous  le  pcfféderions  encore  plufieurs  années;  mais,  au  mois  de 
juillet  1764.,  un  dépôt  d'humeur  fixé  fur  une  de  (es  jambes, 
détruifit  entièrement  fi  fanté.  H  fupporla  avec  le  plus  grand 
courage,  des  opérations  douloureufes.  Tant  qu'il  fut  obligé  de 
garder  le  lit,  il  parut  moins  fenfible  aux  maux  qu'il  fouffroitp 
qu'à  la  contrainte  qui  enchaînoit  fon  aélivité  naturelle.  Dès 
que  la  plaie  fut  fermée ,  il  fe  rendit  avec  emprelfement  à  fej 
////!'.  Tome  XXXIV.  G  g 
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occupations.  Il  n'avoit  point  intenompii  Tes  études;  il  reprit  (on 
train  Je  vie  ordinaire;  il  vifita  Tes  amis,  les  Savans,  les  Artiftes,. 
d(5nt  il  alloit  animer  les  travaux ,  tandis  qu'il  mouroit  lui-même. 
Porté  entre  les  bras  de  les  domeltiques,  il  fembloit  lailfer  en 
chacjue  lieu  une  portion  de  la  vie.  Combien  de  fois  l'avons-iious 
vu  en  cet  état  alfiller  à  nos  féances  ôc  le  ranimer  à  nos  lectures! 
combien  de  fois  avons-nous  tremblé  de  le  voir  expirer  au  milieu 
de  nous!  Lorlt^u'un  abattement  univerlel  l'eut  condamné  à  relier 
au  lit,  il  s'en  arrachoit  encore  les  jours  d'Académie;  &  malgré 
les  prières  de  les  amis,  les  larmes  de  lés  domelliques,  malgré  la 
Natuie  qui  le  refuloit  à  les  efforts,  il  le  faifoit  apporter  dans  nos 
alîemblée?.  Toiit  étoit  mort  en  lui ,  mais  l'amour  des  Lettres 
rcrpiroit  encore.  Nous  l'avons  vu  ici  dix  jours  avant  qu'il  rendît 
les  derniers  foupirs;  ôc  dans  cet  intervalle  il  ne  ceffa  de  recevoir 
nos  vifites ,  de  fe  faire  rendre  compte  de  nos  leclures ,  &  de 
nous  témoigner  les  plus  tendres  lèntimens.  Il  expira  le  cinquième 
de  feptembre  de  l'année  dernière  1765.  11  a  lailfé  par  ion 
tellament,  des  récoinpenlès  pour  ks  domefiiques ,  mille  livres 
aux  pauvres  de  là  paroilîe ,  &  à  ceux  de  les  terres  un  quart  du 
revenu  tle  chaque  terre.  Par  Ion  décès,  là  famille  elt  éteinte; 
&  l'Acatlémie ,  les  Arts,  le  monde  Littéraire,  ont  perdu  leur 
plus  vif  encouragement,  une  reffource  toujours  atflive,  &.  leur 
plus  zélé  bienlaickur. 
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ÉLOGE 

DE    Al    LE    BEAU,     le    cadet. 
Par  M.  l'Ahbé  Garnier. 

Jean-Louis  le  Beau  naquit  à  Paris  le  8  de  mars  172  r.      A/TemHée 
Il  contia^T:a  de  bonne  heure  le  goût  de  l'étude,  &  dans  un  K"  l^Â,,     • 
âge  encore  tendre,  il  sctoit  rendu  ramiliers  les  meilleurs  auteurs  1766. 
Grecs  &  Latins.  II  fit  fes  études  au  collège  du  PlelTis,  &.  dans 
la  clalFe  de  Seconde ,  il  foutint  un  exercice  public  fur  l'Iliade  & 
l'Enéide  entières.  M.  Rollin,  M.  l'abbé  Capperonnier,  qui  l'in- 
terrogèrent, prévirent  dès-lors  les  fuccès  qui  lattendoient  un  jour, 
fi  fidèle  à  ios  premiers  engagemens ,   il   luivoit  avec   la  même 
ardeur  la  route  qu'il  avoit  (1  heureulèment  commencée. 

La  fin  des  études  fcholafliiques  eit  une  époque  qui  décide 
ordinairement  du  relie  de  la  vie;  les  jeunes  gens  fe  trouvent  alors 
expofés  à  une  dangereulê  épreuve  :  avides  de  liberté,  livrés  à 
eux-mcines,  afTaillis  par  de  violentes  paifions,  la  plupart  de  ceux 
même  qui  montroient  le  plus  de  difpodtions  pour  les  Lettres ,  les 
abandonnent  pour  jamais  ;  d'autres  n'y  reviennent  qu'après  avoir 
perdu  les  plus  belles  années  de  la  vie.  M.  le  Beau  fijt  heureu- 
lèment prélèrvé  de  tous  ces  écueils.  L'étude  étoit  devenue  là 
paflion  dominante;  &  lorfqu'il  celFa  d'avoir  des  maîtres,  la  raifon, 
déjà  perfeflionnée,  lui  en  offrit  un  plus  févère  &  plus  impérieux 
que  tous  ceux  qu'il  avoit  perdus.  Sa  confiance  dans  le  travail  ne 
tarda  pas  à  être  récompenfee  ;  à  vingt -deux  ans  il  fut  nommé 
Profelîèur  de  Seconde  au  collège  des  Gralfins,  où  Ion  frère  aîné 
enfeignoit  alors  la  Rhétorique.  Lorfque  M.  le  Beau  l'aîné  fut  nommé 
à  l'emploi  de  Secrétaire  de  cette  Académie,  &  lailfa  vacante  la 
chaire  qu'il  rempliflbit  au  collège  des  Gralfins,  on  ne  balança 
point  fur  le  choix  de  fon  fuccelTeur  :  ce  frère  qu'il  avoit  formé  dès 
l'enfance,  qui  le  trouvoit  depuis  dix  ans  aflôcié  à  ks  travaux,  fut 
jugé  digne  de  le  remplacer;  il  fut  nommé  à  celte  chaire  en  1755. 
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Celui  qui,  fans  fe  laifTer  éblouir  par  les  diflincftions  arbitraires, 
ne  jugera  des  différentes  fonélions  de  la  fociété  civile,  que  d'api  es  les 
avantages  qu'elles  procurent  ou  les  talens  qu'elles  exigent ,  trouvera 
peu  d'emplois  qui  lui  paroilîênt  préférables  à  celui  d'un  habile 
Profeffeur  d'éloquence.  Dépofitaire  de  tous  les  tréfors  de  l'antiquité, 
héritier  des  giands  hommes  qui  ont  mérité  l'admiration  univeilelle. 
Je  Pioteffeur  dont  nous  parlons  doit  avoir  reçu  du  ciel  une  ame 
lojple,  élevée,  ardente,  facile  à  s'embrafêr,  qui  fe  prête  à  toutes 
les  (kuations,  qui,  femblable  à  une  glace,  réfléchifle  tous  les 
objets,  &  oi^i  viennent  fe  réunir,  comme  dans  un  foyer,  tous  les 
rayons  du  génie.  Il  s'échauffe  6c  s'agrandit  à  la  leéture  d'Homère, 
il  tonne  Si.  foudroyé  avec  Démofthène,  s'attendrit  &  pleure  avec 
Euripide,  folâtre  Se  rit  avec  Théocrite  &  Anacréon.  Un  goût 
délicat  &  fur  lui  fait  apprécier  la  valeur  d'une  j^enfée ,  d'une 
tournure,  d'un  mot:  Ion  oreille  fe-nlibie  à  tous  les  genres  d harmo- 
nie, eit  également  enchantée  &  par  les  tons  auflères  &  graves  de 
Thucydide,  &  par  les  fons  doux  &.  faciles  d'Hérodote. 

Ces  talens,  déjà  fi  variés  &  (i  rares,  ne  forment  point  encore 
l'enleinble  des  qualités  requifes  dans  un  Profeffeur  d'éloquence. 
Non-feulement  il  doit  Icnlir  fortement  tous  les  genres  de  beautés, 
il  faut  de  plus  qu'il  rende  compte  de  fes  fenfations,  qu'il  en  pénètre 
&  en  révèle  les  caufes;  6c  que  loin  de  fe  borner,  comme  on  fait 
trop  fou  vent ,  à  prefcrire  la  néceffité  d'imiter  les  grands  hommes, 
il  enfeigne  fur-tout  les  moyens  de  les  égaler.  H  doit  donc  avoir 
acquis  une  connoilUnce  profonde  du  cœur  humain  ,  avoir  démêlé 
les  relîorts  qui  le  remuent ,  les  tenir,  pour  ainfi  dire,  dans  fa  main, 
6c  les  faire  mouvoir  à  fon  gré  :  il  faut  enhn  qu'il  falîè  marcher  de 
front  l'exemple  &.  le  précepte,  &  qu'il  puiffe,  dans  toutes  les 
occafions,  lervir  lui-même  de  modèle  à  fes  difeiples.  Je  ne  parle 
point  ici  des  connoilfànces  préliminaires  qu'il  doit  avoir  amaffées: 
on  conçoit  aifément  que  pour  bien  entendre  ies  harangues  de  Cicéron 
6c  de  Démoflhène ,  il  faut  cire  pleinement  inflruit  des  intérêts 
civils  6c  politiques  de  Rome  6c  d'Athènes  :  la  ieélure  des  Poêles 
même,  fuppofe  la  connoiffance  des  ioix,  des  mœurs,  de  la  religion, 
des  ufâges  6c  des  opinions  de  leur  fiècle. 

M.  k  Beau,  c^ui  avoit  envifagé  l'art  de  l'Éloquence  dans  toute 
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/on  étendue ,  crut  que  s'il  n  ctoit  pas  donné  à  l'humaine  nature 
d'atteindre  à  la  perfeélion,  fiir-tout  dans  un  genre  fi  difficile,  ii 
étoit  du  devoir  d'un  honnête  homme  de  ne  rien  négliger  pour 
en  approcher:  que  chargé  par  la  Patrie  du  foin  important  de  iui 
former  des  citoyens ,  ii  lui  devoit  un  corripte  exaél  de  l'emploi  de 
fon  temps.  Dès-lors  ii  renonça  aux  divertiffemens,  aux  vilites,  aux 
promenades  publiques;  il  renonça  même  aux  études  qui  n'avoient 
pas  un  rapport  direét  à  là  profeflion.  Fortement  occupé  de  la  dette 
immenlë  qu'il  avoit  contraélée,  il  facrifia  aux  fonctions  de  là  place 
jufqu'à  la  leule  paffion  du  Sage,  le  defir  de  la  gloire  &:  de  la 
réputation.  Tel  que  ces  arbres  qui  ne  s'annoncent  ni  par  la  hauteur 
de  leur  tige,  ni  par  l'épaifîêur  de  leur  feuillage,  &  que  l'œil  du 
voyageur  néglige,  mais  qui  nourriffent  en  filence  des  fruits  aboiidans 
&  exquis,  M.  le  Beau  donna  tous  lès  foins  à  former  des  Elèves, 
&  ne  voulut  être  connu  que  par  leurs  fuccès.  Une  occafion  qu'if 
n'avolt  pas  prévue ,  vint  l'arracher  à  l'obfcurité  couiageufe  où  il 
iêmbloit  s'étie  renfermé. 

C'efl  un  ufige,  dans  l'Uni verfité  de  Paris,  qu'à  la  fin  de  l'année 
fcholaflique,  chaque  Profclfeur  choililfe  dans  la  clafie  un  certain 
nombre  de  ks  meilleurs  écoliers ,  &  qu'il  les  envoie  concourir 
aux  Prix  qui  doivent  ctre  diltribués  dans  une  Aflêmblée  publique 
&  folennelte.  M.  le  Premier  Préfident  s'y  rend,  accompagné  des 
Députés  de  toutes  les  Chambres  du  Parlement  :  il  donne  lui-même 
le  premier  Prix,  &  embi-alfe  l'athlète  couronné.  Cette  fête,  digne 
des  beaux  jours  d'Athènes  &  de  Rome,  s'ouvre  pai"  un  dilcours 
latin,  fur  un  fujet  relatif  aux  études.  Il  arriva,  en  1758,  que  le 
ProfelTeur  chargé  par  i'Univerfité  de  prononcer  ce  dilcouis ,  ne 
put  remplir  lés  eng.igemens  :  le  terme  approchoit  lorfqu'il  fit  agréer 
fês  excules.  Dans  cet  embarras  on  eut  recours  à  jM.  le  Beau ,  qui 
ne  put  le  refufer  aux  vœux  de  la  Compagnie.  Cette  mènie  année 
le  Roi  avoit  accordé  une  légère  augmentation  aux  gages  Açs 
Profeffeurs.  Ce  nouveau  bienfait  du  Monarque  fournit  à  M.  le  Beau 
le  fujet  de  Ion  dilcours.  Ii  montra  que  la  médiocrité  de' la  fortune 
eft  l'tlat  le  p'us  defimble  pour  les  gens  de  Lettres,  Se  ce'ui  qui  fe 
concilie  le  mieux  avec  leurs  devoirs.  Dans  la  j)remièie  ;  artic  de 
cç  difcours,  il  fit  voir  combien  b  pauvreté,  qui  rétiécit  ie  génie 
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&  courbe  l'âme  vers  la  terre,  efl:  contraire  à  l'élévation  des  pênfées; 
&  à  cette  précieufe  liberté  mère  des  lalens  &  des  vertus  ;  dans  la 
féconde,  il  peignit  les  éciieils  non  moins  dangereux  que  couvre 
l'opulence.  Ce  difcours ,  moins  recommandable  encore  pr  la 
(implicite  &  l'énergie  du  flyle ,  que  par  la  noblefle  (S:  la  force 
des  penfées ,  enleva  tous  les  fuffrages ,  &  accoutuma  rUniverfilé 
à  tourner  ks  regards  fur  M.  le  Beau  dans  les  occalions  d'éclat. 
Ainfi,  lorfqu'en  ij6^  ce  Corps,  le  plus  ancien  de  la  Littérature, 
voulut  célébrer  le  retour  de  la  Paix ,  il  choifit  M.  le  Beau  pour 
fon  Orateur.  Ce  nouveau  difcours  fut  prononcé  en  préfence  des 
plus  illuftres  Magiflrats.  Après  avoir  jeté  des  fleurs  flir  le  tombeau 
de  ces  généreux  guerriers,  qui  ont  verfé  leur  fiiig  pour  la  patrie; 
après  avoir  célébré  ia  valeur  de  ceux  qui  ont  gagné  des  batailles,' 
ou  qui,  fans  fe  laiffer  abattre  par  des  revers,  ont  oppofé  une  ferme 
réfiflance  aux  armes  vidorieufes  de  l'ennemi;  l'Orateur  donne  de 
juftes  éloges  au  zèle  que  tous  les  ordres  de  l'État  ont  montré 
pour  la  caulê  commune ,  à  cette  généreufê  ardeur  ,  qui  a  fait 
fecrifîer  volontairement  aux  particuliers  une  partie  confidérable  de 
leur  fortune,  pour  fubvenir  aux  frais  d'une  guerre  longue  Se 
difpendieufe  ;  &  comme  il  ne  perdoit  point  de  vue  les  jeunes 
gens  auxquels  il  avoit  confacré  les  travaux,  il  n'oublie  rien  pour 
échauffer  ces  aines  encore  tendres,  par  le  récit  des  vertus  de  leurs 
pères ,  préparant  ainfi  à  la  généiation  future  une  nouvelle  récolte 
d'illultres  défenfeiirs  &  d'utiles  citoyens. 

L'Académie,  qui  poffédoit  depuis  long -temps  M.  le  Beau 
l'aîné,  ne  pouvoit  ignorer  le  mérite  d'un  frère  qui  le  jemplaçoit 
fi  dignement.  Etablie  pour  conferver  le  dépôt  de  l'ancienne 
Littérature,  8i.  s'intéreflant  aux  fuccès  de  tous  ceux  qui  s'y  dif- 
tinguent,  elle  paroiflbit  difpofée  à  donner  au  célèbre  Profefleur, 
un  témoignage  public  de  fon  eflime.  Celui-ci  de  fon  côté  defiroit 
ardemment  de  mériter  les  fuffrages  des  Savans  qui  la  compofent; 
mais  l'egardant  avec  raifon  ces  fuffrages  comme  le  prix  des  dé- 
couvertes Littéraires,  6c  n'ayant  point  encore  donné  d'ouvrages 
dans  le  genre  des  travaux  de  l'Académie ,  avant  que  d'y  foUiciter 
une  place,  il  voulut  fe  préfènter  avec  d'autres  titres  que  tous  ceux 
qu'il  avoit  déjà,  Jj*Académie  propofa  pour  fujet  du  Prix  qu'elle 
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devoît  diftiibuer  à  Pâques  de  l'annce  1759,  ''^  queftion  fuivante: 
Poiir(]uoi  la  Langue  Grecque  s'ejl-elle  confenée  fi  long-temps  dans  fa 
pureté',  tandis  que  la  Langue  Latine  s'ejl  altérée  de  fi  bonne  heure  ! 
La iliffcrence  dans  la  diiice  de  ces  deux  langues  efl  énorme.  Depuis 
le  ilècle  d'Héliode  &  d'Homère  jurqu'après  la  ruine  de  l'empire 
de  Condantinople ,  c'eft-à-dire  pendant  dts  milliers  d'anntes,  ou 
trouve  une  chaîne  non  interrompue  d'auteurs  Grecs  qui  ont  écrit 
avec  plus  ou  moins  d'éloquence,  mais  qui  tous,  ou  prefque  tous, 
ont  parlé  purement  leur  langue  ;  au  lieu  que  la  langue  Latine, 
qui  n'atteignit  à  la  perfeélion  que  vers  la  fin  de  la  féconde  guerre 
Punique,  dégénéra  fendblement  en  moins  de  deux  fiècles ,  éc 
parut  méconnoilîable  dans  un  temps  où  Rome  n'avoit  encore 
rien  perdu  de  (es  conquêtes.  On  ne  peut  cependant  attribuer  cette 
altération  prelque  fubite  de  la  langue  Latine,  au  peu  de  foin  qu'en 
prirent  les  Romains;  on  fait  au  contraire  qu'ils  éloient  exceiïivement 
jaloux  de  la  répandre,  &  qu'ils  n'omirent  rien  pour  la  faire 
adopter  aux  peuples  vaincus.  On  ne  voit  point  que  les  Grecs 
aient  jamais  pris  une  lêmblable  précaution.  C'étoit  donc  uni- 
quement dans  le  caraélère  même  des  deux  langues  ,  dans  le 
mérite  refpedif  des  auleuis  Grecs  &  Latins,  dans  la  conflitution 
des  républiques  d'Athènes  ôc  de  Rome  qu'il  falloit  chercher  la 
folution  de  ce  problème  inléreffant.  M.  le  Beau  fui  vit  cette  route: 
il  montra  que  par  la  raifbn  générale  qu'une  produ<!T:ion  plus  parfaite, 
toutes  choies  égales  d'ailleurs ,  doit  durer  plus  long-temps  qu'une 
autre  produétion  du  mêirie  genre,  qui  l'ell  moins,  la  langue 
Grecque,  plus  riche,  plus  harmonieufe  &  plus  flexible  que  la 
Latine,  portoit  en  elle  un  principe  de  vie  plus  permanent:  qiie 
les  Grecs,  peuple  extrêmement  lenlible  &  avide  de  louanges, 
avoient  trouvé  le  moyen ,  malgré  leur  pauvreté ,  d'alfigner  des 
récom]:)enles  plus  flatteules  à  l'éloquence  Se  à  toutes  les  produélions 
du  génie,  que  les  auÛères  Romains,  qui  réiêrvèrent  prelque  toute 
leur  eflime  aux  talens  politiques  &  militaiies  :  que  les  Sciences 
&  les  Arts  ayant  été  inventes  Se  perfeé1:ion nés  par  les  Grecs ,  ln£ 
langue  de  ce  peuple  devint  l'organe  de  toutes  les  connoilfances , 
&  le  fit  rechercher  par  ceux  même  des  Romains  qui  defirèrent  de 
s'inftruire;  qu'après  la  perte  de  leur  liberté,  les  Grecs  trouvèrent 
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dans  le  mépris  qu'ils  confêrvoieiit  encore  pour  les  barbares,  un 
puilîànt  prélèrvatit  contre  tout  mélange  avec  les  nations  étran- 
gères :  que  la  plupart  de  leurs  républiques ,  toujours  paffionnées 
pour  l'éloquence  &.  les  arts ,  &  n'ayant  plus  que  ce  moyen  de  iê 
diftinguer,  formèrent  autant  d'Académies,  prefque  uniquement 
occupées  à  perpétuer  le  goût  du  vrai  &.  du  beau  ;  au  lieu  que 
Rome  devenue  le  centre  de  l'Univers  &  le  jxiint  de  ralliement 
de  toutes  les  nations,  fut  bientôt  couverte  d'un  déluge  de  barbares, 
&  fè  trouva  embarraffée  à  diftinguer  (es  véritables  enfans:  enfin 
que  la  loi  qui  étendit  le  droit  de  citoyens  Romains  à  tous  les 
peuples  vaincus,  &.  qui  donna  entrée  dans  le  Sénat  aux  familles 
les  plus  diftinguées  pai'mi  les  barbares,  porta  le  dernier  coup  à 
la  pureté,  &.,  Il  j'oie  ainfi  m'exprimer,  à  l'individualité  de  la 
langue  Latine. 

La  dilîèrtalion  de  M.  le  Beau  fut  couronnée,  &  dès  la  même 
année  il  fut  reçu  dans  cette  Académie. 

En  s'aflociant  à  nos  travaux,  M.  le  Beau  fentit  renaître  au 
fond  de  fon  coeur  ,  le  vif  amour  qu'il  avoit  contraélé  dès  fss 
plus  tendres  années ,  pour  la  langue  &  les  produélions  des  Grecs. 
Il  defiia  de  connoîue  plus  à  fond  ce  j-)euple  conlâcrc  au  culte  de 
Minerve,  &  de  démêler,  s'il  étoit  pofîîblc ,  les  moyens  qui 
l'avoient  fi  fort  élevé  au-detTus  de  tous  les  autres  peuples.  Dans 
cette  vue ,  il  s'attacha  d'abord  à  l'étude  d'Ariflophane ,  dont  le 
crayon  hardi  &  fouvent  effronté,  nous  a  tracé  un  portrait  fi 
fidèle  des  moeurs,  des  ufiges  Se  de  la  vie  civile  Se  domeftique 
des  Athéniens  de  fon  temps.  Après  avoir  expofé  dans  une  fuite 
de  Mémoires,  l'objet  &  le  plan  de  quelques-unes  de  fes  plus 
fameufês  comédies,  M.  le  Beau  pafîâ  à  l'examen  des  Tragiques 
Grecs.  Il  prouva  d'abord  que  ces  Poëtes ,  dans  la  compofition  de 
leurs  drames,  ne  s'étoient  point  propofé  pour  objet  principal, 
d'exciter  une  flérile  ailmiration ,  ni  d'arracher  quelques  larmes  ; 
mais  que  citoyens  d'une  République  zélée  pour  la  liberté,  & 
ayant  à  parler  devant  des  hommes  d'Etat,  ils  s'étoient  habilement 
(èrvis  de  l'afcendant  que  leur  donnoit  la  Poëfie  fur  l'efprit  du 
peuple,  pour  lui  donner  des  confcjls  filutaires,  &  lui  infj^irer  les 
iéfolutions  les  plus  copN'enables  ai-ij;  befoins  de  la  patjie,  A  l'aide 
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de  cette  découverte,  M.  le  Beau  fixa  IVpoque  de  quekpes-unes 
de  ces  tragédies,  en  détermina  l'objet  principal ,  &  parvint  à 
expliquer  heureulèment  plufieurs  palfages,  qui  auparavant  fem- 
bloient  vagues  Si.  oblcurs. 

Il  eft  un  autre  genre  de  pocmes  moins  recherchés  des  Sa  vans  j 
moins  eftimés  8c  moins  ellimables  à  tous  égaids,  mais  qui 
entroient  dans  le  plan  qiie  M.  le  Beau  s'étoit  propofé,  deconnoître 
les  hommes  &  d'étudier  les  mœurs;  je  parle  des  romans  GrecSé 
lied;  évident  qu'en  écartant  le  merveilleux,  lôuvent  abfurde,  de 
cette  forte  d'ouvrages,  les  hommes  qu'ils  peignent,  ne  font  autres 
que  ceux  que  les  auteuis  avoient  fous  les  yeux  ;  que  les  difcours 
qu'ils  prêtent  à  leurs  héros,  font  l'image  des  converfaiions  de  leur 
fiècle;  qLie  les  defoi-iptions  qu'ils  tracent,  de  pompes  &  de  fêles, 
font  faites,  pour  la  plupart,  d'après  ce  qui  fo  pratiquoit  de  leur 
lemps.  M.  le  Beau  entreprit  de  les  examiner  fous  ce  point  de 
vue ,  &  il  nous  avoit  déjà  iû  fur  cet  objet ,  plulleurs  Mémoires 
xntérelîans. 

Si  l'on  vient  à  confidérer  d'un  côté ,  le  nombre ,  l'étendue  &; 
la  profondeur  des  Mémoires  de  M.  le  Beau,  &;  de  l'autre,  ie  peu 
de  temps  qu'il  a  paffé  parmi  nous ,  on  fora  tenté  de  croire  qu'il 
donnoit  à  nos  exercices  la  plus  grande  partie  de  fon  temps:  on 
fe  tromperoit.  Scrupuleufement  attaché  à  tous  ks  devoirs,  livré, 
par  principes  &:  par  goût ,  aux  fondions  de  fa  chaire ,  il  ne 
donnoit  aux  travaux  de  l'Académie,  que  le  temps  des  vacances, 
les  congés  &:  les  autres  heures  accordées  au  délaflèment.  Il  poiivoit 
dire,  comme  ce  conful  Romain,  dont  il  expliquoit  les  leçons: 
(^i/i  ofcra  me  faire  un  crime  de  confacrer  aux  Lettres ,  un  temps 
que  les  autres  hommes  accordent  fi  volontiers  au  fommcil ,  aux 
vifttes ,  aux  plaifirs  de  la  table  &  du  jeu!  Me  Juis-je  jamais  rcfufé 
aux  be foins  de  la  patrie!  ai-je  fermé  ma  porte  à  ceux  qui  venaient 
Vie  confulter!  Doux ,  fociable ,  humain ,  M.  le  Beau  ne  négligea 
aucun  des  devoirs  de  la  fociété  ;  il  ne  s'en  interdit  que  les  abus. 
Jamais  fes  occupations  multipliées ,  ni  fes  livres ,  qu'il  aimoit 
avec  paffion,  ne  le  rendirent  d'un  abord  difficile:  là  porte  étoit 
ouverte  à  tous  ceux  qui  venoient  le  confulter.  Il  revoyoit  fur-tout 
avec  un  plaifir  fmgulier  fos  anciens  difoiples;  il  s'informoit  de 
Hifl.  Tome  XXXIV,  H  h 
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leur  fitLiation,  prenoit  part  à  leurs  fuccès,  ou  s'intéreflbit  vivement 
à  leurs  difgrâces;  il  leur  ouvroit  fa  bolirfe,  car  avec  mie  fortune 
très-bornée  il  étoit  libéral ,  même  au-delà  de  fes  flicultés. 

Une  vie  fobre,  un  tempérament  naturellement  robufte,  une 
Ivimeur  toujours  égale  &  naturellement  portée  à  la  gaieté,  tout 
fembloit  promettre  à  M.  le  Beau  une  longue  fuite  d'années.  Il 
éloit  encoie  dans  la  fleur  de  l'âge,  &  à  la  veille  de  recueillir  le 
fruit  de  fes  travaux,  lorfqu'au  mois  de  mars  dernier,  une  hevre 
maligne,  jointe  à  un  rhumatifme  univerfel ,  l'enleva  fubitement 
aux  Letiies ,  âgé  dç  {^uarante-cinci  aiis  à  peine  révolus. 
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DES    HIÉROGLYPHES    ÉGYPTIENS. 
Par  M.  DE   Guignes. 

LES  moniimens  Égyptiens  qui  exifteiit  en  grand  nombre,  AfTemWée 
foit  en  Europe,  foit  en  Egypte,  &  qui   font  chargés  /^'p^^^'^^ 
d infcnptions  &  de  caiactères,  ont  de  tout  temps  excité  la    ^76T." 
curiolité  dts  Sa  vans  ;  en  effet ,  ii  l'on  pouvoit  parvenir  à  entendre 
Tome  XXXIV.  A 
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ces  cavalières,  il  en  rcfulteroit  un  avantage  •confide'rabîe  pour 
l'hiftoire  :  le  dctail  des  conquêtes  de  quelques  princes  Egyptiens, 
gravé  fur  les  obclifques,  les  formules  de  religion,  qui  le  voient 
liir  une  infinité  de  petits  monumens  que  l'on  découvre  tous 
les  jours ,  d'autres  infcriptions  placées  fur  des  bâtimens  nous 
iiiflruiroient  de  l'hiftoire  d'Egypte  &  de  celle  des  contrées 
voifmes ,  de  la  religion  des  Egy  ptiens ,  fur  laquelle  plufieurs 
aliteurs  ont  jeté  un  ii  grand  ridicule,  &  de  beaucoup  d'autres 
faits  que  nous  ignorons  abfolument.  On  lait  que  plufieurs  Savans 
fe  font  exercés Yur  ces  hiéroglyphes,  mais  toujours  fans  fuccès, 
faute  cks  fecours  néceffaires;  on  ne  s'eft  livré  qu'à  des  conjeélures 
incertaines  Se  halàrdées,  qui  ne  nous  ont  rien  appris,  témoin 
les  ouvrages  immenlès  de  Kircher.  La  connoillànce  de  la  langue 
Cophte,  langue  que  l'on  doit  regarder  comme  un  refle  de 
l'ancien  Égyptien ,  mais  défiguré  par  une  foule  de  mots  étrangers, 
ne  nous  donne  aucun  moyen  de  déchiffrer  l'écriture  ancienne  de 
l'Egypte,  puifque  les  Cophtes  ont  adopté  les  lettres  grecques. 

Je  n'entrepends  pas,  dans  ce  Mémoire,  d'expliquer  les 
monumens  Égyptiens;  je  me  borne  feulement  à  faire  quelques 
réllexions  fur  l'cciiture  hiéroglyphique ,  à  en  examiner  la  marche, 
à  la  comparer  avec  celle  des  Chinois,  à  fiire  voir  que  ce(l  le 
même  fyrtème  d'écriture  chez  l'un  &:  l'autre  peuple:  enfuite, 
par  le  moyen  de  l'écriture  Chinoife,  je  tenterai  de  pénétrer 
dans  celle  des  Égyptiens  ;  je  développerai  la  compoi'ition  de 
quelques  hiéroglyphes,  ce  qui  conduit  au  procédé  que  l'on  doit 
tenir  pour  les  expliquer,  ce  qui  eil  même  un  elfai  d'expli- 
cation ;  enfin  je  comparerai  la   langue  &   les  hiéroglyphes 
Égyptiens  avec  les  langLies  orientales.  ^ 
I.           "  I ."  L'écriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens  eft  compofée 
DeCcription  jç  tlitTérentes  figures,  qui  repréfèntent  ou  des  hommes,  ou 
i-ccîmre     des  animaux,  oTi  des  parties  du  coips  humain,  telles  que  les 
Éijypiienne.     •  /^^  {^j  ^/.^^^  j^j  nuii/is ,  &c.  on  y  voit  eucorc  àts  plantes, 
des  vajes,  le  SoM,  la  Unie,  &  une  multitude  d'autres  figures 
de  la  même  efpèce,  c[u'il  eft  inutile  d'indiquer  ici. 
Mw.  Marc.        Vokcnm  emm  fcravumqitc ,  eûam  dicnï  miuuli,  gcncra  muhn 
''  ^''"'        failpenies non  enini,  ut  nwic  litleiamm  mimeriis  praputiis 
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&  fadlis  cxpmiu  qiiidqmd  Immana  mens  conàpere  polefl,  ita 
prifd  quoqiie  fcripùiarunt  Aigyptii  :  fcd  fngul<^  littcrce  Jîngulis 
nominibiis  fervkbant  &  verhis  non  numqiuim  fi'^iufii.abiun  intégras 
Jcnfits. 

Chacune  tle  ces  figures  répondoit  à  un  mot  ou  à  une  idée; 
ce  n'e{l:  point  ici  le  lieu  d'entier  dans  ce  détail ,  je  ne  iais  quïme 
delcription  des  différentes  parties  que  l'on  aperçoit  dans  la 
compolition  des  hiéroglyphes. 

Paimi  toutes  ces  images  ou  repréfêntations  ,  on  trouve 
quelqiies  traits  qui  paroîtroient  être  plutôt  des  lettres  alphabé- 
tiques que  de  vrais  lùéroglyphes ,  puilqu'ils  ne  font  pas,  comme 
les  autres  figures,  l'image  de  quelque  choie;  dans  ce  cas,  ce 
que  nous  appelons  écrituie  hiéroglyphique  fêroit  compolée 
&.  d'hiéroglyphes  &  de  lettres  alphabétiques,  qui  marcheroient 
enfèmble.  On  fiiit  cjue  les  Egyptiens  avoient  une  écriture 
hiéroglyphique  Se  une  écriture  épiltolique;  Porphyre,  Clément 
d'Alexandrie  &  toute  l'antiquité  l'atteflent;  il  rélulteroit  de- là 
que  l'écriture  alphabétique  ou  l'écrituie  courante  des  Egyptiens, 
qui  étoit  bornée  à  un  petit  nombre  de  lettres,  fèrvoit  indé- 
pendamment des  hiéroglyphes ,  &  que  l'écriture  hiéroglyphique 
au  contraire  étoit  toujours  combinée  avec  l'alphabétique  :  je 
m'expliquerai  da\'antage  dans  la  fuite  Hir  ce  fujet. 

2."^  Je  ne  parle  point  ici  de  l'écriture  fymbolique,  qui 
conliltoit  à  peindre  une  chofe  pour  en  exprimer  une  autre, 
elle  doit  fiiire  partie  tle  l'hiéroglyphique.  C'efI;  à  tort  que  ces 
figures  fymboliques  font  regardées,  par  les  Modernes  &  par 
ceux  des  Anciens  qui  en  ont  parlé,  comme  une  écriture 
^particulière  &  différente  de  l'hiéroglyphique,  puilqLi'elles  ont 
plps  de  rapport  au  ftyle  qu'à  l'écriture;  ainli,  dans  une  phralê 
où  l'on  vouloit  exprimer,  par  exemple,  le  nom  de  Dieu  d'tine 
manière  allégoriqLie  ou  lymbolique,  on  employoit  le  terme  qui 
fervoit  à  exprimer  Xepervier;  en  conlequence  il  étoit  néceikire, 
dans  l'écriture  hiéroglyphique,  de  peindre  un  épervier;  alors 
cette  peinture  n'étoit  qu'une  fuite  du  l1yle  fymbolique ,  que 
l'auteur  employoit,  &  non  une  écriture  particulière.  Je  parierai 
dans  la  fuite  de  i'écritiu-e  hiérogrammatique. 

A  ij 
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?.°  Les  moniimens  Egyptiens,  en  les  .examinant  avec 
attention,  nous  offrent  encore  deux  elpèces  d'écriture  hiérogiy- 
pliique;  l'une  carrce,  &  reprcfêntant  les  figures  avec  une  certaine 
correction  dans  le  deffein  ;  l'autre  efl  une  efpèce  d'écriture 
curfive  :  les  figures  que  l'on  emploie  dans  celle-ci  font  les 
mêmes  que  dans  la  précédente ,  mais  elles  ne  font  peintes 
qu'avec  un  fimple  trait,  &  d'une  manière  plus  aiTondie  & 
plus  négligée. 

4."  Sur  tous  ces  monumens ,  &  dans  la  foule  des  caradères 
dont  ils  font  chargés,  on  aperçoit  des  ovales  qui  font  remplis 
d'auties  caraélères  de  la  même  elpèce  que  ceux  tlu  monument, 
mais  plus  menus  ;  que  lignifient  ces  o\'aie5  î 

5."  L'inipeélion  des  monumens  nous  fait  connoître  encore 
que  les  Egyptiens  écrivoient  &  perpendiculairement  &  hori- 
zontalement, mais  en  allant  de  droite  àigauche.  Je  ne  puis 
dire  fi  dans  la  féconde  manière  d'écrire  l'horizontale,  lorfqu'ils 
étoient  au  bout  de  la  ligne  ils  revenoient  au  commencement , 
ou  s'ils  écrivoient  en  bouflrophedon  ;  pour  réfoudre  cette 
difficulté,  il  faudroit  lire  &  entendre  les  monumens  égyptiens; 
il  le  peut  que  les  plus  anciens  fc^ient  écrits  ainfi,  puiique  du 
temps  de  Cadmus,  les  Grecs  avoient  adopté  cette  manière 
d'écrire;  ce  qui  feroit  croire  que  Cadmus,  fôrti  de  l'Egypte 
&  de  la  Phénicie ,  l'ayant  trouvée  en  ufâge  dans  ce  pays , 
i'avoil  portée  en  Grèce.  Dans  la  fîiite,  en  Egypte  même,  on 
a  écrit  par  lignes  en  revenant  toujours  au  commencement, 
c'efl-à-dire  à  droite. 

6°  Enfin  pour  terminer  les  réflexions  que  l'écriture  égyp- 
tienne pi-éfente  au  premier  coup-d'œil,  car  il  ne  s'agit  encore 
que  de  celles  de  cette  efpèce ,  on  voit  que ,  dans  l'écriture 
hiéroglyphique  telle  qu'elle  efl  fur  tous  les  monumens ,  les 
Egyptiens  accoloient  &  groupoient  plufieurs  figures  enfèmbie, 
ce  qui  s'appelle  écriie  en  groupe,  écriture  différente  de  l'alpha- 
bétique, qui  conlifte  à  placer  toutes  les  lettres  les  unes  après 
les  autres.  Dans  l'écriture  groupée  on  mettoit  les  figures  repré- 
fentatives  l'une  fur  l'autre ,  ainf  1  un  oifêau  étoit  furmonté  d'un 
difcjue,  &c.  Ces  groupes  font  compofés  tantôt  de  dçiix  figures 
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pîacces  fur  une  troilième,  tantôt  d'une  feule  au-defFus  de  deux 
autres,  quelquefois  de  quatre  accolées  deux  à  deux,  &:  ainfi 
du  relie. 

Les  rapports  finguliers  qui  fê  rencontrent  entre  iecriture         j  i, 
chinoife  &  l'écriture  égyptienne,  ou  plutôt  l'identité  de  ces   Comparaifon 
deux  écritures ,  en  apparence  fort  différentes,  &  qui  deviennent  ^^^^,  l''^"""''« 

I  /■  1  I  ^  \      r         V  J  •  Chinoile, 

abloiument  les  mêmes  lorlque  Ion  compare  les  anciens  carac- 
tères chinois  avec  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens,  me 
déterminent  à  faire  ici  un  parallèle  de  l'une  &  de  l'autre  :  ce 
parallèle  confirmera  ce  que  j'avance;  aind  il  fîiut  le  rappeler 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'écriture  égyptienne;  on  fera 
lùrpris  de  trouver  la  même  marche  dans  celle  des  Chinois: 
mais  il  ne  s'agit  encore  ici  que  des  rapports  extérieuis. 

I .°  L'écriture  chinoife ,  de  même  que  l'égyptienne ,  eft 
coinpofée  de  figures  dViommes,  d\im»M!/.\ ,  de  parties  du  coips 
humain,  de  plantes ,  de  vajcs ,  iXinJhumciis,  &c.  en  forte  qu'on 
peut  appliquer  à  l'écriture  chinoife  ce  palîîige,  dans  lequel 
Apulée  fait  la  delcription  d'un  liA're  égyptien  :  De  opéras  adyîi  I\Utam,  lib.  xr,. 
prof  en  quojdam  libres,  litieris  ignorahilibus  pr^noîatos  ;  partim 
fgiirxs  cujiifque  moAi  ammahum  concepn  fernionis  compcnd'wfa 
vcrha  fuggerentes ,  partim  mdofs  &  in  niodiim  rota  tortuofis, 
capreokiiimque  coude iifis  apicibiis  à  curiofiîate  profaiionim  Jeâione 
vmiiitd.  Mais  les  caractères  chinois  dilièrent  en  cela  de  ceux 
des  Egyptiens ,  qu'ils  font  une  elpèce  d'écriture  curfne  qui 
ne  prélente  que  le  fimple  tiait,  fans  dilh'nguer  les  parties  qui 
doivent  être  plus  fortes  d'avec  les  plus  foibles;  en  forte  que  le 
coips  d'un  animal  n'efl:  formé  que  par  un  trait,  qui  ne  diffère 
pas  fouvent  de  celui  qui  leit  à  expi'imer  fès  pieds.  En  donnant 
à  l'écriture  chinoife  ce  plein  &  ce  noir  que  nous  voyons  dans 
les  hiéroglyphes  Egyptiens,  on  s'aperçoit  que  les  figures  font 
les  mêmes  chez  les  deux  peuples. 

La  planche  que  je  joins  à  ce  Mémoire  préfênte,  dans  la  Coknmtifi.,. 
première  ligne  perpendiculaire,  les  caraéfères  chinois  modernes; 
dans  la  féconde,  les  anciens;  &  enfin  dans  la  troifième,  les 
cara<^ères  égyptiens  qui  ont  la  même  figure  que  les  chinois; 
ils  font  tii-és  de^  anciens  dictionnaires  :  j'ai  pris  ceux   des 
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Égyptiens  d'après  les  monumens  mêmes  que  j'ai  eus  fous  les 
yeux;  car  je  n'ofe  adopter  pour  mon  ulage  ceux  qui  font 
giavés  dans  les  recueils,  la  plupart  font  altères  &  mal  rendus; 
on  (ènt  combien  l'exaditude  dl  eflèntielie  dans  ce  genre  de 
ti-avail. 

J'aj  cm  devoir  mettre  fîir  cette  plajiche  les  caractères  chinois 
modernes,  d'abord  afin  que,  (i  l'on  vouloit  les  vcriher,  on  pût 
les  retrou\er  facilement  dans  les  didionnaû-es ;  enfuite  afin  de 
faire  voii"  en  quoi  ces  caraclères  modernes  s'cloignent  des  an- 
ciens :  ainfi,  dans  la  recherche  des  hiéroglyphes,  les  modei'nes 
ne  loijt  d'aucune  utililc,  à  caufe  des  altérations  qu'ils  ont 
Ipuffçrtes. 

i.°  Il  réfulte  de  la  compai"aifon  que  l'on  peut  faire,  d'après 
cette  planche,  qu'il  fe  trouve  dans  les  caïuclères  chinois  les 
mêmes  figures  que  fur  les  monumens  égyptiens;  c'elt  tout 
ce  qi'.e  je  me  propofe  d'établir  pour  le  moment ,  plus  bas 
je  tmiterai  de  la  lignification. 

Ujie  autre  fingularitéde  l'écriture  cliinoilè,  qui  la  rapproche 
de  l'égyptienne,  ell  que  l'on  y  aperçoit  également,  outre  les 
hiéroglyphes  ou  peintures,  de  hmples  traits  qu'on  peut  prendre 
pour  des  lettres  alphabédques  ;  en  confoquence  l'écriture  chi- 
Hoiiè,  comme  l'égyptienne,  paroît  être compolé-e  d'hiérogl)phes 
qui  marchent  &  qui  font  combinés  avec  les  lettres  alphabé- 
tiques ;  mais  l'ufage  a  été  différent  chez  les  deux  nations  :  en 
Éoypte,  dans  l'ulage  ordinaire  de  la  vie,  on  s'eft  lèrvi  d'une 
écriture  purement  alphabétique,  qui  a  été  appelée  épifhli^iw 
par  les  Anciens;  cette  écriture  étoit  compofée  d'un  petit  nombre 
fixe  de  lettj-es.  Dans  le  ^cré,  ils  fe  fer  voient  de  l'hiéioglyphique 
combiné-e  avec  l'alphabétique:  à  la  Chine  la  première  n'a  jamais 
été  employée  feule,  6c  elle  a  toujours  été  combinée  avec  la 
féconde;  c'eit-à-dire  que  les  Chinois  n'ont  aucune  idée  d'une 
écriture  alphabétique  Se  qu'ils  n'ont  employé  que  des  hiéro- 
glyphes. Qu'il  me  foit  permis  de  m'expliqutr  ainli  jufqu  à  ce 
que  j'aie  fait  connoître  plus  à  fond  cette  manière  d'écriie. 

2."  Les  Chinois,  de  même  que  les  Égyptiens,  ont  des 
cai'adères  que  l'on  doit  regarder  comme  l^niboliques ;  mais. 
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d'après  l'oblêrvation  que  j'ai  fliite,  ces  caradères  appartiennent 
plus  au  11)  le  qu'à  l'ecrituie.  On  (îiit  qu'il  n'exiile  point  de 
langue  dans  laquelle  on  ne  trouve  de  cette  cfpcce  de  mots; 
en  François  un  lion,  un  tigre,  un  reimni  entrent  fouvent  dans  un 
dilcours  où  il  n'ell  certainement  pas  quellion  de  ces  animaux; 
leurs  noms  n'y  font  exprimés  que  pour  dtfrgner  le  courage,  la 
férociié,  la  nife:  il  a  dû  en  être  de  même  cîiez  les  Egyptiens, 
chez  qui,  comme  chez  tous  les  Orientaux,  le  ftyle  fymbolique 
&  ligure  cioit  plus  en  ulage  que  chez  tout  autre  peuple:  ainfi, 
dans  ce  fiyle ,  ces  animaux  doivent  être  pris  dins  un  (ens 
alicgoriqi:e,  &.  ce  que  nous  appelons  écriture  fymboiiqiie  doit 
cire  nommé  plutôt  iiyle  fymbolique,  comme  je  lai  déjà  obfervé. 
Nous  retrouvons  chez  les  Chinois  le  même  ulage ,  un  chien, 
outre  la  fignification  limple  &:  naturelle ,  déiigne  encore  Xhutniliîé, 
le  mot  humble ,  mais  on  y  joint  un  autre  caractère  qui  fait 
voir  qu'il  ne  s'agit  pas  du  cJiicn,  c'eft  celui  de  \ homme  ;  ainft 
Kiwmme  &  le  chien  iignihent  humble,  humilité:  le  chien  &  la 
face,  ou  le  vijage ,  délignent  X odorat  ;  le  chien,  joint  au  caracolera 
de  terre  ou  chanrp ,  fignitîe  chajfcr,  &  ainfi  -du  refle.  Je  conclus 
de-là  que  quand  Orus-Apollo  nous  dit  que  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens  un  animal  avoit  pluiicurs  lignifications,  nous  devons 
croire  qu'on  ajoutoit  à  la  hgureue  l'animai,  qui  étoit  comme  la 
racine  du  mot ,  un  autre  hiéroglyphe  qui  déterminoit  le  kns 
dans  lequel  le  premier  de\'oit  être  pris  ;  il  le  contente  de  dire  que 
le  chien  délignoit  entre  autres  choies  ïodorat.  Les  Chinois ,  qui 
l'emploient  dans  le  même  lèns,  y  joignent  un  fécond  cara(5lère;. 
les  £gf)'ptiens  ont  dû  flùre  de  même  ;  alors  la  confufion  qu'on 
croit  ajiercevoir  dans  leurs  hiéroglyphes ,  tels  qu'Orus-Apollo 
les  reprélênte,  difparoit. 

3."  Les  Egyptiens  ont  peint  &  gravé  leurs  hiéroglyphes, 
ou  d'une  manière  conforme  à  la  choie  qu'ils  vouloient  repré- 
fenter,  ou  d'une  manière  curfive,  c'eft -à- dire  en  fimole  tiait, 
&  en  altérant  un  peu  le  contour  des  figures.  C'eft  cette  manière, 
moins  exaéle,  que  les  Chinois  ont  conlèrvée;  ils  n'ont  peint 
que  les  contours ,  làns  renfler  les  parties  qui  dévoient  ên"e  plus 
follement  exprimées;   ils  ont  jeté  dans  l'intérieur  quelques 
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K"  24,  lignes,  communément  conformes  à  celles  q.ni  ont  été  placées 
j/awk/''"  W  '^^  Égyptiens:  chez  l'un  &  l'autre  peuple  v.n  feul  trait, 
dans  cette  écriture  curfivT,  fait  le  ventre  d'un  animal  ou  le 
coips  d'un  homme;  au  lieu  que,  dans  la  peinture  pleine  des 
Egyptiens,  ces  parties  font  extrêmement  i-enHées,  &  repréièntent 
la  figure  avec  plus  d'exaéhtude. 

Les  Chinois ,  qui  n'ont  point  perdu  ce  genre  d'écriture  en 
hiéroglyphes curi ifs,  ont  en  même  temps  conlervé  dans  leurs 
dictionnaires  toutes  les  différentes  manières  de  reprélênter  la 
jncme  figure;  quelquefois  on  en  trouve  quinze  ou  vingt  qui 
ont  toutes  quelques  différences  dans  leur  contour  :  ces  formes 
doivent  être  celles  qui  ont  été  ufitées  fuivant  les  ditférens  liècles 
&  dans  les  différentes  provinces.  Nous  voyons  de  même, 
fur  divers  monumens,  que  les  hiéroglyphes  égyptiens  étoieiit 
traites  différemment  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  ces  monumens 
ne  font  pas  tous  du  même  ficcle,  ou  qu'ils  n'ont  pas  été  faits 
dans  le  même  canton.  Si,  dans  Lin  auffi  petit  pays  que  la  Syrie 
&  la  Paleftine,  l'écriture  alphabétique,  qui  étoit  la  même  à 
plufieurs  égards  dans  fon  origine,  a  tellement  varié  dans  les 
contours,  que  chacun  des  j)euples  qui  habitent  cette  contre^ 
s'efl  trouvé  avoir ,  en  quelque  façon ,  une  écriture  toute 
différente,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  hiéroglyphes  égyptiens 
ont  également  effuyé  des  variations ,  fuivant  les  difiérens 
royaumes  qui  ont  exifté  en  Egypte.  On  doit  dire  la  même 
De  Socrat,  cliofè  pour  les  diiférens  ficelés;  Plutarque  nous  en  fournit  une 
preuve  inconteflable  à  l'occafion  d'une  infcription  en  lettres 
hiéroglyphiques,  qui  fut  trouvée  à  Haliarte  en  Bœolie,  fur  le 
tombeau  d'Alcmène,  du  temps  d'Agéfilaiis  roi  de  Sparte.  Ce 
Prince  ,  curieux  d'en  avoir  l'explication  ,  s'adrelia  au  roi 
d'Egypte  ;  un  prêtre  Égyptien ,  nommé  Chonuphis,  qui  fut  chargé 
de  ce  travail,  ne  put  reconnoître  tout  d'un  coup  ces  caracTières ; 
il  pafla  plufieurs  jours  à  les  déchiffrer,  &  n'y  réuflit  qu'en 
les  comparant  avec  les  anciens  livres,  parce  que  ces  caractères , 
dit-il,  éloient  ceux  qui  avoient  été  en  ufàge  du  temps  du  roi 
Protée.  Il  ne  faut  pas  croii'e  cependant  que  c^  cai'aétères , 
parce  qu'ils  nç  furent  gas  aiies  à  lire,  fuffent  ablolument  difFérens 

de 
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Je  ceux  dont  on  fe  fervoit  en  Egypte  dans  le  temps  que 
l'infcription  fut  découverte;  ils  ont  toujours  été  les  mêmes  pour 
le  fond  dans  tous  les  temps,  ils  n'ont  varié  que  relativement 
au  goût  de  l'écriture.  Il  en  efl  de  même  de  nos  lettres  fran- 
çoilès  ou  latines,  qui  ont  reçu,  félon  les  différens  ficelés, 
des  altérations  fi  confidcrables  que  la  le(?1:ure  des  anciennes 
efl;  acTiuellement  très-difficile.  Que  l'on  préfènte  à  un  homme 
infl;ruit  dans  (a  langue,  nos  écritures  des  viii,  ix,  x,  xi." 
fiècles  &  fui  vans ,  dont  quelques-unes  font  prodigieulêment 
alongées,  quelques  autres  chargées  d'additions,  on  lent  ailement 
qu'il  fera  airêté  dans  la  leélure,  <Sc  même  qu'il  faut  en  faire  ime 
étude  particulière.  Chez  toutes  les  nations  les  lettres  ont  foiiffert 
de  ces  changemens,  &.  les  Egyptiens  y  ont  été  expofés  comme 
les  autres  peuples. 

Les  cai-aétères  Chinois  ont  éprouvé  le  même  fort;  les  anciens 
ne  font  plus  en  ulage  depuis  plulieurs  fiècles;  les  Chinois, 
qui  les  ont  confêrvés,  ont  fiit  des  di(?lionnaires  dans  lefquels 
on  les  trouve  tous  ralîèmblés  ;  mais  tant  de  copies ,  répétées  les 
unes  après  les  autres ,  ont  dû  produire  nécefîàirement  quelques 
nouvelles  variations  dans  le  trait  de  ces  caracflères ,  &  nous 
mettre  dans  le  cas  de  confondre  une  lettre  avec  une  autre. 
Cependant  je  ne  prétends  pas  abufer  de  cet  inconvénient, 
produit  par  l'ignorance  des  copiftes  :  ces  caraélères  n'étant 
prefque  jamais  leuls ,  l'un  (êrt  à  re<5lifier  l'autre ,  ou  les  parties 
qui  compolênt  un  caractère  fê  retrouvant  ailleurs,  elles  peuvent 
fervir,  en  les  comparant,  à  rétablir  ces  altérations. 

4."  Il  relie  encore  quelques  autres  rapports  extérieurs  des 
caracflères  hiéroglyphiques  de  ces  deux  nations  à  indiquer,  tels 
font  ces  ovales  dont  j'ai  parlé,  qui  font  remplis  de  plus  petits 
caradères.  Les  Chinois  font  dans  le  même  ufâge,  on  trouve 
dans  leurs  livres  de  femblables  ovales ,  qui  lêrvent  à  mettre  ou 
un  nom  piopre  ou  un  titre;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en 
Egypte  ces  ovales  avoient  la  même  deflination. 

5.°  Un  autre  rapport  entre  ces  deux  peuples  eft  que  les 
Chinois  écrivent  perpendiculairement ,  &  en  commençant 
la  ligne  à  droite  ;  en  géoéral  ces  peuples  n'écrivent  point 
Tome  XXXIV,  B 
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horizontalement;  cependant  on  en  tiouve  des  exemples:  dans 
des  occafions  où  l'étendue  du  papier  n'eft  pas  fuffilànte,  Us 
rangent  un  caradère  à  côté  d'un  autre,  allant  de  droite  à 
gauche.  J'ai  remarqué  que  les  Egyptiens  le  lont  détermines  pour 
i'une  ou  pour  l'autre  manière  d'écrire,  fur  leurs  monumens, 
fuivant  l'elpace  qu'ils  avoient. 

6/  Enlin  un  des  derniers  rapports  qu'il  me  lefte  à  faire 
obièrver,  e(l  l'ulage  imgulier  &  conforme  à  la  manière  d'écrire 
des  Egyptiens ,  de  ralfembier  plufieurs  caïaèlèies  fiinples  8c 
d'en  former  un  groupe,  en  rapprochant  «Se  en  mettant  l'une 
fur  l'autre  pludeurs  hgures. 

En  chinois,  cet  aliemblage,  qui  ne  forme  qu'un  fèul  mot, 
c'e(t-à-dire  qu'un  caiacflère  chinois  ordinaire  pour  iigniiier  un 
mot,  eil  compolé  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  caniclères 
fuiiples.  Nous  voyons,  fur  tous  les  monumens  égyptiens,  des 
groupes  (èmblablts;  auffi  eft-ce  une  erreur  de  croire  que,  pour 
lire  les  caractères  égyptiens,  on  doit  prendre  &:  expliqua* 
toutes  ces  figures  les  unes  après  les  auties  ;  ce  procéxlc  ne 
produiroit  aucun  lêns  :  par  exemple,  le  So/ei/  &  la  Li/ng,  en 
Orus-Ajio/.  égyptien,  fignifient  /a  fiicajftoii  des  temps,  a\à)i;  en  tiaduilant 
littéralement  Soleil,  Lune,  quel  rapjx)rt  y  a-t-il  avec  la  ligni- 
fication que  les  Egyptiens  donnent  à  ce  gi-oupeî  II  faut  donc 
s'occuper  à  relever  d'après  les  monumens  ces  groujx^s  dajis 
leur  entier,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  examinant  plufieurs 
in(criptions  ;  6c  lorfque  que  deux  ou  trois  figures  réunies  fur  un 
monument  fe  rencontrent  ailleurs,  toujours  les  unes  auprès  des 
auties,  on  pe.it  ctie  alîuré  que  ce  groupe  forme  un  cai-acflère 
entier  :  la  marche  des  caradères  chinois  conduit  nécelîâirement 
à  cette  opération,  fins  laquelle  on  ne  peut  elpérer  de  fuccès. 
Je  re\iendrai  dans  la  fuite  fiir  cet  article  important. 

Lorlqu'un  leul  caraélère  lîmple  efl:  pris  pour  un  mot ,  il 
occupe  plus  de  place,  les  Chinois  l'étendent  &  l'exhaulîènt 
davantage  ;  au  contraire  ,  lorfqu'il  fait  partie  d'un  groupe  il 
eft  plus  relièrré,  en  forte  que  dans  le  premier  cas  il  occupe 
toute  la  place  d'un  groupe,  &  dans  le  lecond,  le  groupe  n'eft 
prefque  pas  plus  étendu  que  le  caractère  fimple  pris  pour  un 
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mot,  parce  que  les  caïadères  fimples  qui  le  compolênt  font 
plus  i-elièrrcs.  En  efK^t,  nous  remarquotis  dans  l'ccrituie  hiéro- 
glyphique des  Égyptiens,  qu'une  Lune,  par  exemple,  ou  qu'un 
Soleil  (ont  étendus  &  repréfentés  plus  en  grand ,  pendant 
qu'ailleurs  on  les  voit  plus  petits,  c'elt  que  dans  un  endroit  ils 
doivent  être  confiderés  comme  un  caractère  entier  &  complet, 
&  que  dans  l'autie  ils  ne  font  que  des  caradères  compofans 
&  fèrvans  à  former  un  grotipe.  Toutes  ces  obfer\ations  iont 
nécelTaires  pour  parvenir  à  la  levure  des  hiéroglyphes. 

Après  avoir  examiné  les  rapports  extérieurs  de  l'écriture 
égyptienne  &  de  l'écriture  chinoiie,  je  vais  pénétrer  plus  avant,  plus  particulier 
&.,  à  laide  de  la  connoilîiince  que  nous  avons  des  caraélères  Jes  randerei 
chinois ,  de  leur  compolition ,  de  leur   maixhe  &  de  leur  comparésa'vec 
fignification ,  eiïiiyer  de  connoître  la  compolition,  la  marche  ,   ^^^^^^ 
&  la  fignification  des  caractères  égyptiens.  Tous  les  rapports 
extéiieurs  que  j'ai  indiqués  m'autorifent  à  tenter  cette  opération , 
&  à  croire  que  les  hiéroglyphes  des  Égyptiens  font  également, 
pour  le  fond ,  les  mêmes  que  ceux  des  Chinois  :  c'eit  ce  qui 
me  relie  à  établir.  Comme  il  efl  nécefTaire,  pour  parvenir  à 
ce  point  de  convicflion ,  d'avoir  la  lignification  déterminée  de 
quelques  hiéroglyphes ,  afin  de  la  comparer  avec  celle  des 
mêmes  hiéroglyphes  chinois ,  je  me  (êrvirai  d'Orus  -  Apollo , 
qui  nous  a  confervé  l'analyfe  d'un  affez  grand  nombre  d'hiéro- 
glyphes. L'ouvrage  de  cet  auteur  égyptien  a  été  traduit  en  grec 
par  un  nommé  Philippe;  on  ignore  en  quel  temps  vivoit  ce 
traducfteur,  on  foupçonne  qu'il  eft  moderne,  à  caufe  des  mots  ^  /^("'^;/'^'' 
grecs  barbares  qu'il  a  employés  dans  là  traduction.  On  ndi  pas 
plus  inftniit  de  ce  qu'étoit  Orus- Apollo  ;  Hœfohélius  &  quelques 
autres ,  d'après  Suidas  fa),  penlênl  que  c'étoit  un  grammairien  du  ^  ■'"  "'"'' 
nome  de  Panopolis,  qui  enleigna,  fous  Iheodoie,  dans  i  école 
d'Alexandrie;  &  Suidas  lui  attribue  plufiairs  ouvrages,  entre 
autres  des  commentaires  fur  Sophocle,  Alcée  &  Homère.  Mais 
Fabricius  rejette  cette  opinion ,  parce  que  les  ouvrages  que  Stiidas 
indique  pour  être  d'Oius  n'ont  aucun  rapport  avec  les  hiéro- 

(a)  On  lui  attribue  un  autre  ouvrage ,  intitulé  Ti/juvivJ.:  ou  dedelubris 
if  locis  confecrmis, 
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glyphes;  ii  croît  qu'Oriis  a  cciit  en  cgyptien ,  &  non  pas  en  gi'Cc, 
&  qu'il  eft  différent  du  grammairien  d'Alexandrie,  dont  parle 
auiïi  Etienne  de  Byzance,  qui  le  qualifie  de  philofophe  (b). 
Fabricius,  en  rejetant  le  fêntiment  d'Hœfchélius ,  propofe  une 
conjeéliire  encore  moins  recevable ,  il  penlè  que  l'Orus  dont 
il  s'agit  eft  le  fils  d'Ifis,  des  anciens  écrits  duquel  Philippe  a 
extrait  l'ouvrage  que  nous  avons  en  grec ,  ou  enfin  un  Apollo 
fiirnommé  Horap'nis ,  dont  parle  Théophile  d'Antioche.  Mais 
iâns  rechercher  ici  en  quel  temps  vivoit  Ojxis  -  Apollo ,  ni 
de  quel  pays  il  étoit,  il  eft  confiant  que  tout  ce  qu'il  dit  des 
hiéroglyphes  eft  conforme  à  ce  que  nous  liions  dans  les  auù'es 
écrivains  de  l'antiquité,  6c  à  toute  la  do6lrine  à^  Egyptiens. 
Son  témoignage,  par  conïequent,  eft  d'un  gi-and  poids,  & 
lorfque  les  hiéroglyphes  qu'il  décrit  le  trouveront  être  conformes 
à  de  fèmblables  hiéroglyphes  chinois,  il  en  réfultera  une 
double  preuve;  la  première,  de  l'autlienticité  de  (on  ouvrage; 
la  féconde,  de  la  vérité  à^s  rappoits  que  je  me  propofe  d'établir 
entre  l'Egypte  &  la  Chine;  6c  l'ouvrage  d'Onis  n'en  deviendra 
que  plus  précieux.  J'entre  donc  en  matière ,  guidé  d'abord 
par  cet  écrivain,  enfuite  par  S/  Clément  d'Alexandrie,  par 
Porphyre ,  par  Diodoie ,  par  Héiodote ,  6cc.  qui ,  fur  les 
hiéroglyphes,  font  d'accord  avec  Orus. 

Les  Chinois  ont  deux  cents  quatoi-ze  cara(flères  élémentaires, 
que  les  Grammairiens  ont  appelé  les  clefs  clùnoifes  ;  elles 
paroiffent  être  formées  de  fix  traits  fimples,  qui  font  une  ligne 
honiontak ,  deux  lignes  perpendiculaires,  l'une  pointue  6c  l'autre 
émoufîée  par  le  bas;  un  point,  une  ligne  courbe  à  droite,  6c  une 
ligne  courbe  à  gauche.  Il  eft  certain  que  tous  les  caraélères 
chinois  font  compofes  de  ces  fix  traits,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'inventeur  de  l'écriture  ait  commencé  pai*  former  ces 
traits  f impies,  pour  enfiiite  ôc  méthodiquement  en  compofér 
tous  les  caraèlères ;  il  n'a  pu  (ûivre  ce  procédé,  qui  n'eft  point 
celui  de  la  Nature ,  mais  celui  de  l'art.  C'eft  ainfi  que  les 
Géomètres ,  en  décompofânt  la  ligne ,  paj"viennent  jufqu'au 

(b)  In  voce  (Piy{CiiStç.  Photius  ,qul  en  parle  aufli,  indique  quelques 
autres  ouvrages. 
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point;  mais  le  premier  homme  qui  a  tracé  tout  d'un  coup 
une  ligne,  ne  s  elt  pas  amufij  à  examiner  û  cette  ligne  dérivoit 
d'un  point  multiplié;  l'art,  qui  cherche  à  fimplilier,  n'a  opéré  de 
cette  manière  qu'après  la  Nature ,  afin  de  la  ramener  à  des  prin- 
cipes. Ainiî  le  premier  qui  a  tracé  des  caraélères ,  en  copiant  les 
figures  qu'il  voyoit,  a  formé  fes  compofitions  de  lignes  droites 
&  courbes ,  &c.  fins  avoir  procédé  d'abord  par  un  point  qui ,  - 
multiplié,  a  formé  une  ligne,  &  ainfi  du  relie. 

Mais  lorfque  l'on  a  voulu  réduire  en  ait  l'écriture,  qui  n'étoit 
que  peinture,  &  la  ramener  à  des  élémens  fimples,  qui  natu- 
rellement font  l'origine  des  caractères  plus  compoies ,  on  a  réduit 
tous  les  cai'adères  ,  d'abord  les  plus  compofés  à  de  moins 
compofes ,  &  ceLix-ci  aux  traits  les  plus  fimples ,  qui  font  ceux 
que  je  viens  d'indiquer,  &  qui  font  les  fix  premières  clefs 
chinoifes  d'après  lefquelles  font  formées  les  autres  clefs,  &  de 
celles-ci  tous  les  caiaélères  de  la  langue. 

Ces  deux  cents  quatorze  clefs  font  ou  employées  foules, 
comme  caraélère  fervant  à  exprimer  une  idée,  ou  combinées 
diverfement  les  unes  avec  les  autres ,  on  ne  les  confidère  alors 
que  comme  parties  de  cara<5lère  ou  de  groupe.  Chacune  de 
ces  parties  efl  la  repréfentation  d'une  idée  fimple,  qui,  réunie 
à  deux  ou  trois  autres ,  produit  un  mot  ou  une  autre  idée 
réfultante  de  ces  premières  idées  fimples,  c'elt-à-dire  qu'elles 
forment  enlemble  une  eipèce  de  phrafe  qui  efl:  comme  la  défi- 
nition d'une  idée  plus  compofée.  On  pourroit,  en  confo'quence, 
regarder  ces  deux  cents  quatorze  clefs  comme  la  repréfentation 
des  deux  cents  quatorze  idées  fimples  &  primitives,  dont  les 
premiers  hommes  fe  feront  fervis ,  en  les  combinant  diffé- 
remment, pour  exprimer  d'autres  idées  nouvelles,  à  mefureque 
le  befoin  les  faifoit  naitie.  Ainfi  le  caraélère  chinois  qui  défigne 
la  /mil  cd  compofé  de  trois  de  ces  clefs,  qui  fignifient,  l'une 
Yobfa/rité,  l'autre  ïaâion  <ie  couvrir,  &  la  troiiième  ï homme;  ce 
qui,  rendu  littéialement,  fignifie  Xohj^cur'iié couvrant  les  hommes, 
phrafe  qui  exprime  parfaitement  l'idée  de  //////.  Nous  pouvoins 
dire  même  qu'elle  femble  tenir  de  la  pocïîe;  elle  part  du  berceau  . 
du  gejuç  humain  ;  auffi  fuis-je  perfuadé  que  toute  cette  écriture 
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hiéroglyphique  a  cté  celle  des  premiers  hommes,  que  les 
Egyptiens  ont  confervée  avec  plus  de  foin ,  de  même  que  leur 
langage  dans  lequel  on  retrouve  les  origines  des  autres  langues 
orientales.  Ce  font  de  fomblables  expreffions  qui  nous  tont 
admirer  le  llyle  de  l'Ecriture  (ainte,  &  qui,  devenues  dans  la 
fuite  plus  am}x)ulées,  ont  forme  le  {lyle  enfié  des  (orientaux. 

Le  cai-acT;ère  chinois  qui  fort  à  expiimer  aujourd'hui  la 
mufique,  eli;  compofo  de  trois  parties;  la  bafo  efl  un  caradère 
qui  défigne  le  bois,  celui-ci  elt  furmonté  de  deux  autres  qui 
fervent  à  exprimer  àes  fis  de  fuie,  enti'e  ceux-ci  on  en  voit 
un  troifième  qui  indique  le  fou  :  ces  trois  idées  combinées 
forment  cette  ]ihrafo,  k  fon  que  prodinfeut  des  cordes  leuducs 
fur  k  bois  :  voilà  une  peinture  hiérogl)  phique  de  la  mufique, 
Jl-endiie  par  des  objets  îenfibles  ^  matériels. 

Pour  exprimer  le  moi  famir,  comiohre,  les  Chinois  otit  formé 
un  caraclère  compofé  de  deux  figures,  l'une  qui  repréfente  la 
'bouche  ou  la  parole,  l'autre  untfcche  ou  l'action  de  pénétrer  & 
de  divifer  comme  une  flèche ,  ce  qui  littéi-alement  doit  être 
rendu  par  la  parole  qui  pénètre  &  divife  comme  une  f  celte , 
c'e(l-à-dire  qui  diflingue,  qui  connaît:  dans  tout  l'Orient, y^^dr^ir 
ou  divifer,  comioître  &  juger  font  la  inême  choie. 

Il  n'efl:  fouvent  pas  aifo^  de  laifir  le  vrai  fens  de  ces  compo- 
"fitions,  on  peut  prendre  encore  celle-ci  différemment,  &  la 
traduire  par  vox  fagitta ,  la  voix  ou  la  répoife  de  la  flèche  ;  on 
fait  que,  dans  tout  l'Orient,  les  flèches  forvoient  à  tirei-  les 
forts ,  &  que  dans  une  circonftance  embarraffante ,  &  potn* 
êtie  inftruit  du  parti  qu'ils  dévoient  prendre,  les  Orientaux 
-tiroient  au  haiàrd  de  leur  carquois  une  flèche  ;  on  avoit  eu 
foin  d'écrire  auparavant ,  (îir  chacune  des  flèches ,  une  des 
E-^Kh  XXI,  i-jponfes  qui  décidoient  la  queflion  ,  Se  l'on  fo  déterminoit 
fuivant  celle  que  portoit  la  flèche  pirfe  au  halârd  :  Stetit  ciiim 
rex  Bdbylonis  in  bivio,  in  capiia  duanttn  viariim,  dmnatianem 
quarens,  commificns  fag'ttas.  Ainfi  la  répotife  de  la  flèche  peut 
&  doit  lignifier  la  connoijfance  ;  la  flèche  m'a  répondu  équivaut 
h.  je  fuis  i/iflruii.  J'ai  trouvé  aiiifi,  dans  les  caraélèi'cs  chinois, 
plullews  traces  de  quelques  ulâges  de  la  Syrie  ôl  de  l'Egypte, 
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Lovfqiie  les  Chinois  ajoutent  à  ce  groupe,  qui  (ignï^e /avoir, 

le  caïadère  qui  dénote  un  iiifcéle,  ce  qui  par  confcquent  (ignii  e 

ïi/iftle  intelligent,  ils  dclignent  \aj-aignée;  c'eft"  ainfi  que  Pliiie    L.it,c,2j. 

s'exprime  en  parlant  Je  cet  ijifecle:  Tcnium  conmdem  (ava- 

ncorum)  geiiiis  criuûtâ  opcratione  conjpiemnn.  Ce  caractère  efl 

une  efpèce  de  double  compofë ,  piiilqu'ii  efl:  formé  d'une  idée 

déjà  compofée  &  d'une  autre  qui  elt  fimple. 

La  figure  ciu  chien,  fui-montée  du  caraélère  qui  repréfènte 
la  voix  ou  la  parole,  répété  deux  fois,  ce  qui  lignifie  les  voix 
du  chien ,  fert  à  exprimer  \2itrijlcjle  <Sc  les  ge'mij]eniens. 

Les  anciens  Chinois  ont  rendu  l'idée  de  vcnerari ,  honorer, 
refpeéler ,  en  peignant  deux  mains  au-deffus  delquelles  efl:  un 
vaje,  ce  qui  annonce  une  offi'ande,  une  oblatioii.  Nous  voyons 
fouvcnt  cette  aétion  repicfentée  fur  les  monumens  égyptiens. 

Le  caraétère  qui  déligne  h  peinture,  avec  celui  qui  exprime 
la  parole ,  fignifie  un  livre  &  )^ écriture ,  ce  qui  doit  être  rendu 
littéralement  par  peinture  de  la  parole, 

Ue'critiire  &  la  peinture  ont  encore  été  défignées  par  deux 
autres  idées ,  celle  de  terre  Si.  celle  de  creux.  Ces  deux 
hiéroglyphes  fimples  ,  qui  forment  un  groupe ,  fignifient 
peindre  ,  dejfiner,  tracer  des  lignes  fur  le  fable.  Une  ligne  tracée 
iîir  le  fable  ou  fur  la  terre  efl:  un  creux.  Ainfi  terre ,  creux , 
ont  lêrvi  à  exprimer  \ écriture.  En  arabe,  le  mot  kkath,  qui 
fignifie  \ écriture  ,  fignifie  auflî  tracer  des  lignes  fur  le  fable. 
Cette  expreflîon  efl  fondée  fur  ce  que  l'inventeur  de  l'écriture 
traça  fur  le  fible  les  caraétèies  qu'il  imaginoit ,  en  fui\ant  les 
contours  de  l'ombre  que  les  animaux  y  faifbient. 

C'eft  d'après  cette  même  idée  qu'on  a  formé  encore  un  autre 
caraélèie  pour  exprimer  \ écriture;  il  efl  compofe  de  trois  élémens, 
du  folcil,  de  creux  Se  de  trait ,  ce  qui  fignifie  les  traits  gravés  fur 
Je  fable  d'après  l'otubre  produite  par  les  corps  expofés  au  foleil. 

Peinture ,  creux ,  terre ,  font  encore  d'autres  élémens  qui 
forment  un  caracflère  pour  exprimer  la  même  chofê,  &  qui, 
iittéralemait  rendus,  fignifient  peindre  en  creufant  la  terre» 
L'ombre  a  dû  naturellement  porter  les  hommes  à  l'idée  de 
repréfêntation ,  puifqu'elle  produit  une  image  ;  &  toeer  cette.  . 
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image  avec  un  bâton  fur  le  fable,  a  dû  être  la  première 
peinture,  de  laquelle  ell:  née  l'écriture.  Peindre ,  écrire ,  fciilpter 
ou  c'eufer  dans  cette  haute  antiquité  font  fynonymes  dans  la 
langue  chinoile ,  comme  dans  toutes  les  langues  orientales , 
&  mên.e  dans  le  Grec  formé  de  celles-ci. 

L'hiftoire  efl  exprimée  par  un  cai-adère  compofe  de  deux 
autres,  l'un  qui  Ugn\ÛQ  parole ,  Se  l'autre /'(T/Ztv,  c'eft-à-dire 
parole  pajfée  ;  c'eft  la  phrafê  de  l'écrituie  ca'D'n  nai ,  dibrei 
hayamim ,  vcrba  dieriim ,  pour  figiiifier  les  chroniques. 

De  tous  ces  mots  &  de  quelques  autres  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite ,  formons  une  phrafo  technique ,  en  paraphrafint 
les  rélultats  d'après  les  idées  fimples  qui  les  compolènt.  Ces 
mots  ou  réfoltats  font  miit ,  ilhijlre ,  favant ,  écriture,  courir, 
cluiffer,  apprendre,  mufupie,  honorer,  hifloire,  trijlc^e.  A  ces  mots 
j'ajoute  à  volonté  ceux  qui  font  néceflâires  pour  en  former 
une  phrafê  fui  vie.  Ces  derniers  n'entrent  pour  rien  dans  le 
développement  des  idées ,  on  peut  en  employer  d'autres  li  l'on 
veut ,  mais  nuil ,  ilhijlre ,  &c.  doivent  toujours  ctre  rendus 
d'après  les  phralès  que  j'ai  indiquées.  La  phrafê  que  je  fuppolê 
efl  :  «après  que  la  /;////  fut  pafîœ,  un  homme  ilhi^re  ôcjàvant 
inventa  {'écriture ,  les  peuples  qui  couroieni  dans  les  forêts ,  & 
qLii  étoient  chaffeurs ,  apprirent  aulfi  de  lui  la  niufique  ;  ils 
honorèrent  la  Divinité,  écrivirent  l'hifloire,  &  la  trijlejfe  fut 
bannie  de  chez  eux  ». 

Dévelopjxins  maintenant  toutes  les  idc%squi  compofënt  les 
mots  imprimés  en  italique. 

«  Après  que  Xohfcurité  qui  couvre  les  hommes ,  fia  dijfipée , 
un  perfonnage  qui  refîèmbloit  au  Soleil  &  à  la  Lune ,  fur  lequel 
la  rofc'c  du  ciel  et  oit  tombée ,  &  qui  s'en  était  rajjafté  abondamment , 
peignit  la  parole,  en  traçant  fur  le  fable  des  lignes ,  &  en  imitant 
au  foleil  l'ombre  que  produifent  les  corps  des  animaux  &  des 
plantes.  Les  peuples  qui  jufqu 'alors  n'avoient  ce{jé  d'envelopper 
leurs  pieds ,  pour  courir  dans  les  forêts,  &  qui,  comme  les 
chiens,  étoient  toujours  dans  les  campagnes,  pénétrèrent  comme  une 
flèche  dans  l'art  de  tendre  des  cordes  fur  le  bois,  pour  en  tirer 
des  fons.  Avec  leurs  majns  ils  préfçatcrçnt  dans  des  vafes  leurs 

of&andçs^ 
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offrancles  à  la  Divinité  ;  par  les  iraiis  tires  à  l'otiiLre  du  fokil ,  « 
pour  imiter  les  corps  de  tous  les  êtres ,  ils  traiiliniient  à  leurs  <c 
defcenclans  les  paroles  paffe'es ,  &  l'on  n'entendit  plus  parmi  « 
eux  les  voix  plaintives  du  chien  >i. 

Ce  ftyle,  qui  ne  confilte  qu'en  images  ou  figures,  eil  en 
même  temps  (impie  &  noble;  en  plufieuis  endroits  il  eft  celui 
des  prophètes ,  &  il  convient  fmgulièrement  à  la  poëlie.  Par 
quel  halard  trouve  - 1  -  on  de  la  beauté  &  de  l'élévation  dans 
les  premiers  procédés  du  langage  des  hommes,  &  aime-t-oa 
à  s'en  rapprocher,  pendant  qu'il  a  fallu  néceirairement  s'éloigner 
de  ces  mêmes  premiers  procédés,  dans  ce  qui  concerne  les  Arts! 
On  les  a  limplihés  comme  dans  le  langage ,  mais  on  le  plait 
encore  dans  cette  abontlance  du  dilcours,  &  dans  ces  images 
àts  premiers  hommes.  Cependant  ce  flyle,  dans  une  pièce 
d'une  certaine  étendue ,  devoit  être  fiijet  à  de  fréquentes 
répétitions ,  foit  d'images ,  foit  de  termes ,  c'eft  ce  qui  a  fait 
recourir  à  des  mots  plus  fnnples ,  qui  renfermaient  en  un  /êul 
deux  ou  trois  idées  qui  aupara\ant  s'exprimoient  par  autant 
de  mots.  Par-là  on  a  limplihé  le  difcours  &;  on  lui  a  donne 
moins  de  longueur,  comme  on  a  dû  fimpiifier  les  premières 
machines  néceflaires  aux  befoins  ,  pour  en  rendre  i'ulàge 
plus  commode.  Mais  les  Orientaux,  en  formant  ces  mots 
collecflifs ,  ont  confèrvé  en  partie  ce  flyle  figuré  qu'ils  ont 
exprimé  avec  ces  nouveaux  mors;  &  les  Poètes,  dans  tous 
ies  pays  ,  (è  lont  attachés  à  fe  l'approcher  de  ce  premier  langage 
àts  hommes.  Les  mots  coileélils  lont  moins  piopres  à  toucher 
&  à  agiter,  que  ces  images  qui  peignent  à  l'efj-)rit  &  aux  yeux 
i'analyie  des  idées,  des  lèntimens  &  des  paiTions.  La  poéïie 
affecle  volontiers  ce  ftyle  antique ,  dans  lequel  on  employoit 
moins  de  iiaiions.  Dans  le  ftyle  réfultant  des  mots  collectifs , 
mots  qui  ne  prélêntoient  plus  d'images ,  on  a  été  forcé  pour 
le  rendre  plus  clair ,  d'inférer  une  foule  de  particules  afiii 
d'enchaîneif  les  idées. 

Ce  ftyle  &  la  compofition  des  idées  que  nous  venons  de 
voir,  rapprochent  infenfiblement  la  Chine  de  l'Fgypte  &  àts 
pys  voifuis ,  puilque  La  maiiièrç  dont  on  y  exprime  ['liijloire , 
Tome  XXXIV.  C 
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Xecrhwe ,  &c.  fôiil  les  même?.  Les  voix  du  chien  (ont  une 
expieiîioii  des  Egyptiens  ,  chez  qui  le  cynocéphale  étoit  le 
fymbole  de  la  irifleffe. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'analylës  de  cette 
efjjèce ,  fi  je  ne  craignois  de  donner  trop  d'étendue  à  ce 
Mémoire.  Ce  que  j'en  ai  rapporté  fuffit  pour  faire  voir  que  ces 
deux  cents  quatorze  clefs  ne  font  deflinées  qu'à  reprélênter  les 
idées  les  plus  iimpies  ,  dont  la  combinaiion  produit  l'expreffion 
hiéroglyphique  d'idées  plus  compolées.  En  effet,  ces  clefs 
ièrvent  à  exprimer  \e  feu,  Wiir ,  la  terre,  Veau  &  le  dois ,  qui 
font  les  cinq  élémens  que  les  Chinois  admettent,  \efo/ei/,  la 
/me,  le  vem,  l'oifcau  en  général;  Uioimne ,  le  baiif,  le  cheval, 
la  brebis,  le  chien ,  le  chat ,  \c  fcrpent ,  l'infeâe,  &G.  Ces  clefs 
défignent  encore  les  mots  ?notitagne ,  vallée ,  champ ,  pierre , 
vie'tal ,  tnaifon ,  vêtement ,  plante  ;  de  ^\us  père  ,  mère,  fis,  la 
vie ,  la  tnort ,  \ç. pied,  la  main,  ïail,  la  tête,  le  corps  en  général, 
Xçfaiig,  la  chair ,  la  langue,  la  voix ,  &c.  Enfin  quelques  vafes 
&  inflrumens ,  à^  armes ,  &  plufieurs  autres  idées  femblables 
qu'il  efl;  inutile  de  ra}">porter  ici. 

11  (êmbleroit  devoir  réiulter  de- là,  que  tous  les  groupes 
ou  caracftcres  chinois,  n'étant  compofés  que  de  ces  caradères 
hmples,  lorlque  l'on  ^xit  unt  fois  la  lignification  de  ces  clefs, 
on  doit  connoître  celle  du  groupe  entier;  ce  qui  paroît  encore 
plus  vrailemblable ,  d'après  les  exemples  des  caraélères  qui 
défignent  la  nuit,  la  mufique ,  que  j'ai  cités.  La  langue  chinoifê 
fêroit  alors  la  plus  aifée  de  toutes  les  langues  ;  mais  l'on  n'a 
pas  toujours  fuivi  cette  analogie,  &.  fi  l'on  n'a  pas  voulu  s'en 
écarter,  des  idées  de  métaphore  &:  d'allégories  que  nous  ne 
connoifîbns  point  ,  ou  qui  font  fondées  (iir  des  principes 
de  phyfique  abfolument  faux ,  &  que  l'ignorance  des  anciens 
leur  avoit  fait  adopter,  heurtent  nos  connoifîânces  acluelles; 
de  plus,  d'anciennes  idées  fuperflitieufès ,  que  ces  peuples  ont 
admifès,  nous  empêchent  d'apercevoir  maintenant  ces  analogies 
dans  le  plus  grand  nombre  A'zs  caraéfères.  Toutes  les  langues 
ont  été  fujettes  à  de  fêmblables  inconvéniens  dans  les  dérives 
d'une  racine.  Par  exemple,  en  iatiii  leconnoîtrions  -  nous  iç 
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rapport  qu'il  y  a  entre  caudidiu  &  candidatus ,  iî  nous  ne  /avions 
par  l'hiftoire,  que  tons  ceux  qui  cliez  les  Romains  alpiroient 
HLix  places,  portoient  une  marque  blanche!  Quelle  analogie 
iàns  cela  y  a-t-il  entre  blanc  &  afpiiant  à  une  charge! 

Prenons-en  un  exemple  dans  la  langue  même  qui  eft  l'objet 
de,  et  Mémoire.  Pour  dire  en  chinois  fw/r^/r,  velocher  incedere , 
courir,  on  fe  fert  du  cai'adère /;(r7f)  qui  eft  compolé  de  deux 
idées ,  celle  ai  envelopper  Se  celle  de  pied.  Au  premier  coup 
d'œil,  envelopper  les  pieds  ioni  deux  idées  qui  paroilFent  n'avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qui  doit  en  être  le  réfultat,  c'eil-à-dire, 
courir,  elle  lui  iemble  même  oppofce.  En  examinant  les  premières 
démarches  des  hommes ,  ces  deux  idées  vont  fè  rapprocher 
de  la  troifième.  Les  Clrinois  ne  nous  en  inflruifent  point, 
mais  à  leur  défaut ,  je  me  fers  des  exemples  que  peuvent  nous 
fournil-  des  peuples  qui  font  encore  dans  l'état  ou  étoient 
anciennement  ceux  de  qui  nous  tenons  toutes  les  foiences, 
avant  que  les  ai'ts  eulFent  été  inventés.  Un  Officier  qui  a 
demeuré  quinze  ans  à  la  Louiliane ,  m'a  fouvent  raconté  que 
lor/que  les  iàuvages  de  ce  pays  vouloient  entreprendre  de 
gi'andes  couilès,  ils  avoient  loin  d'envelopper  leurs  pieds  de 
plufieurs  chiffons ,  afin  de  ne  point  le  les  déchirer  dans  les 
broffiilles.  Le  cara(51:ère  chinois  ell  certainement  fait  d'après 
le  même  ufige ,  ainfi  envelopper  les  pieds ,  qui  répond  à  ce 
que  nous  difons  monter  à  cheval ,  devient  une  exprefllon  qui 
n'eft  plus  contraire  à  l'idée  de  courfe ,  elle  en  indique  ou  les 
prépaiatif  s  ou  l'ac^lion  même ,  ////  homme  qui  a  les  pieds  enveloppes, 
répond  à  celle  de  coureur.  L'examen  des  racines  femble  ne 
nous  conduire  qu'à  des  analyfês  grammaticales  &  à  àts  fubtilités, 
minutieules ,  fur-tout  dans  nos  langues  ;  dans  l'écriture  hiéi-o- 
glyphique,  cet  examen  nous  inllruit  des  ulages  des  premiers 
hommes ,  &;  peut  nous  donner  une  idée  de  leurs  arts  &  de 
leurs  (ciences  ;  mais  quand  on  a  à  traiter  ainfi  avec  ces  anciens 
peuples,  il  faut  fouvent  avoir  recours  aux  nations  qui  vivent 
dans  les  forêts ,  tels  que  font  les  habitans  de  l'Amérique. 

Avant  que  de  déterminer  ce  qui  concerne  ces  clefs,  je  dois 
faire  remaïquer  qu'elles  font  leprélêntées  par  des  traits  fort 

Ci; 
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fimpies,  qui  peignent  autant  qu'il  eft  pofîîble  la  chofê  fignifiée; 
fur -tout  s'il  s'agit  de  quelque  chofe  qui  ait  un  coips.  J'ai  dit 
qu'elles  ctoient  au  nombre  de  deux  cents  quatorze;  tel  eft 
leur  état  acfluel;  mais  anciennement  elles  ont  pu  être  plus 
ou  moins  nombreufes,  &  dans  un  ordre  diffcrent,  puifqu'on 
en  trouve  quelques-unes  qui  paroiirent  n'être  qu'une  répétition 
de  quelques  autres  :  de  plus ,  on  a  pu  mettre  au  rang  des 
caraflères  compofés  quelques  caractères  afîèz  limples  pour  être 
regardés  comme  clefs;  ceci  e(l  l'ouvraçfe  des  Grammairiens: 
mais  comme  elles  ont  lervi  de  tout  temps  à  former  les 
caracftères  chinois,  elles  ont  toujours  exifté  dans  cette  c^riture, 
indé}>endamment  de  l'ordie  qu'on  a  pu  leur  donner ,  &:  même 
de  quelque  variaiion  dans  leur  nombre. 
Comparaifon       Je  crois  qic  toutes  CCS  réfiexions  i:)euvent  &  doivent  s'ap- 

avec  ceux  des       i.  '      \~  ^  ci^  '        \-  .  i 

Égyptiens.  pliquer  également  aux  caractères  égyptiens:  on  y  retrouve  des 
caraclcres  limples  qui  doivent  répondre  aux  clefs  chinoiles, 
&;  des  groupes  ou  caractères  compolés.  Je  dis  plus,  ils  doivent 
être  ablolument  les  mêmes,  puifqu'ayant  la  même  figure,  ils 
ont  encore  la  même  fignification  ;  j'en  produis  ici  un  petit 
nombre  d'exemples,  qui  doit  faire  conclure  que  tous  les  autres 
caractères  égyptiens  fiiivent  le  même  procédé  &:  paivent  être 
expliqués  par  le  chinois.  L'ouviiige  qui  m'occupe  depuis 
long -temps,  contiendra  toutes  les  preuves  multipliées  pour 
chaque  clef  chinoife;  des  deux  cents  quatorze  plus  de  la  moitié 
font  gravées  &  accompagnées  de  leur  explication ,  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  refte  eft  également  expliquée,  toujours 
conformément  au  procédé  que  j'indique  ici.  On  lent  aifcment 
que  s'il  n'y  avoit  dans  la  langue  chinoife  que  quelques-uns 
de  ces  rapports  qui  fê  trouvent  dans  toutes  les  langues,  mon 
opération  ne  jx^urroit  s'appliquer  à  tous  les  caractères;  aiTêté 
à  chaque  pas  par  des  exceptions  à  la  règle  générale  que  j'ai 
établie,  par  des  contrariétés  même,  j'aurois  été  forcé  d'aban- 
donner ce  travail  ;  l'erreur,  fi  je  m'étois  trompé,  n'auroit  pu  /è 
foutenir  fi  long-temps  :  mais  l'opération  faite  fur  toutes  les  ciels 
&  fur  leurs  dérivés  emporte  avec  elle  la  conviétion,  ainfi  je 
me  borne  ici  à  quelques  exemples,  qui  iéront  juger  du  refle. 
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Suivant  Oius-Apollo ,  &  tous  les  monumens  de  l'anliquité, 
lejokil,  la  /i///e,  \tjerpeiii,  une  branche ,  Jifférens  oifranx,  Jijfc're/is 
vafcs,  la  langue ,  les  yeux,  les  pieJs,  les  tuaiiis ,  les  doigts ,  la 
Louche,  un  c///'^//,  un  bœuf  ou.  taureau,  une  fouris,  une  rf/'/i? 
ti'oifeau,  \'eau ,  kfeu,  une  //gw,  un  irait,  &c.  entrent  dans  la 
compodtion  des  caraflères  cg)"ptiens  ;  Je  regarde  ces  caraélèies 
comme  des  hiéroglyphes  élémentaires  qui  répondent  aux  clefs 
chinoife5,  &  a^■ec  lefquelles  on  a  formé  les  caraélères  plus 
compolcs  ou  les  groupes. 

Le  même  Auteur  nous  apprend  encore  que  lefokilSL  la  huie  a',"  jj  A  /« 
groupés  enfemble  forment  un  cara(5tère  égyptien  qui  fignifie  cùày,  ;''"'■'■'"■ 
avutu ,  la  fuccejfoii  des  temps,  parce  que  ces  deux  aftres  font 
les  élémens  du  temps.  Je  rappellerai  ici  en  palTant  une  réflexion 
que  j'ai  déjà  laite.  On  fait  ce  que  chacun  de  ces  deux  caraélères 
élémentaires,  qui  compofent  ce  groupe,  peu\ent  lignifier 
léparément ,  mais  il  faut  que  la  fignihcation  qui  leur  efl 
attribuée  par  les  Egyptiens,  quand  ils  font  réunis,  loit  donnée; 
elle  ne  fo  devine  pas  ailcment  ;  y(V«7  &  hiiie,  ne  conduifènt  pas 
le  leéteur  à  l'idée  d'cJaV,  avuin  ;  d'où  il  réfulte  que  pour 
entendre  les  monumens  égyptiens ,  il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  féparément  chaque  caraélère  élémentaire ,  mais  qu'il 
ell  fouvent  nécelîàire  de  le  réunir  à  quelques  autres,  qui,  tous 
enfomble,  forment  un  groupe,  &:  c'efl  le  groupe  qui  flgnifie 
le  mot  que  l'on  cherche. 

Celui  dont  il  s'agit  ici  exifle  en  chinois  ;  \e  fokil  &  la  hue 
réunis,  le /é/w/ étant  le  premier,  car  {^.hiiie  &  ieyo/^7 forment 
lin  autre  caraéfère  dans  lequel  la  lune  eft  repréfontée  dans  une  A'.'/f, 
forme  &  dans  une  pofition  différentes;  ce  groupe,  dis -je, 
du  foleil  &  de  la  lune,  en  chinois  fignifie  \e  principe  ou  la 
génération  fucccffive  des  chofcs ,  les  révohitions  des  êtres  CT  des 
temps ,  les  mutations  ou  changemens ;  ce  qui  répond  à  i'afa')'  ou 
(tvum.  Dans  Fancien  chinois ,  ce  caradère  hiéroglyphique  étoit 
encore  repréfenté  par  une  figure  d'oifèau  ;  or,  chez  les  Egyptiens, 
\épervier ,  qui  étoit  le  fyn^.bole  du  foletl,  déflgnoit  la  divinité ,. 
\ame ,  6c  en  chinois  le  caradère  que  je  cite  fignifie  \e  premier 
principe, 

C  iij 
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Om-ApiL       2.°  Pour  repréfenter  la  fciencc,  h  Sâritie ,  TrttfhWv ,  les 

«•  //      "/'•    £oyptiens  peigiioient  le  ciel  qui  répand  fa  rofce;  rien  n'efl  plus 

fêmblabie  au  caiaclère  chinois  qui  llgnifiey^iw//,  il  eft  compole 

de  trois  caraélèrcs  plus  fimpies  ou  clefs,  de  celui  qui  exprime 

ia  rflfée  ou  h.  pluie,  de  celui  de  ciel  &  de  celui  iX homme,  ce 

qui  lignifie  X  homme  fur  lequel  tombe  la  rofe'e  du  ciel,  ou  \  homme 

éclairé ,  \ homme  fivant.  Cette  métaphore  égyptienne  ou  cloinoiiè 

a  palFé  en  hébreu;  le  mot  m»,  yarah,  qui  fignihe  la  phiic , 

défigne  en  même  temps  la  fcieiice,  doâriiia ,  infliiutio  ;  nous 

Chap.j2,2,  retrouvons  même,  dans  le  Deutéronome,  la  formule  entière 

du  hiéroglyphe  tel  qu'il  efl;  rapporté  dans  Orus  :  Coiicrcfcal  ut 

pluvia  doârina  mea,fîuaî  ut  ros  cloquium  vieum ,  quafi  imber 

fupcr  lierbam  &  quafi  flilhz  fiper  gramiiia.    En  effet ,   Oais 

dit  que  «  comme  la  roiée  qui  le  répand  fur  toutes  les  plantes 

»  n'attendrit  que  celles  qui  par  leur  nature  font  fufceptibles  d'être 

»  attendries,  de  même  la  docflrine  ne  fruélifie  que  lur  ceux  qui 

«  font  dignes  de  la  recevoir,  &  qui  font  nés  avec  des  talens 

heureux.  »  C'ell  à  cette  métaphore  que  l'on  doit  encore  i-apporter 

x:hap,}p,  cet  autre  paflâge  de  l'Eccléliaftique ,  &  infe  tanauatn  imbres 

Verf.  }o.  t        ■      r     ■       •      r 

?mitei  eloquia  Japienti^  Jua. 

Il  eft  fingulier  combien  l'égj'ptien  ,  que  je  confonds  ici 
avec  le  chinois,  a  de  rapport  avec  les  autres  langues  orientales, 
l'hébreu ,  l'arabe ,  Sec.  mais  continuons  le  parallèle  d'Orus. 
//■.'  (f  de  la  Suivant  cet  écrivain ,  une  ligne  honiouiale  iraverfée  par  une  ligne 
perpendiculaire  fignifie  dix,  &  ce  hiéroglyphe  fait  en  forme  de 
croix  le  rencontre  fur  tous  les  monumens  égyptiens  :  il  exifte 
également  en  chinois ,  &  fignihe  de  même  dix. 

A  l'occafion  de  ce  nombre,  je  remarquerai  que  les  Eg)'ptiens 
avoient  une  fiçon  bien  fingulière,  &:  fins  doute  unique,  pour 
exprimer  certaines  idc%s.  Par  exemple,  le  nombre  i  op  5 
déiignoit  \q  filence.  Ils  fe  fondoieirt  fiir  ce  que  l'enfmt  ell  trois 
ans  fens  pouvoir  parler ,  &  que  chaque  année  étant  compofoe 
de  365  jours,  le  nombre  des  jours  des  trois  années  produit 
10^5.  Par  la  même  raifon  ,  pour  défigner  la  volupté,  ils 
exprimoient  le  nombre  i  6 ,  parce  que  c'étoit  à  feize  ans  que 
l'on  fe  marioit,  ou  au  moins,  ils  fuppoioient  qu'à  cet  âge 
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l'homme  fongeoit  an  mariage.  Ce  nombre,  répété  deux  fois, 

défignoit  les  deux  époux  réunis,  cw^aioLv,  parce  qu'il  contenoit 

les  leize  années  du  mari  &.  les  lèize  années  de  la  femme.  Je  n'ai 

point  rencontré  encore  en  chinois  ces  hiéroglyphes  ;  mais  j'y 

ai  aperçu  le  même  procédé;  ainfi  le  nombre  cjo  défîgne  en      N.' ^r  dt 

chinois  la  mon,  paire  qu'apparemment  ce  nombre  d'années  efl;   "^"^"  '' 

reofardé  comme  le  terme  de  la  vie.  Il  fuffit  ici  de  montier  un 

même  procédé,  fur-tout  quand  il  eft  aulli  fmgulier.  J'ajouterai 

cejTendant  qu'à  la  Chine  les  hlles  quittent,  à  lage  de  feize  ans, 

lairs  anciens  habits ,  pour  piendre   la  coiffure  des  femmes 

mariées,  &  que  deux  hiéroglyphes  chinois,  celui  qui  défigne 

un  j€iiiie  homme ,  de  un  autre  une  Jetme  fille  ,  étant  groupés  , 

forment  un  mot  qui  défigne  Yamour;  ce  qui  répond  afîêz  au 

hiéroglyphe  égyptien,  fur -tout  quand  on  fiit  attention  que 

chez  l'un  &.  l'autre  peuple  on  a  fixé  à  feize  ans  l'âge  de  prendre 

la  nouvelle  coiffure.   Dans  ce  cas ,   le  premier  nombre   i  6 

répond  au  caracT;ère  chinois  qui  défigne  le  jeune  homme ,  & 

le  fécond  à  celui  qui  exprime  la  jeune  jîlk. 

Chez  les  Egyptiens ,  le  cynocéphale  défignoit  la  t/ijlvjfe.  En 
chinois  le  caraélère  élémentaire  qui  exprime  le  dieu,  &  les 
animaux  de  la  même  efpèce,  accompagné  de  celui  de  la  voix, 
répété  deux  fois,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  fignifie  également 
la  irifiejfe ,  la  mélancolie.  On  fent  aifcment  que  le  cynocéphale 
a  dû  être  rangé  fous  la  clef  générale  du  chien  par  les  Chinois.  Or.  Apol 
Pour  défigner  ïamiquité ,  une  orisine  anàeune ,  les  Égyptiens  ■^"T'^f"''/ 

,r         ■  r  -r  i        r  \  r        \  de  la  vlamhti 

reprelentoient  nn  jaijceau  de  rojcaux  de  papyrus  ou  fimpiement 
des  livres,  ce  qui  revient  à  la  mêine  idée,  paice  que  les 
livres  étoient  faits  avec  le  rofèau ,  appelé  papyrus.  Ils  vouloient 
indiquer  par-là  la  première  éducation.  En  chinois,  un  faifceau 
de  rolèaux,  avec  un  auti-e  caraétère,  fignifie  une  loi  anti(]ue  à'^ 
immuable.  \^t  faifceau  de  rofeaux ,  (eiû ,  fignifie  établir,  inflimer, 
ce  qui  convient  à  l'éducation  indiquée  en  Egypte  par  des 
rofeaux  de  papyrus,  comme  à  la  Chine  par  ceux  de  bambou^ 
qui,  avant  linvention  du  papier,  fèrvoit  pour  écrire. 

Orus-Apollo  nous  apprend  qu'une  des  manières  de  repré- 
senter Xannée  en  lettres  hiéroglyphiques,  étoit  de  peindre  un 
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palmier,  parce  que  cet  arbre  efl;  le  feiil,  dit -il,  qui  à  chaque 
jioiiveile  lune,  produit  une  nouvelle  branche,  de  manière  qu'à 
la  fin  de  l'année  il  en  a  produit  douze,  conformément  aux 
douze  mois  de  l'année.  Cette  idée  fingulière,  &  propre  à  établit* 
un  rapport  entre  les  deux  langues,  fe  trouve  a  la  Chine;  l'arbre 
que  les  Chinois  appellent  tfeou-koti,  c'eft-à-dire  arbre  de  la  bonté 
ou  de  la  mijérkorde,  produit,  di(ênt-ils,  dans  chacune  de  les 
branches  douze  fruits  ,  conformément  au  nombre  des  douze 
lunes  ou  mois  de  l'année;  ils  ajoutent  que  loifque  l'année  e(l 
compofée  de  treize  lunes ,  l'arbre  porte  treize  fruits.  Je  ne  crois 
pas  que  la  différence  qui  efl:  entre  Orus,  qui  dit  une  branche,  8c 
les  Chinois,  qui  parlent  d\mjri/ii,  puilîè  arrêter;  une  pareille 
idée  tombe  rarement  dans  l'efprit  de  deux  nations  éloignées. 

De  ces  caraélcres  dont  la  lignification  nous  eft  donnée,  je 
pafîe  à  quelques  autres  qui  font  fréquens  fur  les  monumens 
égyptiens ,  &  qui  ont  la  plus  exaé1:e  conformité  avec  les 
chinois.  Ils  font  alfez  finguliers  pour  que  deux  peuples  qui 
ne  fe  feroient  jamais  communiqués  n'aient  pu  les  imaginer  ù 
fêinblables.  En  effet ,  que  dans  les  peintures  d'oilcaux ,  de 
quadrupèdes ,  &c.  les  figures  fe  rapportent ,  il  n'en  réfùlte 
aucune  preuve.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des  objets  fur  lefqiiels 
l'imagination  peut  varier.  Tel  eft  le  premier  caiaétcre  que 
K' 4^0  dt  la  je  cite.  Il  le  trouve  fur  tous  les  monumens  égyptiens,  &  il 

fLiichc,  £j^  formé  de  deux  autres  caractères  élémentaires  qui  exiflent 

pareillement  en  chinois.  Le  premier  fignifie  \tionime.  Si.  le 
fécond  le  bois.  Tous  les  deux  réunis  rompofent  un  groupe  égy- 
ptien que  les  Chinois  emploient  pour  fignifier  beau,  beauté,  bon, 
bien,  &c.  Les  Chinois  difent  que  c'efl  le  nom  d'un  arbre  qui 
procure  à  ceux  qui  en  mangent  un  repos  parfait,  &  qui  bannit 
tous  les  chagrins.  L'exaéle  conformité  de  ce  caiaélère  avec 
l'égyptien,  les  figniftcations  àts  caractères  précéxlens,  qui  font 
femblables  en  tout  au  chinois  compofé  des  mêmes  idées, 
m'autorifênt  à  donner  à  ce  groupe  égyptien  la  lignification  du 
'N.'  1  o'di  h  chinois.  Je  dis  la  même  chofê  pour  un  autre  groupe  égyptien 

flanche,  ^^j-jj.  j^  forme   fingulière  ne  peut   venir  que  de  l'identité 

d'écriture.  En  chinois ,  il  défigne  la  lumière  de  l'aurore,  le  matin. 
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Le  caradcre  égyptien ,  compofc  de  la  lune  Se  du  fûleil,  elt 
ïêmblable  à  un  groupe  chinois  forme  des  mêmes  éiémens,  &     N.'  s^. 
qui  fignifie  c/nir,  brilhmt ,  ilhijîre.   Je  ne  prends  ici  que  às.% 
groujx's  ou  cara6tères  compofés  :  je  ne  finirois  jwint  fi  je 
m'attachois  aux  caraclères  élémentaires  ou  clefs. 

Sur  les  monumens  égyptiens,  o\\  trouve fouvenî  un  groupe  ^' Sf- 
formé  d'un  oilêau ,  au-delFus  duquel  efl  un  petit  triangle  ou 
petit  bloc  angulaire ,  &  fôuvent  une  efj^èce  de  lo^mge  :  ces 
différentes  figures  fervent ,  chez  les  Chinois ,  à  désigner  la 
bouche;  &  le  groupe  entier  fignifie  chez  eux  tiomen,  mminare , 
famai  la  renommée ,  la  réputation.  Je  ne  puis  douter,  après  ce 
qur  prcx:ède  ,  que  tous  ces  caradères  chinois ,  fi  conformes 
à  ceux  des  égj^ptiens  pour  la  figure ,  ne  fè  rapportent  également 
à  eux  pour  la  fignification;  d'où  je  conclus  que  les  caractères 
chinois  anciens  doivent  nous  donner  l'interprétation  des  mo- 
numens de  l'Egypte.  11  ne  s'agit  que  de  les  rapprocher  les 
uns  des  autres  ;  alors  un  diélionnaire  chinois  antique  devient 
pour  nous  un  di6lionnaire  égyptien. 

Jufqu'ici  je  n'ai  coiiTidéré  les  caracflères  égyptiens  &  chinois 
que  comme  de  purs  hiéroglyphes  ,  qui  avoient  chez  l'un  &   alplmbétique 
i'autre  peuple  la  même  f i^nification  ;  d'où   réfulte  l'identité  , . ,  '^"  , 

*■'-,,  ^  .  .  .  hici'oclvphes. 

d'écriture.  J'ai  dit  que  les  hiéroglyphes  étoient  deftinés 
uniquement  à  repréfenter  les  chofes,  &  non  à  faire  connoître 
&  à  donner  le  fon  avec  lequel  on  les  exprimoit.  Ceux  des 
Chinois,  aéluellement  ufités,  font  comme  nos  chiffres  1,2, 
3,4,  &c.  qui  ne  préfentent  aucune  idée  de  lettre  alphabétique 
ni  d'aucun  fon.  Il  faut  cependant  envifiger  les  caraétèies  chinois 
(bus  un  fécond  point  de  vue,  c'eft-à-dire  comme  repréfentatifs 
d'un  fon,  &  comme  formés  de  lettres  alphabétiques;  méca- 
nifme  fort  fingulier ,  qu'une  foule  de  preuves  m'autorifê  à 
propofèr  &  à  admettre,  &  cjui  s'applique  également  à  l'écriture 
hiéroglyphique  des  Egyptiens.  Ainfi  je  prends  maintenant  tout 
ces  éiémens  des  hiéroglyphes  égyptiens  &  chinois  pour  autant 
de  lettres  alphabétiques ,  fimples  ou  fyllabiques  :  les  caraélères 
fimples  répondant  à  une  feule  lettre ,  &  les  compofcs ,  même 
les  figures  d'animaux ,  de  vafes ,  &:c.  répondant  à  une  ou  à 
Tome  XXXIV.  D. 
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deux  (yilabes.  Je  veux  dire  que  la  repixlentation ,  par  exemple, 
d'un  chien,  ou  celle  d'un  autre  animal  répond  à  une  lylîabe 
particulière,  qui,  combinée  avec  un  autre  hiéroglyphe,  forme 
un  mot  entier  ;  en  forte  que  l'écriture  chinoilë  ou  égyptienne , 
qui  efl;  toute  Iiiéroglyphique,  conlidciée  fous  ce  nouveau  point 
de  vue,  eft  en  même  temps  alpliabétique  Se  lyllabiquc.  Il  ne 
fiut  pas  cependant  s'imaginer  qu'étant  ainli  conlUtuée,  elle 
reiïemble  à  ces  petites  figures,  combinées  avec  des  letties,  que 
nous  voyons  fur  nos  écrans.  Dans  ce  génie  burlefque  d'écrituie, 
les  figures  n'ont  de  lapport  au  mot  entier  que  par  le  ion  qu'elles 
indiquent  feulement  ;  dans  le  chinois ,  la  figure  fait  partie  de 
i'idé-e,  ou  plutôt  elle  en  eff  la  reprélentation ,  6c  donne  une 
efpèce  d'analyfe  du  mot  ou  de  cette  idée  ;  toutes  les  pai'ties  ont 
lin  rapport  mutuel.  11  efl  fiii-prenant  que  les  Anciens  fbient 
parvenus  à  un  genre  d'écriture  aufli  favant  que  celui-ci ,  qui 
donnoit  tout -à -la -fois  ia  rcpréfcntalion  de  l'idée,  fi  décom- 
pofilion ,  Se  enfin  le  f()n  qui  Itrvoit  à  l'exprimer. 

Cette  écriture  a  dii  être  celle  des  premiers  hommes,  comme 
je  l'ai  déjà  obfêrvé,  &  par  confcquent  cojnmune  à  tous  ceux  qui 
demeuroient  dans  les  contrées  où  les  langues  hébraïque,  arabe, 
iy rienne,  phénicienne,  égyptienne.  Sec.  étoient  en  ufâge.  San- 
choniaton,  qui  attribue  à  Thot  l'invention  des  hiéroglyphes, 
paroît  incertain  fi  ce  perfonnage  étoit  Phénicien  ouEg\ptien; 
les  uns  le  regardoient  comme  originaire  de  la  Phénicie,  d'autres 
de  l'Egypte.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  premiers  hiéroglyphes 
n'étoient  que  des  peintures  groffières,  fêmblables  .î  ceux  des 
Mexicains;  que  leur  compofition  étoit  fans  art  5c  fans  principes; 
mais  que  les  Egyptiens,  qtii  les  ont  confêrvés,  fe  font  appliqués 
à  les  perfedionner ,  en  les  ramenant  à  des  principes  généraux, 
d'après  lefcjuels  ils  ont  formé  des  groupes  réfléchis  Se  compofcs 
de  parties  dont  ils  pouvoient  rendre  compte  :  t:'cfl  à  ces 
hiéroglyphes,  travaillés  Se  perfcclionnés,  que  l'on  doit  comparer 
ceux  des  Chinois.  On  lait  que  les  Egyptiens  ont  été  policés 
àh  les  premieis  temps,  c^u'ils  ont  cultivé  les  fciences  plutôt 
que  les  autres  peuples,  quec'efl  de  chez  eux  qu'elles  ont  pafie 
pilleurs,  Se  que  Moyfe  avoit  été  infli'uit  dans  toutes  leurs 
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(ciences:  mais  laiflons  ces  réflexions,  &  développons  davan- 
tage l'obfêrvation  que  je  viens  de  faire  llir  la  compolition  des 
groupes  ;  elle  peut  nous  conduire  à  la  lecture  des  caiaclères 
égyptiens ,  &  nous  donner  les  fons  mêmes  de  la  langue 
égyptienne,  en  mcme  temps  que  le  chinois  nous  conlèrve 
la  lignification  des  groupes.  Les  deux  cents  quatoize  clefi 
chinoilès  font  donc  tout  -  à  -  la  -  fois  &  deux  cents  quatoizc 
caractères  hicrogliphyques ,  8c  deux  cents  quatorze  lettj-es 
alphabétiques.  Les  plus  fimples  d'entre  ces  clefs,  c'e(l-à-dire, 
celles  d'un,  de  deux,  ou  de  trois  traits,  &c.  font  des  lettres 
fimples,  comme y4,  B,C,  D,  &cc.  toutes  les  autres  font  dei 
lyllabes  de  deux  &  de  trois  lettres,  comme  Aari,  kar,  dan, 
dar ,  &c. 

La  combinaifon  de  ces  différentes  lyllabes  entre  elles,  ou 
avec  les  lettres  fimples ,  forme  des  mots  plus  compotes ,  & 
tous  ces  mots  exiltent  encore  dans  les  langues  orientales  avec 
la  même  fignifîcation  qu'en  chinois. 

La  fixation  de  ces  clefs  à  telle  lettre  ou  à  telle  fyilabe , 
une  fois  établie ,  efl  invariable  dans  toutes  les  circonflances  ou 
ces  clefs  fè  rencontrent ,  c'eft-à-dire ,  que  la  clef  que  j'ai  déter- 
minée pour  être  un  A  ou  un  R,  ou  la  fyilabe  <3//,  n'efl  prilê, 
&  ne  peut  être  prilê,  dans  tous  les  caracftères,  que  pour  l'y4, 
ou  \R,  ou  Xan  :  c'eft  cette  invariabilité  qui  conftitue  la  certitude 
de  la  le(5ture  &  du  procédé  que  j'ai  fuivi  ;  autrement  tout  étant 
arbitraire ,  &  les  clefs  changeant  de  fon ,  dans  différens  carac- 
tères, ce  ne  leroit  plus  qu'un  jeu  d'imagination  mal  concerté. 
C'eft  aind  que  dans  un  chiffre  que  l'on  veut  découvrir ,  i!  faut 
que  chaque  figure  déterminée  à  telle  ou  telle  lettie ,  réponde 
par-tout  à  la  même  lettre ,  fins  aucune  variation  ;  alors  on  efl 
iur  d'avoir  découveit  le  chiffre. 

La  Conformité ,  ou  plutôt  l'identité  des  langues  orientales 
avec  celle  des  Egyptiens,  m'a  déterminé  à  appliquer  cette 
obfèrvation  fur  plufieurs  mots  égyptiens;  il  en  a  rélûlté  le  mêine 
rapport  &  avec  ces  langues  &.  avec  le  chinois  ;  ce  qui  ma 
fait  conclure  que  cçs>  langues ,  l'hébreu  ,  l'aj-abe  ,  &.c.  fans  avoir 
entièrement  la  même  forme  grammaticale  que  l'égyptien, 

Di/' 
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avoient  les  mêines  racùies.  Pour  abréger,  je  n'en  citerai  ici 
que  quelques  preuves  prifes  d'après  ceruins  mots  égyptiens 
qui  nous  ont  été  confèrvés  par  les  anciens;  ils  lont  en  petit 
nombre,  mais  ils  font  décilifs.  J'évite  par -là  l'objeclion  que 
pourroient  me  faire  ceux  qui  voudroient  foutenir  que  la  langue 
cophte  n'a  point  de  rapport  avec  les  autres  langues  orientales» 
&  que  fès  mots  ont  été  adoptés  poftérieurement  par  les  Cophles,. 
dans  le  commerce  continuel  qu'ils  ont  avec  les  Arabes.  Un  mot 
cophte,  qui  dï  le  même  cju'un  mot  arabe,  peut  donc  à  ia  vérité 
êtie  un  ancien  mot  égyptien ,  mais  il  peut  auffi  n'avoir  été 
introduit  dans  le  cophte  que  depuis  le  mahométifme,  ou  depuis 
Li  delbiichon  totale  de  la  nation  égyptienne,  c'efl-à-dire,  fous 
les  Grecs  &  fous  les  Romains.  Quoique  je  fois  perfuadé  du 
rapport  qui  exil  le  entre  toutes  ces  langues ,  rapport  que  M.  l'abbé 
Tome XXXI.  Barthélémy  a  parfaitement  établi  dans  fon  Mémoire,  je  me 
borne  aux  mots  ég>'ptiens  confèrvés  par  Hérodote  &;  par  les 
autres  Écrivains;  tel  e(t  celui  àt  piroumi ,  cité  par  Hérodote,  & 
qui  exifîe  encore  dans  le  cophte  [X)ur  figniher  ////  homme.  Ce  mot 
nç  paioît  point  hébreu  ni  arabe  :  Hérodote  le  rend  par  xitA95 
xa7«3o5  c'efl  ainfi,  dit-il,  que  l'on  appeloit  les  ancêtres  qui 
avoient  mérité  que  l'on  confêrvât  leur  repréfèntation.  Le  cophte, 
dans  lequel  ce  mot  (ignifie  fimplement  homme,  paroît  avoir  été 
altéré  dans  fa  fignilication.  Pi  efl  l'article  égyptien,  &:  roumi , 
qui  ell;  le  mol,  répond  à  l'hébreu  on,  roiim ,  qui  fignifie 
emineiis  fuit ,  un  homme  ehfingue'  par  jes  venus.  Ïa\  arabe 
romu  fignifie  la  même  chofe. 

Sbo ,  pour  fignifîer  hfdeiicc ,  ne  paroît  point  un  mot  oiiaital  ; 
mais  quand  on  examine  le  paflàge  entier  d'Orus  qui  nous  l'a 
confervé,  on  le  retrouve  en  hébreu  &  en  arabe.  Orus  nous 
rend  littéialement  ce  mot  par  nourriture  abondante ,  à  laquelle 
les  Égyptiens  comparent  hfcicnce:  or  en  Çyrmjue  u^v ,  fia ,  en 
hébreu,  &  en  aïzhe  fchaha ,  fignifie  Xahondance  à^  vivres ,  être 
rajjafié ;  ce  qui  répontl  pajfaitement  au  grec  d'Orus  riK-kftii 
Tçoifîî.  h'ain,  qui  efl  la  finale  dans  ce  mot,  répond  à  i'o  des 
Grecs;  ainfi  ces  trois  radicales  forment  exâélanentfio ov]fchha. 

Le  fj)hinx,  cnpî-y^,  défignoit  le  dcùon/enie/u  éi  Ml:  or  dans 
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toutes  les  langues  oiientalesi£iU?,y(./w/'/wX'  ow  japhac,  à'oùfpluik 
ou  fpliik  (îgnitie  {cftiftoii,  le  déhoukment. 

Pjowm  phaiicc  étoit,  iLiivant  Jo5èphe,  le  nom  que  les  Egyp- 
tiens avoient  donné  au  Patriarche  Jolcph,  &  l'hillorien  Grec 
le  l'end  par  ■/^v^cî.'i  tufiTyiv,  celui  qui  découvre  les  chojes  cacJie'es, 
P  eft  l'article/;/,  Sotom ,  cno,  en  hébreu  &  dans  les  autres 
langues  orieniales,  fignihe  caché,  &L  n^îi  pluuiali ,  refpoudcre. 
Dans  le  texte  hébreu  on  lit  tfaphanat  phanec ,  qui  représente  le 
même  {&.\i.  Le  mot  tjaphaii  fignifie  caché ^  de  même  <^\tfoîom, 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Egyptiens  appeîoient  le   ^-  "•  ''•  <>9' 
crocodile  ^ix-^i.  Les  Cophtes,  dans  l'Ecriture- Sainte,  ont    ^'■^'"''■^^&T'- 
rendu  le  mot  crocodile  [xir  amjah ,  8c  p-amjûh  avec  l'article  pi. 
Nous  retrouvons  encore  en  aiabe  le  mot  tinifah ,  pour  ligniher 
un  crocodile.  Le  7^  &  le  iTétoient  aulîi  A^s  articles  chez  les 
Égyptiens. 

Je  pourrois  citer  un  plus  grand  nombie  d'exemples,  fi  je 
ne  craignois  que  des  détails  de  cette  elpèce  ne  devinflènt  trop 
longs  ;  ce  que  je  lapporte  ici  fulFit  pour  faire  voir  que  les 
langues  orientales  ont  confervé  les  racines  des  mots  égyptiens. 
L'examen  àts  groupes  hiéroglyphiques,  dans  lequel  je  \ais 
entrer,  en  fournira  de  nouvelles  preuves,  puik]ue  ces  groupes 
analyfés  produiront  un  mot,  comme  je  lai  déjà  dit,  que  nous 
retrouvons  dans  les  langues  hébraïque ,  arabe ,  &c.  en  prenant 
les  figures  iimples  des  Egyptiens  pour  des  lettres  (impies,  & 
les  figures  plus  compofées  pour  des  lyllabes.  Ce  mot ,  outre 
le  fon,  a  encore,  dans  toutes  ces  langues,  la  même  (ignihcatioii 
qu'il  a  en  chinois;  ce  qui  lert  à  établir  de  plus  en  plus  ce 
que  j'ai  dit ,  que  les  racines  de  l'égyptien  «Se  de  l'hébreu ,  ou 
de  l'arabe,  &c.  étoient  communes. 

Je  prends  pour  premier  exemple  un  de  ces  groupes  égyptiens 
que  je  n'ai  préiênté  que  comme  un  hiéroglyphe;  tel  ell:  celui 
qui  eft  compofé  du  Soleil  Si  de  la  Lu/ie,  cité  par  Orus,  &  qiii  K*'  ^^i. 
iignifie  les  révoluiious  du  temps,  avum ,  te  premier  principe ,  les 
imitations  des  chojes.  Le  Soleil ,  qui  eft  le  premier  caraél:ère 
fimple,  doit  être  pris  pour  un  Refch  ou  un  R;  &  la  Lune,  qi>i 
eft  le  fécond ,  pour  un  Khet  ou  Kli.  On  eu  trouveia  des  preuve» 
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dans  mon  ouvrage,  &  il  leioit  trop  long  d'çnti-er  ici  clans  le 
détail  d'après  lequel  j'établis  que  chaque  hiéroglyphe  répond  à 
une  lettre  ou  à  une  fyilabe.  Le  /?  &  le  Kh  produilcnt  le  mot 
nT,  rakh,  qui  exifle  encore  en  hébreu,  en  arabe,  en  fyriaque, 
&  ce  mot  lignifie  en  arabe  le  cluitigevient ,  ahemaiiin  vcrfatus 
fini  in  alïquâ  re ;  de  plus,  anima,  Jpiritiis:  il  défi^ne  encore 
des  oijeatix  dijperfcs  qui  reviennent  à  leur  nid.  En  hébreu  , 
ce  mot  (ignihe  ^w^\  jpintiis  :  dans  la  Genèlê  &  jpiritiis  Dei 
ferebatur  fiiper  aquas.  C'efl;  le  premier  Principe ,  ï origine  de 
tout ,  \Efprit  éternel. 

Nous  avons  vu  qu'en  chinois  il  étoit  reprélênté  par  un 
Suprà.p.ii.  oifcau,  qu'en  égyptien  ïepervier  délignoit  VAme  &  h  Divinité: 
auiïî  en  hébreu,  dans  cette  phrale,  &  fpirilus  Dei  ferebatur, 
ce  dernier  mot  lignifie  littér.ilement  incubabat ,  qui  défigne  ia 
manière  dont  les  oilêaux  font  accroupis  fur  leurs  œufs  :,  cette 
métaphore  efl  prifè  de  ce  que  les  Egyptiens  repréfentoient 
i'efprit  de  Dieu  par  un  oilêau.  Les  langues  orientales  font  pleines 
de  ces  idées  égyptiennes,  qui  apparemment  étoient  communes 
à  tous  ces  peuples  :  l'arabe  même  a  conforvé  au  mot  rouakli 
la  fignification  d'oifeau ,  &  de  incme  que  chez  les  Egyptiens 
l'épervier  défignoit  la  piiijjancc,  la  viéluire,  de  même  en  arabe 
ie  mot  dont  il  s'agit  lignifie  encoie  polentia ,  viâoria. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  cette  letflure  des  hiéroglyphes  égyptiefis, 
il  falloit  faire  attention  à  l'ordre  des  lettres.  En  effet ,  la  Lune  & 
le  Soleil  c^\c  nous  retrouvons  fréquemment  fur  les  monumens, 
piéfentent  un  autre  fon  &  une  autre  fignification,  c'eft-à-dire, 
N'  )f-  le  mot  "in  Kliar;  la  Lune  étant  un  Khet,  &  le  Soleil \\\\  Refcli.  En 
hébreu,  ce  mot  fignitie  albus ,  caiulidus,  &  il  répond  à  un  autre 
caradère  chinois,  compofé  de  la  Lune  Se  du  Soleil ,  qtii  lignifie 
également  candidiis,  clarus,  ôcc.  Voilà  donc,  dans  le  caractère, 
la  peinture  de  l'idée  alliée  avec  le  fon  dont  on  fc  iêrvoit  pour 
l'exprimer. 
K'  //.  Revenons  encore  à  Onis.  Le  gioupe  qui  fignlfie  favant  chez 
les  Egyptiens,  Se  qu'ils  peignoient  par  la  rofée  qui  tombe  du  ciel, 
ed  encore  une  repréfentation  hiéroglyphique  &  une  combinaifon 
de  lettres  alphabétiques.  J'ai  établi  dans  mon  Ouvrage,  que 
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le  caraélère  de  rojée  répond  à  la  fyllabe  ;n,  an;  c'eft  -  à  -  dire , 
qu'il  e(t  compofé  d'un  cilepli  &  d'un  iioun ,  celui  du  ciel  efl: 
formé  des  deux  mêmes  lettres  laites  différemment,  ce  qui 
donne  encore  le  Ion  an:  celui  de  \ homme,  fuivant  le  même 
groupe  chinois ,  efl  un  fimple  noini.  Ces  trois  parties  réunies 
toiment  le  mot  fNJX  anann  ;  en  ai-abe  anan,  &  par  contraélioa 
ann  iignihe  \'eau  que  l'on  répand,  fiulil,  cffiu/ii  aquam;  de  plus, 
digniis ,  apins:  fignitication  qui  rentre  exaétement  dans  le  {tus 
de*  Égyptiens  qui  diloiejit  que  cette  rofée,  en  tombant  fur  les 
plantes,  n'attendriffoit  que  celles  qui  étoient  lufceptibles  d'être 
attendries,  comme  la  icience  n'étoit  reçue  que  par  ceux  qui 
avoient  une  intelligence  capable  de  la  recevoir. 

Je  ne  puis  me  dilpenfer  de  in'arrêter  fur  ces  analylês  de  lettres 
qui  ne  font  pas  aulîi  frappantes  que  celles  ôxs  idées:  mais  on 
doit  me  palTer  la  lécherefîc  de  ce  détail,  en  fiiveur  de  la  ledure 
des  hiéroglyphes  qui  réiùlte  de  cette  opération,  comme  la 
fîgnihcalion  &  le  lens  de  ces  mêmes  hiéroglyphes  réfultent  de 
i'analyfe  des  idées. 

Le  caraélcre  c\\mo\s  /avoir ,  connaître,  efl  repréfenté  par  deux  N,*  }6. 
autres  plus  (impies,  la  Louche  ou  h  parole,  Si.  par  la  flèche. 
Le  premier  efl  un  jjhe',  &  le  fécond  un  double  noun.  De-hi 
réfulte  le  mot  îû  phann,  mot  qui  en  Arabe  (igiiifie  Joélnna , 
egrcgiè  incumbens  Jcientia.  En  ajoutant  à  cette  première  idée 
ie  caractère  d'inlêéte,  pour  figniher  ['araignée ,  ce  qui  défigne  ^'37. 
\inielligence  de  cet  animal ,  il  en  réfulte  le  mot  fo^a  phann- 
phan ,  parce  que  le  caraélère  qui  fignîfie  injeéle  répond  à  la 
fyllabe  phan.  Mais  les  Orientaux  ont  lîmplihé  ces  répétitions 
de  fyllabes  de  même  Ion  ,  &  les  ont  réduites  à  une  (impie. 
C'ell  par  cette  lailon  qu'en  arabe  le  mot  phaini  fignifie  duâuum 
aiit  texiura  diverftîas ,  qui  répond  à  l'ouvrage  de  l'ai-aicnée  : 
Pline  a  dit,  en  parlant  de  cet  animal,  gemis  erudita  operatione 
confpicmim. 

Le  groupe  égyptien  que  l'on  voit  fur  tous  les  monumens,    N.*^», 
&  qui  correfpond  à  un  caraélère  chinois  ablolument  fait  de 
même,  fignifie,  comme  je  l'ai  dit,  le  loijir,  ie  repos,  beau. 
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bon,  Sec.  H  elT;  compofé  du  caraclère  qui  défigne  le  5ois,  que 
je  fais  répondre  à  Yaleph-iiotin,  &.  de  celui  de  l'homine  qui  efl: 
im  iioîin  fimple.  Cette  combinaifon  produit  le  mot  fx  ami.  Or 
en  arabe  Au  fignifie  ^iiies,  îranquiïïitas ,  âim,  gratimi  liahmt. 
N.'  sç.  Un  autre  grotn^e  de  la  même  eljjèce,  conipoié  d'un  oifeûit 
&  de  la  bouche,  5c  qui  en  chinois  fignifie  twmeii,  fama,  mctiia, 
produit  également  un  mot  que  l'on  trouve  dans  les  langues 
orientales.  L'oi/'ctii/  eft  formé  de  pliifieurs  Aaf,  la  ùoi/c/ic  répond 
aap/ie;  de- là  ré  fuite  le  mot  tp  kkaph.  En  ambe  ^t/*  fignifie 
nomeii,  mmïnare,  exijlimaiio,  hoiior.  Les  fons  qui  réf  iltent  ainfi 
des  différentes  parties  d'un  groupe  chinois ,  conforme  à  un 
pareil  groupe  égyptien,  doivent  cîre  également  les  fons  de  ce 
dernier,  d'autant  plus  que  ces  Ions  exiffent  encore  dans  les  langues 
orientales  avec  la  même  lignification. 
ij:  ^1.  Le  nombre  po,  qui  défigne  la  mon,  d\  également  compofé 
de  lettres  alphabétiques.  On  fait  que  les  Orientaux  (è  fervent 
<ie  leurs  lettres  comme  de  chiffies  :  or  le  dix  dans  ce  caraélère 
répond  à  un  rejch,  Se  le  neuf  h.  un  tioun,  ce  qui  donne  le  (on 
de  roun,  p:  mot  qui  lê  rencontre  en  arabe,  jx>ur  fignifier 
interitum  pûjfus  fuit ,  nmgna  adverfnas.  Voilà,  pour  le  dire  en 
palfant,  un  exemple  de  ces  nombres  employés  par  les  Égyptiens 
Sai>,p.2  3,    pour  fignifier  des  idées  ou  6qs  mots. 

tJ.'  ^2.  Le  cai-adère  qui  défigne  une  loi  antique,  établir,  iuflituer,  efl 
compofé  d'un  kafovx  quoufS<.  de  plufieurs  noun,  ce  qui  fait  ip, 
kenn.  En  arabe  kann  fignifie  régula,  lex,  fîahihvit,  &c. 

Je  ne  puis  citer  ici  que  ce  petit  nombre  d'exemples  qui 
fervent  à  prouver,  i."  que  les  hiéroglyphes  égyptiens  ou 
chinois  doivent  être  confidérés  fous  les  deux  points  de  vue 
fous  lefquels  je  les  ai  envifagés;  c'efi-à-dire,  comme  hiéro- 
glyphes &  comme  lettres  alphabétiques.  2."  Qu'il  exifie  \\\\ 
rapport  de  figniftcation  entre  les  racines  des  mots  égyptiens, 
tk  celles  des  mots  de  l'hébreu  ,  &  des  autres  langues  orien- 
tales. En  fe  luppelant  ici  que  j'ai  aLT;uellement  un  très-grand 
nombre  de  groupes  chinois  ainfi  analyfés,  il  réfulte  encore 
la  poflibilité  d'avoir  par  les  Chinois  ja  figniiication  &.  la  ie(5lure 

ou 
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ou  le  fon  que  ks  Egyptiens  donnoient  à  leurs  hiéroglyphes, 
ce  qui  elt  l'objet  de  ce  Mémoire. 

Mais  pour  répandre  plus  de  iumièie  fur  un  point  fi  impoitant, 
prenons  l'opération  que  je  viens  de  faiie,  dans  un  lens  oppofe, 
c'efl-à-dire,  en  commençant  par  les  langues  orientales.  Perlonne 
n'ignore  que  ies  noms  des  lettres  û/ep/i,  het ,  ghiiiid,  &c.  font 
des  mots  qui  ont  une  lignification  particulière;  je  l'ai  obfcrvé 
avec  plus  de  détail  dans  mon  premier  Mémoire  ;  ainfi  il  eft  ^  "■'■  ^'^/■*'* 
inutile  de  m'élendre  (ur  ce  fujet.  Or  en  prenant  quelques  ^ 
cara(5lère5  chinois,  compofés  des  mêmes  idées  que  nous  offrent 
ies  lettres  orientales  dans  les  mots  de  l'hébreu,  de  l'arabe,  &:c. 
il  réfiiltera  que  les  hiéroglyphes  élémentaires  des  mots  chinois , 
étant  les  mêmes ,  peuvent  être  conhdérés  comme  lettres  alpha- 
bétiques ,  puilqu'ils  produilênt  un  fon  qui  exifte  dans  les  langues 
orientales,  &  que  ce  fon  a  la  même  lignification  qu'en  chinois. 
Pour  mettre  davantage  fur  la  voie  de  cette  opération,  je  ré^ 
péterai  un  exemple  que  j'ai  cité  dans  mon  premier  Mémoire. 
En  hébreu  le  mot  yT  yacia,  /avoir,  efl  compofo'  d'un  _)W, 
qui  fignifie  la  /luii/i ,  d'un  <{alet ,  qui  fignifie  la  porte ,  ce  qui 
dénote  l'aâion  d'ouvrir  &  détendre  (c);  \ain  ajouté  dcfigne 
Xatl:  ces  trois  idées  fignifient  ïœil  qui  efl  ouvert.  En  chinois 
une  main,  une  porte,  un  ff/V  forment  un  hiéroglyphe  qui  lignifie 
également  y^/iwV,  connaître.  En  donnant  à  chacun  de  ces  hié- 
roglyphes la  valeur  qu'il  a  conformément  à  (a  fignification  en 
hébreu,  c'ell-à-dire,  à  celui  de  main  la  valeur  du  jyo.-/,  à  celui 
de  porte  la  valeur  du  Jalet ,  &c.  il  doit  nécelfairement  en 
réfulter  le  fon  yaJa,  comme  il  réfiilte  des  lignifications  le  mot 
favoir.  En  voici  d'autres  exemples. 

En  arabe  un  thei  ou  la  terre,  le  mim  ou  \edu  défignent 
un  grand  débordement ,  &  le  fon  qui  en  réfulte  efl  tliam  ;  en 
chinois  les  deux  mêmes  hiéroglyphes,  icrre  &  eau,  fignifient  la 
même  chofe,  &  en  pienant  ces  deux  hiéroglyphes  pour  deux 
lettres,  il  doit  en  réfulter,  comme  en  arabe,  le  mot  t/ianu 

Le  mot  hébreu,  arabe  &  fyrien  tliin  efl:  compofe  du  i/ict 
ou  de  la  terre ,  &:  du  noitn  qui  fignifie  homme ,  c'efl  -  à  -  dire , 

(c)  En  hébreu  1» ,  \ad  fignifie  extmd-.n. 

Tome  XXXIV.  E 
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homme  ck  terre  ;  de  plus,  formare ,  crcare ,  unt  .figure  en  générai. 
En  chinois  la  terre  &  ï homme  ont  la  même  lignification,  & 
conficlt'rt'es  comme  lettres  alphabétiques  elles  doivent  produire 
ie  fôn  thin. 

En  ai-abe  la  bouche  on  le  phe ,  avec  ie  thau  qui  fignifie 
note ,  fgne ,  produifèntle  mot  phat  ou  phata,  qui  (ignifie  un 
juge,  coiifuker  un  Jage.  En  chinois  la  bouche  &  le  caraclère 
qui  dcfigne  wr.  fgiie,  un  préjuge,  fignifient  coiifuher.  un  fagc 
ou  ///;  devin,  &  ces  deux  caraclères  pris  pour  lettres  doivent 
donner  le  mot  phat  comme  en  arabe.  Je  me  fei's  volontieis  de 
ia  langue  des  Arabes,  peuples  plus  voifins  de  l'Egypte,  &  qui 
ont  toujours  habité  dans  les  contrées  m(;ridionales  de  ce  pays. 
D'ailleurs  leur  langue,  qui  eft  très -riche,  contient  toutes  les 
racines  des  auti'es  langues  orientales. 

Ce  petit  nombre  d'exemples  que  je  puis  multiplier  à  l'infini» 

fuffit,  je  crois,  pour  établir  que  les  hiéroglyphes  doivent  être  pris 

en  même  temps  pour  des  lettres  alphabétiques,  &.  que  dans  les 

langues  orientales  ils  ont  été  piis  pour  tels.  Mais,  pour  parvenir 

jufqu'à  la  démonftration ,  il  s'agiroit  de  faire  voir  que  les  deux 

cents  quatorze  clefs  chinoiiês  font  autant  de  lettres  ou  de  lyl- 

labes ,  &  de  ie  prouver  par  des  exemples  répétés  :  c'efl:  ce  que 

j'ai  fait  dans  L'ouviage  particulier  que  j'ai  cité  plus  haut. 

V.  Ce  nombreux  alphabet ,   qui   comprend  les   deux   cents 

MfCTnifme   quatorze  clefs  chinoilès,  &  qui  par  conféquent  eft  compofë 

récriture     d'cnviron    deux   cents    quatorze    figures ,   étoit    conftruit  de 

alphabétique,  p^ji^j^i-g  q^jg  plufieurs  de  ces   figures   différentes  avoient  un 

Reflexions  11_  ^^.-. 

fur  les  langues  même  fou ,  mais  chacune  leur  fignificalion  particulière.  Par 
Orientales,  g^einple,  je  compte  \ingt-fix  fortes  de  hafde  différente  figure, 
&  chacun  de  ces  kaf  ne.  s'emploie  que  dans  \\n  mot  auquel 
il  convient  par  fa  figure  Se  par  la  fignificalion;  paice  que  ce 
caracftère  alphabétique ,  ne  cefïïmt  d'être  hiéroglyphe ,  doit 
toujours  représenter  la  figure  de  la  chofo.  Ainfi  dans  les  mots 
qui  défignent  h  Jim'ihtude ,  c'efl:  toujours  le  même  kafç^n  fait 
partie  du  caracflère.  Un  autre  knf  entre  dans  tous  les  mots 
qui  fignifient  couper:  par  ce  mojen  cette  éciiture  a  l'avantage 
d'être  repréfêntative  &  du  fon  &.  de  l'idée.  Mais  ce  qui  prouve 
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la  ftgacité  de  ces  peuples,  qui  ont  fènti  combien  il  feroit 
difficile  de  lire  ceux  de  ces  caractères  qui  reprc'fcntoient  di:s 
figures  d'animaux ,  tels  qu'un  c/iie/i,  unoifeaii,  dont  l'appellation 
compofee  de  plulieurs  letties  ne  lembloit  pouvoir  être  donnte 
ni  lue  comme  dans  les  autres  mots,  c'eft  que  dans  la  reprc- 
{èntation  curfive  ou  en  trait  de  l'animal  ils  ont  trouve  le  moyen 
de  dilpolèrces  traits  de  manière  qu'ils  en  ont  formé  des  lettres 
qui  fervent  à  exprimer  le  (on.  C'eft  aind  que  dans  nos  vieux 
manufci'its  françois  les  copilles  le  lont  plu  à  former  les  letties 
maju/cules  avec  des  figures  d'animaux  ;  mais  toujours  avec 
cette  différence  chez  nous,  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre 
la  lettre  &  l'animal  :  les  lettres  majufcules  Ags  Arméniens  font 
faites  de  même.  Mais  dans  l'écriture  véritablement  hiéiogiy- 
phique,  celle  dont  il  s'agit  ici,  il  y  avoit  un  rapport  mutuel 
dans  toutes  fes  parties,  entre  la  peinture  &  l'idée. 

Cette  écriture ,  en  appaience  foit  difficile ,  pouvoit  donc 
être  lue  avec  une  certaine  facilité;  mais  cet  avantage,  à  la  vérité, 
ne  fê  rencontroit  point  iorfque  l'animal  étoit  peint  en  plein  : 
alors  l'u^ge  &  le  nom  connu  dans  la  langue,  faifoient  fup- 
pléer  fur  le  champ,  quand  on  avoit  fait  une  étude  de  cette 
écriture,  le  ft)n  de  la  fjllabeqni  exprimoit  le  nom.  de  l'animal, 
&  cette  fyllabe  réunie  aux  lettres  qui  fuivoient ,  donnoit  l;i 
le(5lure  de  tous  les  mots.  Voilà  ce  que  Je  crois  pouvoir  appeler 
l'écriture  h'urograwmaiiqiie  ou  facerdotak ,  qui  n'étoit  d'ufàge 
que  dans  les  chofes  relatives  à  la  Religion.  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  qui  en  prie,  dit  qu'elle  étoit  formée  comme 
l'épiftolique ,  avec  les  lettres  d'un  alphabet  :  c'efl;  celle  que 
l'on  aperçoit  fur  divers  monumens,  fur  lefquels  on  voit  moins 
de  figuies  repréfèntalives.  Les  letti'es  de  cette  éciilure  un  peu 
altérées  font  en  grand  nombre  &  gi-oupces  en  plufieurs  occa- 
fions ,  comme  on  peut  s'en  afîlii-er  d'après  les  deux  bandelettes 
publiées  par  M.  le  Comte  de  Caylus.  Mais  Iorfque  cette  écriture  Tomi  iv. 
étoit  plus  lemplie  d'hiéjoglyphes  ou  de  figures  repréfêntatives , 
elle  étoit  appelé*e  hiéroglyphique.  Ces  hiéiogl)'phes  étoient  ou 
curiologujiies,  c'efl-à-dire  pris  dans  leur  fêns  naturel,  onfymho- 
lïques  &  pris  métaphoriquement.  J'ai  obfervé  plus  haut  que  ce   rwtssir^. 

Eij 
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nom  convenoit  plutôt  au  llyle  qu'à  l'écriture:  les  figures  (ym-' 
boliques  n'exiftant  dans  l'écriture  que  parce  qu'on  ics  employoit 
dans  le  flyle. 

Cette  combinaifon  favante ,  pai-  le  moyen  de  laquelle  on 
^avoit  confervé  les  fons  &  l'idée  même,  avoit  les  difficultés,  parce 
que  le  trop  gi-and  nombre  de  lettres  n'efl:  jamais  aifé  à  retenir» 
On  en  choilit  donc  dans  les  précédentes  quelques-unes  qui 
étoient  les  plus  (impies  &  comme  les  éiémens  des  autres,  dont 
on  forma  le  caractère  e'pifiol'Kjtie  ou  un  (impie  alphabet  :  alors 
l'ancienne  manière  d'écrire  des  premiers  hommes,  conlèrvée 
particulièrement  en  Egypte ,  fut  afFeélée  aux  Sa\-ans  ou  aux 
prêtres  Egyptiens,  6c  c'elt  pour  cette  railon  qu'elle  fut  ap- 
pelée liiéro^rammaûque  ou  facerilotak.  Pludeui's  nations  euient 
ainfi  deux  fortes  de  lettres,  les  unes  vulgaires  &  les  autj-es 
ocrées.  Les  Phéniciens  avoient  leurs  lettres  Ammonéennes  qui 
n'étoient  pas  entendues  du  vulgaire,  ainfi  que  le  rapporte 
Sanchoniaton. 

Je  n'entreprendi-ai  pas  ici  d'examiner  à  quel  peuple  nous 
Sommes  redevables  des  nouvelles  lettres.  Litteras  femper  arbitror 

L.vir.  c.jd.  Ajjyiias  fiiijfe ,  dit  ?Vme;  fed  alii  apud  ALsypûos  à  Mcrairio, 
m  Gcllius ,  ûlii  apikl  Syros  repcrtos  vohint.  Diodoj-e  de  Sicile 

Lih.v,f.}^o.  iious  apprend  que  quelques-uns  (outenoient  que  les  Syriens 
ou  Phéniciens,  n'avoient  pas  in\enlé  les  lettres,  mais  avoient 
feulement  changé  leurs  formes ,  &:  que  c'e(t  pour  cette  rai(c)ii 
que  les  Grecs  les  ont  nommées  Phéniciennes.  Quels  que  (oient 
ceux  de  ces  Orientaux  qui  les  aient  inventées,  les  figures  pa- 
roilTent  a\'oir  été  prifes  iSss,  hiéioglyphes  égyptiens.  Mais  les 
peuples  de  la  Syrie,  en  pui/ant  dans  le  même  fonds,  n'ont 
pas  tOLijours  adopté  la  même  figure.  Les  uns  ont  pris,  par 
exemple,  le  kcif  q^m  défignoit  la  fimÏÏitiide ,  pendant  que  les 
autres  ont  adopté  un  autre  kaf,  &  ainfi  du  relie:  pi-océdé 
qui  a  fait  naître  cette  dilférence  que  nous  remarquons  encore 
dajTS  les  alphabets  orientaux,  à  l'égard  de  plufieurs  caraélères. 
Nous  ignorons  quelles  étoient  les  lettres  alphabétiqLies  que 
les  Egyptiens  avoient  adoptées  :  comme  elles  ne  (êrvoient 
que  (Èns  l'iiiâge  ordinane,  on  ne  les  renconli-e  pas  tir  ks 
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monumens,  &  par  cette  railôn  elles  font  moins  importantes. 
D'ailleurs  ces  llgiu-es  doivent  exiller  dans  l'alphabet  hiéro- 
giamniatiqiie. 

Cadnuis,  né  dans  les  contrées  oiientaies,  ne  porta  en  Grèce 
que  leize  lettres.  Ce  fait  ti\  le  plus  ancien  qui  nous  foit  connu 
fur  le  nombre  des  lettres,  Se  il  efl  naturel  de  croii'ê  qu'il  donna 
aux  Grecs  toutes  celles  qui  étoient  ufitées  en  Egypte  &  en 
Phénicie,  dans  ce  qui  s'appelle  pour  les  Egyptiens  1  écriture 
courante  ou  cpidolique.  On  ignore  en  quel  temps  les  Hébreux  & 
les  Samariiains,  qui  en  ont  vingt-deux,  ont  ajouté  les  lix  lettres 
aux  ieize  qui  étoient  ulitées  du  temps  de  Cadmus.  Les  Grecs 
en  ont  aulli  ajouté  neuf.  Mais  ces  additions,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres ,  ne  font  qu'une  répétition  modifiée  de  quelques- 
unes  des  feize  premières.  Dans  le  réfultat  de  mes  recherches, 
je  n'ai  adopté  ou  plutôt  je  n'ai  trouvé  que  douze  lettres  aux- 
quelles peuvent  fe  réduire  les  fèize  de  Cadinus.  Le  ghhuel 
&  le  ^v^' ayant  un  fon  fèmblable  fe  confondent;  le  flidin , 
le  ihet  &  le  tau  ne  font  qu'un  daJet  modifié ,  ce  le  lamed  e/t 
fouvent  pris  pour  le  uoiiii.  Les  langues  orientales  fournident 
elles-mêmes  des  preuves  qu'il  a  été  \\w  temps  où  appai'emment 
le  nombre  des  lettres  étant  moins  conhdérable,  parce  que  les 
prononciations  étoient  moins  variées,  &  que  les  nations  s'étoient 
moins  mêlées  enfêmble,  une  feule  de  ces  lettres  liiffifoit.  Le 
mélange  des  peuples  &;  de  nouvelles  idées  à  exprimer  ont  fait 
naître  foit  des  alpirations ,  foit  des  adoucilîèmens  pour  varier 
la  même  letti-e. 

Ces  douze  lettres  font,  aJeph,  het,  dakî,  lie,  yod,  kaf,  tmm,. 
voun,  din,  plie ,  refch ,  fcliiii. 

Les  lettres  ajoutées  &  qui  exifloient  du  temps  de  Cadmus, 
font  ginmel ,  tliet,  lamed  &  tau.  Auparavant  le  tliei  &  le  tau 
étoient  exprimés  par  le  dalctli,  le  ginmel  par  le  kaf,  &  le 
lamed  par  le  uoiiiu 

Toute  l'antiquité  conx'ient  que  Cadmus  apporta  feize  lettres  ; 
cependant  pour  faire  ce  nombie,  il  fiut  y  ajouter  ou  le  0 
que  l'on  attribue  à  Palamède,  ou  l'H  attribué  à  Simonide. 
J'ai  préféré  le  ©  pour  compléter  les  fèize,  parce  que  cette 

E  iii 
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Mâ)i.  Je  l'A-  lettre  fè  ti'oiive  dans  les  plus  anciennes  inlcriptions  grecques 

tdd.t.XXllI,  n  l'U  /l       .  •  1  ' 

que  nous  ayons,  oc  que  IH  y  elt  toujours  remplace  par 
deux  E,  ce  qui  prouve  que  cette  lettre  n'exifloit  pas  encore 
lorlqu'on  fit  ces  in(ci-iptions. 

A  ces  feize  piemières  lettres,  les  Hébreux  ont  ajouté  vav, 
diàin,  kht't ,  fafiK'k ,  tjadé,  quouf;  les  Grecs  ont  également 
ajouté  quelques  lettres  (miples  qui  ont  été  iiiventées,  à  ce  que 
l'on  prétend,  par  Pa'.amède  &  par  Simonide,  &  trois  lettres 
doubles.  Les  langues  oriciitales,  moins  fujettes  que  les  autres 
aux  variations ,  nous  fournirent  encoie  des  preuves  de  la 
confufion  de  quelques  lettres  les  \.\\\&%  avec  les  autres,  confor- 
mément à  ce  que  je  viens  de  dire  (A). 


(d)  Le  i  fe  confond  avec  le  3. 

Dgiabar,  magnus  fuit. 
^3i  >   Gabar ,  magnus  fuie. 

Kabar ,   magnus  fuit. 
Le  3  avec  le  h. 

Kalam,  vu/nus. 

Kanam,  vulnus. 

Khân ,   decepit. 

Khâl,  inendax  fuit. 

Dgiall,  texit. 

Dgiann,  texit. 

Daghan  ,  obfcurus. 

Daghal ,   abditus, 
filJ,     Natan,  deJit. 

Natal,  en  fyiiaque,  dédit. 
LcT,  O  &  f). 

Dgiadaf,  amputavit, 

Cathaf,  decerpfit. 

Kliathaf,  abripuit, 
JSï  ,   Tfaphan ,  fecretum, 
JQT  ,   Daphan  ,  fecretum. 
Le  1 ,  cjul  a  le  fon  de  \'ou,  étolt  rendu 


par  Valeph  N ,  qui  a  le  même  fôn  & 
avec  lequel  il  fe  change  fouvent, 
ainfi  l'on  dit  : 

Kaoual  ou  kal,  dixit. 

Le  î  n'eft  qu'un  1  plus  adouci, 
avec  lequel  il  fe  confond. 

Len  A/icrn'eft  qu'un Art/"arpirc,  3. 

Le  famek  0  (e  confond  avec  le 
fchin  ou  Jîn ,  tt;. 

Le  ifiide  y  efl  un  tau  H  adouci. 

Le  quouf  p  efl  un  Auf  3  plus 
dur. 

Dans  les  langues  orientales,  ces 
lettres  ,  &  plufieurs  autres  ,  fe  con- 
fondent fouvent  enfcmbie ,  tel  cft 
le  refch  avec  le  noun,  apparemment 
parce  qu'elles  font  des  liquides  : 

Dadgiar,  tenebnx. 
Dadgian ,  obfcurus. 
Hliaphar ,  fodit. 
Hhaphan ,  fovea. 

Tous  les  mots  qui  (ont  ici  fans 
caradcres ,  font  pris  de  l'arabe. 
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Suivant  les  différentes  additiotis  faites  fuccejjîvement. 
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LETTRES 

LETTRES 

ANCIENNES 

ajoutées , 

ajoutées 

L   E  T  T  R 

E  S 

enufagedu  temps 

poftérieurenient 

de  Cadmus. 

à  Cadmus. 

A 

I  Alcph , 
z  Bct, 

K 

A 

1    Vau   X' 

B 

3 

B. 

,  ,  .  .  , 

C 

Ghimcl. 

D 

3  Daln, 

T 

A      < 

13   Thet   0 
T\    Tau   T 

;   Diain  z. 
y  Tfadé. 

E 

^Hc, 

n 

E. 

F 

Van, 

G 

Dzaïn. 

H 

Khet. 

Thet. 

I 

5  y^^d, 

» 

I. 

K 

6  Kaf, 

3 

K 

\ 

j  Chjmel  r  < 

( 

n  A'^'^f  H. 

p   (luûuf. 

L 

Lamed. 

M 

7  Aiim, 

0 

M. 

N 

8  Nûun, 
Samec. 

3 

N 

h  Lamed.  A- 

O 

9  Aïn, 

y 

O. 

P 

lo  Phé , 
Tfadé. 

£3 

n. 

Q 

Quouf. 

R 

TI    Rcjch, 

1 

p. 

S 

12    SlIuH  , 

© 

^ 

D  Samec  s. 

T 

Tau. 
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Cet  alphabet  de  douze  ou  de  fèize  lettre?,  qui  e'tok  plus 
commode  dans  le  fond  que  l'hiérogrammatique  ou  que  les 
hiéroglyphes,  &:  qui  ajoutoit  un  nouveau  degi-é  d;;  perfection  à 
l'ait  d'écrire,  fut  adopte  par  toutes  les  nations;  mais  il  fit  j")erdre 
les  rapports  philolôphiques  qu'il  y  avoit  entre  les  idées,  le  Ion 
5c  la  figure  repréfentative  de  l'une  &  de  l'autre.  Ainf\  tous  les 
Âaf  qui  avoient  différentes  lignifications,  &  qui  dans  l'ancienne 
écriture  étoient  employés  relativement  à  leurs  lignifications,  ont 
été  réduits  <à  un  (èul  dans  la  nouvelle  écrituie.  De-là  eft  réfulté 
une  grande  confufion  dans  les  mots  qui  n'étoient  différens  que 
par  leur  reprélêntation  :  par-là  ils  ont  été  réduits  à  un  ieul,  avec 
une  foule  de  lignifications  difféientes.  Voilà  l'origine  de  toutes 
ces  fignincations  que  nous  trouvons  pour  un  lêul  mot,  en 
hébreu  ou  en  aixibe.  Dans  l'ancienne  écriture,  chacune  de  ces 
fignifications  avoit  les  lettres  particulières,  dont  la  combinailoii 
produiîoit  un  (on  qui  étoit  le  même  que  celui  d'une  autre 
combinailon  de  lettres  qui  exprimoient  une  autre  idée,  parce 
qu'il  y  avoit  alors  peu  de  mots  ou  de  Ions. 

Ley  Égyptiens,  plus  atLichés  qu'aucun  autre  peuple  à  leurs 
anciens  ulâges,  &  qui,  en  ce  qui  concernoit  les  Iciences  & 
la  Religion,  aimoient  toujours  le  myfière,  malgré  le  nouvel 
alphabet  dont  ils  le  ferviient ,  n'abandonnèrent  jamais  l'an- 
cienne écriture  qui  demandoit  plus  d'étude,  &i  qui  à  cet  égard 
ft-tisfaifoit  davantage  leur  vanité.  Par  fon  moyen  ils  pouvoient 
pénétrer  dans  le  iecret  des  mots;  Icience  dont  les  Orientaux 
ont  toujours  été  jaloux,  &  qui  a  tait  naître  chez  les  Juifs  ces 
idées  cabali(liques&;  myftérieulês  fur  les  lettres  &  furies  mots. 

Pour  répaier  la  perte  que  le  nouvel  alphabet  venoit  doc- 
cafionner,  c'eft-à-dire ,  la  réduction  de  pKiheurs  fignifications 
différentes  fous  un  feul  mot ,  &  p)ur  multiplier  les  fons 
qui  ji'étoient  pas  nombreux  ,  on  a  répété  dans  les  autres 
lanofues  orientales  la  même  racine,  en  l'écrivant  avec  des  lettres 
différentes,  mais  de  même  organe  fej,  ou  en  tranipulânt  ces 


i 


(i)  Naphac  5c  nabac,  eduxit. 
Daff  &.   dabb,   tetendh. 
Pzaphal  &.  dgiatal ,  coitus. 


Cabar  &  kafar,  fepulchrum. 
Phadglal  &  pludgiàr ,  declinavit, 

lettres 


DE     LITTÉRATURE.  41 

lettres  (f).  Quoique  les  Egyptiens  eurent  une  manière  uniforme 
de  lire  leurs  groupes ,  les  autres  Orientaux  en  adoptant  des 
expreflicns  de  cet  ancien  langage ,  qui  devoit  être  celui  des 
premiers  hommes  ,  &  que  les  Eg)'ptiens  ont  confervé  plus 
qu'aucun  autre  peuple  dans  Ça  (Implicite,  ces  Orientaux,  dis-je, 
commencèient  la  le(5ture  de  ces  groupes  alîêz  indiffc'iemment 
par  l'une  ou  par  l'autie  lettre,  parce  qiie  chacune  de  ces  lettres 
étoit  un  mot  :  ciel,  wfe'c,  homme,  ou  rojc'e,  ciel,  homme,  donnoient 
ie  même  {'e:c[s.  Ajoutons  à  ce  renverleiiient,  fait  dans  àçs,  temps 
DM  la  grammaire  n'avoit  pas  encore  fixé  chez  eux  la  confljuétiou 
de  ces  phrafes  ni  la  forme  des  racines,  les  changemens  que 
peuvent  faire  des  hommes  de  la  même  nation ,  mais  de  différentes 
provinces:  c'efl  ce  qui  a  pioduit  diffcrens  dialecfles,  parce  que 
tous  ces  mots  altérés  &  changés  ainii,  quoique  formés  d'après  v\w 
même  mot,  ont  été  regardés  comme  autant  de  lacines  diffé- 
rentes. Par -là  ces  langues  ont  multiplié  confidérablement  leurs 
racines,  &.  font  de\'enues  très -riches.  Voilà  pourquoi  l'on  y 
trouve  àti  mots  renverfés,  c'eft-à-dlre  6ss,  mots  dont  la  premièie 
lettre  ell  reportée  à  la  fin;  d'autres  où  l'on  a  mis  une  lettre 
différente,  mais  de  même  organe:  tous  cependant  ont  la  même 
fignification.  La  langue  a  dû  être  perfeclionnée  beaucoup  plus 
tôt  en  Egypte;  ce  pays,  comme  on  le  lait,  a  été  le  berceau 
des  (cien.ces. 

Les  langues  orientales  ont  encore  cela  de  commun  avec 
l'écriture  égyptienne,  que  les  voyelles  ne  font  point  exprimées, 
quoiqu'il  y  ait  quelques  figures  qui  fèmblent  devoir  en  tenir 
lieu;  tels  font  i'd/i'/;//,  Xo. yod ,  Xdin,  ie  he ,  le  mf.  Si  ces  lettres, 
dont  les  Grecs  ont  formé  des  voyelles,  paroifîènt  dans  quel- 
ques groupes  égyptiens,  on  trouve  un  plus  grand  nombie  ile 
ces  groupes  dans  lefquels  elles  n'entrent  point.  En  Orient,  elles 
ne  font  regardées  qu.e  comme  des  aspirations  &:  non  comme 


(f)  Nadgiaf,   vas, 
Dgîafan ,  vas, 
Anat,  gemuit ,  invidït, 
Nât ,  gemuit,  invidit, 
Nahat,   gemuit. 

Tome  XXXir. 


Nad ,  invidit. 
Nath ,  gemuit. 
Nahliath,  gemuil, 
NadiZ,  vcciferavit. 
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des  voyelles.  Ce  procédé  paroît  être  un  des  caiaclères  qui 
prouve  le  plus  l'antiquité  d'une  écriture  ;  les  voyelles  n'ont  été 
introduites  que  dans  celles  qui  font  de  nouvelle  invention. 

L'ablènce  des  voyelles  rendoit  la  leélure  difficile;  aiiffi  l'on 
(ait  qu'en  Eg)'pte  les  Iciences  n'étoient  cultivées  que  pai-  un  petit 
nombre  de  perfonnes,  &  qu'elles  étoient  couvertes  d'un  voile 
myftérieux,  pour  en  donner  une  plus  haute  idée.  Il  paroît  que 
dans  la  manière  d'enfeigner  en  Orient  on  fLiivoit  une  méthode 
qui  tenoit  toujours  de  la  marche  hiéroglyphique.  La  mémoire, 
le  long  ufâge,  la  héquente  répétition  d'un  maîtie  faifoient  retenir 
que  telle  lyllabe,  compoiânt  un  groupe,  étoit  prononcée  de  telle 
façon  plutôt  que  de  telle  autre.  On  peut  dire  même  que  parmi 
nous,  nouslifons  plus  hiéroglyphiquemcnt  qu'alphabétiquement, 
parce  que  nous  lâililfons  le  mot  entier,  comme  une  efpèce  de 
groupe,  HinsdUréquer  toutes  lès  parties;  opération  qui  ne  le  fait 
que  par  ceux  qui  apprennent  &  par  les  enfans.  Les  Chinois  ne 
lifent  leurs  caraétcjes  qu'à  force  d'en  lépétej-  le  fon ,  pour  retenir 
que  tel  gioupe  entier ,  dont  les  piuties  ne  concourent  point  à 
exprimer  un  fon,  doit  cependant  avoir  un  tel  fon. 

Il  paroît  que  les  autres  Orientaux  fe  conduifiient  de  même, 
foit  par  habitude,  foit  par  attachement  pour  les  anciens  ulâges, 
&  que  les  voyelles  n'ont  été  fixées  aux  mots  dans  l'écriture,  que 
lorlque  ces  langues  ont  commencé  à  n'être  plus  vulgaires.  Alors 
on  prit  dans  les  anciennes  figures,  des  Ittties  dont  on  fit  la 
reprélêntation  des  voyelles;  méthode  que  fon  utilité  fit  adopter 
dans  tout  l'Orient,  mais  qui  ne  (êrvit  que  pour  les  commençans, 
puilcjue  l'on  écrit  encoie  fzns  voyelles. 

La  réguiai'ité  de  ces  langues  autoiilê  un  paj'eil  uftge.  Tous 
les  dérivés  des  racines,  les  différentes  conjugaifons  qui  en 
réfultent ,  les  temps ,  les  mœufs ,  les  perfonnes ,  les  nombres 
font  formés  exaélement  &  généralement  les  uns  comme  les 
autres;  en  forte  que  quiconque  fait  toutes  les  formes  dont  une 
de  ces  racines  efl  fufoeptible,  connoît  celles  de  toutes  les  autres, 
&  par  conféquent  les  voyelles  qu'il  doit  polèr  en  écrivant  &  fîip- 
pofer  en  lifant ,  fiir  chaque  lettie  :  ainfi  à  la  vue  d'un  afîèmblage 
de  confonaes  on  connoit  la.  conjugaifon  ou  la  forme  du  nom. 
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&  alors  on  fijbditue  les  voyelles  deftinces  à  celte  foime.  Voilà 
ce  que  l  on  appelle  lire  &  écrire  ians  vo)'elles.  L'in-égiilarilé  qui 
rè^ne  dans  le  grec,  dans  le  latin  &  dans  toutes  les  autres  langues 
dont  les  racines  lont  plus  ou  moins  longues,  au  lieu  que  dans 
les  langues  orientales  elles  ne  lont  communément  que  de  trois 
conionnes ,  les  variations  dans  les  déiivés  &  pludeurs  autres  cir- 
conllances  empêchent  qu'on  ne  puiire  fulvre  la  même  marche. 
Dans  les  langues  d'Occident,  un  mot  a  lôuvent  plus  de  vojelles 
que  de  conionnes;  dans  celles  de  l'Orient,  les  confonnes  font 
la  baie  du  mot ,  &  les  voyelles  qui  font  ménagées  pour  mettie 
ces  confonnes  en  mouvement,  ne  marchent  qu'avec  une  con- 
fonne,  avec  laquelle  elles  forment  une  fyilabe,  quelquefois  même 
la  fyllabe  el\  compofée  de  deux  confonnes  &:  d'une  voyelle; 
ainfi  le  noîiibre  des  voyelles  que  l'on  appelle  moîiones,  n'excédant 
pas  celui  àss  conionnes,  il  eft  facile  de  les  joindre  aux  confonnes. 

Sous  les  Grecs,  les  Egyptiens  confondus  avec  ces  étrangers, 
qui  étoient  devenus  les  maiti-es  du  pays,  quittèrent  la  méthode 
orientale,  pour  adopter  celle  des  vainqueurs,  &  formèrent  l'al- 
phabet que  nous  appelons  cophte,  dans  lequel  ils  fij-ent  marcher 
tout-à-la-fois  les  \-oyelles  &  les  confonnes.  Cette  marche  étoit 
d'autant  plus  néceflàire  alors,  que  la  langue  égyptienne  le  rem- 
plilfoit  de  mots  grecs  qui  n'étoient  pas  fufceptibles  de  l'ancienne 
méthode.  Les  Ethiopiens,  voifins  de  l'Egypte,  adoptèrent 
égaleinent  ce  procédé,  avec  quelque  différence,  c'eit-à-dire 
qu'ils  attachèrent  la  figure  de  la  voyelle  à  celle  de  la  confonne, 
pour  n'en  former  qu'un  feul  caraélère  :  on  voit  auffi  qu'ils 
prirent  quelques  lettres  grecques. 

,  Si  les  peuples  de  la  Syiie  &:  de  l'Arabie  ont  emprunté  des 
Egyptiens  les  figures  de  leurs  letti-es  alphabétiques ,  il  faut  encore 
avouer  que  leurs  langues  refTemblent  beiucoup  pour  la  marche 
à  celle  de  la  langue  &  des  groupes  des  Egyptiens.  J'en  ai  déjà 
donné  des  preuves  pour  la  compofition  des  racines  ;  j'ajouterai 
que  dans  les  langues  orientales  il  y  a  peu  de  mots  d'une  lèule 
lettre  ou  de  deux.  Se  que  le  plus  grand  nombre  eil;  de  trois, 
que  l'on  appelle  les  trois  lettres  radicales  :  elles  répondent  aux 
trois  parties  d'iin  groupe  égyptien ,  &  préfêntent  la  mêine  idée 

Fij 
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OLi   la  même  fignification.   Pour  s'en  convaincre ,  il  faut  lè 
)-api>eler  les  anaîyfo  que  j'ai  citées  plus  haut. 

Les  mots  fyllabiques  égyptiens,  c'eft-à-dire  ceux  qui  étoient 
formés  de  deux  lettres ,  ont  également  paffé  en  entier  dans  ces 
langues  :  c'efi:  pour  cette  raifon  que  nous  y  en  trouvons  une 
multitude  dans  lefcjuels  les  deux  premières  lettres  produifent  la 
même  fignification.  Ainfi  tous  ceux  qui  ont  la  fyllabe  cajj  ow 
cal  (g),  ont  rapport  à  l'idée  de  couper;  ceux  qui  ont  Jaii  (h). 
le  rapportent  à  la  hûffrffc  du  corps,  gab  (i)  à  la  hauteur,  kaii  (k) 
à  l'action  de  cacher  Si.  de  rajfcmbkr  tJaiis  une  cachette,  parce  qu'ils 

(ê) 


Callith,  fccuit, 

Cathar,  ftdlavit  gi/ttatiin. 

Catlia ,  fecuit. 

Cathaph ,  dccerpfit, 

Cathal ,  ampmavit. 

Cadhdli ,  refeaiit. 

Cadhab,  refecuit. 

Cadha ,  recejjît  ti. 

Cadliaf,  exilis  fuit, 

Cadhn ,  fnivit ,  imrttius. 

Caflr,  totondit. 

Cafîàb ,  dijfeciiic. 

CafTad ,  fregit. 

Calfar ,  dimimiit, 

Caflaf,  fregit. 

Caflal ,  fecuit. 

Caiïàm ,  fregit, 

Catt,  (riidicavit. 

Caiar,  dijlribuit. 

Catal ,  interfecit. 

Catan ,  tennis  fuit. 

Khatt ,  dimiiwit,  &c. 
3Up   Cathab ,  fecuit. 
lap   Cathan  ,  minus  fuit, 
{)tJp    Cathaf,   decerpjlt, 
^■p   Catdf,   amputavit, 
DVp   Catfab ,  prœcidit, 
riïp   Catfah ,  fcidit. 


yvp    Ci^tfa ,   ahrafit. 
^Vp   Catfar,   deciinavit. 

f^tj  {   Dann ,  deprejfo  corpcrefuit, 
Dana,  humilis  fuit. 
Danahh ,  fuit  demijfus, 
Danakh,  Itumiliavit  fe, 
Dana ,  vilis  fuit, 
Danac ,  i  ///•?  fuit. 
Dan  ,  vilis  fuit. 
Dliann,  debilisfuit, 
Dlianab ,  inf  mates  hominumi 

(i)  naj  Gabab ,  altum  ejfe, 

73i  Gabal ,  mons, 

J3J  Caban,  gibbcfus, 

y3i  Gaba,  collis. 

12  J  Cabar,  for  lis. 

Kann  ,  texit ,  cu/Iodiiit, 

Kanab  ,  congejjît  in  pera. 

Kanat,  ccntinere  trquum. 
[Kanadz,  thefaurifavit, 

K  anas,  in  latibulumfe  recepitr 

Kanaf,  cujicdivit, 
I  Kân ,  habitatio. 

Dgiann ,  texit. 

Dgianad,  colkgit. 
■  Dgianadz;  colkgit. 
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dciivcnt  d'un  hiéroglyphe  égyptien  qui  fignilie  la  même  cholè. 
A  ces  mots  on  a  ajoult  une  autre  lettre  ou  un  autre  hicro'Hv  phe 
qui  dctermine  iefensdu  premier;  addition  qui  exille  aufTi  dans 
i 'égyptien.  Lorfque  les  groupes  ont  été  plus  compolcs ,  les  autres 
Orientaux  qui  avoient  comme  boiné  leurs  racines  à  trois  lettres, 
ont  fait  des  éiilions  Se  dts  retranchemens ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
avoient  plus  de  lettres  fIJ.  Dans  l'égyptien,  ces  compolés  ont  été 
VTailemblablement  pkis  conlidéiables  &  à  peu  près  comme  en 
grec.  Ceux  de  cette  efpèce  ont  été  divifés  par  les  Orientaux, 
c"ell;-à-dire  qu'ils  ont  iépaié  les  deux  racines.  Dans  le  chinois, 
on  voit  de  ces  mots  égyptiens  réunis ,  pour  ne  former  qu'un 
fèul  gi'oupe. 

Un  Iiiéroglyphe  (impie,  ajouté  au  groupe  égyptien ,  a  donné 
nailîance  à  cenaines  finales  de  mots  orientaux.  Rahman ,  mife- 
ricorclieux,  vient  de  raham,viijéricorde.  An  dans  cette  occallon  efl 
un  hiéroglyphe  qui  déiigne  celui  qui  fait  une  e/iofc.  Par  l'addition 
des  hiéroglyphes  cjui  déi  ignent  les  pronoms ,  on  a  formé  les  dilîc- 
rentes  perfonnes,  en  forte  que  le  hiéroglyphe  relîeroit  comme 
un  mot  indéclinable  &  fans  aucune  inliexion,  fi  l'on  n'y  Joignoit 
ces  additions.  Les  genres  n'ont  été  diflingués  que  par  unefem- 
blable  addition,  c'eft-à-dire,  le  féminin  par  un  hiéroglyphe 
qui  défignoit  h  file,  c'ed  le  mot  an  ta  ou  n  al,  par  un  autre, 
c'eft-à-dire  par  le  hiéioglyphe  n,  le  lie,  qui  avoit  la  mém.e  forme 
que  celui  que  Séfoftris  faifoit  gTaver  fîir  des  colonnes ,  pour 
annoncer  qu'un  peuple  s'étoit  défendu  lâchement. 

En  général ,  ces  langues  orientales  font  beaucoup  plus  fimples, 
plus  régulières,  mieiix  compoiées.  &  plus  faciles  à  apprendre 
que  le  grec  &;  le  latin.  Leur  fimplicité  ne  nuit  point  à  leur 
énergie  ;  elles  ont  autant  de  beautés  &  d'harmonie ,  i\  elles  n^n 
ont  plus,  que  les  autres  langues.  Celle  dont  elles  dérivent, 
c'efl-à-dii-e,  la  première  langue  des  hommes,  devoit  fè  rellentir 


(l)  Khandaf  ■&  la  même  figni- 
fication  que  khadaf ,  properwiter 
inceffîc, 

PhanUiar  efl  le  même  que  p/ia^i- 
har ,  °loriatus  efl. 


Khu1-^ir'V,T\  en  hébreu  efl  le  même 
que  khind-^ir  en  arabe,  qui  fignifie_/7/j', 

Ranac  &  rana  fignificnt  également 
nitor,fplenJor  ;  le  quoiif,  confidcré 
comme  afplration,  eft  retranché. 

F  ii; 
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de  ce  piemier  état  du  genre  humain ,  dans  lequel  les  connolf- 
iânces  n'avoient  pas  encore  été  perfectionnées.  La  langue  qui 
en  a  été  tonnée  immédiatement,  lemble  avoir  été  faite  par  des 
philofophes  qui  fe  (ont  ralfemblés  pour  examiner  &  compflèr 
toutes  les  racines,  &  mettre  une  uniformité  dans  lès  dérivés; 
voulant  que  tous  fuivilîent  une  même  marche,  Si.  que  l'un  ne 
fût  pas  plus  long  que  l'autre.  La  phrafe  fuit  les  idé-es ,  elle  ell  de 
la  plus  grande  (implicite:  tel  ell  le  caractère  des  langues  orientales. 
Pi-obablement  on  a  voulu  ajouter  encore  à  leur  peiieclion ,  en 
muUipliant  à  l'inlini  les  temps  &  les  mœufs ,  les  formes  de 
déclinaiions  &  de  conjugaifons ,  &:  en  faiiîint  une  foule  d'autres 
additions  à  ce  qui  conltitue  la  grammaire.  Si  le  lang.ige  a  tiré 
quelque  avantage  de  cette  opération ,  il  a  perdu  du  côté  de 
la  ("implicite  &  de  la  fîicilité.  C'elt  aiiifi  que  le  grec  &  le  latin 
ont  été  formés,  &  l'on  peut  afTurer  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
langues  efl;  beaucoup  plus  difficile  que  toutes  les  langues  orien- 
tales dont  elles  dérivent  pour  la  plus  grande  partie. 

Suivant  la  marche  de  l'clprit  humain ,  les  hommes  com- 
mencent d'abord  par  inventer,  enfuite  ils  perfectionnent,  & 
enfin  ils  allèrent  Se  corrompent  à  force  de  vouloir  jelei'  })lus  de 
clarté.  Ces  langues  &  toutes  celles  qui  en  dérivent  ou  qui  font 
formées  à  leur  imitation,  &  que  nous  pouvons  regai-der  comme 
modernes  à  l'égard  des  langues  orientales ,  font  remplies  d'ex- 
ceptions qui  contredi(ênt  le  princijie  général.  Chaque  langue 
en  particulier  a  eu  le  même  fort  que  ces  premières  langues. 
On  diflingue  dans  chacune  un  temps  pendant  lequel  elles  ont 
été  barbares  &  groflière^s  enfuite  le  temps  de  leur  perleclion, 
&  enlin  celui  pendant  lequel ,  à  force  de  vouloir  les  perfec- 
tionner,  elles  ont  commencé  à  être  plus  énervées,  plus  oblcures, 
plus  difficiles,  c'efl  Iç  temps  de  leiu-  décadence.  Mais  tenninons 
ce  Mémoire  déjà  trop  étendu. 

Je  crois  avoir  fufîifàmment  prouvé,  i.°  que  les  langues 
orientales,  que  l'on  ne  doit  regarder  que  comme  desdialeéles, 
ont  rapport  à  celle  des  Égyptiens,  &  qLi'elles  paroiflênt  toutes 
avoir  été  formées  d'après  une  langue  mère,  qui  apparemment 
étoit  celle  des  premiers  hommes,  que  les  Egyptiens  avoient 
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conlêrvée  avec  plus  de. foin;  2."  que  les  caraclères  chinois 
font  les  inêmes  que  les  égyptiens,  que  pai-  conlc'quent  on  peut 
parvenir  à  lire  &  à  ententlre  ces  derniers.  Il  faut  donc  raf- 
fembiei-  un  afiez  grand  nombre  de  caraélères,  afin  d'en  foimer 
une  efpèce  de  diclionnaire  ;  mais  cette  opcration  efl  d'autant 
plus  difficile  que  les  Chinois  failant  commencer  leurs  diction- 
naires anticjues  par  les  caractères  modeines,  ont  fuivi  l'oidre 
que  ces  derniers  exigeoient  :  ainfi  un  caractère  antique  ell  moins 
aife  à  rencontrer. 

S'écarter  de  ces  principes ,  ne  s'être  point  appliqué  à  la 
langLie  &  aux  caïadères  chinois  ,  ignorer  même  cju'il  en 
exiltât  d'anciens ,  n'avoir  fait  aucune  réflexion  fur  la  nature 
&  fiir  la  marche  des  hiéiog'yphes ,  prendre  pour  égyptiens 
des  caraélères  qui  ne  l'ont  jamais  été,  &  enfîiite  en  propofèr 
l'explication  fur  de  prétendus  rapports  altérés,  c'efl  entreprendre 
ce  qui  efl  impofTible,  fi  ce  n'eit  pas  jeter  fiir  ce  génie  de 
travail  une  elpèce  de  ridicule.  Nous  devons  louer  les  fâvans 
efforts  de  Kircher,  dont  les  ouviages  font  remplis  d'érudition, 
&  les  réflexions  folides  du  doéle  Warburton  :  tous  ceux  qui 
ont  fuivi  leur  exemple ,  même  en  fe  trompant ,  méritent 
les  plus  grands  éloges.  Dans  nos  recherches,  les  erreurs  des 
Savans  font  comme  autant  d'échelons  qui  nous  conduifent  à 
la  vérité  :  mais  je  crois  devoir  oublier  ici  toute  autre  tentative 
qui  n'efl  appuyée  fur  aucun  fondement,  &  dont  on  ne  peut 
rendre  compte.  J'ai  propofe  dans  ce  Mémoire  les  réflexions 
que  j'ai  faites  fir  le  rapport  des  hiéroglyphes  égyptiens  & 
chinois,  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  établir  ce  rapport; 
je  les  ai  accompagnés  de  tout  ce  qui  m'a  paru  former  des  preuves  : 
on  jugera  de  leur  folidité. 

JV  O  T  E. 

J'avois  à  peine  fini  la  ledure  de  ce  Mémoire  à  l'Académie, 
que  M.  l'abbé  Gallois,  qui  revenoit  de  la  Chine,  me  commu- 
niqua la  copie  d'une  lettre  du  P.  Amiot,  miOionnaire  à  Péliin; 
elle  contenoit  la  réponfe  à  différentes  quellions  faites  par  la 
Société  royale  de  Londres,  au  fujet  du  travail  de  M.  Needham. 
On  voit,  par  cette  réponfe,  que  dans  ces  queftions  M.  Needham 
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étoit  regmdc  comme  Fauteur  des  rappons  que  j'ai  cru  trouver 
entre  l'Egypte  &  la  Chine;  il  n'eft  quellion  c{ue  de  lui  &  de 
l'on  travail.  On  a  laiiïe  ignorer  au  Millionnaire  ce  que  j'avors  fait 
auparavant  lur  ce  lujet.  La  lettre  du  P.  Amiotm'a  paru  li  curieufe 
que  j'ai  cru  devoir  la  communiquer  à  l'Académie  ,  &  elle  y  a  été 
lue  avant  même  qu'on  en  eut  reçu  l'original  en  Angleterre.  Le 
Millionnaire  y  rtduit  à  deux  points  l'examen  de  la  prétendue 
découverte  de  M.  Needham  ,  favoir,  i  .°,que  les  caracl.ères  chinois 
peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  de  l'Egypte;  2.°  que  par  leur 
moyen  on  peut  interpréter  les  hiéroglyphes  égyptiens.  Ce  font, 
comme  on  le  voit,  les  conclufions  que  j'avois  tirées  de  mes 
oblervations,  &  que  j'avois  fait  imprimer  long-temps  avant  que 
AL  Needham  s'occupât  de  cette  matière.  Dans  Ion  premier  écrit 
il  avoue  être  parti  d'après  mes  idées,  mais  depuis  il  a  abandonné 
cet  aveu.  Quoi  qu'il  en  loit,  il  envoya  pour  exemple  de  fori 
opération ,  l'explication  qu'il  a  donnée  du  monumeiu  prttcnda 
égyptien  qui  elt  à  Turin  ;  en  conféquence,  le  Millionnaire 
examine  &  ces  caratflères  &  leur  explication  ;  il  commence  par 
donner  une  idée  exacte  &  une  hilloire  détaillée  de  l'ccriiure 
chinoile  ,  &  de-là  il  conclut  que  l'enlemble  de  tous  les  caradlères 
du  monument  de  Turin  n'a  rien  de  chinois:  ou  je  fuis  bien  trompé, 
dit-il ,  qui  les  comparera  (  les  caraélères  chinois  )  avec  les  fymholes 
de  rifis ,  y  trouvera  autant  de  différence  qu'entre  une  pr.ge  d'arabe  ù" 
une  de  tarfare.  Il  a  communiqué  entuiie  aux  docfleurs  Chinois 
ce  même  monument,  tous  ont  dit  qu'ils  n'avoient  vu  ,  dans  le 
tribunal  des  tradudions  ,  aucune  écriture  qui  y  reflemblàt. 
JDe  plus  moi  -  même,  ajoute  -  t  -  il ,  je  l'ai  comparée  à  huit  Joncs  de 
caradères  étrangers  à  la  Chine,  la  plupart  anciens,  ù"  je  n'ai  rien 
remarqué  qui  indiquât  la  moindre  rejjemblance  :  d'où  il  lui  paroît 
très  -  douteux  que  les  fymboles  de  l'Ifis  de  'l'urin  j^uiflent 
s'expliquer  par  les  caracflères  chinois,  puisqu'ils  ne  relîemblent 
ni  aux  caratîïères  chinois,  ni  à  aucun  de  ceux  que  l'on  connoît 
à  la  Chine.  Ce  jugement  eft  conforme  à  ce  que  j'avois  dit 
dans  le  Journal  des  Savans,  en  rendant  compte  de  ces  ten- 
tatives de  M.  Needham;  comme  moi,  le  Millionnaire  penfe  que 
le  diiftionnaire  tching-tfe-tong,  dont  AL  Needham  s'eft  fervi, 
eft  infuffifant  pour  cette  opération.  Le  P,  Aniiot  ])ropofe 
enfuite  les  propres  idées,  pour  parvenir,  s'il  eft  poiiible ,  à 
faire  voir  la  contormité  des  hiéroglyphes  égyptiens  avec  ceux 
des  chinois  ;  &  c'eft  ,  à  peu  de  chofe  prés ,  la  même  mé- 
thode que  j'ai  fuivie  dans  mon  Mémoire,  imprimé  tome  XXJX 
de  nçs  Altmoires ,  &  encore  plus  dans  celui-ci.  J'ignore,  en 

conlequence , 
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confeqiience ,  la  lairon  pour  laquelle ,  après  la  réception  de  cette 
lettre  ,  on  a  écrit  de  Londres  que  tout  ce  que  j'avois  propofé 
étoit  détruit,  &  que  je  m'étois  laiffé  furprendre  par  quelques 
caractères  tartares  que  y'avois  pris  pour  chinois;  il  faut  fuppofer 
qu'ayant  toujours  eu  fous  les  yeux  un  grand  noinljre  de  livres 
chinois  &  beaucoup  de  livres  tartares  ,  je  n'avois  pu  encore 
diftinguer  l'un  d'avec  l'autre,  ^'oici  la  méthode  que  le  Million- 
naire propofe,  qui  efl  celle  que  je  m'étois  prefcrite  :  i .°  il  veut 
que  l'on  remonte  ?ux  plus  anciens  caractères  chinois  ;  c'eft  ce 
que  j'ai  fait,  &  l'on  ne  m'accufera  pas  de  l'avoir  copié,  puifque 
j'en  ai  donné  des  preuves  dans  mon  Mémoire  imprimé  en 
1759,  d'après  lequel  M.  Needham  a  commencé  à  travailler  en 
1761,  &  ce  n'eft  que  d'après  ce  dernier,  que  la  Société  royale 
a  écrit  en  Chine. 

2.°  Il  veut  que  l'on  ne  s'attache  qu'aux  hiéroglyphes  dont  on 
a  l'explication;  ce  feroit  être  mal-adroit  Cjue  de  ne  pas  préférer 
ceux-ci ,  <X  c'eft  ce  que  j'ai  fait. 

3."  Comme  il  j^enfe  que  l'idolâtrie  efl  moderne  à  la  Chine, 
il  veut  que  l'on  rejette  tous  les  carutflères  cjui  y  ont  quelque 
rajiport. 

4."  Que  l'on  rafTemble  ceux  qui  petivent  concerner  îa 
croyance  d'un  Dieu  créateiu',  le  péché  originel ,  le  déluge,  les 
offrandes  &  les  facrifices.  Ces  deux  articles  font  relatifs  à  un 
fyffème  des  Miflionnairesquicll  peu  connu  ici,  &  qui  n'ell  point 
de  mon  fujet  ;  il  s'agit  ,  en  deux  mots  ,  de  trouver  dans  les 
caracflères  chinois  tous  les  myflères  de  la  religion  Chrétienne. 
Voilà  quel  eft  le  pian  du  Millionnaire,  je  m'accorde  avec  lui 
pour  les  caractères  chinois  anciens ,  &  pour  les  hiéroglyphes 
dont  on  a  l'explication;  mais  j'y  fais  entrer,  de  plus,  les  langues 
orientales ,  qui  m'ont  paru  un  nouveau  moyen  propre  à  éclaircir 
cette  matière,  parce  que  la  langue  égyptienne  eft  une  fbeur  de 
ces  langues. 

Alalgré  les  idées  du  Mifîionnaire  (ur  l'idolâtrie  &  les  myAères 
de  la  Religion ,  je  defirerois  que  fa  lettre  fut  imjVrimée  ;  les 
Anglois  ont  promis  de  la  publier  ;  elle  eft  fort  longue ,  & 
accompagnée  d'un  grand  nombre  de  caractères  chinois  anciens, 
qui  fervent  d'exemple  à  ce  c{ue  dit  le  P.  Amiot. 

En  général ,  pour  travailler  fur  ce  fujet,  il  faut  avoir  des  fecours 
qui  manquent  à  M.  Neediiam,  c'e(t-à-dire  la  connoilTance  de 
la  langue  chinoife  &  celle  des  langues  orientales.  M.  Needham  ne 
fe  doutoit  point  qu'il  y  eût  des  caractères  antiques  à  la  Chine, 
&  pour  trouver  la  conformité  prétendue  entre  les  caracftères 
Tome  XXX IF.  G 
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chinois  &  ceux  de  Turin,  on  ne  cievoit  pas  faire  des  altérations 
au  di<5lionnaire  Tching-îfe-tcng.  M.  Needham  efl;  connu  très- 
avantageufenient  par  d'autres  ouvrages  fur  i'Hiftoire  Naturelle; 
il  a  voulu  fe  jeter  dans  une  carrière  nouvelle  ,  pour  laquelle 
il  faut  un  autre  genre  de  connoiflance;  auffi  ce  qu'il  a  publié 
fur  les  caractères  fait -il  voir  qu'il  n'efl;  pas  aflez  verfé  dans 
cette  matière  ;  quelques  fivans  Anglois  fe  font  déclarés  contre 
fes  idées  ,  mais  beaucoup  d'autres  les  ont  approuvées  &  les 
foutiennent. 

EXPLICATION  DE  LA    PLANCHE. 

N°  I.  v>E  caratTère  chinois  moderne  eft  prononcé  actuel- 
lement jf,  &  fignifie  unus ,  perfcélus ,  aqimlis ,  fmi'ilis.  Celui  qui  efl 
à  côté  efl  ranti(|ue ,  &  le  troilième  eft  un  trait  qui  fe  trouve  lur 
tous  les  monumens  égyptiens  ,  que  je  fais  correfpondre  à 
J'aniique  chinois. 

N.°  2  eft  prononcé  ulh,  &  fignifie  duo,  partirl ,  dijlinguere, 
duhitare,  adjuvare. 

On  trouve  également  fur  tous  les  monumens  égyptiens,  deux 
lignes,  telles  qu'on  les  voit  au  troifième  caractère,  c(ue  je  fais 
rtjjondre  au  lecond  qui  eft  le  caracftère  chinois  ancien. 

N.'  ^ .  Ce  caracftère  eft  prononcé  teou ,  &  défigne  tout  ce  qui 
fert  à  couvrir,  un  foinmet,  &c.  Le  chinois  antique  elt  conforme  à 
la  figure  égyptienne. 

N.°  ^.  Ce  cara<flère  eft  prononcé^//;,  &  Ci gnide  Aomo,  )uvenis. 
J'ai  mis  deux  figures  égyptiennes  correfpondantes  à  l'antique 
ffc.  t/'mtyuir.  j  chinois.  Elles  font  abfolument  les  mêmes;  ce  qui  eft  prouvé 
par  les  monumens  &  fur-tout  par  les  petites  figures  égyptiennes 
qui  ont  toutes  la  même  infcription;  ce  caradère  y  eft  tait  de  l'une 
&.  de  l'autre  façon. 

7V.°  /.  Ce  caraiîtère,  qui  de  même  que  les  trois  précédens 
eft  clef ,  eft  prononcé  ^f,  &  dédgne  l'adion  d'entrer.  La  figure 
ccryptienne  (è  trouve  fur  plufieurs  monumens  &  principalement 
fur  la  planche  quatrième  du  Recueil  d'antiquités  de  M.  le  Comte 
de  Caylus.  Je  puis  citer  ce  monument,  parce  que  je  l'ai  eu 
fous  les  yeux. 

N.°   <f.  Ce  caractère,  également  clef,  eft  prononcé  c/ie,   âc 

$,y"',vC'i']'.  fig'iifie  dix,  de  plus  la. perfeâion.  La  figure  égyptienne  eft  prife 

d'un  beau  monument  que  pofsède  M.  Pelleria,  &  qui  a  été 
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grave  avec  la  plus  grande  exaditude ,  fous  mes  yeux.  J'ai  dit 
qu'Orus  -  Apolio    avoit   rapporté    que    les   Egyptiens ,    pour 
exprimer   le   nombre  dix,   traçoient  ainfi   deux   lignes,    l'une        ''<?' ^*- 
perpendiculaire  &  l'autre  horizontale. 

N'  j.  Ce  caradcre  eft  prononce  ton,  &.  fignifie  tout  ce  (jui  efl 
relevé  en  bojfe.  On  le  trouve  également  fait  en  égyptien,  j'ai  vu  le     Rec.  J'amiiuii, 
monument.  t.vi.pi^.n.'y^ 

N.'  S .  Cette  clef  prononcée  tfu,  fignifie^/m.  Elle  fert  encore 
à  défigner  les  gens  figes  ou  Javans,  les  plùlofophes;  alors  elle  fe 
met  à  la  fin  du  nom,  comme  kong-fou-tfu.  L'antique  fe  fait  de  dif- 
férentes manières.  J'ai  pris  la  forme  qui  rtflemble  parfaitement 
àl'égyptien  que  l'on  voit  à  côté  &.  qui  ell  fur  tous  les  monumens. 

N.'  p.  Ce  caracflère  eft  une  clef  dont  le  fon  eft  ge ,  &  qui 
{îgnifie  [efû/ei/,  \e  jour;  c'ell  un  difque.  Dans  l'antique  il  fe  fait 
ou  avec  un  point  ou  fans  point;  on  le  trouve  quelquefois  même 
tout  noir.  J'ai  mis  les  deux  premières  figures.  On  fait  que  les 
Égyptiens  reprélentoient  le  foleil  par  un  dilque  ;  on  le  trouve 
en  effet  fur  tous  les  monumens,  des  trois  manières,  comme 
il  eft  fur  la  planche,  ou  avec  un  point,  ou  fans  point,  ou 
tout  noir. 

N."   I  0.  Ce  cara^ère,  prononcé  tfan,  efl:  expliqué  dans  le 
Mémoire;  il  fignifie,  comme  je  l'ai  dit,  ie  matin  ;  il  méritoit  d'être 
rapporté  par  fa  fingularité.  La  figure  égyptienne  efl  tirée  du      yj^„,  ^ ,_ 
monument  de  M.   Pellerin,  &i  elle  le  trouve  fur  une  infinité 
d'autres. 

N.°  II.  Ce  caracflère  clef,  prononcé  yue ,  fignifie  la  lune, 
le  mois.  Dans  l'antique  il  s'écrit  tie  plufieurs  manières.  J'en  ai 
mis  deux  ici,  &  je  les  fais  répondre  à  la  même  figure  égyptienne 
qui  fur  certains  monumens  ell:  toute  noire,  &  fur  d'autres,  dont 
l'écriture  efl  moins  recherchée ,  eft  en  fimple  trait. 

N."  12.  Ce  caradère  clef,  prononcé  ma,  fignifie  le  bots, 
les  arbres.  La  figure  égyptienne  eft  fi  femblable  à  l'ancien  chinois, 
qu'il  flififtt  feulement  de  les  préfenter  l'une  à  côté  de  l'autre. 
L'égyptien  le  voit  fur  tous  les  monumens. 

N.°  /_?.  Ce  caractère  clef,  prononcé  mou,  fignifie  Vceîl 
&  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vue.  J'ai  mis  trois  figures  antiques 
que  l'on  emploie  indifféremment.  Elles  repréiement  un  ceil ;  les 
deux  figures  égyptiennes  en  reprélentent  également  un  :  elles 
font  fréquentes  lur  les  monumens. 

Gij 
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yV."   J 4.  Ce  caractère   clef,  prononcé  tien,  ilgiilhe  la  terre 
labourable,  les  champs.   L'antique  répond  à  une  pareille  figure 
Tome  V I , pi ) ,   égyptienne  que  l'on  trouve  fur  un  monument  publié  par  M. 
le  Comte  de  Caylus,  &  que  j'ai  eu  entre  les  mains. 

N.°   ij.  Ce   caradère,  prononcé  tchuen ,   qui    défigne    les 
vaijjeaux   &    la  navigation ,  ell    une    clef.    L'égyptien  tire   d'un 
•  monument  gravé  par  M.  le  Comte  de  Caylus,  &  fjue  j'ai  vu, 

eft  conforme  à  la  figure  cliinoife  :  il  eft  dans  le  fupplément. 

N°    I  6 .  Cette   clef,    prononcée  yn ,  défigne  les  poijfons  en 

générai.    La   figure   chinoile    antique   &    l'égyptienne   en  font 

la   repréfentaiion.   Celle-ci   ell   prilé   d'un  beau   Icarabée  que 

pt.to.     M.  le  Comte  de  Caylus  a  fait  graver  pour  un  fupplément ,  & 

qui  a  palfé  par  mes  mains. 

N,'  t  j.  Cette  clef,  prononcée  //,  <M:Ç\a\-\tVélivation ,  Vaffer~ 
mijj'cment,  extollere ,  erigere ,  confjlere ,  Jirmus ,  Jlare.  Dans  raniic[ue 
elle  le  fiit  des  deux  fiiçons  qui  répondent  aux  deux  figures 
égyptiennes  qui  lont  à  côté  &  C[ue  l'on  trouve  par-tout. 

N.'  1  S.  Cette  clef,  prononcée  tçu ,  défigne  les  angles,  tout 
ce  c[ui  ell  pointu ,  la  force ,  la  puijjance.  La  figure  égyptienne, 
femblable  à  l'ancien  chinois  ,  eft  fi  commune  que  je  ne  cite 
en  particulier  aucun  monument. 

N.°  I g.  \\  en  eft  de  même  de  cette  autre  figure  égyptienne, 
conforme  à  la  figure  chinoilc  ancienne.  Le  moderne  cpii  eftclet, 
eft  prononcé  keuu ,  &  figniiie  la  bouche,  le  parler.  L'antique  fe 
fait  de  plulieurs  manières  :  on  en  voit  des  exemples  aux  N."  j  6 

6  ^7  à  droite,  &  j p  :\  gauche;  au  même  N."  la  figure  égy- 
ptienne, qui  eft  au-deflus  de  l'oifeau  ,  c'eft-;i-dire  ,  l'ovale  ,  eft 
encore  une  forme  de  ce  caractère. 

N.°  2  0,  Ce  caratflère ,  qui  eft  clef,  eft  prononcé  tfo,  &  fignifie 
le  pie.'l,  le  pas  ;  de  plus,  riche,  abondant ,  fufficere.  La  figure  égy- 
ptienne répond  à  l'antique  des  Chinois;  linon  que  dans  celle-ci 
il  y  a  deux  traits  perpendiculaires,  faits  pour  déiigner  l'épaiffeur 
du  corps  que  l'on  voit  dans  l'égyptien.  Celle-ci  eft  par-tout. 

N.°  21.  Cette  autre  clef  eft  prononcée  kung,  &  défigne  les 
arts  &  les  ouvriers.  On  voit  l'égyptien  fur  plulîeurs  monumens 
publiés  par  AL  le  Comte  de  Caylus,  &  que  j"ai  examinés 
moi-même. 

JV.'  22.  Ce  caractère  eft  prononcé  ko.  C'eft  une  particule 
qui  fe  met  dans  le  difcours,   &  c|ui  n'a  aucune  fignification: 
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elle   s'emploie  paniculièiement   avec    les    nombres.    La  figure 
égyptienne  qui  lui  reffemble,  eft  commune. 

N.°  2^.  Ce  caractère  eft  prononcé  tcha,  &  défigne  un  inf- 
trument  dont  on  fe  fert  dans  les  cainpagnes  pour  remuer  la  terre. 
Il  eft  fait  en  forme  de  pelle  ;  c'efl:  une  bêche.  Il  ell  inutile  de 
répéter  ici  que  l'égyptien  renemi:)le  à  la  figure  antique  chinoile. 
L'égyptien  efl;  pris  du  monument  de  i\L   Pellerin.  t.  vu,  pi.  i,, 

N.°  2j^.  Cette  clef  efl  prononcée  k'iuen,  &  défigne  le  c/iicn 
&  tout  ce  qui  appartient  à  cet  animal.  Le  caradère  antique  eft 
formé  d'un  fimple  trait,  cjui  eft  le  contour  d'une  figure  d'animal 
qui  a  deux  oreilles.  On  le  voit  à  la  quatrième  colonne,  où  le  ventre 
étant  tracé ,  il  en  réfulte  un  animal  aflez  exadement  rendu. 
On  trouve  fréquemment  fur  les  monumens  égyptiens,  des 
chiens. 

JV."  2J.  Cette  clef,  prononcée  tc/il ,  défigne  les  animaux 
à  long  poil,  le  c/uil ,  les  renards,  &c.  Le  carat'tère  antique  efl 
également  une  figure  d'animal.  A  la  quatrième  colonne,  je  l'ai 
rendu  avec  un  peu  plus  de  grofleur  dans  la  ligne  qui  forme 
le  corps;  ce  qui  fert  à  prouver  qu'il  ne  manque  à  ces  caractères 
antiques  cpi'une  elpèce  de  renflement  :  c'ell  le  même  contour 
que  la  figure  égyptienne  du  chat  que  l'on  rencontre  fur  les 
monumens  égyptiens.  Il  luffit  cjue  les  Chinois  aient  formé  des 
traits  cjui  reprelentent  grofîjcrement  l'animal,  &  l'on  n'exigera 
pas  une  peinture  exacfte ,  lur-tout  cjuand  on  fera  attention  que 
leur  écriture  eft  une  efpèce  de  curlive. 

N.°  2  6 .  On  doit  dire  la  même  choie  pour  cette  figure  antique 
chinoife.  C'eft  un  oifeau  afîez  mal  l'orme,  dans  les  traits  duquel 
cependant  on  reconnoît  la  figure  égyptienne  qui  eft  à  côté. 
Dans  la  colonne  quatrième,  au  même  N°  on  voit  une  autre 
manière  de  reprélenter  le  caradère  antique  chinois  :  elle  tient 
plus  de  la  peinture.  Le  caratflère  moderne  eft  prononcé  ichoui , 
&  défigne  les  plumes  ou  ailes  des  oileaux  &  les  oifeavx  eux- 
mêmes. 

N.°  2j.  Ce  caradère ,  prononcé  j^,  eft  une  clef  qui  défigne 
la  mort ,  h  putréfaâioti ,  la  diffolution  des  cliofis.  La  figure  antique 
paroît  être  un  ferpent  placé  dans  un  fens  différent  de  l'égypiien 
qui  eft  à  côté  &  qui  eft  tiré  d'un  monument  de  M.  Pellerin,  ^"-  "''■'""■?• 
Je  lai  vu  lur  d  autres  ,  mis  perpendiculairement  comme  le  ca- 
radère  chinois.  Chez  les  Egyptiens,  fuivant  Orus-Apoilo,  P.i^ià-ijy'. 
h  vipère  étoit  le  iymbole  de  la  finine,  de  Vinimkié  &  du  meurtre. 
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N°  2  s.  Ce  caracftère,  qui  eft  clef,  efl  le  ii^ême  que  îe  N.'  S. 
Je  ne  le  répète  ici  que  relativement  à  l'antique  qui  le  fait  encore 
de  cette  manière.  Il  reflemble  à  une  petite  figure  d'homme  ;  il  efl 
conforme  à  l'égyptien  qui  efl;  à  côté ,  &  qui  efl  tiré  du  mo- 
nument de  M.  Peilerin.  On  le  trouve  encore,  tel  qu'il  efl,  au 
Tomevu,p.i I .  même  yV."  -2  (?  de  la  colonne  quatrièhie.  Je  n'ai  fait  que  remplir 
la  partie  qui  forme  le  corps ,  afin  de  faire  voir  que  tous  ces 
caractères  chinois ,  en  remplilTant  quelques  intervalles ,  font 
des  figures  repréfentatives. 

N."  2p.  Cette  clef,  prononcée  tchuetj,  défigne  \esfeuves, 
les  courans  d'eau.  Il  n'y  a  de  différence  entre  l'égyptien  &  le  chinois 
ancien ,  qu'en  ce  que  l'un  eft  placé  dans  un  fens  op|)ofé  à 
l'autre.  Comme  j'ai  remarqué  que  les  Egyptiens  varioient,  de 
même  que  les  Chinois,  dans  la  pofiuon  de  leurs  cara«5f ères  , 
j'ai  cru  que  celui-ci  pouvoir  répondre  au  chinois.  L'égyptien 
.  efl  tiré  d'un  monument  publié  par  M.  le  Comte  de  Caylus. 
Mais  je  ne  fiis  ici  ufage  que  de  ceux  que  j'ai  examinés  &  com- 
parés avec  la  gravure. 

N.°  _?  0.  Cette  clef,  prononcée  han,  dcfigne  les  lieux  enfoncés 
dans  les  rochers ,  les  antres,  les  cavernes  dans  lefquellcs  on  jjeut 
Tomein.pi.i t.  habiter.  L'égyptien  efl  pris  du  monument  de  M.   Peilerin. 

N.°  3  I .  Ce  caradlère  chinois  ne  fe  trouve  qu'en  compofition 

Tomevj.pt.y,  ^yec  d'autres ,  c'e(l-à-dire  qu'il  n'efl  pas  ufité  feul.  Doublé  ou 

répété,  c'efl;  une  clef,  prononcée  yao ,  qui  dcfigne  les  chofes 

entrelacées  ù"  réunies.   L'égyptien  ell   pris   d'un  monument  de 

M.  le  Comte  de  Caylus. 

N."  j  2.  Ce  caraclère ,  prononcé  ou,  défigne  le  nombre  cinq, 
liij.     L'égyptien  eft  tiré  du  monument  de  M.  le  Comte  de  Caylus. 

N."  ^ ^ .  Ce  cara<flère  efl  prononcé  j'  ou  ye.  Il  efl  expliqué 
i'"ie  11.     dans  le  Mémoire ,  ainfi  que  les  fuivans. 

N."  ^  ^,  prononcé  m'ing,  clarus.  On  voit  que  le  caracîlère  de 
liid.  la  lune  fe  fait  de  plufieurs  façons  différentes,  puifqu'il  efl  le  même 
que  le  caradlère  précédent  qui  efl  au-deffous  du  dilque  du 
foleii.  Le  caractère  égyptien  efl  pris  d'un  monument  que  je 
n'ai  point  vu;  mais  on  m'en  a  envoyé  d'Egypte  un  deflein 
d'autant  plus  exad:  qu'on  a  imprimé  le  papier  fur  le  monument 
même  :  d'ailleurs  ce  groupe  eft  afTez  fréquent. 
Pnge  12.         N.°  ^  y ,  prononce  ju,  doclus.  Il  efl  expliqué  dans  le  Mémoire. 

N.°  ^  6 ,  prononcé  tclû,  fcientia.  Le  caradère  qui  efl  à  droite, 
''"é'  '4-    efl  une  des  formes  différentes  du  caradère  N°  i p. 
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N."  ^  7,  prononcé  tchi,  aranea.  Le  caradère  qui  eft  au  nilieu  <Sc     l'^s'  •  y. 
qui  défigne  hfèc/ie,  eft  ie  même  que  le  caradère  qui  efl  à  gauche, 
au  N.°  ^  6 ,  Les  Chinois  ont  varié  ainfi  le  juême  caractère. 

TV.'j"  S.  Cecara<5tèreeftprononcé/f/^fow,oû'ora/i/j-,llefl;expliqué     P<i$' 7- 
dans  Je  Mémoire. 

N.° ^ p.  Ce  caradère  eft  Y>Tox\oncé m'wg,  fama.  II  eft  également 
expliqué  dans  le  Mémoire.  La  figure  d'oileau  qui  eft  à  droite  du  ''"S'  -;• 
caradère  de  la  bouche,  eft  afîez  mal  fiiite.  Dans  plufieurs  carac- 
tères elle  eft  telle  qu'on  la  voit  au  N.'  2  6 ,  colonne  ^ .'  Il  fuflfit  ici 
que  ce  loii  un  oifeau  dont  la  figure  a  été  altérée,  &  l'on  n'exigera 
pas  de  moi  qu'il  (oit  reprélenté  exadement  comme  on  le  voit 
fur  les  monumens  égyptiens.  Ainfi  un  oileau  &  une  bouche 
en  chinois  doivent  repondre  à  un  oileau  &  à  une  bouche  en 
égyptien.  C'eft  ce  qui  le  trouve  dans  le  groupe  égyptien  qui 
elt  à  côté.  Au-defius  de  l'oifeau  eft  le  caradère  de  la  bouche, 
le  même  que  celui  du  N.°  i p;  c'eft-à-dire  que  les  Chinois  font  t.vu ,  p^/T. 
encore  de  cetie  manière  la  bouche  du  N,°  i p.  Le  caradère 
égyptien  eft  tiré  du  monument  de  M.  Pellerin. 

N.°  /j-o,  prononcé  h'iccu.   H  elt  expliqué  dans  le  Mémoire. 
L'égyptien  elt  par-tout;  celui-ci  eft  tiré  du  monument  de  M.      Pnge  14, 
Pellerin.  11  eft  difficile  de  trouver  une  refTemblance  plus  parfaite 
avec  les  chinois. 

N.°  41 ,  prononcé  tçu,  mors,  &  expliqué  dans  le  Mémoire.  p,,^,  ,^. 

N.'  42,  prononcé  tien,  doârina. 

N.°  4J ,  prononcé  tçé,  antiquhtis.  Tous  les  deux  font  expliqués      jy^j 
dans  le  Mémoire.  Le  caradère  égyptien  eft  pris  du  beau  fcarabée 
de  M.  le  Comte  de  Caylus,  dont  j'aii  déjà  parlé. 
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PREMIER     Al  É  M  0  1  RE 
SUR    LES    PHÉNICIENS. 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

Lu  le  26     T     A  primante  d'oiigiiie  efl:  une  pictenlion  commune  à  tous 

Avril  1763.    Jl j  jgj  peuples.  Chaque  nation  a  voulu  être  regardée  comme 

la  plus  ancienne;  quelques-unes  ont  effayé  de  faire  croire  que 
leurs  commencemens  le  perdoient  dans  l'immenlité  des  liècies. 
La  lâgelTe  qu'on  attribue  aux  Egyptiens,  n'a  pu  les  garantir  de 
ce  foible,  qu'ils  ont  même  porté  plus  loin  que  les  autres.  Si  l'on 
ajoutoit  foi  à  leurs  récits,  lanseux,  le  reflc  des  hommes  réduit 
à  la  vile  condition  des  brutes  (croit  encore  plongé  dans  la  plus 
afFreule  barbarie,  la  terre  feroit  encore  délerte  &  inculte.  C'ctoit, 
difoient  -  ils ,  le  (ôl  tle  l'Eg)  pte  qui  avoit  produit  l'ef^x-ce 
humaine,  Se  de -là  elle  s'étoit  répandue  dans  les  différentes 
contrées  de  l'univers.  Ils  ayoient  conlâcré  cette  imagination 
par  un  hiéroglyphe,  où  l'Egypte  étoit  repréfentée  fymboli- 
quement  par  un  encenlôir  tumant,  au-delfus  duquel  étoit  un 
L.1.21.  cœur;  ce  qui  fignifioit ,  ainfi  que  l'explique  Orus-Apollo, 
que  ce  pays,  à  caulè  de  la  grande  chaleur  qui  y  domine, 
avoit  produit,  animé  &  vivifié  tout  ce  qu'il  contenoit.  Les 
loix  du  gouvernement,  /ans  lelquelles  la  fociété  ne  peut  fubfilter 
entre  les  hommes,  ajoutoient- ils,  avoient  été  premièrement 
établies  en  Egypte:  elles  étoient  le  fruit  des  réflexions  d'Ollris 
&  d'Kis.  Ils  vouloient  encore  que  les  fciences  &  les  arts,  qui 
fournilTent  les  moyens  de  (àtisfaiie  les  belôins  delà  vie,  qui  en 
procurent  les  commodités  &:  qui  en  font  l'agrément ,  euffent 
pris  naiffance  chez  eux,  &  qu'inventés  par  Ofiris  &  Ifis,  par 
Thot,  par  Orus  &  pai-  Toforlhrus,  ils  eulîènt  enfuite  été 
communiqués  à  toute  la  tene. 

Les  Prêtres  Egyptiens  tenoient  ces  difcours  à  tous  ceux  que 
la  ciiriofjté  &  le  defir  de  s'inftiuire  attiroiait  chez  eux,  & 

il 
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il  ne  faut  point  être  furpris  de  l'iniprefTion  qu'ils  fiiifoient 
particulièrement  Tur  les  Grecs.  La  plupart,  femblables  à 
quelques-uns  de  nos  voyageurs  modernes,  adoptoient,  uns 
dilccrneinent ,  tout  ce  qu'ils  entendoient  dire  par  ces  Piètres  ; 
&,  de  retOLU-  dans  leur  pays,  ils  le  répétoient  à  leurs  conci- 
toyens ,  qu'Lin  (êntiment  de  reconnoiffance  difpofoit  à  recevoir* 
indiiîinclement  tout  ce  qui  pouvoit  faire  honneur  à  une  nation 
à  laquelle  ils  le  croyoicnt  redevables  de  leurs  loix,  de  leurs 
fciences  &  de  leurs  arts. 

Les  anciens  Egyptiens  ne  nous  (ont  connus  que  par  les 
Grecs  :  mais  ceux  d'entre  eux  qui  nous  ont  conleivé  quelques 
Mémoires  fur  l'Egypte ,  n'entrèrent  dans  ce  pays  que  lorlque 
la  plus  grande  partie  des  anciens  nionumens  eut  été  détruite 
par  la  conquête  des  Perfes,  qui  avoit  occafionné  de  grandes 
révolutions  dans  le  gouvernement  &  dans  la  religion.  Le  peu 
d'accord  dans  les  lecits  de  ces  voyageurs,  leurs  contradictions 
même  fir  des  chefs  importans  prouvent  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'unanimité  chez  les  prêtres  Egyptiens ,  Se  qu'ils  avoient  perdu 
la  trace  de  leur  hiftoire  &  de  leur  théologie.  Ces  oblervations 
fe  prélèiitent  d'elles-mêmes  ;  néanmoins  un  certain  relpect  pour 
l'antiquité  a  fait  adopter  tous  les  récits  des  Grecs  par  plufieurs 
Savans,  qui  regardent  encore  aujourd'hui  les  Egyptiens  comme 
ie  premiei-  peuple  du  monde,  &C  qui  font  perluadés  que  c'eft 
chez  eux  qu'il  faut  chercher  la  fource  de  toutes  nos  connoif- 
fànces,  en  quelque  genre  que  ce  (oit. 

Je  ne  prétends  point  contefter  à  ce  peuple  une  haute  anti- 
quité; je  (ais  que  (es  Princes  (ont  appelés  dans  l'Ecriture  les  ij^ii'.xix, 
jils  des  atickiis  Rois ,  &  qu'environ  quatre  cents  trente  ans 
après  le  déluge  ,  la  monaichie  de  l'Egypte  étoit  déjà  (iorilTânte : 
mais  je  ne  puis  regarder  les  Egyptiens  comme  les  premiers  oc 
les  plus  anciens  des  hommes,  ni  croii'e  qu'ils  (oieiit  les  auteurs 
de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts;  il  eft  d'autres  peuples 
qui  me  femblent  mériter  la  préférence.  Les  livres  (îicrés  Ats 
Juifs  ,  avec  lefquels ,  félon  la  remarque  de  Josèphe ,  s'ac-  Am.  u 
cordent  tous  les  hiftoriens  barbares,  nous  apprennent  que  ce 
fut  dans  les  plaines  de  Sennaar,  c'e(l-à-dire ,  dans  le  canton  où 
Jome  XXXIV.  H 
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Babylone  fut  bâtie  dans  la  fuite,  &  dans  ies  régions  voifines, 
que  le  genre  humain,  prefque  anéanti  par  le  déluge,  fut  réparé. 
Les  defcendans  de  Noé,  qui  fixèrent  leur  deineuie  dans  ces 
plaines,  &  ceux  qui  s'habituèrent  dans  le  voifinage,  doivent 
être  réputés  plus  anciens  que  ceux  qui ,  obligés  de  s'éloigner, 
allèrent  chercher  des  établi(îèinens  dans  d'autres  parties  du 
monde;  &:  ce  (êroit  renverfer  l'ordre  des  évènemens,  que  de 
donner  la  primauté  aux  Egyptiens,  qui  nont  pu  le  tran^iorter 
à  l'entrée  de  l'Afrique  qu'avec  le  temps,  lorlque  la  trop  grande 
multiplication  des  familles  &  celle  de  leurs  tionpeaux  les  eurent 
forcés  de  changer  de  demeure,  pour  (ê  mettre  plus  au  large. 
Cette  primauté  me  paroît  due  aux  Chaldéens,  aux  Alîyriens, 
aux  Perles  &  aux  Phéniciens ,  qui  plus  voiiins  du  centre 
commun ,  ont  dû  établir  Se  régler  ieuis  fociétés  plutôt  que 
ies  autres. 

Les  hifloires  de  ces  peuples  nous  font  peu  connues,  parce 
que  tout  ce  qui  nous  e(t  parvenu  de  l'antiquité  ne  nous  a  été 
tranfmis  que  par  les  Grecs,  qui  ne  le  font  guère  occupés  que 
de  leur  propre  pays  Se  de  l'Egypte  avec  laquelle  ils  avoient 
plus  de  relations.  Nous  ne  trouvons  chez  eux ,  for  les  autres 
contrées ,  que  quelques  indications  vagues ,  ou  que  quelques  faits 
détachés,  (ans  liaiîon  &  ^ns  fuite.  C'elt  aj^paremment  cette 
difotte  qui  a  fait  négliger  aux  Savans  celte  partie  de  l'hiftoire 
ancienne  :  tous,  û  l'on  excepte  Bochart  &.  un  très-jjetit 
nombre  d'autres,  ont  mieux  aimé  porter  leurs  recherches  for 
l'Egypte  &.  fur  la  Grèce.  Je  n'ai  ni  la  force,  ni  la  capacité 
nécelîàires  pour  entreprendre  ce  qu'ils  n'ont  point  ofo  tenter; 
mais  il  me  fera  permis  de  propolêr  quelques  vues ,  plutôt 
pour  m'inftmire  moi-même  que  pour  éclairer  les  autres.  Je 
commence  par  les  Phéniciens;  ils  feront  l'objet  de  ce  Mémoire 
&  de  quelques  autres  qui  le  fuivront. 

Ce  peuple  fè  vantoit,  comme  les  autres,  d'une  très-haute 
jrjfK,  7.    antiquité.  Ifaïe,  prédilant  la  ruine  de  Tyr,  dit  que  tous  les 
étiangers  qui  feroient  témoins  de  la  défolation  de  cette  mé- 
tropole, diroient  aux  Phéniciens;  «  n'eft-ce  pas  là  cette  ville 
»  que  vous  vantiez  tant,  qui  fe  giorifioit  de  fon  antiquité  depuis 
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tant  de  fiècles!»  Africain,  dans  le  Syncelle,  nous  apprend     P''S'  '7- 

que  les  Phéniciens  fàifoient  remonter  ieiir  origine  à  trente 

mille  ans  :  cette  prétention  étoit  l'effet  de  la  vanité  commune 

à  toutes  les  nations;  mais,  quoiqu'il  en  faille  beaucoup  rabattre, 

nous  lavons,  par  différens  tiuits  échappés,  que  les  Phéniciens 

ont  fait  de  bonne  heure  une  très-grande  figure  c'ans  le  monde; 

qu'ils  ont   commencé ,  dans  les  temps   les  plus   reculés ,  à 

parcourir  les  différentes  parties  de  l'Univers;  qu'il  y  ont  fait 

des  établifîêmens  conddérables ,  &:  qu'ils  ont  communiqué  au 

refle  du  genre  humain  la  plupart  des  fciences ,  des  aits  &  des 

commodités  de  la  vie.  La  Grèce  connoilîbit  les  Phéniciens  avant 

qu'elle  eût  aucune  notion  de  l'Egypte,  &  ce  n'a  été  que  par  le 

commerce  avec  les  Phéniciens  ,  qu'elle  a  reçu  fês  premières 

lumières  fur  cette  monarchie.  <'  Les  Phéniciens ,  dit  Josèphe ,  ont      Cmr.ApwH. 

été  le  premier  peuple  qui  ait  été  connu  des  Grecs,  &  c'efl  par  " 

eux  que  ceux-ci  ont  eu  connoiifance  des  Egyptiens,  &,  dans  " 

la  fuite,  de  tous  les  peuples  dont  les  Phéniciens  appoiloient  des  " 

marchandifès  dans  la  Grèce. »  Cette  obfêrvation  de  Ihiftorien 

Juif  efl  confirmée  par  ce  qu'on  lit  dans  Hérodote,  qui  pai'lant 

dos  temps  anciens,  où  les  Egyptiens  ne  fôrtoient  point  encore 

de  leur  pays ,  dit  que  c'étoient  les  Phéniciens  qui  venoient 

charger  fur  les  côtes  de  l'Egypte  les  denrées  fuperfiues  de  cette 

fertile  contrée,  pour  les  porter  dans  la  Grèce  &  ailleurs. 

Quoique  principalement  occupés  de  leur  navigation  &  de 
leur  commerce,  les  Phéniciens  ne  négligèrent  point  leur  hifloire; 
tous  les  évènemens  qui  les  intérefîbient  fè  confignoient  dans 
Aqs  aéles  publics,  qui  étoient  dépofes  dans  les  archives  de 
la  nation.  Josèphe  répète  plufieurs  fois  que  de  tous  les  peuples  d\  "' ^ 
qui  étoient  curieux  de  conlerver  leur  hiftoire,  les  Phéniciens 
étoient  ceux  qui  avoient  le  plus  d'attention  à  écrire  tout  ce  qui 
leur  arrivoit  :  c'étoit  chez  eux ,  comme  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Babyloniens,  la  fonélion  des  Prêtres,  &  tout  ce  qu'ils 
écrivoient  ainfi  étoit  confèrvé  dans  des  lieux  deflinés  à  cet 
ufage.  Cette  précaution  étoit  tellement  connue  de  tout  le 
monde ,  que  perfonne  n'ofôit  contredire  le  témoignage  des 
Phéniciens. 

Hij 
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Avant  l'entice  des  Ifiaëlites  clans  le  pays  de  Canaan,  ou  des 
Phéniciens ,  le  dépôt  de  ces  archives  étoit  viailembiabiement 
dans  le  voilinage  d'Hébion ,  dans  une  ville  qui ,  lors  de  cette 
entrée,  fè  nommait  Dehir  ou  DaUr,  &  dont  Jofué  fit  une 
ville  lacerdotale.  Le  nom  de  Kirjeiû-fepher ,  que  cette  ville 
JoJ,  XV,  i ;.  portoit  auparavant ,  félon  la  remarque  de  l'Ecrivain  ^cré , 
fembie  l'indiquer;  ce  nom,  "M^d  feplier,  qui  fignifie  un  compte 
ou  tiii  livre ,  lui  avoit  été  donné  parce  que  c'éloit-là  que  les 
Phéniciens  dépofoient  les  regiflres  de  leur  commerce,  &  les 
relations  de  tout  ce  qui  leur  arrivoit.  Le  paraphrafle  Chaldéeii 
l'a  conjecfliuré  ainfi  (a),  lorlqu'îl  a  traduit  Khjat/i-feplier,  la  ville 
(ÎH  compte  ou  du  livre,  par  Kirjath  -  arche ,  la  ville  des  archives 
ou  des  moDumens  de  la  nation.  Le  dépôt  conlèrvé  dans  celte 
ville  par  les  prêtres  ou  philof()phes  de  la  Nation,  qui,  félon 
Josèphe,  étoient  chargés  de  leur  garde,  y  avoit  occahonnc 
i'éreflion  d'une  efpèce  d'Académie;  c'eft  ce  que  j'induis  du  nom 
de  Kirjath -janiia,  que  porloit  aufh  cette  ville.  Sanna  oufnnna 
en  arabe,  &Lfchanaii  en  hébreu,  lignifient  pi-oprement  aiguifer, 
&,  par  métaphore,  injlniire.  Les  jeunes  gens  étoient  infhuits 
dans  cette  ville  de  Ihiftoiie  de  leur  pays,  &  des  autres  choies 
qui  leur  feroient  nécelfaires  dans  la  fuite;  oii  leur  apprenoit  à 
parler  leur  langue  dans  fi  pureté,  &  à  s'exprimer  éloquemment; 
c'eft  peut-cire  ce  qui  avoit  encore  fait  donner  à  cette  ville 
le  nom  de  Debir  ou  Dahir,  car  dahar,  en  phénicien  &.  en 
hébreu  ,  fignifie  laparole,  l'éloquence.  Si  les  archives  conlêrvées 
dans  cette  ville  ne  périrent  point  lors  de  fi  prilê  par  Caleb, 
on  put  les  tranfjîorter  dans  quelqii 'autre  ville,  comme  à  Béryte 
ou  à  Sidon  ;  mais  brique  Tyi'  fiit  devenue  la  inétropole  de 
toute  la  Phénicie,  cette  ville  fut  choifiepour  y  mettre  le  dépôt 
Conir.  Apon.  général  de  la  nation.  On  y  confèrva,  avec  un  loin  particulier, 
•■'/»•  '7'  jes  mémoires  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  la  Phénicie, 
&  de  toutes  les  affaires  qu'elle  pouvoit  avoir  eues  avec  les  autres 
peuples.  Ces  archives  fubfiftoient  encore  lorfque  Josèphe  écrivoit 

(a)  Paraphr.  Cliald.  ad  Jof.  XV,  emprunté  de  la  langue  grecque,  dans 
16.  'DIK  nnp.  Ce  mot  0'^^<  laquelle  a'/>_5</oi' frgnifie  </«  ûrc/wV«j 
D'eft  point"  chaideen  d'origine ,  11  efl      °"  ""  '''P^'  '''''^"  P"^''"' 
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lès  livres  des  aiuiquitcs  Judaïques;  cet  auteur  y  renvoie  ceux  Jof.  At::i^iùr. 
qui  vouciroient  s'alfurer  dWi  vérité  de  ce  qu'il  avance,  à  ceux  '  ''  '^'  ""''"  "' 
qui  étoient  chargés  de  la  gaide  de  ce  dépôt. 

Les  auteurs  Phéniciens,  qui  écrivirent  l'hifloire  de  leur 
pays ,  confultèrent  ces  annales  ,  &  y  puisèreiit  les  faits  qu'ils 
conlignèrent  dans  leurs  ouvrages  :  de  ces  auteurs,  le  premier  qui 
nous  Ibit  connu  efl:  Sanchoniaton ,  dont  je  diicuterai  ci -après 
l'authenticité.  Mochus  avoit  aufli  écrit,  en  Phénicien,  l'hiftoire 
de  fon  pays;  il  ell  cité  par  Joscphe,  qui  (ê  fert  de  (on  témoi-  ii:<!.c.j,r.'^. 
gnage  pour  établir  la  longue  vie  des  l'atriarches  :  Pofidonius 
d'Apamée,  cité  par  Strabon,  le  nomme  Mo/di/s,  le  fait  auteur  -^  ''•  ^i^'- 
du  dogme  philofophique  des  atojnes  ,  adopté  depuis  par 
Démocrite  &i  par  Epicure  (on  difcip'e,  &;  le  place  avant  la 
guerre  de  Troie.  Talien,  S.'  Clément  dAlexandi'ie  &  Eusèbe  J'^"- "'■f- <^'-i-- 
ie  citent  auffi  comme  un  des  auteurs  de  l'hiftoire  Phénicienne, 
&  ils  lui  joignent Théodote  &  Hjpficiate;  quoique  ces  noms 
foient  grecs ,  ils  nous  donnent  ceux  qui  les  portèrent  pour 
des  Phéniciens,  qui  avoient  écrit  dans  la  langue  de  leur  pays, 
car  ils  ajoutent  que  leurs  ouviages  a^'oient  été  traduits  en  grec. 
Tatien  avoit  vu  ces  traducflions,  dont  l'auteur  avoit  apparem- 
ment grrécifë  les  noms  phéniciens  ;  il  nomme  ce  traducteur 
Chmus,  Eusèbe  l'appelle  Aftîtis,  &  S.  Clément  d'Alexandrie 
LaUts:  les  critiques  conviennent  que  c'eil  la  leçon  de  ce 
dernier  qu'il  faut  fuivre,  &:  qu'on  doit  lire  dans  Tatien  fie 
dans  Eusèbe  Lmus.  Les  uns  ni  les  autres  ne  nous  indiquent 
point  en  quel  temps  cette  verfion  fut  faite. 

La  figure  que  les  Phéniciens  failbient  dans  le  monde,  fît 
naître  à  quelques  Grecs  le  dehr  de  connoître  plus  particuliè- 
rement cette  nation  célèbre;  il  y  en  eut  qui  entreprirent  le 
voyage  de  Phénicie,  &  qui  le  mirent  au  fait  de  la  langue 
du  pays,  pour  être  en  état  de  confulter  les  monumens  &.  d'éciire 
l'hiftoire  de  ce  peuple.  L'un  de  ces  Grecs   efl  Dius ,  que  ^  ^^"'l'  ^^'''^' 
Josèphe  cite  comme  un  auteur  qui  avoit  la  réputation  d'avoir 
écrit  l'hiftoire  de   Phénicie  avec  la  plus  grande  exaditude:    * 
il  faut  lui  joindre  Ménandre  d'Éphèfe ,  qui  ayant  formé  le  ld.iHd.n.'  iS, 
delTein  d'écrire  l'hiftoire  des  Grecs  &.  des  Barbares,  ne  voulut 

H  ii; 
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i'entreprcndre  qu'après  avoir  coiiiùltc  &  examine  les  acfles 
écrits  dans  la  langue  de  chaque  plqK  ;  &  quant  à  l'hiftoiie  de 

Jof.Am.viii,  Phénicie,  il  ne  fit  autre  cholê  que  de  traduire  en  grec  ce  qu'il 

'■-''"■  ^'       avoit  trouvé  dans  les  archives  de  Tyr. 

^.°  ^7.         Tatien,  dans  Ion  difcours  contre  les  Gentils,  parle  d'un 
Ménandre  qui  avoit  écrit  i'Iiiltoire  de  Phénicie,  qu'il  dit  avoir 
Strom.  lib.  I,  été  de  Pergame  :  S/  Clément  d'Alexandrie ,  qui  le  nomme 
^■■'■^  ■  aufli,  lui  donne  la  même  patrie,  Se  l'un  &  l'autre  dilênt  qu'il 

avoit  parlé  de  l'arrivée  de  Ménélas  en  Phénicie,  au  retour  de 
la  guerre  de  Troie.  Ce  Ménandre  de  Pergame  n'eft  cité  nulle 
part  dans  Josèphe  ,  peut  -  ctre  ne  feroit  -  il  point  différent  de 
Ménandre  d'Éphèfê ,  à  qui  quelque  circonftance  j-aiticulière 
de  fa  vie  auroit  tait  donner  le  îurnom  de  Pergan^.e.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  cité  l'un  ou  l'autre  ne  nous  a  appiis  le  temps 
auquel  ils  ont  vécu. 

Celui  d'Hieronymus  l'Egyptien ,  qui  avoit  aufTi  compofe 
une  hiftoire  de  Phénicie ,  nous  eft  mieux  connu.  Cet  liillorien 
contemporain  d'Antigone,  roi  d'Afie,  dont  il  étoit  officier, 
avoit  été  fait  par  lui  gouverneur  de  Syrie.  Ce  Prince  ayant  été 
tué  dans  une  bataille  contre  Seleucus  &.  Lyfimaque ,  l'an  301 
avant  notre  ère  vulgaire,  Hieronymus  vivoit  donc  à  la  fin  du 
iv.^  fiècle  &  au  commencement  du  iii.'^  avant  cette  même 
Luciait.  de  ère:  il  doit  avoir  furvécu  long-temps  à  Antigone,  car  il  mourut 
Anii().  lib.  I,  'igc  de  cent  quatre  ans.  Josepfie  a  cite  cet  riieronymus  avec 

c,  3,  n.°  ç.       quelques  autres  auteurs  prophanes  ,  pour  juftifier  la  longue  vie 

ld.ibid.  n.'  6.   des  Patriarches  ;  il  le  nomme  aufTi  avec  d'auties  qui  avoient  pailé 
du  déluge  &  de  l'arche  dans  laquelle  Noé  avec  fa  famille  fut 

Apohg.c.j g.  préfêrvé  de  l'inondation  générale.  Tertullien  l'a  aufîi  cité;  mais 
par  erreur  il  l'a  nommé  Iront  &  en  a  fait  un  roi  de  Tyr. 
Hieronymus  étoit  né  en  Egypte,  &  jamais  il  n  occupa  le 
trône  de  Tyr:  l'autorité  qu'il  exerça  dans  la  Phénicie,  ne  fut 
point  fouveraine,  mais  dépendante  de  celle  d'Antigone.  qui 
lui  avoit  donné  le  gouvernement  de  la  Syrie ,  dont  la  Phénicie 
faifôit  alors  partie. 
Annq.hl.i,  Josèphe  compte  encore  parmi  les  hiftoriens  Grecs  de  Phé- 
nicie Hefliée,  dont  il  emploie  l'autorité,  pour  confimer  la 
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fongLie  vie  i\ts  Patriarches ,  &  pour  juflifier  que  les  Iiommcs 

ranèmblés  dans  les  plaines  de  Sennaar ,  dans  la  Bnhylonie,  .  H  ■^"'•'"if"- 

s'éloient  répandus  de  -  là  dans  les  autres  parties  de  la  terre. 

Etienne  de  Byzance  cite  le  premier  livre  de  (on  hilloire,  où    Voce  ^y^pv-Hf. 

il  donnoit  letymologie  du  nom  de  la  ville  de  Béryte,  qu'il 

prétendoit  venir  du  mot  phénicien  Beromh ,  qu'il  difoit  lignifier 

ia  force;  mais  ce  ne  pourroit  être  qu'une  fignilication  fecon- 

daire  de  ce  terme,  qui,  lèlon  les  Phéniciens  &  les  Hébreux, 

déligne  dans  fa  première  acception  la  nourriture  ou  ï aliment , 

d'où  il  a  pu  être  employé  dans  la  fuite  pour  exprimer  h  force , 

parce  que  les  alimens  lont  le  principe  de  la  force  de  l'homme. 

Cet  auteur,  que  d'autres  nomment  Hilliée,  étoit  de  Milet, 

&.  l'on  ignore  le  temps  auquel  il  a  vécu. 

Philoitrate  avoit  aulTi  écrit  liir  l'Inde  &  fur  la  Phénicie. 
Cet  auteur,  qui  eft  cité  par  Josèphe,  doit  être  différent  de     Amhi.ni'.i. 
celui  qui  a  fait  le  loman  de  la  vie  d'Apollonius  de  Tyanes ,  qui  '''  '  '•  "■  '' 
ayant  atteint  le  règne  de  l'empereur  Philippe ,  vivoit  encore     ■^';>'<-  """ 
vers  le  milieu  du  1 1 1.^  fiècle  de  l'ère  chrétienne ,  &;  ne  peut  ^"'°^"-'^^- 
avoir  été  connu  de  Josèphe,   qui  paroît  être  mort  à  la  fin 
du  I."  ou ,  au  plus  tard ,  au  commencement  du  1 1.*^ 

Porphyre,  dans  un  de  (es  livres  de  l'abflinence  de  la  chair 
des  animaux,  nomme  un  Alclépiade  de  l'île  de  Chypre,  qui  ni,,  iv. 
avoit  fait  l'hifloire  de  cette  île  &  celle  de  la  Phénicie  ;  ce  qu'il 
en  rapporte  n'annonce  point  un  auteur  aux  récits  duquel  on 
dût  ajouter  foi  (ans  examen  :  cet  auteur  prétendoit  que  l'ufâge 
de  manger  de  la  chair  n'avoit  commencé  que  fous  le  règne 
de  Pygmalion ,  roi  de  Tyr  ;  origine  qui  e(t  détniite  par  la 
permiffion  que  Dieu  donna  à  Noé ,  à  la  fbrtie  de  l'arche , 
&  par  ce  que  Moyfê  nous  apprend  de  la  pratique  d'Abraham 
dans  le  pays  même  de  Canaan. 

Il  y  auroit  plus  à  compter  fur  Nicolas  de  Damas,  con- 
temporain d'Hérode  &  d'Augufte.  Cet  hiflorien,  né  en  Syrie 
&  voifin  de  la  Paleftine,  n'avoit  point  fans  doute  omis  ce  qui 
concernoit  la  Phénicie,  dans  (on  hifloire  univerlêlle,  compofée 
de  quatre-vingts  livres  (èlon  Suidas,  &  décent  quaiante-quatre  ^''«M'KoAaof 
felon  Athénée.  Ses  fades  adulations  pour  Hérode,  dont  il  '^^^"'"'f- 
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étoit  coLirtifan ,  avoient  décrié  l'hifloire  qu'il  avoit  donnée  de  ce 

Prince  ;  mais  il  pafloit  pour  exaét  dans  (es  autres  récits  (h). 

On  devoit   auffi   trouver  des   chofes  intéiefîàntes   lîir   la 

■  Phénicie,  dans  les  hiiloires  de  S)rie  compofces  par  Caflor 

&.  par  Thallus ,  cités  avec  edime  par  les  anciens  ,  par  S.* 

Judin,  Minutius-Félix,  Laclance,  S.'  Clément  d'Alexandrie, 

Eusèbe  &  autres.  Enfin  Teucer  de  Cyzique  avoit  écrit ,  lèloa 

Voce  TtCufo?.  Suidas ,  une  hiftoire  de  Phénicie  en  cinq  livres. 

Un  plus  long  détail  ne  lêrviroit  qu'à  exciter  nos  regrets  ; 
car  de  tous  ces  auteurs  il  ne  nous  refte  que  les  noms  des  uns 
&  quelques  fragmens  des  autres ,  qui  réputdent  peu  de  lumière 
fur  l'hiltoire  de  Phénicie. 

Le  plus  confidérable  de  ces  fragmens  eft  celui  de  Sancho- 
niaton ,  dans  lequel  on  trouve  quelques  anciennes  traditions 
des  Phéniciens  fur  leur  théc;logie  &.  fur  leur  hilloire.  Nous  en 
fommes  redevables  à  Eusèbe,  qui  l'a  inléré  dans  le  premier 
livre  de  fi  préparation  évangéliqLie. 

Cet  auteur  Phénicien,  qui  n'a  point  été  inconnu  à  Athénée, 
efl  nommé  par  lui  Sun'uiithon ;  mais  Calaubon  a  obfervé  que 
c'étoit  une  faute  qui  s'étoil  glilfée  dans  le  texte  grec  d'Athénée, 
&  qu'il  falloit  lire  Saiichoinatoii ,  avec  tous  les  autres  qui  en  ont 
Therap.iir.  parlé.  Ce  nom,  félon  Théodoiet,  fignifie  un  amateur  de  la 
vérité:  il  paroît  le  dire  d'apiès  Poiphyre,  qui  étant  Phénicien 
devoit  fàvoir  interpréter  les  termes  deji  langue.  Bochait  déi-ive 
ce  nom  de  deux  mots  phéniciens,  <\t  fanah  ou  faiinalt ,  &  de 
hanah.  Le  premier,  nzu  fanah,  f\gmhc  loi ,  c/oâri/ie ,  iiijlniâio/i , 
&  le  fécond,  nip  kanak,  ctrc  jaloux  ou  içlé ;  de  forte  que  San- 
choiiiaion  fignifieroit  la  loi,  ou  linjlruélion ,  a  été  l'objet  de  fou 
amour,  ou  defon  lèle ;  ce  qui  ne  feroit  point  éloigné  de  la  ligni- 
fication iXami  de  la  vérité ,  que  Théodoret  lui  a  donnée. 


(b)  Photius,  cod.  iSg,  ne  rend 
compte  que  d'un  livre  de  Nicolas 
de  Damas  ,  dcdié  à  Héiode ,  & 
intitulé  7m^i'o\tt}\  i^Sàv  ouuaxïjiwjn, 
recueil  des  i/twiirs  ou  u figes,  para- 
doxes,  ou  incroyables.  A  la  fin  de 
l'article  il  ajoute  que  cet  auteur  avoit 


écrit,  fur  d'anciens  Mémoires,  une 
iiiftoire  fort  étendue  de  l'Aflyrie: 
OÙTBf  KOyf  A  oTUe/aiCHi'  Ine^av  it  -TtAi/- 
^XV  ^'S>'"t> ,  ocra.  ■m.hcLjax  fÀ/n</ji.YY  àva.- 
yiuiaij.(i-nti^  i-y/jMi  ^  Kçn'm.M.onnv  ;  mais 
Photins  ne  dit  point  en  coniiîien  de 
livres  cette  hidoire  étoit  ciivilce. 

Tous 
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Tous  conviennent  que  Sanchoniaton  étoit  Phénicien;  mais 

ils  ne  s'accordent  point  fur  le  lien  de  ià  nailîànce:  Suidas,  ou     y'^^^'*"-^^ 

l'aiiteiir  ancien  qu'il  a  copié,  le  fait  Tyrien;  mais  Porphyre     Enfèb pravar. 

8c  les  autres  difent  qu'il  étoit  de  Béryte,  ville  de  la  Phénicie.       ^"""S-  '•  '"' 

Ayant  formé  le  de(îêin  d'écriie  l'hiftoire  depuis  le  com- 
mencement, il  confulta  les  Mémoires  qui  avoient  été  lailFés 
par  Taaut  ou  Thoth:  mais  pour  (e  procurer  ces  Mémohes,    LtihiJ, 
il  ne  fut  point  obligé  d'aller  en  Egypte;  il  les  trouva  à  Béryte, 
ville  de  la  Pliénicie,  où  ils  avoient  été  dépofés  par  les  Cabires, 
fils  de  Sydyk,  qui  les  avoient  écrits  par  l'ordre  de  Taaut.    Li-iHJ. 
Ces  Mémoires  étant  fort  anciens,  ne  pouvoient  pas  détendre 
alfez  bas  pour  mettre  Sanchoniaton  en  éiat  d'écrire  l'hifloire 
de  Ion  pays  jufqu'à  fon  temps,  félon  le  plan  qu'il  en  avoit 
conçu  ;  il  fut  obligé  de  faire  la  recherche  des  acffes  qui  étoient 
gardés  dans  les  diiférentes  villes  de  la  Phénicie,  &  pailiculiè-    Ll-ibid. 
rement  de   ceux  qui ,   écrits  en   caractères   fècrets  ,  étoient 
confèrvés  par  les  Prêtres  dans  les  temples  àçs  Ammonéens.         Id.iHd. 

Pour  trouver  ces  Ammonéens,  il  n'eft  point  nécefîàii'e  de 
le  tranfporter  dans  les  fables  arides  de  la  Libye,  où  étoit  fitué 
ie  temple  de  Jupiter-Hammon.  11  n'efl:  point  fait  mention  des 
voyages  entrepris  au  loin  par  Sanchoniaton;  cet  auteur,  pour 
écrire  l'hifloire  de  ^  nation ,  de  voit  fe  contenter  de  ce  qu'ii 
pouvoit  trouver  dans  fbn  propre  pays ,  en  y  joignant  les 
connoiffances  que  les  peuples  voilins  pouvoient  lui  fournir. 
Des  voyages ,  dans  des  pays  fort  éloignés  de  la  Phénicie , 
devenoient  inutiles  à  l'exécution  de  fon  projet;  Bochart  l'a 
penfe  ainfi,  &:  c'elt  ce  qui  l'a  déterminé  à  rejeter  le  fentiment 
de  ceux  qui  font  voyager  l'auteur  Phénicien  en  Libye,  &  à 
donner  au  mot  Ammonéens  une  autre  acception  que  celle  qui 
défigneroit  les  habitans  de  cette  contrée.  Ce  Savant  a  cru 
que  le  terme  phénicien ,  que  le  traducteur  Grec  a  rendu  par 
kufjMnm ^  étoit  □•Jt3n  >  hhamamm ,  qui  dans  ie  phénicien, 
comme  dans  l'hébreu ,  a  d'abord  lignifié  à^  temples  coniacrés 
au  Soleil,  &  qui  dans  la  fuite  a  été  étentlu  à  toute  forte  de 
temples;  mais  rien  n'oblige  de  recourir  à  cette  explication ,  pour 
rendre  raifon  du  texte  de  Sanchoniaton.  Le  mot  grec  A[jL{jMnmy 
Tome  XyXXIV.  I 
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employé  par  le  tratluéleur,  annonce  aiïez  clairement  qu'il  avoit 
lu,  dans  le  texte  oiiginal,  C^'313J/,  hhamnwinm.  Ce  nom,  fîms 
y  faire  aucun  changement,  t'toit  connu  clans  la  langue  phé- 
nicienne, &  dchgnoit  un  peuple  voifin  des  Cananéens,  qui 
dans  l'Ecriture  eit  appelé  Ammvnhe.  Defcendu  de  Loth,  neveu 
d'Abraham ,  il  avoit  al)andonné  de  très-bonne  heure  la  religion 
de  ce  Patriarche,  pour  embrafler  le  culte  des  Cananéens,  dont 
il  avoit  adopté  toutes  les  fuperftitions.  La  puilllmce  de  ce 
peuple  étoit  déjà  devenue  conlidérable  avant  que  les  Ifraëlites 
AW,  XXI,  entralkiit  dans  la  terre  promi(e;  les  frontières  étoient  foiliiiées 

^'  &  bien  garciées,  &  dans  la  luite  ils  réduilirent  plulieurs  fois 

Judic,  X,  7  les  Ifiaëlites  en  (èrvitude.  Ces  Ammonites,  à  l'exemple  de  tous 
les  peuples  de  l'Orient,  conlêrvoient  des  Mémoires  de  tout  ce 
qui  le  padbit  chez  eux.  Leur  proximité  des  Cananéens,  & 
les  liaifons  qu'ils  avoient  avec  eux,  rendoient  ces  Mémoires 
nécelîàires  à  ceux  qui  vouloient  écrire  l'hiftoire  du  pays  de 
Cana;in  ou  de  la  Phénicie  :  il  efl:  donc  à  prélumer  que  les 
écrits  des  Ammonéens,  confultés  par  Sanchoniaton ,  ne  (ont 
autre  cholê  que  les  Mémoires  conlervés  par  les  Ammonites. 
Ces  Mémoires  étoient  écrits  en  caraélères  l'ecrets,  "ùrn-A^vipoti 
y^xfxfLOiJi ,  (Se  fê  coiifêi-voient  dans  les  endroits  les  plus  retirés 
des  temples ,  dont  l'accès  étoit  interdit  au  profime  vulgaire , 
«c  <JV  y-A.  h  TOOT  ycce/yu^-  Car  il  en  étoit  des  Ammonites 
&.  des  Cananéens  comme  de  tous  les  autres  peuples  de 
l'Orient,  chez  lefquels  les  Prêtres  avoient  un  caraélère  qui  leur 
étoit  propre,  &  que  l'on  appel(jit  yk^tw',  dont  ils  fe  fêrvoient 
pour  écrire  les  Mémoires  hilloriques  ou  philofciphiques  qu'ils 

Z;^  i,p.  f  I.  connx)(ôient.  Diodore  qui  diflingue,  comme  Hérodote,  deux 

,p,jt.  ç^^^^^  ^^  carac^èies  ou  de  lettres  chez  les  Egyptiens,  dit  qu'il 

n'y  avoit  que  les  Prêtres  qui  connuflènt  les  caractères  (acres, 

&:  qu'ils  apprenoient  en  fecret  à  leurs  enfans  à  les  lire.  Tels 

étoient  ceux  qu'Evhémère  appelle  Paiichécns ,  qu'il  difcM't  avoir 

Euf.  pnTjK  Ev.  trouvés  dans  l'ile  Panchée,   &  que  cet  auteur  afluroit  n'être 

'  '  'l'  °'  point  différens  de  ceux  que  les  Egyptiens  appeloient  facrés. 

Si  cette  Panchée  n'étoit  point  diflinguée  de  la  Phénicie,  ou  fi 

c'étoit  unç  îiç  dç  la  mer  Rouge ,  originairement  peuplt-e  par 
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des  Phéniciens ,  ce  qui   ndl   point  enticreinent  Jeflitué  de 
vniifcmblance  ,  j'en  conclurois  que  les  caractères  (acres  dtî 
Phéniciens  ne  difiéroient  point  de  ceux  des  Egyptiens.   Les 
Éthiopiens  de  Méroé,  voilins  de  l'Egypte,  &  les  Babyloniens 
avoient  aufli  une  efpèce  de  caraélères  qu'ils  apjieloient  fdciés, 
flir  ie(queis  Démocrite ,  au  rapport  de  Diogène-Lacrce ,  a\'oit    ^"  Dcmomto, 
compoié  quelques  traités.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  ,  1  l'j"'  "^„"'', 
les  juifs  voihns   des   Phéniciens  avoient  pareillement  deux  Samam.cdj:./. 
lortes  de  caracT;ères,  l'un  vulgaire,  que  l'on  employoit  commu-  ^''  ' ^■^' 
nément ,  &  l'autre  conCicré  aux  ulâges  de  la  religion  ;  mais 
ce  lentiment  n'a  d'autres  garants  que  des  Rabbins,  dont  le 
témoignage  eft  rarement  recevabie.   Un  texte  de  Théodoret    ^"Cemf.quxjl, 
femble  étendi-e  cet  ulâge  aux  Grecs  :  ce  il  y  a ,  dit  ce  Père , 
dans  les  temples  des  Grecs,  certains  caraélères  particuliers  qu'on  « 
appelle  y^nrj;  «  mais  Bochart  avertit  que  ce  texte  n'elt  point 
décidf,  parce  que  les  Pères  donnoient  ordinairement  le  jiom 
d'Hellènes  ou  de  Grecs  à  tous  les  payens,  de  quelque  nation 
qu'ils  fulîênt. 

Le  voifinage  des  Juifs,  avec  lelcjuels  les  Phéniciens  avoient 
fouvent  des  démêlés  &  mcme  des  gueires  à  foutenir,  ne 
permettoit  point  à  Sanchoniaton  de  ne  rien  dire  de  ce  peuple 
dans  Ton  hifloire:  pour  en  parler  avec  plus  de  certitude,  il  ne 
fe  contenta  point  de  ce  qu'il  j)ouvoit  trouver  dans  les  annales 
de  (à  nation;  perluadé  qu'il  ne  pouvoit  bien  connoître  les  Juifs, 
quoique  lès  voifins,  que  par  les  Juifs  mêmes,  il  confulta  leurs 
propres  Mémoires,  &  en  particulier  ceux  qui  avoient  été  lailfés  Euf.pmp.Ev. 
par  Jéiombal,  prêtre  du  dieu  Jevo.  '  '^' 

Ce  Jérombal  eil  vraifemblablement  le  même  que  Gédéon, 
l'un  des  Juges  d'Ifi-aël,  <à  qLii  l'Ecriture  donne  pludeurs  fois  le  Mie.  vu.  i; 
nom  de  Jéroliaal  ou  de  JérubbaaI.  Suidas  trouve  l'étymolopie  ,.  '^^L, 
de  ce  nom  dans  le  grec  jee^y,  qui  lignine  un  temple,  &  dans 
Baal,  nom  donné  aux  faux  Dieux  adorés  par  les  peuples 
voilins  des  Juifs  ;  mais  les  Hébreux ,  qui  ignoroient  entièiement 
ie  grec ,  ne  pouvoient  employer  dans  la  compofition  de  leurs 
noms  des  termes  de  cette  langue  :  il  faut  donc  recourir  à  l'hébreu 
pour  avoir  la  véritable  lignification  de  ce  nom.  L'auteur  du 
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livie  des  Juges  nous  apprend  que  Gcdéon  ayant  renverle  à 
Ephia,  pendant  une  nuit,  un  autel  de  Baal  qui  appartenoit 
à  Ion  père,  &.  coupé  le  bois  qui  étoit  aupiès;  ceux  du  lieu, 
qui  s'en  aperçurent  le  matin,  vinrent  trou\er  Ion  père,  &  lui 
demandèrent  qu'il  leur  livrât  Gédéon  pour  le  taire  mourir; 
&.  que  Joas  leur  répondit  :  «  Ell-ce  à  nolis  à  venger  B;tal  & 
"  à  combattre  pour  lui?  fi  Baal  efl:  Dieu,  qu'il  le  venge  de  celui 

Mk.vi,j2,  qui  a  déuiiit  ton  autel».  L'auteur  lacré  ajoute  que  de  ce  jour 
Gédéon  fut  appelé  Jérobaal,  à  caufe  de  ce  que  Ion  père  avoit 
dit,  ^ue  Bdal  fe  venge  Ae  celui  qui  a  rcnvcijé Joii  autel.  Les 
mots  hébreux  font  Sian  u  y^\  jarch  ho  hcibbaal ,  que  Baal 
difpute  avec  lui,  ou  qu'il  Je  venge  de  lui  ;  &i  Bochart  a  prouvé, 
par  quelques  exemples,  que  lorlque  dans  1  hébreu  deux  3  beili 
(c  iuivent,  le  premier,  dans  les  autres  langues,  efl:  fouvent 
changé  en  o  mem  ou  m.  Telle  efl  la  véritable  étymologie  de 
Jérombaal. 

La  lèule  difficulté  qu'on  puiffe  opp)lêr  efl  que  Gédéon 
n'étoit  [X)int  Prêtre,  ni  même  de  la  tribu  de  Lévi ,  mais  de 
celle  de  Manalfé,  qui  n'a\'oit  chez  les  Ilraciites  aucune  part 
aux  fonélions  du  ficerdoce.  Un  payen ,  qui  pouvoit  avoir  lu 
dans  les  Mémoires  de  Gédéon  que  ce  chef  du  peuple  Hébreu 

JiiJ.2-f.,  2  (;  avoit  drdlé  des  autels  à  Dieu ,  qu'il  lui  avoit  offert  des  fâciilices, 
&  que  lies  dépouilles  enlevées  à  fes  ennemis  il  avoit  fait  faire 
un  éphod ,  qui  éloit  un  habit  puliculier  aux  prêtres  des 
Hébreux;  ce  payen,  dis -je,  pouvoit  bien  fê  i-)erluader  qu'il 
étoit  du  nombre  des  Prêtres ,  mais  il  n'cil  pas  certain  que 
Sanchoniaton  ait  donné  le  titre  de  Prêtre  à  Jérombaal.  Le  terme 
phénicien  fna,  colieii,  dont  il  s'étoit  vraifemblablement  fêrvi,  qui 
lignifie  un  Prêtre,  défigne  également  un  Prince.  En  s'attachant 
à  cette  dernière  acception,  la  difficulté  difparoît,  &  l'auteur 
Phénicien  aura  feulement  voulu  dire  que  Jérombaal  étoit 
prince  ou  chef  des  adorateurs  du  dieu  Jevo,  ou  plutôt  Jao, 
comme  on  lit  dans  Théodoret  ;  car  c'éloit  ainfi  que  les  payens 
ap{-)eloient  le  Jéliova,  ou  le  Dieu  adoré  par  les  Juifs. 

i.i'c.  o"  ''^'       Eusèbe  place  Sanchoniaton  avant  la  guen-e  de  Troie,  & 
Vouia.v)(a-  Suidas  le  met  vers  le  temps  de  cette  inême  gueiTC.  Cette  haute 


DE    LITTÉRATURE.  6^ 

antiquité  n'a  rien  qui  doive  nous  effiayer.  Poddonius  d'Apamce 
plaçoit  avant  ctile  même  gneire  Mochus,  ou  Mo(chus,  phi- 
loiophe  &  hiftoiien  Fhcnicien  ;  Porphyre  aioutoit  que  5an-      E"fil'-r^p- 

,      '  .  .       ,     .      r  IN  1       O'      •  •  ■         rr     Evang.  lib,  X, 

choniaton  avait  écrit  lous  le  règne  de  oemiramis,  pnnceiie  f.  ^, 
d'Affyrie ,  &  que  celte  Reine  éioit  antérieure  à  la  guerre  de 
Troie,  ou  qu'elle  vivoit  dans  le  temps  même  de  cette  guerre. 
Ces  deux  époques  ont  paru  à  quelques  Savans  fê  contredire: 
quand  elles  le  contrediroient ,  on  ne  pourroit  en  conclure  la 
fuppofition  de  l'auteur  Phénicien  ;  il  s'enfuivroit  (èuiement  que 
ceux  qui  les  ont  propofées ,  le  feroicnt  trompés ,  en  failant 
concourir  le  i ègne  de  Sémiramis  &  la  guérie  de  Troie  :  mais 
ces  deux  époques  ne  font  pas  ablolument  inconciliables  dans  le 
fyltème  de  la  chronologie  AfTyrienne,  propofé  par  Hérodote, 
&;  qui  paroît  avoir  été  fuivi  par  Porphyre  &.  par  ceux  qui 
ont  parlé  de  Sanchoniaton.  L'hidorien  Grec,  à  la  véiité ,  ne 
parle  que  de  deux  reines  d'Alîj'rie  qui  aient  porté  le  nom  de 
Sémiramis,  &  qui  l'une  &  l'autre  font  polléiieures  à  la  guerre 
de  Troie;  mais  il  y  en  a  eu  d'autres,  &  la  plupart  des  auteurs 
s'accordent  à  donner  à  la  femme  du  fondateur  de  l'empire 
Alîyrien ,  dont  Hérodote  ne  dit  rien ,  le  nom  de  Sémiramis. 
£n  admettant  leur  récit ,  il  jie  fora  pas  difficile  de  trouver 
vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ians  déranger  le  fyilème 
de  la  chronologie  d'Hérodote,  une  princeflê  d'Affyrie  nommée 
Sémirainis.  Hérodote  prétend  que  la  monarchie  Aflyrienne 
n'avoit  duré  que  cinq  cents  vingt  ans,  depuis  ia  fondation  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  été  détruite  par  Arbacès.  La  prife  de  Ninive,  Htmiot.  t, 
capitale  de  cette  monarchie,  &  la  mort  de  Sardanapale,  fon 
dernier  Roi,  tombent  à  l'an  du  monde  3257  (avant  Jéfus- 
Chrifl.748  ).  Si  l'on  déduit  de  ces  trois  mille  deux  cents 
cinquante-fopt  ans  les  cinq  cents  vingt  de  la  durée  de  l'empire 
AfTyrien ,  la  fondation  de  cet  empire  remonte  à  l'an  du  monde 
2737  ( avant  Jéfos-Chrifl  i  267).  On  donne  communément 
à  Ninus,  premier  roi  d'Affyrie,  cinquante-deux  ans  de  règne; 
{3.  mort  par  conféquent  ne  fora  anivée  que  l'an  du  monde 
^785)  (avant  l'ère  vulgaire  12  15),  auquel  Sémiramis  là 
veuve  fera  montée  fur  le  trône.  Cette  femme  ayant  régné  leule 

1  ii; 


70  MÉMOIRES 

quarante-deux  ans,  (à  fin  tombe  vers  l'an  du  monde  2S31' 
(avant  Jc'fus-Chrift  i  173  ).  Suivant  ce  iyftème,  Sémiramis 
non-feulement  rcgnoit  pendant  la  guerre  de  Troie,  elle  a  même 
furN'ccu  onze  ans  à  la  pri(e  de  cette  \'ille  :  le  (ynchronilme  de 
la  guerre  de  Troie  &  du  règne  de  Scmiramis  n'dt  donc  point 
une  raifon  de  rejeter  l'autorité  de  Porphyre,  ni  celle  de  l'ancien 
auteur  copié  par  Suidas ,  ni  de  fufpecter  l'authenticité  de  l'auteur 
Phénicien. 

Cette  date  s'accorde  aufli  avec  ce  qui  a  été  dit  ci  -  detTus 
de  Gédéon.  Si  en  effet  Sanchoniaton  a  vécu  vers  le  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  il  peut  avoir  prohté  pour  Ton  hifloire,  des 
Mémoires  que  Gédéon ,  l'un  des  juges  d'Ilrael ,  avoit  lailFés;  car 
il  n'eit  point  dit  qu'il  eût  converfé  avec  lui ,  mais  feulement  qu'il 
avoit  tiré  fes  principales  lumières  de  fes  Mémoiies,  ti\yi<pùi  tZ 
•xjunifMiyLd.'KL.  La  judicature  de  Gédéon  ayant  commencé  l'an 
du  monde  2759  ('^^^'^t  Jékis-Chrifl  1245  ),  &  ^y-'^t  ^'^i 
l  an  2768  (avant  Jclus-Chrift  i  2  3  6  ),  il  y  a  de  cetteannée  à  la 
prife  de  Troie,  vers  laquelle  on  place  la  vie  de  Sanchoniaton, 
cinquante -deux  ans;  Sanchoniaton  a  donc  pu  conlulter  les 
Mémoires  de  la  judicature  de  ce  chef  du  peuple  d'ifiaël. 

Quoique  l'Écriture  parle  d'un  Abibal ,  roi  de  Tyr,  père 
d'Hiram,  contemporain  de  Da\'id  &  de  Salomon,  on  ne  peut 
en  conclure  que  le  trône  de  Béryte  ne  fût  point  alors  occupé 
par  un  Abibal ,  auquel  Sanchoniaton  ait  pu  adrefîer  (on  ouvrage. 
Abibal  ed  un  nom  phénicien  qui  peut  avoir  été  commun  à 
pluheurs  Princes;  Se  l'on  kit,  par  le  témoignage  de  l'Ecriture, 
que  dans  la  Syrie,  &  fur-tout  dans  la  Phénicie,  chaque  ville 
un  peu  confidérable  avoit  fen  Roi,  &:  par  celui  de  Strabon,  que 
cet  u&ge  dura  jufqu'au  temps  des  Mèdes  6c  àcz  Perfc. 

L'hilioire  de  Phénicie,  qui  avoit  été  écrite  en  phénicien 

par  ion  auteur.  re(k  long-temps  dans  cette  langue:  ce  ne  fut 

que  dans  le  1 1,*  iiècle  de  l'Eglife  qu'elle  fut  traduite  en  grec 

Sml  vKce     par  Philon  île  Byblos,  qui  a  vécu  fous  l'empire  de  Néron 

■  "''"^  "  ^"'^'  &  fous  celui  de  fes  (uccedeurs ,  juiques  &  compris  Adrien. 

Cyriih  Alex.  §_t  çj^;p,-,e„t  d'Alexandrie,  li  l'on  s'en  rapporte  <à  S/  Cyrille, 

'  '    '    '    fittribue  cette  tra4uc1:iun  à  Josèphe  l'hiftorieii  à^i  Juifs;  ipai$ 
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aucun  autre  ne  l'ayant  jamais  comprile  parmi  les  ouvrages  de 
i'hiitoiitn  Juil,  tout  le  monde  convient  que  c'elt  une  inad- 
vertance de  S.'  Cyrille,  &  que  Philon  de  Byblos ,  auquel 
tous  les  autres  l'ont  attribuée,  en  eft  le  véritable  auteur.  Ce 
Phénicien ,  en  mettant  en  giec  l'ouvrage  de  fon  compati iote , 
a  été  plutôt  un  paraphralle  qu'un  traducleur  :  il  s'eft  donné 
plufieurs  libertés  que  nous  condamnerions  aujourd'hui  avec 
vaifon  ;  non-ieulement  aux  noms  phéniciens  il  a  fubllitué  des 
noms  grecs,  qu'il  fe  perfuadoit  poi'.voir  y  répondre,  il  a  de 
plus  louvent  inféié  dans  le  texte  les  propres  réflexions,  fa.ns 
en  avertir  fon  leéleur.  Cette  manière  libre  de  traduire  étoit 
aflez  ordinaire  chez  les  anciens.  Philiiipe,  qui  a  traduit  d'égy- 
ptien en  grec  les  hiéroglyphes  d'Orus-Apollo,  a  pareillement 
inféré  dans  iâ  verfion ,  des  choies  qu  il  n'avoit  point  trouvées 
dans  ion  original  ;  &  pour  ne  point  forlir  de  l'ouvrage  de 
Sanchoniaton  ,  il  proit  alfez  claiiemcnt  qu'Eusèbe  lui-même, 
en  copiant  le  texte  de  Philon  de  Byblos,  y  a  quelquefois  mêlé 
ks  propres  itiées.  Philon  de  Byblos  partagea  la  tiaduélion  qu'il 
avoit  faite  de  Sanchoniaton,  en  neuf  livres,  félon  Eusèbe;  ..f''^/''  ^''■"'=' 
jnais  Porphyre  n'en  comptoit  que  huit ,  paire  qu'ef+eclivement  De  Alfiin. 
i'hidoire  de  Phénicie  ne  comprenoit  que  ce  nombre ,  le  pre-  ^''''  "' 
mier  livre  n'étant  que  lexpolition  de  la  cofmogonie  dans  les 
principes  de  la  thcwlogie  Phénicienne. 

Sanchoniaton   paffoit  pour  avoir   écrit  Çon  hiftoire  avec 
autant  d'exactitude  que  de  fidélité.   Lorfqu'elle  fut  préfentée    Euf.fr^p.E* 
à  Abibal,  roi  de  Béryte,  à  qui  fon  auteur   l'avoit  dédiée, 
ce  Prince,  après  avoir  fait  examiner  par  des  perlonnes  capables    IM  . 
û  elle  étoit  conforme  à  la  vérité ,  lui  donna  fon  approbation  : 
fâ  fidélité  dans  ce  qu'il  avoit  rapporté  des  Juifs,   ell  louée 
en  particulier,  &.  l'on   aflure  que  la  con\'enance  des  noms    /^v/, 
&  celle   des   lieux  garantilfent  fuffilamment  fon  exactitude. 
Par  rapport  à  ce  c|ui  concernoit  la  Phénicie ,  Eusèbe ,  dont 
le  témoignage  n'eft   point   récufable ,   puiiqu'il  étoit  évêque 
de    Célarée   en    Palelline  ,    nous  alfure  que  tout  ce  qu'on     H'id.cioj^ 
voyoit  dans  les  villes  &;  dans  les  bourgs  des  Phéniciens,  que 
Içs  noms  dç  leurs  dieux  Si  leur  liiitoire,  &  Içs  mjfières  qui 


72  MÉMOIRES 

fe  célébroieiït  en  divers  lieux  du  pays,  juftifîoient  la  véracité 

de  cet  hifbrien. 

A  juger  de  cet  ouATage  par  ie  fiagment  qui  nous  en  re(te , 
le  liyle  dans  lequel  il  e(t  écrit,  fon  langage  énigmatique, 
conforme  à  tout  ce  qui  nous  refte  des  anciens ,  la  manière  de 
compter  par  génci-ations ,  tout  en  un  mot  lemble  annoncer  un 
ouvrage  des  plus  anciens  :  c'eft  le  jugement  qu'en  a  porté 
Eusèbe,  &  qu'en  ont  pareillement  porté  ceux  qui  lont  venus 
depuis;  tous  l'ont  regardé,  après  les  récits  de  Moyfe,  comme 
un  monument  authentique  &  le  plus  précieux  qui  nous  (oit 
refté  de  l'antiquité;  il  a  joui  conllamment  de  cette  réputation 
jufqu'à  Scaliger ,  qui  le  premier  a  répandu  des  doutes  fur  fon 
authenticité. 

Vers  le  milieu  du  fiècle  dernier,  Jean-Henri  Urlui  publia 
une  diiïèitation,  dans  laquelle  il  entreprit  de  prouver  que  le 
fragment  qu'Eusèbc  nous  a  confèrvé,  ne  méritoit  pas  plus  de 
croyance  que  les  ouvrages  attribués  à  Zoroadi'e  &  à  Hermcs- 
Trimégide.  StillingHeet,  dans  Qm  traité  des  origines  fîicrées, 
Cil  a  porté  le  même  jugement ,  qui  a  été  adopté  par  Henri 
Dodwel  &  par  Vandale.  Ce  même  fragment  a  été  pareillement 
rejeté  par  Richard  Simon,  par  les  PP.  MontJaucon  &  Calmet, 
par  M.  Dupin  &  enfin  par  M.  de  la  Barre,  de  cette  Académie; 
mais  l'autorité  ni  les  raifons  de  ces  Savans  n'ont  point  enlevé 
tous  les  fiifîrages.  D'autres,  non  moins  célèbres,  Voïïius, 
Bochart,  Grotius ,  les  PP.  Pezron  &.  Thomaffin,  Huet , 
la  Croie,  Cumberland,  M."^'  Foiirmont,  Warburton,  &CC.  ont 
jugé  ce  fragment  authentique,  (mon  dans  toutes  lès  parties, 
du  moins  pour  le  fond  ;  car  les  uns  &  les  autres  conviennent 
que  le  traducteur  s'efl  donné  quelques  libertés,  en  inférant 
dans  l;i  verfion ,  des  choies  qui  n'étoient  point  dans  Ion  original  : 
mais  ils  (ont  perfuadésque  ces  additions  pouvant  le  dillinguer, 
les  unes  allez  facilement,  les  autres  avec  un  peu  plus  d'attention^ 
l'authenticité  de  l'ouvrage  n'en  doit  point  loufTrir. 

Ce  partage  de  fentimens  entre  les  Savans  ne  permet  point 
de  faire  ulage  de  ce  fragment,  qu'on  n'ait  préalablement  difcuté 
les  raifons  dos  uns  &.  des  autres ,  pour  être  eu  état  de  juger 

du 
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du  degré  de  croyance  cjii'il  peut  mcriler.  Plufieurs  de  ceux 
qui  ont  conteflé  Con  aulorité,  n'ont  apporté  aucune  raifon  de 
leur  jugement  ;  d'autres  l'ont  motivé.  De  ces  derniers,  les  uns 
n'ont  j:)ropo(e  que  des  moyens  extérieurs  ou  étrangers  au 
fragment ,  &  les  autres  ont  alltgué  des  raifons  qu'ils  ont 
puilées  dans  le  fragment  même. 

Le  premier  moyen  qu'on  lui  ait  oppole ,  efl  le  filence  des 
Anciens.  Tant  que  l'ouvrage  de  Sanchoniaton  n'a  exillé  qu'en 
phénicien,  il  n'efl:  pas  lurprenant  qu'il  n'ait  point  été  cité. 
La  langue  dans  laquelle  il  étoit  écrit ,  n'étant  entendue  que  de 
peu  de  perfonnes,  il  a  dû  êtie  peu  connu;  mais  à  peine  fut-il 
devenu  public  par  la  traduélion  de  Philon  de  Byblos ,  qu'il 
fut  cité  |)ar  les  auteurs  qui  écrivirent  depuis.  Athénée,  qui  a 
vécu  fous  Marc  -  Aurèle  Se  fous  Commode  Ion  fucceflëur , 
depuis  l'an  161  jufqu'à  la  fin  de  192,  c'eft  -  à  -  dire  peu  de 
temps  après  Pliilon  de  Byblos ,  en  a  fait  mention  dans  fôn 
troifième  livre,  où  après  avoir  fait  exhorter  Ulpien  le  Tyrien, 
par  Cynulcus  ,  de  manger  d'un  mets  de  fon  pays  appelé 
P(*Se9<rA5t-4^î,  il  ajoute  que  perfonne  n'a  voit  paj-lé  de  ce  mets  L.iir.jri 
que  Sanchoniaton  &Mochus,  hiftoriens  Phéniciens.  Le  nom 
de  ce  mets  avoit  été  laide ,  par  les  traducteurs ,  tel  qu'ils  l'avoient 
trouvé  dans  leur  oiiginal ,  s'étant  contentés  d'y  ajouter  une 
terminaifon  grecque;  ce  nom  étoit  par  confequent  phénicien, 
£<.  meparoît  venir  deian,  chahar,  qui  fignifie  lier,  joindre,  unir, 
&  de  *lSy ,  hhhdkipli  ou  hhhukph,  dont  les  Arabes ,  qui  nous  ont 
confèrvé  différentes  lignifications  des  anciens  mots  phéniciens, 
le  fervent  encore  aujourd'hui  pour  exprimer  toute  efpcce  de 
nourriture  ou  d'aliment  :  ces  deux  mots  réunis  lignifient  donc 
en  général  l'union  ou  le  mélange  de  diverfês  fortes  d'alimens, 
&  ils  défignenl  ici  en  particulier  un  gâteau  de  miel  &  de  lait; 
car  Cynulcus  ne  tient  ce  propos  à  Ulpien,  que  parce  qu'on 
lui  préfêntoit  àçs  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  de  Séfame, 
du  lait  &  du  miel. 

S.'  Clément  d'Alexandrie ,  qui  fîeurilTbit  à  la  fin  du  fécond 
fiècle  de  l'Eglife,  a  aufTi  cité  Sanchoniaton;  cette  citation  ne 
le  trouve  plus  à  la  vérité  dans  fes  ouvrages ,  qui  ne  font  point 
Tome  XXXIV.  K 
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parvenus  jii/qu'à  nous  en  leur  eiilier;  mais  S.'  Cyrille  l'y  avoit 
C)ri//.  Alex,  ji^g^  çr^^.^  j^|^5  ^„^  jg  ("^5  jivres  contre  l'empereur  Julien,  il  nous 

COUtr.Jul.Vl,  —  ,,,  ,.,  il      /■  --  I         A      ' 

alUire  que  ce  rere,  quji  appelle  luccelleur  des  Apôtres,  avoit 
prie  de  i'hilloire  phénicienne  de  Sanchoniaton. 

Porphyre,  philobphe  payen  qui  vivoit  à  la  hn  du  m/  fiècle, 
en  a  pareillement  parle,  dans  les  livres  de  ïabjliiieiice  de  kicliatr 
Lib.ir,  ^y^j  animaux ,  où  il  dit  cjue  celte  hiftoire  ctoit  remplie  de  rtcits 
des  (îicrifices  que  les  Phéniciens  a  voient  offerts  à  leurs  Dieux, 
en  leur  immolant  des  hommes  :  il  l'avoit  aulh  cité  dans  les 
livres  qu'il  avoit  écrits  contre  les  Chrétiens. 

Eusèbe,  évcque  de  Céfarce  en  Paleiline,  ne  doutoit  point 
de  l'authenticité  de  ce  livre ,  dont  il  nous  a  donné ,  dans  le 
premier  livre  de  Ça  préparation  évangélicpie ,  de  longs  extraits, 
tant  de  l'ouvrage  que  de  la  préface  du  traducteur,  &  il  elt 
vifible  que  c'étoit  dans  la  traduction  même  de  Philon ,  &:  non 
dans  les  extiaits  de  Porphyre,  que  cet  Evcque  avoit  pris  le 
fragment  qu'il  en  a  rapporté. 
Thtra^.  tu,  Thcodoret,  dans  le  v.*^  (lècle,  s'efl  aulTi  fervi  de  Sancho- 
niaton ,  pour  prouver  que  les  Dieux  adorés  par  les  Gentils 
avoient  été  des  mortels.  Enim  Suidiis  a  connu  Sanchoniaton 
6c  Philon  de  Byblos  Ion  traduéleur,  de  chacun  delcjuels  il  a 
fait  un  article ,  conçu  de  manière  à  faire  juger  qu'il  ne  s'en 
étoit  point  rapporté  à  Eusèbe,  &  qu'il  avoit  vu  les  livres  dont 
il  parle.  Combien  d'auteurs ,  de  l'exiflence  defquels  on  n'a 
jamais  douté,  ont  été  moitis  cités  par  les  Anciens,  que  celui-ci? 
Josèphe  renvoyant  fréquemment  aux  annales  phéniciennes 
conlervces  à  Tyj",  dont  l'ouvrage  de  Sanchoniaton  faifoit 
peut-être  partie,  ou  du  moins  dont  il  avoit  été  extrait,  n'étoit 
point  obligé  de  le  citer;  Se  l'empereur  Julien,  qui  avoit  em- 
brallé  le  parti  des  Phiiofôpiies  allégorifles ,  ne  pouvoit  alléguer 
un  auteur  qui  détruifoit  le  fyflème  qu'il  vouioit  établir  :  le 
filence  de  ces  deux  autairs,  poflérieurs  à  Philon  de  Byblos, 
n'efl  donc  point  propofîible  contre  fon  authenticité. 

Si  l'on  demande  aux  Savans  qui  la  combattent ,  en  quel 
temps  la  fuppolîtion  en  a  été  faite ,  par  qui  &  dai^s  quelle 
vue ,  ils  ne  répondejit  que  par  des  conjectures  qui  fe  détiuifènt 
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mutuelle  ment  ;  l'un  d'eux  croit  que  Philon  de  Byblos  a  écrit 
lous  le  lègue  des  Ptolémées  :  «  ce  fut  alors ,  dit  -  il ,  que  les 
Philolophes  foitant  le  ridicule  às-i  fables  dont   la  théologie  « 
vulgaire  étoit  iurchargce,  commencèrent  à  tourner  ces  fables  « 
en  allégories ,  &  à  les  expliquer  des  aftres ,  des  élémens  &  « 
des  produdions  de  la  Nature;  mais  ces  nouvelles  explications  « 
ne  furent  point  goûtées  de  tous;  quelques-uns  relièrent  per-  « 
fuadés  que  ceux  auxquels  on  a  voit  éiigé  des  autels ,  étoient  « 
des  hommes  de  la  même  nature  que  caix  qui  les  adoroient  ;  « 
de  ce  nombie  kit  Evhémère,  qui  compofa,  environ  trois  cents  « 
ans  avant   notre  ère  vulgaire  ,   l'ouvrage   qu'il  intitula  \io^  « 
ctVap^xîfiî,  {'hipoire  facrée.  Philon  de  Byblos  écrivit,  ajoute-t-il,  « 
vers  le  même  temps ,  &  pour  donner  plus  d'autorité  à  (on  « 
ouvrage,  il  feignit  de  n'être  que  le  traducteur  d'un  ouvrage  « 
plus  ancien,  qui  n'avoit  jamais  exilté.  »   Cette  conjecture, 
contraire   au  (êntiment   de  toute   l'antiquité,    n'ed  foutenue 
d'aucune  preuve,  &  elle  a  contre  elle  le  filence  des  Anciens. 
L'écrit  d'Evhémère   attira   l'attention  de   tous   les   zélés   du 
paganifme,  &  excita  leurs  plaintes  &  leurs  murmures  contre 
lui.  On  veut  que  celui  de  Philon  de  Byblos  ait  été  compole 
dans  le  même  temps  &  dans  les  mêmes  vues ,  &  qu'il  ait 
le  même  objet  ;  cependant  perfonne  ne  s'en  plaint  :  pourquoi 
une  conduite  fi  différente  à  l'égard  de  ces  deux  auteurs,  (inon 
que  l'ouvrage  d'Evhémère  exiltoit ,  &  que  celui  de  Philon 
de  Byblos  n'exifloit  point  encore!  En  effet,  Philon  de  Byblos 
vivoit ,  non  lous  les   Ptolémées  ,  mais   fous  les    empereurs 
Romains ,  dans  le  premier  &  au  commencement  du  fécond 
fiècle  de  l'Eglifè.  Cet  auteur  ne  diffunule  point  fon  oppofitioii 
au  fyftème  des  Allégorilles ,  ni  qu'en  compolânt  fon  ouvrage, 
fon  deffein  n'ait  été  de  le  combattre;  mais  toute  l'antiquité  a 
été  perfuadée  qu'il  n'avoit  point  tiré  tout  du  fonds  de  fon  imagi- 
nation; qu'au  contraire,  ayant  trouvé  dans  fon  pays  un  ouvj-age 
ancien,  dont  l'auteur,  après  avoir  expliqué  la  première  origine 
des  chofès  lêlon  le  fyftème  des  Pliilofophes ,  expofoit,  dans  une 
hiftoire   fimple   &  dégagée    de    réflexions ,   l'apothéoie  des 
hommes  qui  s'étoient  rendus  célèbres  par  leur  puifîànc^  ou 
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par  leurs  inventions;  que  Philon  de  Byblos,  dis- je,  'iigeant 
qiiC  cet  ouvrage  favoriloit  le  (yflème  qu'il  avoit  embnilîe,  le 
traduiiit,  &  que  pour  le  rendie  plus  concluant  contre  (es 
adveriaires,  il  le  ht  non-leulement  prcccder  d'une  préface,  dans 
laquelle  il  expliquoit  les  vues,  mais  il  inlûa  aufîi ,  dans  le 
corps  de  (a  traduction  ,  diiîcrenles  réHexions  tendantes  au 
même  but. 

D'autres  vont  plus  loin ,  &  pix'tendent  que  l'ouvrage  de 

Philon  de  Byblos  n'exil la  jamais,  &  que  les  fragmens  qu'on 

cite  de  lui  ont  été  fuppolés;  mais  par  qui!  c'ed  lur  quoi  on 

ne  s'accorde  point  encore.  Si  l'on  en  croit  quelques-uns, 

Porphyre,  zélé  défenleur  du  paganifine  &  ennemi  déclai'é  des 

Chrétiens,  e(l  l'auteur  de  la  lLip[x>(ition.   La  fourberie  ne  (e 

préfumant  point ,  il  fiuit  du  moins  alléguer  quelque  motit 

puilîant ,  qui  ait  été  capable  d'y  déteiminer  celui  qu'on  en 

accule,  &  l'on  ne  peut  en  prêter  aucun  de  cette  nature  à  ce 

Philofôphe  ;  il  étoit,  au  contraire,  inléreffé  à  iaifïèr  Sancho- 

niaton  &  Ton   tradudeur  dans   un  éternel  oubli.   Porphyre 

vouloit  perfuader  aux  hommes  de  s'abflenir  de  la  chair  des 

animaux,  &  dans  l'ouvnge  qu'il  compoia  dans  celte  vue,  il 

prétendit  prouver  que  les  fiicrifices  fânglans  n'étoient  point  de 

îa  première  inflitution ,  &  que  dans  les  premiers  temps  les 

hommes  n'offrirent  aux  Dieux  que  des  fiiiits  de  la  terre.  La 

fuppofition  d'une  hirtoire  où  l'on  \'oyoit  que  dans  fôn  propre 

pays  les  hommes  avoient  porté  la  barbaiie  jufqu'à  ^icrifier  aux 

Dieux  leurs  femblahlcs,  &:  à  manger  de  leur  chair,  n'éloit 

point  alTortie  à  fon  defîein.  Ce  même  Philofôphe,  zélé  pour 

le  fyftème  allégorique,  pouvoit-il  fuppofêr  \\\\  auteur  qui  ne 

devoit  a\'oir  écrit  que  pour  combattre  ce  fyflème?  Le  motif 

délaver  le  paganifine,  ébranlé  par  les  Chrétiens,  n'efl  pas  plus 

propolable.  Une  hifloire  qui  conflaloil  les  ruperflitions  les  plus 

grofîières ,  qui  étoit  remplie  de  fables  du  moins  aufîl  abfurdes 

que  celles  des  Grecs,  qui  prouvoit  l'excès  d'irréligion  &  de 

barbarie  auquel  les  payens  s'étoienl  portés,  ne  devoit  pas  lui 

paroître  un  moyen  bien  efficace  pour  défendie  le  paganifiTie, 

attaqué  iôus  ces  rapports  par  les  Chrétiens;  &  Porphyre  avoit 
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aflêz  Je  génie  pour  kniir  qu'en  failant  cette  ruppofition  ,  ii 
auroit  fourni  des  armes  contie  lui  -  mèine ,  &  qu'il  auroit 
renveile  le  pag-.inifme ,  au  foutien  duquel  tous  les  efforts 
tendoient.  La  principile  objecftion  foj-mée  par  les  Chictiens, 
comme  on  le  voit  par  tous  les  apologiftes  des  premiers  fièdes, 
étoit  que  ceux  auxquels  les  payens  avoient  décerné  les  honneurs 
divins ,  avoient  été  de  la  même  nature  que  ceux  qui  les  adoroient, 
fujets  aux  mêmes  palfions  &  aux  mêmes  misères  qu'eux.  Cette 
objedion  étoit  pleinement  confirmée  par  la  ruppofition  d'une 
hiltoire ,  de  laquelle  il  réfultoit  que  les  plus  grands  Dieux 
avoient  été  les  hommes  qui  avoient  inventé  les  arts  &  les 
chofes  nécefiaires  <à  la  vie.  Une  telle  (îip[X)fition  ne  répondoit 
point  à  l'objection  des  Chrétiens ,  elle  enlevoit  au  contraiie 
aux  payens  le  feul  moyen  railonnabie  qu  ils  euffent  de  l'éluder, 
en  expliquant  par  des  (èns  allégoriques  tout  ce  dont  les  Anciens 
avoient  chargé  leurs  Dieux.  Eusèbe  en  a  fait  la  remaïque,  en  Prap.Ev.l.x. 
terminant  (on  récit  de  la  théologie  phénicienne,  pai-  ces  paroles: 
«  on  ne  peut  plus  recourir  aux  explications  forcées  que  les  Grecs 
tirent  des  aftres ,  des  éiémens  &  des  productions  de  la  Nature.  » 
Mais  ce  qui  difculpe  entièrement  Porphyre  de  la  fuppofilion, 
efi  que  Sanchoniaton  &  Philon  de  Byblos  étoient  connus,  dans 
le  fiionde  littéiaire,  un  liècle  ou  environ  avant  lui,  puifqu'ils 
avoient  été  cités  par  Athénée. 

Soupçonner  de  l'impofiure  Eusèbe  de  Célâi-ée ,  comme 
quelques  -  uns  l'ont  olé ,  c'elt  faire  une  injure  gratuite  à  cet 
auteur  eccléfiafi:ique ,  qui  a  fi  bien  mérité  de  i'Églilê  &  des 
Lettres.  Dans  un  temps  où  la  critique  étoit  peu  connue,  cet 
auteur  a  pu  fe  lailTer  tromper  par  quelque  apocryphe;  mais  il 
y  a  une  extrême  difféience  entre  être  induit  en  eiTeur  & 
commettre  un  faux.  La  fuppofition  eût  été  6ns  motif  de  la 
prt  d'Eusèbe;  le  paganifine  prêtoit  afîèz  de  lui-même  aux 
objeclbns  des  Chrétiens,  fans  qu'il  fût  néceffaire  de  recourir 
à  des  fuppofitions  qui  auroient  été  faites  en  pure  perte,  Se 
même  au  déshonneur  de  la  caufe  qu'ils  défendoient.  La  difpute 
étoit  alors  vive  &  échauffée ,  les  antagoniftes  s'oblêrvoient 
féciproquement ,  &  n'éloient  point  dilpofés  à  fe  rien  palfer 
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les  uns  aux  autres.  Les  Philofophes  défenfeurs  du  paganifme 
n'auroient  pas  manqué  de  relever  la  fourberie,  &  de  couvrir 
fon  auteur  de  confulion.  Mais  cette  imputation  eft  auiïi  très-mal 
fondée  :  l'auteur  qu'on  prétend  (ùppic  ctoil  connu ,  ôc  avoit 
été  cité  long-temps  avant  Eusèhe. 

Les  moyens  puilés  dans  le  fragment  méritent  plus  d'attention  ; 
mais  ceux  qui  les  propofent  ne  le  font  qu'en  héfitant.  L'un 
croit  y  ajjercevoir  des  traces  des  écrits  de  Moyiè,  qu'il  prétend 
avoir  été  copiés  par  l'auteur;  un  autre  y  voit  la  main  d'un 
Gnoftique  ,  pendant  qu'un  troilième  n'y  découvre  que  la 
théogonie  des  Grecs. 

Quelque  relfemblance  avec  Moylè  ne  doit  point  frapper 
dans  un  auteur  Phénicien;  le  voilinage  des  Kraélilts  &  le  com- 
merce fréquent  avec  eux  en  rendroient  une  railon  (âtisfailante: 
mais  le  rapport  qu'on  croit  apercevoir  entre  les  récits  de 
Moyfê  &  ceux  de  Sanchoniaton ,  n'efl:  point  auffi  marqué 
qu'on  le  prétend.  Celui-ci  ne  dit  n'en  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéredànt  dans  Moyle,  &  qui  a  été  Ion  objet  principal;  il 
garde  un  profond  filence  fur  la  chute  de  l'homme;  il  omet 
la  punition  du  genre  humain  par  le  déluge,  &:  l'on  ne  trouve 
rien  chez  lui  fur  fa  réparation.  Tout  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  Moyfè,  eft  la  premièiie  formation  des  cliofes  ;  encore 
efl-elle  extrêmement  déhgiiiée ,  ou  même  entièrement  altérée. 
Pour  la  rapporter,  ainfi  qu'il  l'a  fait ,  il  n'étoit  point  néceflàire 
qu'il  copiât  Moyfè.  La  tradition  du  genre  humain ,  qui  avoit 
confèrvé  le  fouvenir  d'un  premier  commencement ,  &  de 
l'être  ou  de  l'efJM-it  qui  avoit  formé  &c  arrangé  les  différentes 
parties  de  ce  monde,  efl  la  fource  où  il  a  pu  puiler.  C'efl 
dans  cette  même  fource  qu'avoient  également  puifé  &  les 
Chaldéens  dont  la  cofmogonie  eft  beaucoup  plus  conforme  à 
Moyfe  que  celle  des  Phéniciens,  &.  tous  les  autres  peuples  dont 
i'hiftoire  nous  a  confèrvé  les  idées  fur  la  première  formation 
des  chofes. 

Un  petit  nombre  d'expreffions ,  telles  qu'à^av  &  ^zt^^yvoi, 
qui  le  trouvent  dans  Sanchoniaton,  fémblables  à  celles  qui  ont 
^té  employées  depuis  par  les  G aof tiques,  n'eft  point  une  raiiôn 
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d'attribuer  ce  fivigment  à  ces  fedlaires  :  on  fait  qu'ils  lie  furent 
point  ies  auteurs  tle  ce  qu'ils  ajoutèrent  au  Chridianilme;  qu'ils 
empruntèrent  leurs  dogmes  particuliers,  des  Phiioioplies  qiii 
ies  avoient  précèdes ,  &  (ur-tout  des  Orientaux  ;  ik  que  c'e(l 
pour  cette  raiion  que  S.*  Clément  d'Alexandrie ,  laiiant  l'extrait 
de  leurs  livres ,  l'intitula  Doâriiic  oneniale. 

Je  ne  (îiisdonc  pas  plus  lurpris  de  trouver  chez  lesGnofliques 
des  exprelîions  lemhlables  à  celles  de  Saiichoniaîon ,  que  je  ne 
le  lerois  d'entendre  wn  di(L"iple  pailer  comme  fon  maître. 

Je  le  luis  auffi  peu  de  quelques  traits  de  conformité  que 
l'on  croit  apercevoir  entre  Sanchoniaton  &  Héfiode.  Ce  Poëte 
né  en  Bccotie,  où  Cadmus  avoit  porté  les  idées  phéniciennes, 
de\'oit  nécefîairement  en  tranfmettre  quelques  -  unes  dans  (à 
Théogonie.  On  pourroit  auffi  oppoicr  des  rapports  entre  la 
docT:rine  égyptieniie  &  celle  de  Sanchoniaton  ;  mais  ces  rap|X)rts 
ne  donnent  aucune  atteinte  à  l'authenticité  de  ce  dernier.  Le 
fyftème  théologique  des  Phéniciens  ne  devoit  pas  être  fort 
différent  df  celui  qui  avoit  cours  en  Egjpte,  puifque  San- 
choniaton avoit  confulté  les  Mémoires  de  Taaut  ou  Thot, 
qui  avoit  été  auffi  le  dodeur  des  Egyptiens.  Des  iyftèmes 
puifcs  dans,  la  même  (burce  &  formés  (ur  le  même  modèle, 
doivent  nécefîairement  (e  refîembler  à  pluheurs  égards.  Il  efl 
vrai  que  dans  ce  qu'Eusèbe  nous  a  confervé,  on  lit  le  nom 
d'Hédode ,  qui  n'a  vécu  que  fort  long-temps  après  Sanchoniaton  ; 
mais  il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  le  fragmejit ,  pour  juger  que 
la  mention  de  ce  Poëte  n'eft  pas  de  l'auteur  original ,  mais  du 
tradu(?leur.  Il  faut  de  même  mettre  lur  le  compte  de  ce  traduéleur 
l'explication  de  la  nature  du  dieu  Ophion,  ou  du  (èrpent, 
(ymbole  de  la  Divinité ,  donnée  par  Phérécyde  contemporain 
<le  Crœfus;  ce  qui  e(l  dit  d'Arius  Grec  d'Héracléopolis ,  qui 
avoit  traduit  en  fa  langue  un  ouvrage  d'Épéis,  hiérophante 
ou  prêtre  d'Egypte,  &  d'autres  chofes  qu'il  efl  affez  facile  de 
diftinguer. 

Enfin ,  ajoute-t-on ,  un  Phénicien ,  jaloux  de  la  gloire  de 
6.  nation  ,  n'auroit  point  fait  à  Thot ,  que  l'on  fait  avoir  été 
Egyptien ,  l'honneur  de  l'invention  des  lettres.  Ceux  qui  ont 
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fait  cette  objecfHon,  n'ont  point  réficchi  que,  félon  Sanohonîaton, 
Thot  peut  êlre  regardé  comme  Égyptien  &;  comme  Phénicien  ; 
puilque,  fuivant  Ion  récit,  qui  ntiï  point  deditué  de  vrailèm- 
blance,  Thot  éloit  né  en  Phénicie,  &  que  de-là  il  palîà  en 
Egypte  pour  la  gouverne)'. 

Ce  ne  font  point  là  les  feules  objections  que  l'on  ait  faites 
contre  le  fragment:  on  veut  encore  que  limpoiteur  qui  le 
forgea,  fê  foit  décelé  par  des  anachronilmes,  pai-  des  contra- 
dictions évidentes  &  par  des  faulîêtés  manifeftes  :  on  met  dans 
la  première  clafl'e  ce  qu'il  a  dit  deTyr  &:  d'Athéna  ou  Minerve. 
Memroumos   ou   Upfouranius,  qtie  Sanchoniaton    paroît 

^^,. fraj'.  ^f,  placer  à  la  cinquième  génération,  fixa,  félon  kii,  ft  demeure 
à  Tyr,  où  il  fit  pour  lui  <Sc  pour  ceux  qui  l'accompagnoient , 
des  huttes  ou  cabanes  de  jonc ,  de  roleaux  &.  de  l'écorce  de 
l'arbre  papynis.  Cependant,  quoique  Iqwque  de  Tyr  fbit 
conteftée,  il  elt  confiant,  dit-on,  qu'elle  n'exifloit  point  encore 
au  temps  de  Sanchoniaton,  &  encore  moins  à  celui  où  il  place 
Alemroumos.  Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  d'examiner  le  temps 
précis  de  la  fondation  de  Tyi',  &.  il  lulîit  pour  lever  l'aiia- 
chronifme  qu'on  reproche  à  Sanchoniaton ,  d'obierver  que  dans 
le  f)'ftème  même  de  Josèphe,  qui  place  la  fondation  de  Tyr 
deux  cents  quarante  ans  avant  la  conftm<flion  du  temple  de 
Salomon ,  cette  fondation  remonte  fôixante-huit  ans  avant  la 
prifê  de  Troie,  vers  laquelle  vivoit  Sanchoniaton;  &;  qu'avant 
même  la  fondation  de  cette  ville,  il  y  avoit  au  lieu  où  elle  fut 
bâtie,  un  boui'g  ou  village  qui  porloit  le  nom  de  T)r.  Ce  lieu 
étoit  connu  avant  l'entré-e  (\<<:%  Ilraclites  dans  le  pays  de  Canaan. 

C,xix,v.2f.  Jofué,  dans  le  partage  qu'il  fît  de  ce  pays,  donne  à  la  tribu 
d'Afèr ,  pour  un  de  les  confins,  le  territoire  de  Tyi-;  &:  il  n'efl 
point  hors  de  vraifémblance  que  ce  lieu  ait  été  premièrement 
habité  par  Memroumos  ,  &:  que  dans  la  fîiite  fa  f  ituation  avan- 
tageufê  ait  déterminé  les  Phéniciens  à  y  bâtir  une  ville  plus 
confîdérable ,  qui  fera  devenue  la  métropi^le  de  tout  le  pays. 

Quant  à  Minerve  ou  Athéna ,  elle  n'a  pu  ,  dit  -  on ,  être 
connue  dans  l'AtliqLie  avant  l'arrivée  de  Cécrops  ;  ce  fut  cet 
Égyptien  qui  y  apporta  le  culte  de  cette  Déeliè  :  Sanchoniaton 
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veut  néanmoins  qu'elle  y  ait  régne  tiès-long-lemps  auparavant, 

&  que  Cronos  lui  ait  donné  i'Attique.  Ce  qui  e(l  certain ,  c't(l    Cuf.  jirtTp.  Ev. 

que  Cécrops  n'eft  pas  le  premier  qui  ait  conduit  une  colonie 

dans  i'Attique:  avant  Ion  arrivée,  le  pays  étoit  habité  Se  avoit 

un  Roi  nommé  Aélxus,  dont  Cécrops  é^uÇd.  la  fille.  Loue;-    ^pcihA.  Lm, 

temps  auparavant  il  y  avoit  eu  un  autre  Roi  nommé  Por|i!iyiion ,  ''  p,à,f„„.  Ame. 

qui  avoit  bâti  un  temple  à  Vénus  célefte.  Le  culte  de  cette  DéefTe  /'•  •'^' 

venoit  de  Syrie  ou  de  Phénicie ,  comme  le  reconnoît  Paufanias ,    mj, 

&  le  nom  de  celui  qui  lui  conlacra  un  temple,  paioît  indiquer 

un  Phénicien  ;  car  Porphyrion  n'eft  que  la  tradudion  du  mot 

phénicien  malech ,  moloch  ou  milcom,  qui  fignifie  un  Roi.  La 

pourpre  étant  l'habit  particulier  aux  Rois,  les  Grecs  rendirent 

par  le  mot  Porphyrios  ou  Porphjrion  celui  qui  étoit  revêtu 

de  cette  dignité:  ainli  le  Philofôphe  ennemi  du  Chriftianifine, 

dont  le  nom  phénicien  étoit  Maichus,  (è  fit  appeler  Poiphyre 

en  grec.  Antérieurement  à  ce  Porphyrion ,  on  avoit  encore  vtt 

régner  dans  i'Attique   Ogygès ,  dont  le  nom  eft  également 

phénicien.  Le  déluge,  arrivé  fous  ce  Prince,  remonte  deux 

cents  quarante  ans  avant  l'arrivée  de  Cécrops ,  à  l'an  du  monde 

175)6;  ce  qui  efl  peu  éloigné  du  temps  uuqiiel  Sanchoniaton 

fait  envoyer  Athéna  dans  i'Attique.  La  mémoire  de  cette 

ancienne  colonie  me  paroît  conlèrvée  dans  la  fable  de  la  difpute 

entre  Minerve  Se  Neptune.  Cette  fable  porte  que  "  Minerve  c.  ',".  "*  '^"' 

fè  prélènta  devant  Cécrops,  pour  revendiquer  Ion  droit  fur  « 

i'Attique;  elle  fondoit  ce  droit  iwx  la  poffeflîon ,  prétendant  « 

qu'elle  avoit  été  la  première  maîtrefle  du  pays.  Sa  prétention  « 

iui  fut  adjugée  jxir  le  confeil  des  Dieux  ».  Cette  fable  réduite 

au  fimple,  ne  fèmble-t-elle  point  annoncer  qu'elle  fut  reconnue 

pour  avoir  été  la  preinière  qui  eût  peuplé  le  pays  pai"  la  colonie 

qu'eile  y  avoit  conduite? 

«  L'auteur  Phénicien,  ajoute-t-on,  fè  contredit  dans  ce  qu'il 
écrit  fur  les  Cabires.  Ils  étoient,  dit-on,  fils  de  Sydyk  &  « 
d'une  Titanide  fille  de  Cronos  Se  d'Aflarté,  5c  néanmoins  « 
Sanchoniaton  avoit  écrit  un  peu  plus  haut,  que  même  a\'ant  « 
ie  mariage  de  Cronos  Se  d'Aftaité,  ies  defcendans  des  Cabires  « 
Tome  XXXIV.  L 
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avoient  conllruitdes  vaifTeaux,  &  qu'ils  avoient  bâti  un  temple 
fur  le  mont  Calius  «.  Cette  prétendue  contradiction  ne  frappera 
point  ceux  qui  lavent  que  les  Anciens  ne  fuivoient  pas  toujouis 
fort  exactement  l'ordre  des  évènemens  dans  leurs  récits  :  ainf i 
Moyfè  dans  la  Genèle ,  après  avoir  parlé  de  la  naifîànce 
d'Hénoch,  dit,  immédiatement  après,  que  Caïn  fon  pcie  bâtit 
une  ville,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  que  très-long-temps  après,  brique 
(a  poftérité  fut  confidérablement  multipliée.  Mais ,  indépen- 
damment de  cette  oblervation ,  la  contradiclion  qu'on  reproche 
à  Sanchoniaton  ,  efl  facile  à  lever.  Premièrement,  tous  les 
Cabires  fils  de  Sydyk  n'étoient  point  nés  de  la  Titanide  fille 
de  Cronos  &  d'Albirté;  Sanchoniaton  ne  le  dit  que  du  huitième, 
de  manière  même  à  faire  entendre  que  les  fêpt  autres  étoient 
nés  d'une  autre  mère.  En  fécond  lieu,  cet  Auteur  ne  dit  point, 
comme  on  le  iuppofe,  que  ces  Cabires  eulîent  conltniit  des 
vailfeaux  avant  le  mariage  de  Cronos  &:  d'Ailarté.  En  parlant 
de  Sydyk,  il  avoit  dit  que  les  Cabires,  qui  furent  les  inventeurs 
Euf.jirep.  Et:  Je  la  navigation ,  étoient  defcendus  de  lui ,  fans  marquer  le 
temps  où  ils  avoient  commencé  de  s'expofêr  fur  la  mer  ;  dans 
la  fuite,  faifant  l'hiftoire  de  Cronos,  il  donne  l'époque  de  la 
navigation  des  Cabires.  Après  avoir  rapporté  la  fondation  de 
Jl'iJ.  Byblos ,  il  ajoute  c[ue  «  ce  fut  alors  que  les  delcendans  des 
»  Cabires,  ayant  conihuil  Acs  radeaux  &.  des  vailièaux ,  firent 
»  des  voyages  fur  mer ,  &:  qu'ayant  été  jetés  aux  pieds  du  mont 
"  Calius ,  ils  deicendirent  à  terre ,  montèient  cette  montagne 
&:  y  bâtirent  un  temple  ».  Dans  ce  récit,  l'Auteur  ne  le  contredit 
point:  dans  la  première  paitie,  il  nous  apprend  quel  étoit  le 
père  des  Cabires,  qui  furent  dans  la  fuite  les  auleurs  de  la 
navigation;  &  dans  la  féconde, il  fixe  l'époque  de  leur  première 
expédition  fur  mer. 

Il  y  a  encore  moins  de  contradiction  dans  le  partage  que 
Cronos  fait  entre  ks,  enfans.  On  le  donne  pour  le  Souvei-ain 
de  toute  la  terre.  Il  récompenlè  les  iervices  de  Tant  par  le 
préfent  qu'il  lui  fait  de  l'Egypte  \  mais  cette  magnificence  l'épuifc , 
&  le  réduit  à  ne  laifler  prefque  plus  rien  à  là  feinme  &.  à  iês 
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çnfans;  il  n'u  plus  que  la  Phénicie  à  leur  diilribuer;  il  ne  les 
y  fait  même  régner  qu'en  compagnie  d'autres  Princes  de  familles 
tlifferentes.  L'objedion  n'efl  londce  que  fur  le  terme  grec  que 
le  tradufteur  a  lubftitué  au  mot  phénicien  qui  ttoit  dans  fon 
original.  oixV/uÎva,  employé  par  le  Traducteur ,  fignifie  en  grec 
la  rerre  liabiuible  ou  habitée  ;  mais  le  terme  phénicien  ou  hébreu , 
^C^^  ereli,  dont  Sanchoniaton  s'étoit  vraifemblablement  fervi, 
n'a  point  toujours  une  lignihcation  H  étendue;  il  n'expiime, 
le  plus  louvent ,  qu'une  partie  Aétermiiie'e  fie  la  terre,  qu'un  pays 
particulier,  loj-s  même  qu'il  efl  joint  à  l'adjedif  Va  ro/,  omiiis , 
toute.  D'ailleurs  l'auteur  Phénicien  ne  repréfente  point  Cronos 
comme  le  Souverain  de  toute  la  terre,  mais  feulement  de 
l'Egypte  &  de  lu  Phénicie:  cette  dernière  ayant  été  défrichée, 
cultivée  &  habitée  la  première,  &  li  fertile  que,  pour  marquer 
fôn  abondance,  l'Ecriture  dit  que  le  lait  &  le  miel  y  couloient , 
il  n'efl  point  étonnant  que  la  plus  giande  partie  de  la  famille 
de  Cronos  en  ait  préféré  l'habitation  à  celle  de  l'Egypte,  qui, 
quoique  plus  vafie,  étant  encoie  inculte,  ne  leur  offioit  point 
alors  les  mêmes  commodités  ni  les  mêmes  avantages. 

Quelques  noms  donnés  aux  enfians  d'Ouranos ,  tels  qu'E'//^.p- 
lÀm  &  fi'g^ ,  la  Parque  &  \Occafiou ,  &  nôScs  &  E'e^ss , 
je  Defir^  \ Amour, donnés  à  ceux  de  Cronos,  ne  me paroiiîèiit 
point  devoir  former  une  difficulté.  Chacun  des  mots  grecs 
employés  par  le  Traduéleur ,  l'épondant  à  plufieurs  mots  de 
la  langue  phénicienne,  qui  expriment  la  mêmechofe,  nous  ne 
pouvons  déterminer  précilément  ceux  qui  étoient  dans  l'original 
qu'il  avoit  fous  les  yeux;  mais  pour  faire  tomber  l'objeétion, 
il  fuffit  d'obfei'ver  que  les  Anciens,  &  les  Orientaux  fur-tout, 
perfonnifioient  fou  vent  les  a<5lions,  les  qualités  &  autres  chofes 
abftraites,  poin-  en  former  le  nom  de  leurs  enfans:  ainfi  Eve 
nomma  fon  fécond  fils  Van  Ebel  on  Abel,  Vanité,-  Lamech 
donna  à  fon  fils  le  nom  de  m3  Noach,  qui  fignifie  Repos  ;  un 
des  fils  de  Jacob  fut  appelé  ta  GaA ,  Bonheur  ou  Roivie-fortune; 
&  Job  donna  à  la  première  des  filles  qu'il  eut  après  fon  réta- 
bliflement,  le  nom  de  ♦''9'9.',  Jetmmah,  {&  jour. 

L  i\ 
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On  regarde  enfin  comme  une  fauflèté  manifefle  ce  qvie  dk 

Sanchoniaton  de  i'apothtolë  des  mortels:  mais  tous  les  hiltoriens 

du  paganifme  ne  conviennent  -  ils  point  que  prelcjue  tous  les 

peuples  adorèrent  comme  des  dieux  ceux  qui  les  avoient  réunis 

en  corps  de  Icciété,  &  qui  leur  avoient  procuré  les  befoins  fie 

les  commodités  de  la  vie?  C'efl;  des  payens  même  que  nous 

Cic.  TufcuK  apprenons  que  les  hommes  avoient  prelque  entièrement  peuplé 

*  '  *     *      le  ciel ,  &  que  ceux  que  les  nations  les  plus  confidérables 

regardoient  comme  leurs  Dieux,  étoient  partis  d'ici-bas  pour 

aller  au  ciel.  Si  ce  n'eût  point  été  une  perfuafion  commune, 

que  les  hommes  pouvoient  parvenir  à  la  divinité,  il  ne  feroit 

jamais  venu  à  l'efprit  d'aucun  Prince  de  s'approprier  le  titre  de 

Dieu.  Enfin  à  quoi  fe  terminoient  les  myftères  établis  chez 

tous  les  peuples,  (mon  à  apprendre  à  ceux  qui  y  étoient  admis, 

que  la  plupart  de  ceux  auxquels  le  peuple  rendoit  des  honneurs 

divins  avoient  été  des  mortels  comme  eux!  on  le  voit  daiis 

Hid-    Cicéron,  qui  apporte  ce  qui  s'enleignoit  dans  les  myfières  en 

preuve  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  de  l'apothé-ofe  des  hommes: 

«  Rappelez  -  vous ,  dit- il,  puilque  vous  êtes  initié,  ce  qu'on 

»  vous  a  appris  dans  les  myltères,  &  vous  comprendrez  toute 

l'étendue  de  ma  propofition  ».  Dans  ces  myflères  on  failoit 

aux  adeptes  l'hiftoire  des  Dieux  que  le  vulgaire  adoroit,  & 

Prochinplnioti.  q,-j  [çlu-  apprenoit  leur  généalogie:  l'objet  que  s'étoient  propolc 

ceux  qui  les  avoiait  iniUtués,  en  apprenant  aux  initiés  que 

ces  Dieux  avoient  été  des  hommes ,  étoit  de  les  exciter  à 

la  pratique  des  vertus  héroïques ,  par  la  vue  6.ts  honneurs 

qu'avoient  mérités  ceux  qui  avoient  été  les  bienfaiteurs  du  genre 

humain. 

Voilà  à  quoi  lê  réduiiênt  toutes  les  obje(flions  de  quelques 
Savans  contre  le  fi^gment  de  Sanchoniaton ,  &  les  réponiês 
qui  peuvent  y  être  oppofées  :  la  défenlê  me  paroît  fupérieure 
à  l'attaque ,  &  je  ne  trouve  aucun  des  moyens  employés  pour 
décréditer  cet  auteur,  allez  puilfant  pour  me  déterminer  à  le 
rejeter  comme  fîippole.  J'ajoute  que,  quand  même  il  refteroit 
encore  quelque  doute  fur  Ion  authenticité,  il  mériteroit  toujours 
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quelque  confidéiation.  Ce  fragment  étant  d'un  temps  où  le 
culte  phénicien  étoit  encore  en  honneur  dans  le  pays,  on 
doit  y  retrouA-er  les  idées  phéniciennes.  Son  auteur  (e  leroit 
déshonoi  é  en  pure  perte ,  s'il  nous  eût  donné  un  lyflème  ou 
des  faits  qui  n'eufTent  point  été  communément  reçus  pai-  tous 
les  Savans  de  la  Phénicie  :  il  me  fera  donc  permis  de  faire 
iifage  de  ce  fiagment,  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires. 


uj 
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SECOND     AI  É  AI  0  I  R  E 
SUR    LES    PHÉNICIENS 

Par  M.   l'Abbé  Mignot. 

Lu  le  y     T  L  n'efl  point  de  peuple  qui  ait  été  plus  célèbre  dans  l'an- 
'  i   tiqulté,  &  dont  l'iiirtoire  nous  foit  moins  connue,  que 

les  Phéniciens.  Cette  nation  cependant,  prelque  auffi  fenfible 
à  la  gloire  qu'à  l'intérêt ,  avoit  pris  toutes  les  précautions 
iiécefîâires  pour  tianHnettre  fon  nom  à  la  poflérité;  elle  avoit 
toujours  eu  l'attention  de  configner  dans  ks  archives,  les  divers 
évènemens  qui  l'avoient  intéreffée,  lès  différentes  relations 
avec  ceux  chez  qui  Ion  commerce  l'avoit  portée,  aufTi-bien 
que  lès  découvertes  dans  les  arts  &  dans  les  fciences.  Pour 
alïïirer  la  con/êrvalion  de  monumens  aulh  imi^rtans,  ils  furent 
dépo/cs  dans  les  endroits  les  plus  refpeétés  des  temples ,  &  la 
garde  en  fut  coiifiée  aux  Prêtres,  qui,  à  caufê  de  l'influence 
que  la  Religion  avoit  (ur  l'efjirit  des  peuples,  étoient  legardés 
comme  les  plus  confidéiables  de  l'Etat.  Pluheurs  Savans  de 
cette  même  nation  recueillirent  ces  monumens  &  les  rédigèrent 
en  coips  d'hilloire.  La  figure  que  ces  Phéniciens  faifôient  dans 
le  monde,  fît  auffi  naître  à  quelques  Grecs  le  defir  de  les 
connoître  plus  particulièrement,  &  de  les  faire  connoîtie  à 
leurs  compaiiiotes;  ils  fè  tianfpoilèrent  en  Phénicie,  apprirent 
la  langue  du  pys,  conliihèient  (es  archives  Si  écrivirent  fôn 
hiftoire.  Ces  différens  hifloriens  Phéniciens  ou  Grecs,  dont 
j'ai  donné  la  notice  dans  le  Mémoire  précédent ,  nous  auroient 
fourni  des  lumières  auffi  certaines  que  détaillées  fur  la  Phénicie 
&  fur  les  peuples  qui  l'ont  habitée ,  s'ils  fiiffent  prvenus  julqu'à 
nous;  mais  il  ne  nous  refte  que  les  noms  des  uns  &  quelques 
légers  fragmens  des  autres.  Cette  perte,  qui  ne  peut  être  lup- 
piéée,  lêra  tajjouis  un  obftacle  inlurmontable  à  quiconque 
voudia  entreprendre  l'hiftoire  de  la  Phénicie;  elle  forme  même 
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contre  moi  un  préjugé  dont  je  lêns  toute  l'imprellion.  Com- 
ment en  effet ,  privé  du  fêcours  dts  hiftoriens  de  cette  nation , 
pourrai-je  remplir  l'objet  que  je  me  luis  propofé!  Deditué 
de  guides  dans  la  cairière  que  j'ai  defîcin  de  fuivre,  j'ai  tout 
lieu  de  craindre  de  m'égarei'.  Réduit  à  quelques  fi-agmens 
échappés  de  l'antiquité,  épai's  de  côté  &  d'autre,  cachés  &. 
comme  enfouis  dans  les  Auteurs  qui  nous  les  ont  confervés, 
où  fouvent  même  on  ne  les  découvre  qu'avec  peine ,  je  lèns 
que  je  ne  puis  offrir  que  dçs  détails  particuliers,  dont  la  léunion 
iieiormem  jamais  un  enfembie  latisfailant,  &  ne  nous  donnera 
point  une  hifloire  fuivie  de  la  Phénicie;  mais  ces  détails,  tout 
incomplets  qu'ils  lêront,  &  par -là  même  incapables  de  faire 
connoître  entièrement  un  peuple  qui  fut  autrefois  fi  célèbre , 
pourront  du  moins ,  je  refpère ,  en  donner  quelques  notions. 

Pour  réunir  ces  fragmens  épars  6c  ilolés,  qui  fouvent  ont 
peu  de  rapport  &  de  liaifon  enti-e  eux,  &  pour  être  en  état 
de  les  combiner,  je  les  raffemblerai  fous  certains  chefs,  qui 
deviendront  les  objets  des  différens  Mémoires  que  je  compte 
donner  fur  les  Phéniciens. 

En  premier  lieu ,  j'examinerai  ceux  qui  concernent  leur 
origine,  le  pays  qu'ils  ont  habité,  les  qualités  &  les  produdiions 
de  ce  pays ,  &  le  peu  de  monumens  que  i'injuré  des  temps 
a  épargnés. 

Je  difcuterai  enfùite  les  principes  de  leur  religion ,  leur  culte, 
leurs  fuperflitions  8c  les  différens  dogmes  de  leur  philofophie. 

Ces  difcuffions  feront  fuivies  de  ce  que  nous  pouvons 
connoître  de  leur  gouvernement ,  de  leurs  loix ,  &  de  leuis 
ufages  politiques  &  civils. 

Leur  langue  &  leur  écriture  me  fourniront  auffi  la  matière 
de  quelques  Mémoires. 

Je  traiterai  encore  de  leui#  arts  &  de  leurs  fciences. 

Enfin  leur  navigation ,  leur  commeice  &i  fes  différentes 
branches  termineront  tout  ce  que  je  me  propofê  d'expolêr  fur 
ce  peuple. 

Quant  aux  colonies  qu'il  a  établies  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  je  crois  ne  devoir  rien  ajouter  à  ce  qu'en  a 


88  MÉMOIRES 

écrit  Bochait ,  qui  a  Iraiîé  cette  matière  avec  autant  d'érudition 
que  d'étendue  ;  je  me  réfèrve  feulement  quelques  obfervalions 
particulières  fur  ce  fi.ijet. 

D€  r origine  des  Phémcietis,  ■ir  du  pûyj  qu'ils  ont  habité. 

Le  feul  nom  fous  lequel  les  Phéniciens  ont  été  connus  dans 

les  premiers  temps,  &  fur- tout  chez  les  auteurs  (acres,  eft 

celui  de  Cananéens:  c'eft  celui  que  leur  donne  Salomon  dans 

(es  proverbes.  Ce  PriiKC,  faiiânt  le  portrait  de  la  femme  forte, 

Prov.xxxi,  nomme  Cananc'ens  les  maichands  de  Tyr  &  de  Sidon,  aiix- 

■*'^'  quels  cette  femme  vendoit  les  toiles  fines  &  les  ceintures  qu'elle 

avoit  faites.  Ifaïe  les  appelle  de  même.  Annonçant  la  ruine  des 

xxni,  2.    deux  villes  que  je  viens  de  nommer ,  il  dit  que  •>  le  Tout-pui(îânt 

»  étendra  (à  main  fur  la  mer,  qu'il  ébranlera  les  royaumes,  & 

"  qu'il  donnera  {çs  ordres  contre  Canaan,  pour  réduire  (es  braves 

en  poudre».  Les  Phéniciens  (ê  nommèrent  eux-mêmes  ain(i, 

&  ils  confervèrent  long-temps  ce  nom  dans  leurs  colonies. 

Ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  établis  (ur  la  côte  d'Afrique, 

fê  le  donnoient  encore  du  temps  de  S.*  Auguftin ,  c'efl-à-dire 

dans  le  v.*^  fècle  de  l'ère  Chrétienne.  Loriqu'on  demandoit 

S.  Atig.  Ex}'of.  iuixpayfansdu  diocèlêd'Hipwne,  dont  ce  Père  étoit  Évêque, 

Incofiai.  eiii/l,  iiti  '•'.-,  ,    .  .,  ,  .    .  .  ,  '  y- 

Ram.  comment  ils  s  appeloient ,  ils  ne  rcpondoient  pomt  autre  choie, 

finon  qu'ils  étoient  Cananéens. 

Le  nom  de  Phéniciens  qu'ils  portent  dans  les  auteurs  pro- 
phanes ,  leur  a  été  donné  par  les  étrangers  :  Sanchoniaton 
Euf.prap.Ev,  l'indique,  en  difant  dans  le  fragment  qui  nous  reffe  de  lui, 
que  «  Clinn,  qui  eft  une  abréviation  de  Canaan,  eft  le  premier 
dont  le  nom  ait  été  rendu  pr  celui  de  Phénicien  ».  Les 
étiangers,  auteurs  de  ce  changement,  font  vraifemblablement 
les  Égyptiens;  mais  ce  changement  ne  fit  jx)int  éclipfèr  le 
pi-emier  nom.  * 

Ces  deux  noms  devinrent  même  fynonymes ,  &  ils  furent 
dans  la  fuite  employés  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Les 
auteurs  de  la  traduffion  grecque  àts  livres  de  l'Écriiure,  connus 
fous  le  nom  dtis  Septante,  qui  travaillèrent  fous  les  fucceffeurs 
d'Alexandre  ,  c'efî  -  à  -  dire  fous  Ptoléinée  -  Philadelphe ,  loi 

d'Egypte, 
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J'Egypte,  &  lous  Antiocluis-Epipliaiie,  loi  de  Syrie,  fiibfti- 
tiièreiit  tians  ieurs  vedions  le  nom  de  Plicnicie  à  celui  de  Canaan , 
qu'ils  avoient  dans  leurs  originaux.  Salil,  l'un  des  defcendans  de 
Simdon  fils  de  Jacob,  qui ,  dans  les  textes  hcbreux  de  la  Genèfe 
&  de  l'Exode,  e(t  appelé  fils  d'mie  Cananéenne,  ell  dit  par      c^^-xlvi, 
le  traducteur  grec,  tantôt  né  d'une  Canéenne  &  tantôt  (ils  d'une 
Phénicienne.  Le  légiilateur  des  Juifs  ayant  dit  que  les  llraëlites    ^*'''^-  ^^^'' 
fin'ent  nourris  de  la  manne  julqu'à  lem-  entrée  dans  le  pays 
de  Canaan,  la  traduction  grecque  porte  qu'ils  vécurent  de  cet 
aliment  julqu'à  ce  qu'ils  fufîènt  arrivés  fur  les  terres  de  Phénicie. 
Ce  que  l'auteur  hébreu  du  livre  de  JoHié  avoit  écrit,  que  les    J"/-^,  '2, 
mêmes  Ifiaëlites  jnangèrent  des  fruits  que  la  terre  de  Canaan 
avoit  portés,  efl:  rendu  dans  le  grec  par  des  mots  qui  frgnifient 
qu'ils  recueillirent  des  fruits  du  pays  des  Phéniciens.  Le  même 
traduéteur  appelle  rois  de  Phénicie  tous  ces  rois  du  pays  de    llnJ.vi,i. 
Canaan,  qui,  lèlon  le  texte  hébreu,  étoient  les  maîtres  du  pays 
avoifinant  la  mer,  &  qui  furent  fâifis  de  terreur  à  l'entrée  des 
Liaëlites  dans  la  tene  promife.  La  femme  qui  vint  demander  à 
Jéfus-Chrift ,  retiré  du  côté  de  Tyr  &  de  Sidon ,  la  guériion  de 
fa  fille,  &  que  S.*  Matthieu  appelle  Cananéenne,  eft  nommée  Mut.xv.zx. 
Syro-phénicienne  par  S.*  Marc.  Les  auteurs  profanes  en  ont  ule  ^i^rc.vn,:!^. 
de  même;  le  pays  dans  les  difFérens  cantons  duquel  Abraham 
demeura,  depuis  que  par  l'ordre  de  Dieu  il   eut  quitté  la 
Chaldée ,  Se  que  Âloyfè ,  dans  la  Genèfè ,   appelle  toujours 
Canaan,  eft  appelé,  par  Eupolème  &  par  Artapan,  Phénicie,    ^nj.Pray.ix, 
&.  fês  habitans  Phéniciens.  Etienne  de  Byzance  nous  allure 
aulfi  que  la  Phénicie  fê  nommoit  anciennement  C/aui ,  nom     Voce  x\à. 
qui  n'eft  viliblement  que  l'abréviation  de  celui   de  Canaan. 
Enfin   ce   nom  étoit  tellement  celui  que  les  Phéniciens  fè 
donnoient  eux-mcmes  dans  leur  langue,  qu'ils  le  communi- 
quoient  aux  provinces  qu'ils  foumettoient  Se  qu'ils  unilloientà 
leur  empire.  Je  dois  cette  obférvation  Se  fx  preuve  à  M.  l'abbé 
Barthélémy,  (]ui  a  bien  voulu  me  faire  part  de  rou\rage  où 
il  les  a  confignées  :  elles  fè  trouvent  dans  fa  première  lettre  fur 
qtielques  médailles  Phéniciennes,  inférée  dans  le  Journal  des 
Savans  du  mois  d'août  1760»  La  première  de  ces  médailles 
Tunie  XXXIV.  M 
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e(t  d'Antiochus  IV,  lurnommé  Épiphane,  qui  monta  fur  le 
trône  de  Syrie  l'an  i7  5»avant  Jcfus  -  Clirifl:.  Les  caiaélères 
[phéniciens ,  qui  font  lur  le  revei's ,  lus  &  expliqués  par  M.  l'Abbé 
Barthélémy,  donnent  ces  mets ,  fj,'3D3  cr«  k^inSS,  L.elcuûka  am 
ickenaam,  qui  lignifient  dî?  Laoàkce ,  ou  à  Laudkce  mcre  o\x 
métropole ,  ou  \une  des  principales  villes  de  Canaan.  Celte  ville 
(ituée  fur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  province  de  Syrie  à 
laqLielle  on  donna,  lous  les  fucceflèurs  d'Alexandre,  le  nom 
de  Scléucis,  n'apparlenoit  point  à  la  Phénicie  proprement  dite, 
ou  au  pays  de  Canaan  ;  mais  les  Phéniciens  s'qw  étant  jendus 
maîtres  dans  les  beaux  jours  de  leur  république,  avoient  ap[-)elé 
la  province  où  elle  étoit  iituée,  du  nom  qu'ils  donnoient  à  leur 
propre  pays;  &  ce  nom  lui  devint  tellement  propre,  que 
long-temps  après,  quoique  foumilè  fuccelFivement  à  diflérentes 
puilîànces ,  elle  le  conlervoit  encore. 

Les  Cananéens  avoient  reçu  ce  nom ,  de  Canaan  fils  de 

Chani  &  petit -fils  de  Noc,  dont  ils  tiroient  leur  origine. 

Eujeb.  Prap,  £ypQ]èinc  fait  de(ce)idie  les  Phéniciens  de  la  même  louche.  Selon 

IX,  I y.  r 

cet  auteur ,  Bélus  ou  Cronos,  qui  doit  être  le  même  que  Cham 
de  l'Ecriture,  eut  deux  fils,  le  premier  nommé,  comme  lui, 
Bélus,  &  le  fécond  Canaan.  Ce  Canaan  engendra  le  père  i\ts 
Piiéniciens.  Il  eut  un  autre  fils  nommé  Choum ,  duquel  def 
cendirent  les  Ethiopiens.  Milzrain,  auteur  des  Egyptiens,  étoit 
frère  de  ce  Canaan.  Sanchoniaton  avoit  dit  avant  lui,  qu'lfiris, 
rOfiris des  Egyptiens,  ou  le  Mitzraim  de  l'EcritLire,  étoit  le  frère 
de  Chna,  que  les  étrangers  avoient  appelé  Phénix  ou  Phénicien. 

Le  nom  de  Canaan  fut  donné  au  pèie  des  Phéniciens,  à 
caufe  de  la  malédiélion  dont  Noé  fon  aïeul  l'avoit  chargé  avec 
toute  Êi  pofléritc.  W3,  kanah,  en  hébreu  ou  phénicien,  lignifie 
abattre ,  déprimer,  litimilier,  abaijfer.  C'elt  dans  ce  fêns  que  les 
Hébreux  ont  employé  ce  terme,  pour  déf  igner  ceux  qui ,  vaincus 
par  l'ennemi ,  font  dans  un  état  d'humiliation ,  l'éduits  en 
fèrvitude  ou  traités  comme  Açs  efolaves.  Noé,  en  maudifîànt 
Cm. IX, 2 j.  Canaan,  lui  avoit  pi'édit  qu'il  fêroit  l'efclave  de  lès  frères: 
cette  prédiction  a  eu  fon  accomplilfemenl ,  mais  en  différens 
temps  &  à  diverlès  reprifes;  premièrement  dans  une  grande 
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pai"tie  des  (ept  iwlions  vaincues  &  afiiij'eltics  par  les  Ifiyëlites, 
lors  de  leur  entrce  dans  la  tei le  promifè ,  dont  les  refies  furent 
iîibjugucs  piir  Salomon;  enluite  dans  les  Phéniciens  vaincus 
par  les  AlTyriens  &  par  les  Perles,  qui  tiroient,  comme  les 
Ifi-aëlites ,  leur  origine  de  Sem  frère  de  Cham  ;  enfin  dans 
ces  mêmes  Phéniciens  conquis  par  les  Grecs  &  par  les  Romains 
defcendans  de  Japhet  autre  fière  de  Cham  pèie  de  Canaan. 
La  plus  grande  partie  de  la  nation  Cananéenne  s 'étant  adonnée  . 
au  commerce,  le  nom  de  Cananéen  a  été  employé  depuis 
jK)ur  fgnilier  un  maichand. 

Le  pays  que  les  Cananéens  habitoient  dans  l'origine,  avoit 
pour  limites,  félon  Moyfê,  le  chemin  qui  conduifbit  de  Sidon  Ceit.x,  ip, 
à  Géraie  julqu'à  Gaza,  &  qui  de-là,  tournant  à  l'orient, 
alloit  à  Sodome ,  à  Gomorrhe ,  à  Adama  &  à  Seboïm ,  & 
remontoit  julqu'à  Léza;  c'eft- à- dire  qu'il  étoit  bonié  au  fêp- 
tentrion  par  l'Antiliixin ,  auprès  duquel  étoit  Sidon;  à  l'orient, 
par  une  ligne  qui  deicendant  de  Léza,  lituée  au  pied  de 
l'Antiliban ,  pafîoit  par  le  lac  de  Génézareth  &  par  le  Jourdain , 
&  le  terminoit  à  l'extrémité  du  lac  Alphaltite,  auprès  duquel 
étoient  les  villes  de  la  Pentapole,  qui  furent  détruites  par  le 
feu  du  ciel,  la  vingt -quatrième  année  du  ftjour  d'Abraham 
dans  le  pays  de  Canaan ,  dix-huit  cents  quatre-vingt-dix-fêpt 
ans  avant  l'èie  vulgaii-e.  L'Arabie  bornoit  ce  même  pays  au 
midi ,  &  il  étoit  terminé  à  l'occident  pai'  le  chemin  qui  con- 
duifôit  de  Gaza  à  Sidon.  Moyfê  ne  nommant  que  le  chemin 
qui  alloit  de  cette  première  ville  à  la  féconde,  me  fait  foupçonner 
que  cette  langue  de  terre,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer,  n'étoit 
point  habitée  dans  les  premiei's  temps,  &  qu'elle  ne  le  fut  que 
îorfque  des  peuples ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite ,  refluèrent 
dans  le  pays  de  Canaan.  Ce  foupçon  eft  fondé  fur  la  manière 
différente  dont  ce  Légiflateur  s'expiime  dans  les  autres  endroits 
où  il  parle  du  même  pays.  Lorfqu'il  fixe  les  limites  delà  terre 
promilè ,  fôit  dans  les  promeffes  faites  à  Abraham ,  foit  dans 
Jes  dikours  aux  Ifraëlites ,  il  donne  toujours  pour  borne  occi- 
dentale à  ce  pays,  la  mer  Méditerranée,  qu'il  appelle  la  grande 
mei",  pour  la  diftinguer  des  lacs  qui  étoient  à  l'orient,  auxquels 
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on  donnoît  aufTi  le  nom  de  mers.  Je  n'entievois  point  d'autre 
raiion  de  cette  différence,  linon  que  dans  les  premiers  temps 
la  langue  de  terre,  qui  e(t  bornée  par  la  mer,  n'étoit  point 
encore  habitée,  au  lieu  que  dans  le  temps  où  les  promeffes 
furent  faites  à  Abraham  &  à  fa  poftérité,  toute  cette  poition 
de  terre  avoit  reçu  des  habitans. 

L'étendue  de  ce  pays  étoit  peu  confidérable.  M.  d'Anville, 
.  dans  la  Carte  qu'il  nous  a  donnée  de  la  Paleiline ,  place  Sidon 
à  trente  -  trois  degrés  vingt  -  cinq  minutes  ou  environ ,  de 
latitude  lèptentrionale ,  &  Gaza  à  trente-un  degrés  vingt-lept 
minutes  ou  environ  ;  d'où  il  réfulte  que  ce  pays  ne  comprenci 
en  longueur  qu'un  degré  cinquante-huit  minutes,  ce  qui  donne 
un  peu  moins  de  cinquante  lieues.  Sa  largeur  eft  encore  moindre; 
elle  ne  comprend  guère  qu'un  degré,  c'eft-à-dire  vingt-cinq 
lieues  ou  environ.  Les  bornes  étroites  de  ce  pays  font  conflatées 
par  l'Écriture.  Les  efpions  que  Moyiê  avoit  envoyés  pour 
NuiM.xin,  jg  reconnoître ,  étant  partis  du  défert  de  Sin ,  ailèient  juîqu'à 
Rohob,  fur  le  chemin  d'Emath,  &  revinrent  quaiante  jours 
après ,  n'ayant  employé  que  ce  court  elpace  de  temps  à  par- 
courir tout  le  pays,  fiire  leurs  obfervations.  Se  revenir  au  lieu 
d'où  ils  étoient  partis. 

Ce  pays,  malgré  (on  peu  d'étendue,  contenoit  onze  peuples, 
ou,  pour  s'exprimer  d'une  manière  plus  conforme  à  l'ufage  des 
premiers  temps ,  onze  tribus ,  toutes  defcendantes  de  Canaan 
leur  auteur  commun.  Ces  tribus,  nommées  par  Moyfe,  font 
celles  des  Sidoniens,  des  Hétéens,  des  Jébufcens,  des  Amor- 
rhéens ,  des  Gergélcens ,  des  Hévéens ,  des  Aracéens ,  des 
Sinéens ,  des  Aiadéens ,  des  Samaréens  Se  des  Amathéens. 
Leurs  noms,  comme  tous  ceux  des  Anciens,  fur-tout  dans 
l'Orient,  font  fignificatifs ,  &  dédgnent  le  génie,  le  lieu  de 
l'habitation  Se  les  occupations  principales  de  ceux  qui  les  ont 
portés. 

Le  nom  hébreu  ou  phénicien,  de  Sidon,  TY /^/z^ou  ti^ijid, 
fignifïe  également  la  pêclie  Se  la  cliajfe  ;  mais  ce  fut  dans  Ça. 
première  acception  qu'il  fut  donné  à  la  ville  bâtie  par  les 
enfans  ou  les  defcendans  du  fils  aîné  de  Canaan,  for  le  bord 
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de  la  mer  Aléditenanée ,  dans  un  lieu  où  le  poilfon  natu- 
rellement abondant  foiirniffoit  aux  habitans  l'occupation  utile 
de  la  pêche.  Cette  première  tribu  étoit  donc  une  tribu  de 
pêcheurs;  c'efl  ce  qui  efl  indique  par  fon  nom.  Le  nom  de  Sidon 
le  trouve  aulil  daiis  Sanchoniaton ,  mais  il  ne  dcfigne  point 
un  homme;  c'eft  celui  d'une  femme,  dont  la  voix  étdit  E^P-Pf^r-i^ 
douce  &  mélodieufe,  &  qui  inventa  quelqiics  efpèces  de  chants 
ou  de  cantiques.  Son  nom,  dans  l'original  phénicien,  netoit 
point  vraifèmblablement  écrit  par  un  y  t^a/k,  comme  celui 
de  la  ville  de  Sîdon,  mais  par  un  "^ ,  Jchiit ;  car  dans  cette 
ancienne  langue, n'3t£^',j^7//V/d//,  parunî^,/[7////,  iignitie  \' harmonie ,  Ecd,  n,  S^ 
\z  Jymphonie ,  des  injlrimwns  de  mufiqtie ,  ik.  PfPîp ,  fdiuhth ,  des- 
chaiileujes, 

La  leconde  tribu  étoit  celle  des  Héthéens ,  qui  demeuroieiit 
au  midi  du  pays  de  Canaan ,  dans  les  montagnes  &  aux  environs 
d'Hcbron  &  de  Béerlâbée.  Us  étoient  plus  belliqueux  que  les 
autres.  Arba  &  les  enfans  d'Enak  fes  delcendans,  d'une  taille 
fi  avantageufe,  que  ceux  qui  furent  envoyés  par  Moyiê,  pour 
découvrir  k  terre  promile,  le  crurent  àts  fauterelles  auprès  '"'  -'f^^''»- 
d'eux ,  étoient  Héthéens.  La  terreur  qu'ils  ijifpiroient  à  leius 
voifins  &  à  leurs  ennemis,  leur  fit  donner  le  nom  de  teiribles  : 
c'efl  ce  que  lignifie  leur  nom  d'Héthéens  ou  Hittéens;  car 
nnn,  khanat  ou  hhittat,  t'^  jeter  la  terreur  &  l'épouvante.  Ils 
conlèrvèi'ent  long-temps  ce  caradère  guerrier  :  on  a  vu  leurs 
delcendans  le  louer  aux  Princes  voifins ,  pour  lêrvir  dans 
kurs  armées;  &  la  réputation  de  leur  bravoure  étoit  telle, 
que  Bénadad,  roi  de  Syrie,  fur  le  lôupçon  qu'il  eutquepaimi  iv.Rcr.vii,^,. 
ies  étrangers  que  Joram ,  roi  d'Ifraël ,  avoit  pris  à  fi  lolde , 
il  y  avoit  des  Hétîéens,  leva  le  fiége  de  Samarie,  qu'il  tenoit 
bloquée  depuis  long-temps,  &  c|u'il  avoit  jéduite  aux  dernières 
extrémités.  Cette  ti'ibu  étoit  donc  celle  des  gueiTiers. 

Les  Jébuleens  n'étoient  pas  moins  belliqueux  que  les  pré- 
cédens:  ils  loutim'ent  les  efforts  de  l'arniée  vicLorieufê  àes 
Ifi-aëlites,  &  le  maintinrent  dans  la  polfeffioti  de  la  ville  de 
Jérulâlem  jufqu'au  règne  de  David;  ils  comptoient  tellemertt 
fur  leurs  forces  &.  fur  la  fituation  avantageufe  de  cette  place,. 
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/;.  F.eg  V.  c.  qiiHs  n'op[X)sèrenî  à  ce  Prince,  qui  vint  les  afTicger,  que  cies 
aveugles  &  des  boiteux.  Ce  caiaétèie  de  confiance  dans  leurs 
forces  &  de  mépris  des  autres  me  paroit  être  ce  qui  leur  auia 
fait  donner  le  nom  de  JébLileens ,  que  je  crois  venir  du  phé- 
nicien DD,  bous  ou.  bus ,  qui  réunit  les  difîeientes  lignifications 
cle  fouler  aux  pieds,  piller,  ruiner,  dédaiguer  &  meprijer.  Ce 
terme  efl;  quelquefois  le  fynonyme  à^y ,  jabajch ,  qui  fignitie 
aulTi  méprifer.  Ainfi  cette  troiiième  tribu  auroit  été  celle  des 
dédaigneux. 

La  quatrième  efl:  celle  des  Amonhéens.  Leurs  premières 
habitations  furent  dans  les  montagnes  du  pays  de   Canaan  ; 
mais  dans  la  fuite  ils  paisèient  le  Jom-dain  en  grand  nombre, 
firent  la  gueiTC  aux  Moabites  &  aux  Ammonites,  Se  s'em- 
parèrent de  Bazan,  d'Hézébon  Se  de  tout  ce  qui  étoit  entre 
les  rivières  de  Jabok  Se  d'Arnon.  Un  poêle  Cananéen  célébra 
N:win.  XXI,  (_.g^£  \'icloire  par  des  vers  dont  Moyle  n'a  pas  dédaigné  d'inférer 
un  fragment  dans  les  li\  les.  L'auteur  de  celte  pièce ,  le  plus  ancien 
cantique  qui  foit  parvenu  jufqu'à  nous,  y  diloit  :  «Accourez 
"  à  Hézébon!  Que  cette  ville  foit  rebâtie  à  l'honneui-  de  Séhon! 
"  Le  feu  a  confumé  Hézébon  ;  la  flamme  fortie  de  cette  ville 
■»  conquifè  p.ir  Séhon ,  a  embrafe  Hor  capitale  des  Moabites. 
n  Tous  ceux  qui  habitoient  les  hauteuis  d'Arnon ,  en  ont  été 
3>  dévorés.  Malheur  à  toi,  Moab,  i^eujîle  adoiuteur  de  Chamos.' 
"  tu  es  perdu  fans  reffource.  Ton  Dieu  a  al^andonné  fês  ferviteurs  ; 
»  tes  eifans  vaincus  ont  pris  Li  fuite.  Tes  filles  font  devenues 
»  cap'tives  de  Séhon,  roi  des  Amorrhéens;  totalement  détruits 
»  depuis  Hézébon  jufqu'à  Dibon ,  lair  lamjie  efl  éteinte  à  jamais, 
»  •(  ils  n'ont  plus  de  [jofk'rité  à  elpérer  ).  Nous  avons  tout  ravagé 
jufqu'à  Nophé  Se  jufqu'à  Médaba  ».  Le  prophète  Amos,  parlant 
Anii%  ir.f,.    de  ces  Amorihc^ns ,  dit  que  »  leur  taille  égaloit  celle  des  cèdres, 
Se  que  leur  force  étoit   fémblable  à  celle  des  chênes  ».   On 
lait  qu'nON,  amar,  en  phénicien,  fignifie  non-feulement /;rt//(?r, 
niais  encore y^  vanter  d^  fe  glorifier:  il  fignifie  auJJi  commander 
ou  parler  avec  autorité.  Cette  dernière  lignification  s'efl  con- 
fêrvée  dans  l'Arabie,  Se  de-là  efl  venu  le  litre  d'Émir,  donné 
■aux  chefs  des  ti-ibus  Arabes.   Ces   différentes  fignifications 
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conviennent  iort  bien  à  un  peuple  qui  lier  de  fa  force  s'en 
(florilioit,  tk  qui  par  ià  valeur  avoit  étendu  fa.  domination 
&  conquis  un  pays  fertile  &:  abondant.  Cette  tribu  étoit  donc 
celle  des  Princes  ou  Commandans. 

La  qualité  argileufè  du  terroii-  occupé  par  les  Gergézcens,, 
dans  le  voifînage  du  lac  de  Tibériade  ou  mer  de  Génézareth , 
ed:  peut-être  ce  qui  a  fait  donner  à  celte  tribu  le  nom  qu'elle 
portoit  :  c'eft  la  conjefli.ire  de  Bochart ,  qui  obferve  que  îbjll, 
gargcs  ou  girges,  fignifîe  un  tcirein  argileux. 

Les  Hévéens  ft)nt  placés,  par  l'auteur  du  livre  des  Juges,  Juuic.m.p. 
fiir  le  mont  Liban,  depuis  la  montagne  de  Baal-Hermon  juicju'.iu 
territoire  d'Hemat.  Ce  pays  étant  à  l'orient  de  celui  de  Caiiaaii , 
ils  fc)nt  quelquefois  appelés  Cadmotnm,  c'efl-à-dire  Qriciiuiux.  Gtv.tj.  x.  1  .j^^ 
Leur  premier  nom  leur  avoit  été  donné  à  caufê  de  la  relJèm- 
blance  qu'ils  avoient  avec  les  ferpens,  par  leur  caractère  rufé 
&  par  leur  habitation;  ^*^'l^,  lihïvjah  ou  j^^in»  fifi^'^'jah  f'igniiie 
un  ferpent ,  ^D'IH,  hhivhn,  àts  ferpc/is  :  comme  ces  reptiles, 
ils  fè  retiroient  dans  des  cavernes  fouterraines ,  fêmblables  en 
cela  à  différens  peuples,  que  l'antiquité  a  nommés  Troglodytes, 
Leur  finelîe  &  leur  rufê  font  connues  par  la  manière  dont  ils 
trompèrent  Jofué:  les  Gabaonites,  qui  étoient  Hévéens,  ne  fè  Jnàlc  xi,  j^: 
croyant  pas  alfez  forts  pour  réfifler  aux  armes  vicl:orieufês  de 
ce  capitaine ,  eurent  recours  au  fb~atagème  ;  ils  feignirent  de 
venir  d'un  pays  éloigné  pour  lui  demander  la  paix,  S:  pour  Ji][,ix,i^,. 
le  tromper  plus  facilement ,  ils  mirent  de  vieux  lacs  fur  leurs 
ânes,  les  outies  dans  lefquels  ils  avoient  mis  leur  vin  avoient. 
été  rompus  &  recoLifus ,  leur  chauffùre  étoit  rapiécée ,  pour  la 
faire  paroîtie  vieille  ;  leurs  habits  étoient  ufés  ,  &.  leuis  pains 
foit  durs  &  par  morceaux.  Jofué ,  les  voyant  en  cet  état ,  fè 
perfuada  aifément  qu'ils  venoient  de  loin ,  &  il  leur  acct:>rda 
fans  difficulté  la  paix  qu'ils  lui  demandoient.  Cette  tribu,  à 
raifon  du  nom  qu'elle  portoit,  étoit  donc  celle  des  Troglodytes 
ou  des  rufés. 

Les  Aracéens  ou  Arcéens  occupoient  un  canton  voilin  de 
Sidon,  dans  la  portion  qui  échut  depuis  à  la  tribu  d'Afer,  où; 
Josèphe  place  une  ville  qu'il  nomme  Arcé  &  Aâipiis.  Le  lieu  ,  -^"f-  "^"''l-'^- 
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où  cette  ville  ctoit  fituée  iictoit  jxjint  éloigne'  de  fa  mer. 
If.  Amhiir.  pnifqLie  le  même  auteur  l'appelle  >^}^Xt!Ji,- maritime .  Elle  fut 

„."' j,.  '  '  '  kl  capitale  d'un  des  douze  gouvememeiis  dans  lelqiiels  Salomoii 
iii.Reg.iv,  paitagea  Tes  Etats.  Leur  nom  paioît  indiquer  qu'ils  étoient 
veniis-là  d'ailleurs,  car  le  mot  phénicien  plî? ,  arach  ,  d'où 
vient  le  nom  d'Araccen,  fignihe^//>  ou_/^  tranfporier  d'un  lien 
dans  im  antre.  Ils  quittèrent  depuis  cette  féconde  demeure,  & 
montant  plus  haut  au  feptentrion,  ils  s'établirent  entre  Antarade 
oc  Tripoli,  oij  ils  bâtirent  une  ville  qu'ils  appelèrent  Arca  ou 
Arce',  du  nom  de  celle  qu'ib  avoient  quittée.  La  facilité  avec 
laquelle  ils  changeoient  de  demeure,  les  fit  appeler  Coureurs, 

Nous  trouvons  des  Sinéens  en  Egypte,  dans  le  lieu  où  fut 

bâtie  Pélulè,  nommée  \'>,D,  Sin  :  mais  ce  liai  n'étoit  pas  le 

of'p^^nGm  ^^^"^  ^'•''  P^'"^^'  ^^  nom;  S.'  Jérôme  nous  en  indique  un,  ainfi 

Lih,  XV t,  nommé,  dans  le  voilinage  d'Arca;  Sti-abon  en  nomme  un 

fi.f2o.  aLitre  fur  le  Liban,  dont  il  fait  une  retraite  des  Ituréens  & 
des  voleurs  Arabes.  Je  croirois  aflèz  volontiers  que  ces  diffé- 
rentes villes  ont  appartenu  a  la  mcme  tribu  :  placée  d'abord  à 
l'extrémité  de  la  Palelline,  dans  le  voilinage  de  l'Egypte,  elle 
aura  été  obligée,  par  quelque  événement  dont  la  mémoire  ne 
s'efl:  piis  confervé^,  d'abandonner  Ion  pays,  6c  elle  fê  fèju  retirée 
vers  le  feptentrion,  dans  les  montagnes  où  le  trouvent  les  villes 
■d'Arca  Se  de  Sinna.  Le  nom  de  Sinéens  fut  vniifêmbiablement 
donné  à  cette  tribu ,  parce  -que  le  terrein  qu'elle  occupa  en 
premier  lieu  étoit  boueux  &  marécageux  ;  cai-  '0  fin ,  en 
phénicien,  fignifie  de  la  houe  &  un  marécage ,  &  '3'P,  Siui  ou 
les  Sinéens,  les  habitans  du  marais. 

Les  Ai^vadiens  ou  Ai"adiens  demeuroient  aufTi  originairement 
dans  le  pays  de  Canaan,  mais  il  ne  faut  point  les  confondre 

Itj-n.  XXI,  1.  avec  ceux  dont  le  Roi  attaqua  les  Ifraëlites  lorfqu'ils  étoient 
encore  dans  le  défêrt ,  car  ces  derniers  demeuioient  au  midi 
du  pays  de  Canaan,  &  leur  nom  efl;  écrit  différemment;  c'efl 
un  M  rt//'//  qui  commence  le  nom  de  ceux  qui  attaquèi-ent  les 
Ifraëlites ,  au  lieu  que  celui  des  Aiadiens,  dont  je  paj-le,  s'écrit 
par  \m  x  alcph,  «Se  qu'ils  paroilTent  placés  paj-  Moyfè  non  au 
midi ,  mais  au  feptentrion ,   ce  qui   leur  facilita  le  moyen 

d'abandonner 
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d'abandonner  leur  première  demeure,  de  monter  plus  haut,  & 
de  s'établir  fur  le  bord  de  la  mer  &  dans  l'île  d'Arad.  Ce 
changement  de  demeure  ne  leur  auroit-il  point  fait  donner 
ie  nom  qu'ils  portent?  car  le  phénicien  -^-j-^,  rod ov\  rad,  qui 
fignifie  commander ,  veut  dire  aulTi  pajfer  d'un  lieu  dans  un 
autre,  &  notamment  dans  un  plus  bas  que  celui  que  l'on  quitte; 
ce  qui  conviendroit  à  ce  peuple,  qui  auroit  abandonne  le  pays 
de  Ion  oiigine  pour  s'établir  dans  une  île  &  iur  le  bord  de  la 
mer.  Dans  ce  cas  l'X,  i'aleph  ajouté  au  mot  (èroit  hémantique, 
c'efl;  -  à  -  dire  une  de  ces  lettres  que  les  Phéniciens ,  comme 
les  Hébreux ,  étoient  dans  l'uiage  de  joindre  aux  mots  qu'ils 
dérivoient  de  leurs  verbes  :  cette  Tribu  ne  demeurant  plus  dans 
ie  pays  de  Canaan  lorfque  Moyiê  éciivoit ,  cet  auteur ,  pour 
ia  faire  connoître,  l'aura  défignée  par  le  nom  qu'elle  portoit 
de  fon  temps,  &  que  Ion  changement  de  demeure  lui  avoit 
fait  donnei'. 

La  tribu  de  Benjamin ,  parmi  les  villes  qui  lui  échurent  dans 
îe  partage  de  ia  teiTe  promile ,  en  comptoit  une  que  Jofué  xviii,  2  ri 
nomme  Samaraïm.  Le  nom  de  cette  ville,  écrit  de  la  même 
manière  que  celui  des  deicendans  de  Canaan  que  MoyIê  nomme 
nayn,  Hatiemari ,  Zémaiéen,  me  fait  croire  que  cette  ville, 
de  la  tribu  de  Benjamin,  a  été  le  lieu  de  leur  premièie  demeure. 
Je  dis  leur  première  demeure ,  car  ils  abandonnèrent  aulFi 
ie  pays ,  &  montant ,  comme  les  précédens ,  au  fêptentrion , 
ils  fondèient  fur  les  bords  de  la  mer  une  ville  qui,  de  leur 
nom  ,  a  été  appelée  Simyra ,  entre  Antaradus  &  Orthofie. 
Eusèbe  attribue  à  ces  mêmes  Samaréens  la  fondation  de  cette  Oiiom.^J!. 
dernière  ville,  également  Ç^ax  le  bord  de  la  mer,  à  peu  de 
diftance  de  Simyra.  132?,  tiçimar  ou  iiçmer  lignifiant  en  phé- 
nicien de  la  laine,  un  ouvrier  et!  laine,  un  marchand  de  laine,  ce 
mot  ne  feroit-il  point  l'ctymologie  du  nom  de  ces  Tzéniaréensî 
le  commerce  que  ies  Phéniciens  faifoient  en  laine ,  8c  leur 
induftrie  à  la  travailler ,  (ont  connus  de  tout  le  monde  :  c^ 
Tzémaréens  poui-roient  donc  être  des  ouvriers  en  laine. 

Enfin  la  tribu  des  Hémathéens  occupoit  la  partie  la  plus 
iêptentrionale  du  pays  de  Canaan,,  du  coté  de  l'orient;  caf 
Tome  XXXIV,  P^ 
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ior(c}L!e  les  Ecrivains  lacrcs  fixent  les  bornes  de  la  terre  promîfè 
au  iiurd-ell,  ils  nomment  toujours  Hcmath.  Lés  elpions  envoye's 
p;ir  Moyfe  à  l.i  clccou verte  du  pays,  le  parcourent  jufqu'auprès 
xin-,;.  clHciTCiih:  Jofuc  donne,  de  même,  pour  conrin  le  pays  du 
Liban  vers  l'orient,  depuis  Baaigad,  au-deffusdu  mont  Hermon , 
jufq'J  a  l'entrée  d'Hémath.  On  n'eft  point  d'accord  fur  la  pofition 
<Je  la  ville  ou  du  pays  d'Hémath  ;  les  uns  veulent  que  ce  foit 
Antioche,  d'autres  prétendent  que  c'efi;  Eméfe,  &  quelques-uns 
I  Epiphanie;  mais  ces  trois  villes  me  proiffent  trop  éloignées 
des  limites  que  Moyfe  donne  au  pays  de  Canaan,  pour  que 
l'une  ou  l'aLitre  foit  l'Hémath  dont  il  prie.  Ce  que  je  puis  en 
tx.  s,  dire  de  certain  eit  que,  fuivant  le  prophète  Zacharie,  celte 
Hémath  n'étoit  pas  éloignée  de  Damas,  fituée  de  l'autre  côté 
du  Liban.  Ce  pays  ou  cette  ville  fê  nomme  en  hébreu  risn  ^ 
Jiluinh2i,  Se  Tes  habitans  '^Çn. ,  hhamaiï  ;  ce  nom  défigne  un 
h<i:n  chaud ,  il  -exprime  aufîi  des  wfcs  de  terre  cuite  mi  fokH 
<^  au  feu.  Ptut-t'lre  y  avoit-il  quelques  bains  chauds  fur  le 
terroir  de  ces  Hamathéens,  ou,  ce  qui  me  paioît  plus  vraiiem- 
lilable,  les  habitans  de  ce  canton  s'exerçoient-ils  dans  l'art  de  la 
poterie,  dans  lequel  nous  tenons  des  Anciens  que  les  Phéniciens 
«xcelloient  :  cette  dernière  Tribu  feroit  par  conféquent  celfe 
des  Potiers. 

Des  révolutions,  dont  les  détails  ne  nous  font  point  connus, 
changèrent  de  très-bonne  heure  la  face  du  pays  de  Canaan, 
h'ii  pr  l'expuKion  de  quelques-uns  de  fcs  anciens  liabitans, 
foit  par  l'introduélion  des  nouveaux.  Lorftpe  Dieu  promet 
'Cin,xv,tfi,  .à  Abraham  <Ie  donner  -ce  pays  à  û  poftérité,  il  n'eft  plus 
fait  meiition  des  Aracéens,  des  Arvadiens,  des  Tzémaréens, 
^ts  5inéens  ni  des  Hamathéens.  L'omifTion  de  ces  peuples, 
daJis  cette  circonflance ,  juflifie  ce  que  j'ai  avancé  de  leure 
tranfmigi-ations.  D'autres  peuples,  tels  que  les  Cinéens,  les 
Cénizéens ,  les  Phéréféens ,  les  Réphéens  &.  les  Cananéens, 
kur  iont  fi.'bflitués. 

Les  Cinéens  denrcuroient  originairement  avec  les  Aina- 
îécites,  peuples  de  l'Arabie  pétrée ,  d'où  njipjemment  ils 
çaiscxent  dans  le  pays  de  Canaan,  où  ils  i'élabliiait,  au  «mti. 


<¥ 
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Leur  nom,  hébreu  ou  phénicien,  eil  2p ,  him,  donl  la  racine 
eli;  ^'p ,  kin ,  qui  fignifie  une  lance.  Leur  adrelîè  à  manier  celte 
arme  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Lanciers. 

Les  Cénizéens  font  entièrement  inconnus.  On  trouve,  à 
la  vérité,  une  tribu  d'Iduméens  qui  demeuroient  dans  les 
montagnes,  au  midi  de  la  tribu  de  Juda;  &:  Moyfe,  prmi  '^••^•^^^vt^ 
les  Chefs  ou  Ducs  delcendans  d'Edom  ou  E(aii ,  en  compte 
un,  qu'il  nomme  le  commandant  de  Cénez  on  des  Ccntzéens; 
mais  ces  Cénizéens  étoient  -  ils  les  defcendans  d  Elîiii ,  qui 
n'exidoit  point  encoi'e  lorlque  Dieu  fit  la  promeffe  à  Abraham , 
ou  étoit-ce  un  peuple  plus  ancien,  que  les  Iduméens  s'aiïu- 
jettirent  dans  la  fuite!  C'efl:  ce  que  je  ne  puis  déterminer. 

Les  Phérézéens  paroifTent  être  venus  d'ailleurs  dans  le  pays 
de  Canaan  :  Moyfe  fêmble  l'indiquer ,  lorfque  parlant  àç.% 
démêlés  enti'e  les  condiiéleurs  des  troupeaux  d'Abraham  & 
ceux  des  ti-oupeaux  de  Lot,  après  leur  retour  de  l'Égj'pte, 
il  remarque  que  les  Phéix'zéens  étoient  dans  (e  pays.  Ces  n\<ixiii,j. 
Phérézc-ens  étoient  apparemment  des  gens  ruftiques  &  gi-ofTiers , 
qui  s'élant  emparés  de  quelque  terrein  vacant,  n'a  voient  point 
encore  de  villes  &  ne  demeuroient  que  dans  àts  villages; 
car  rnnî3,  pmToili  ou  phéraipth,  en  phénicien,  fignifie  des 
villages ,  &  tz3"n3 ,  phe'niiim  ou  plmi'iim ,  des  payfcws  ou  àts 
villageois,  dont  la  racine  ell  \-\^ ,  plmrai,  un  lieu  qui  n'efl point 
ferme'  (le  murailles.  On  ne  peut  point  affurer  que  ces  Phérézéens 
fuirent  du  nombre  (Àts  delcendans  de  Canaan. 

Le  même  doute  n'a  point  lieu  à  l'égard  des  Cananéens, 
dont  le  nom  feul  indique  l'origine;  mais  la  remarque  de  Moyfè, 
qui  les  joint  aux  Phérézéens  nouvellement  établis  dans  le  pays, 
lorfqu' Abraham  revint  de  1  Egypte,  peut  faire  lc)upçonner, 
ou  qu'originairement  cette  branche  de  la  famille  de  Canaan 
n'avoit  pas  demeuré  dans  le  pays,  ou  que,  fi  elle  y  avoit 
demeuré,  elle  en  étoit  foitie,  6c  qu'elle  y  étoit  revenue  depuis. 

Les  Réphéens ,  au  temps  d'Abraham ,  demeui'oient  au-delà 
du  Jourdain ,  dans  le  pays  qui  fut  appelé  depuis  Bazan ,  à 
l'orient  du  lac  de  Gt'nézareth.  Ils  furent  les  premiers  attaqués 
&  vaincus  par  Chodorlahamor,  q^uaiid  avec  les  ]:>nnces  fês    ll/.xiv,/. 

N  \] 
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alliés  il  vint  pour  ruluiie  les  rois  de  la  Pentapole ,  qui  iuî 
avoient  refuré  le  tribut  ordinaire.  Dans  la  (îiite,  quelques-uns 
de  ces  Réphaim  paJ&èrent  le  Jourdain,  6c  s'établirent  dans 
Jof.  XV,  S;  uj-je  plaine  ou  vallée,  peu  diftante  de  Jéru(âlem ,  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  ils  etoient  dune  t;ulle  ^iganteique; 

Dm.iir,  ip  c'ed  pourquoi  Moylê  appelle  le  royaume  de  Bazan  un  pavs 
de  géants.  Le  mot  phénicien  ^tj-^ ,  raplui,  qui  dans  (îi  première 
acception  (ignitie  guérir,  délivrer  un  homme  Ae  fa  maladie ,  eft 
employé  dans  un  lecond  fens,  pour  exprimer  wn  homme  rolnijle 
&  imijjaiii ,  qui  par  la  foice  elt  en  état  de  délivrer  les  autres 
de  l'oppreHion. 

Dans  l'intervalle  du  temps  qui  s'é-couk  depuis  Abraham 
jiilqu'à  Moyfè,  Se  julqu'.à  l'entrée  des  Ifraëlites  dans  la  terre 
promife,  il  y  eut  encore  quelque  changement  dans  le  pays 
vu,  2-  de  Canaan.  Dans  le  Deutcronome,  Moyie  ne  parle  plus 
que  de  fept  peuples,  que  Dieu  châtrera  &.  qu'il  détruira,  pour 
donner  leur  pays  aux  Ifraëlites.  Ces  fept  tribus  dévouées  à 
l'anathème  font  celles  des  Héthéens,  des  Gergézéens,  <\çs 
Amorihéens,  des  Cairanécns,  des  Phérézéens,  des  Hévéens 

Joj.xxiv.ir,  5c  des  Jébuzéens.  Jofué  n'en  compte  point  davantage,  &:  ce 
font  les  mcmes  jîeuples  qu'il  nomme;  de  forte  qu'il  n'eft  plus 
queflion  àts  Cinéens,  des  Cénizéens  ni  des  Réphaim,  foit 
qu'ils  aient  été  confondus  dans  les  autres  nations,  ou  qu'ayant 
^andonné  le  pays,  ils  foient  allés  chercher  des  élabliiremens 
■ailleurs. 

Tel  efl: ,  fuivant  les  livres  de  l'Ecriture,  l'état  du  pays  de 
Canaan,  qui  fut  la  preinicre  demeure  Açs  Phéniciens;  mais 
'  Sanchoniaton,  poftérieurà  Moyfe  de  trois  cents  ans  ou  environ, 
lui  donne  une  autre  pofition ,  &  le  fait  beaucoup  plus  iê[> 
tentrional:  cet  auteur  convient,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
que  le  nom  du  peuple  qui  l'habitoit,  étoit  celui  de  Cananéen, 
&  que  celui  de  Phénicien  lui  avoit  été  donné  par  les  étrangers. 
Après  avoir  dit  qu'Eon  &  Protogonos  avoient  eu  des  enfans, 
Euf.  Pra-p.  1,  j[  jJQLi^e  q^ie  de  ces  enfâns  il  en  étoit  né  d'autres,  qui  avoient 
donné  leur  nom  à  certaines  montagnes  dont  ils  s'étoient  rendus 
ies  maîties,  &  que  de-là  étoiçiit  venues  Içs  dénorninatioiis  du 
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Cafius ,  du  Liban ,  de  l'Aiitiliban  &  du  Eialhy.  La  pornioa 
du  Liban  &;  de  l'Anliliban  n'ell  point  incertaine,  mais  cel'e  du 
Brathy  ell  inconnue;  il  paioit  leulement  piu-  Sanciior.iaton, 
que  celle  dernièie  montagne  devoit  a\oiliner  le  Liban  ou 
même  en  faire  partie.  Quant  au  Calius ,  on  conncît  deux 
montagnes  de  ce  nom,  l'une  dans  le  voifinage  cie  la  mer,  fur 
les  conlujsde  la  Céléf^rie,  peu  diflante  de  l'Oronte,  &  iautre 
aufli  {ur  le  bord  delà  mer,  dans  le  voilmagedu  lac  Sirbonide. 
Cette  dernière ,  placée  au  midi  de  la  Paleftine ,  ft'pare ,  lêion 
Hércxiole,  la  S}  rie  de  l'ÉgNpte;  &  dans  des  temps  fort  pof-  Lib.in. 
îérieurs  à  ceux  dont  je  parle,  elle  fut  auffi  regaidJe  comme 
bornant  la  Phcnicie  au  midi  :  mais  le  Calius  dont  parle  San- 
choniaton,  au  pied  duquel  il  dit  que  les  enfms  des  Diolcures  E"f'  ^''^r-  W 
abordèrent,  fur  lecjuel  ils  montèrent,  &  où  ils  conftruifirent  '"' 
un  temple,  doit  être  celui  qui  étoit  au  feptentrioii  de  la  Phcnicie 
&  peu  éloigné  du  Liban.  Le  nom  de  Cadus  a  été  donné  à 
cette  montagne,  parce  qu'elle  bornoit  la  Phénicie  de  ce  côté; 
car  V^'P>  f^^'tZ'^^l'  ^"  phénicien,  lignifie  couper,  retrancher  une 
cxtrémiié ;  d'où  vient  "p ,  l<.cii ,  ou  'i'[? ,  '^'^Z^' ,  l^i  fn ,  ^extrémité, 
une  borne,  des  limites.  Le  même  auteur  nomme  quelques  villes 
qui  peuvent  ièiA'ir  à  connoître  l'étendue  de  la  Phénicie.  11  nomme 
Tyr  au  fud-ouelt,  fur  le  bord  de  la  mer,  &,  ne  parlant  d'aucune 
autre  de  ce  côté ,  il  eft  à  préfumer  que  c'étoit  au  territoiie  de 
cette  ville  qu'il  terminoit  la  Phénicie  au  midi  :  mais  il  lui 
donne  beaucoup  plus  d'étendue  au  lud-eil  ;  car  il  compte  parmi 
les  villes  cjui  avoient  appartenu  à  Cronos ,  &:  par  conléquent 
à  la  Phénicie,  Allharoth-Carnaïm  fîtuée  dans  la  Pérée,  c'eft- 
à-diredans  le  pays  à  l'orient  du  Jourdain,  vers  le  commencement 
du  lac  de  Génézaiedi,  &:  Aitarthé  qui,  fi  elle  eft,  comme  l'a 
cru  Etienne  de  Byzance,  Philadelphie  fur  le  fleuve  Jabok,  eft 
encore  plus  méridionale  que  La  prem'cre.  Suivant  ces  indications  Voce^,\cL- 
données  par  l'auteiir  Phénicien ,  la  Phénicie  qui  fe  fèi-oit  étendue  '^'^^"'*' 
depuis  Tyr  au  (ud-oueft,  jul  ',-  'au  mont  Cafius  au  no)d,  auroit 
eu  deux  degrés  ou  en\iron  ne  lojigutiir;  &:  du  fud-eft,  depuis 
Aftarthé  ou  Philadelphie,  julqu'au  norvi,  à  peu  près  tiois  degrés. 
Ç,^  différences   d'avec  Movfe  ne  tloi^■ent  poijit  décréditer 

N  ii; 
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i'hifiorien  Phc'nicien.  Mo)iè  ne  nous  a  paiL'  Jes  Jefcendan» 
de  Caiiaan  qce  relativement  âi;  pays  que  lesifraciites  de  voient 
occuper,  &  il  ncloit  point  conduit  par  fon  objet  à  faire 
meniion  de  ^eux  d'entre  eux  qui  s'étoieut  établis  au-delà; 
&  l'hidorien  Phénicien ,  iwdérieur  de  trois  cents  ans  ou  environ , 
nous  a  rc;;  ienté  (on  piys  à  jieu  près  tel  quil  étoit  dans  le 
temps  où  ii  écrivoit,  avant  lequel  étoit  arrivée  la  grande 
révolution  occadonnéc  par  la  conquête  que  les  Ifraciites  avoient 
faite  du  pays  de  Cair.wn. 
,  '^w/irar,  g  t  Épiphane,  en  deux  endroits  de  {es  ouvrages,  répète 
que  Noé,  partageant  le  inonde  entre  fes  enfans,  avoit  donné 
à  Sem  la  Palefline,  la  Phénicie,  la  Céléfyiie  5c  les  autres  payi 
voifins ,  &.  que  Chain  Si.  (es  defcendans  avoient  eu  l'Egypte 
&  tout  ce  qui  s'étendoit  depuis  Rhinocorure  jufcju  a  Gadès. 

f>cvref!"j.V7f   1'  ajoute  que  ce  partage  fut  confirmé  par  un  ferment  que  le 

^/rr,/  ^/f,  n.'  père  commun  exigea  de  fes  enfans,  de  ne  rien  entreprendre 

^  '  îur  les  partages  les  uns  des  autres ,  Se  de  ne  le  faire  réciproquement 

aucun  tort  ;  mais  que  Canaan  ne  tarda  point  à  violer  ce  ferment. 

Mécontent  du    climat  de  lÉgypte   où  il   demeuroit,  &  le 

trouvant  incommode,  à  caufè  de  fon  excefTive  chaleur,  il  en 

foitit,  (ê  jeta  iîir  le  partage  de  Sem  &  lui  enleva  la  Palefline. 

Ce  récit  de  S.'  Epiphane  a  été  copié  pr  d'autres,  qui  ont 

Ccireiu  h'ifl,  jijoLité  que  ce  fut  deux  cents  ans  après  la  mort  de  Noé,  que 

'  Cham  avec  fépt  familles  ou  tribus  defoendues  de  lui,  les  mêmes 

qui  font  nommées  dans  Moyfo  &  dans  Joiué,  étoit  entré 

dans  le  partage  de  Sem,  contre  la  dcfenfe  de  Noé,  ce  qui 

avoit  attiré  contre  ces  fept  tribus  la  vengeance  de  Dieu,  dont 

Moyfê&:  Jofué  avoient  été  les  minifb'es. 

'ÀJvfrf.  lutref.       Quoique  S.'  Epiphane  donne  cette  tradition  pour  véritable 

v.'S}.  '  &  confiante,  elle  n'efl  regardée  par  pludcujs  que  comme  le 

fruit  de  l'imagination  des  Rabbins,  qui  l'ont  débitée  jxîur 
juflifier  l'invafion  du  pays  de  Canaan  par  leurs  pères.  Cette 
tradition  en  effet  ne  paioît  point  avoir  été  connue  des  Ifraciites, 
lorfqu'ils  étoient  gouvernés  par  des  Juges  :  Jephté  ne  l'allègue 

Jumc.  XI,  ij.  point  au  roi  des  Ammonites,  qui  fe  plaignoit  qu'Ifraél  venant 
de  l'Egypte  lui  avoit  pris  fon  pays;  ce  Juge  ne  lui  oppofe  point 
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îe  partage  ni  les  dilpolilions  de  Noé  en  faveur  de  Scm  auteur 

de;  là  nation;  le  droit  de  conquête  fur  Its  Amrnonéens,  qui 

avoient  été  les  maîtres  du  pays  réclamé  par  Ammon,  (ï^  une     J""''-  ^^' 

polfefiion  de  trois  cents  ans,  (ans  interruption  &.  (ims  récia-    ^' 

mation,  font  les  (euls  titres  qu'il  allègue  pour  Juflifier  fon  droit 

■fur  ce  pays.   Celte  même  tradition  femble  aLifTi   contredire 

l'Écriture,  qui  nous  repiélenle  les  onze  peuples  ifîiis  de  Canaan , 

non  comme  venus  d';iilleurs   dans  le  pays  qu'ils  habitoient, 

mais  comme  des  Aborigènes  ou  Autochtones,  qui  y  avoient 

<iemeuré  dès  le  commencement;  mais  ces  apparences  ne  font 

point  décifives.  La  réponfo  de  Jephte  ne  fournit  qu'un  argument 

négatif:  il  liilfifoit  à  ce   Capitaine  d'alléguer  une  polièfîion 

•de  trois  cents  ans,  qui  étoit  reconnue  par  tous  les  peuples  pour 

un  titre  légitime,  8c  il  lui  étoit  inutile  de  fe  jeter  dans  la  dil- 

<Lifrion  d'un  fait  qui  ne  lui  eût  point  fourni  de  réponfê  tranchante. 

L'autorité  de  l'Écriture  ne  permet  point,  à  la  vérité,  d'admettre 

cette  tradition  en  entier;  mais,  fans  infifler  fur  le   prétendu 

teftament  <,\e  Noé ,   il  peut  être  vrai  que  quelques  -  uns  des 

rhabitans  de  Canaan  foient  venus  de  l'Egypte  dans  ce  pays. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  Phéniciens,  finon  tous,  du  moins 

une  paitie,  étoient  venus  d'ailleurs  dans  leur  pays.  Hérodote 

&  Denys  le  Périégète  les  font  venir  des  bords  de  la  Mer  rouae; 

Acliilles  -  Tatiiis  &  d'autres ,  de  l'Egypte  :  ces  narrations   ne 

peuvent  fo  concilier  avec  l'Ecriture ,  qui  nous  parle  des  delcendans 

■de  Canaan,  comme  de  peuples  établis  dès  le  commencement 

<lans  leur  pys,  qu'en  fuppofant  que  quelques-uns  d'entre  eux 

ai'y  avoient  point  eu  une  demeure  confiante ,  &  qu'ils  y  étoient 

revenus  après  une  longue  abfênce. 

Cette  foppofition  paroît  appuyée  fur  les  récits  de  Moyfo. 
31  parle  fouvent  d'une  tribu  de  Cananéens,  qu'il  diflingue  des 
autKS  tribus  delcendues  de  Canaan,  qui  habitèrent,  dès  le 
-commencement,  le  pays  de  ce  nom ,  Se  il  s'exprime  de  manièie 
à  faire  croire  que  cette  tribu  n'a\'oit  pas  toujours  demeuré  dans 
•ce  pays.  Après  avoir  dit  qu'Abraham  arriva  dans  le  pays  de  ^''"f-  xit. 
"Canaan,  il  ajoute  que  le  Cananéen  étoit  alors  dans  ce  pays:  -^' 
çeue  remai-^ue  de  l'auteiu:  facvé  étoit  iniililcj  fi  ie  Cananéeu 
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dont  il  paHe,  étoit  l'ancien  habitant.  Dans  le  chapitre  dixième; 
il  avoit  déjà  dit  que  le  pays  dans  lequel  viiit  Abraham ,  étoit 
peuple  par  les  defcendans  de  Canaan;  dans  le  douzième,  ii 
donne  encore  au  même  pays  le  nom  de  Canaan  :  c'en  étoit 
alFez  pour  faire  entendre  a  ks  ledeurs  qu'il  ctoit  habité  par 
des  Cananéens.  Son  observation  ne  devient  lailbnnabie  qu'agitant 
que  le  Cananéen  dont  ii  parle,  n'avoit  pas  toujours  demeuré 
dans  le  pays,  &  qu'il  n'y  étoit  établi  que  depuis  quelque  temps: 
cette  oblervation  acquiert  une  nouvelle  force  par  la  répétilioii 
CcncJ.xiii.y.  de  Moyiè  au  chapitre  lui  vaut,  où  à  ce  Cananc^n  il  joint  uii 
autre  peuple  dont  il  n'avoit  point  encore  parlé.  Failànt  mention 
de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  les  conducl:eurs  des  troupeaux 
d'Abraham  &  ceux  des  troupeaux  de  Lot,  après  leur  i-etour 
de  l'Egypte,  il  dit  que  dans  ce  temps-là  le  Cananéen  &  le 
Phérézéen  demeuroient  dans  le  pays  :  cette  réflexion  ne  paj-oît 
faite  que  pour  donner  à  connoître  ce  qui  avoit  occafionné  les 
démêles  entre  les  gens  de  l'un  &  de  l'autre.  Quand  Abraham 
&  Lot  arrivèrent  dans  le  pays,  ils  s'y  établirent  ^ns  aucune 
permilfion,  comme  fans  aucune  diihculté,  parce  que,  quoique 
le  Cananéen  y  fut  déjà,  il  y  avoit  encore  allez  de  terreiii  libre 
pour  les  troujîeaux  de  l'un  ôc  de  l'autre;  mais  dans  le  peu 
d'années  qui  s'étoient  écoulées  depuis  leur  arrivée  jufqu'à  leur 
retour  de  l'Egypte,  c'eft-à-dire  dans  reljxice  de  huit  à  neuf  ans, 
le  pays  ne  pouvoit  plus  les  contenir,  parce  que,  outre  la  mul- 
tiplication de  leurs  troupeaux ,  il  étoit  furvenu  une  nouvelle 
colonie  d'habitans;  c'étoient  les  Phérézéens.  La  nouveauté  de 
leur  arrivée  eft  indicjuée  par  leur  nom,  ils  n'habitoient  encore 
que  des  villages ,  n'ayant  point  eu  le  temps  de  le  bâtir  ties 
villes.  Si  dans  cet  endroit  le  Phérézéen  eit  annoncé  comme 
un  nouveau  venu  dans  le  pays ,  il  faut  porter  le  même  jugement 
du  Cananéen,  à  l'égard  duquel  Moyf;  s'efl  exprimé  de  la  même 
manière  dans  le  chapitre  douzième.  J'ajoute  que  la  particule 
^{^ ,  adi ,  dont  fe  lert  le  texte  hébreu ,  dans  l'un  iSc  l'autre  endroit , 
que  l'^s  Septante  ont  traduit  par  -totc,  &  l.i  Vulgate  pr  tuuc 
éc  par  eo  tanpore,  t'a  prelcjue  toujours  employée  pour  marquer 
Gi-i'uiie  chofe,  qui  n'ayant  point  çncore  été,  commence  d'être. 
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^31*  ^K»  odijedahher,  tune  hquchatur ,  dans  Jofuc,  il parloit 
alors;  nS)^>  rx.  adijaak,  dans  le  livre  >S&$  Rois,  tiim  afcen- 
dcbat,  //  monîoit;  ce  qui  dédgne  àss  adions  qui  ne  font  que 
de  commencer.  Enfin  la  diflcrence  qiie  jai  remaïquce  ci-delfu* 
enU-e  l'état  du  pays,  dans  le  temps  où  il  fut  premièrement 
habite',  &  l'étal  du  mcme  pays,  lorlqu' Abraham  y  aniva, 
prouve  que  dans  Tintervalle  il  y  étoit  entré  uwt  nouvelle  colonie, 
qui  avoit  obligé  pluheurs  des  anciens  habitans  de  refluer  vers 
le  (èptentrion;  &  cette  nouvelle  colonie  étoit,  fans  doute,  à'H 
Cananéens ,  que  Moyfê  paroît  toujours  diftinguer  à^i  premiers 
habitans. 

Mais  quels  étoient  ces,  Cananéens ,  &  d'où  étoient-ils  venus? 
Je  crois,  avec  Ufféi'ius  &  avec  Cumberland,  que  ce  iont  ceux 
qui  dans  l'hiftoire  de  l'Egypte  font  connus  fous  le  nom  de 
Pafleurs,  qui,  après  y  avoir  régné  lonsf- temps,  en  furent 
chaffés  5c  revinrent  dans  la  Paleftine.  Les  Egyptiens  defcendus 
de  Mitziaim  portèient  le  nom  de  Meftréens;  mais  ceux  qui 
defcendus  de  Canaan  frère  de  Mitzraim  étoient  aulh  pafTés  eu 
Egypte,  y  confêrvèrent  le  nom  de  Cananéens,  qui  les  diftinguoit 
des  autres  habitans  du  paj-s. 

Ce  fèntiment  fê  concilie  de  lui  -  même  avec  ce  que  les 
Phéniciens  difoient,  félon  Hérodote,  de  leur  ancienne  demeure  Ub.ritx, 
fur  la  mer  Rouge  :  ayant  occupé  la  paitie  orientale  de  l'Egypte 
voifine  du  golfe  arabique,  auquel  les  Anciens  ont  donné  le 
nom  de  mer  Erytliréemie ,  &  étant  fbrtis  de  ce  canton  pour 
entrer  en  Syrie,  ils  avoiait  raifon  de  dire  qu'ils  étoient  venus 
de  la  mer  Rouge.  La  manière  dont  s'exprime  f  lérodote  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  payèrent  immédiatement  de  leur  ancienne 
demeure  dans  la  Syrie,  &:  qu'ils  firent  le  voyage  en  montant 
au  nord;  ce  qui  indique  fiithCimment  la  côte  occidentale  tki 
golfe  arabique  &:  fon  voifinage;  car  de-là,  en  quittant  les  terres 
de  l'Egypte,  on  entroit  auffitôt  dans  la  Syrie,  qui  étoit  bornée 
de  ce  côté  par  le  mont  Caflus,  peu  dillant  de  Pélufè;  &:  jxiur 
aller  gagner  la  côte  de  la  Méditerranée,  il  failoit  toujours  aller 
en  montant  au  nord.  Je  fîiis  que  Strabon  paroît  les  faire  venir 
jdu  golfe  Perfique ,  qu'on  appeloit  auffi  mer  Erylhréenne  ;  mais 
Tome  XXXJK  O 
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cet  habile  Gccgraphe  n'avoit  point  examine  la  cho(ê  par  Iiil- 

niéme ,  il   ne   fait  que  rapporter  ce  que  diloient  quelques 

Lik  XVI,     infulaires  de  ce  golfe:  «en  naviguant  au-delà,  dit -il,  on 

''■  ^^  '      »  rencontre  d'autres  îies ,  du  nombre  de(quelles  iont  Tvç^ç  &: 

»  À'ç^Shi ,  Tyr  &  Aradus ,  qui  ont  des  temples  fèmblables  à 

»  ceux  des  Phéniciens;  leurs  habitans  dilent  que  les  îles  &  les 

3>  villes  de  la  Phe'nicie,   qui  portent  les  mêmes  noms,  Iont  de 

leurs  colonies.  >j  Les  dilcours  de  ces  infulaires  n'e'toient  point 

fondes,  &  ils  font  contredits  par  toute  l'autiquitc',  qui  nous 

donne  Tyr,  non  comme  une  colonie  venue  du  golfe  Perfiqiie, 

mais  comme  une  ville  qui  devoit  fi  naillance  à  Sidon;  &  les 

Sidoniens,  defcendans  de  Canaan,  lêlon  l'Ecriture,  n'a  voient 

jamais  habite  les  îies  du  golfe  Perfique.  Ces  dilcours  n'e'toient 

donc  que  l'effet  de  la  vanité  de  ces  infulaires ,  qui ,  me'con- 

noifîans  leur  origine,  vouloieiit  (è  faire  honneur  de  la  fondation 

de  deux  villes   puilîantes  ,  dont  ils  étoient  eux  -  mêmes  les 

colonies. 

Le  féjour  de  ces  Canane'ens  en  Eg\'pte,  leur  expulfion  & 

leur  retour  dans  la  Paleftine,  (ont  conf ignés  dans  l'hilloire  & 

dans  la  mythologie  égyptiennes.  Les  difféiens  catalogues  des 

dynafties  de  l'Egypte  nous  préfenlent  ces   Paf leurs  comme 

ayant  régné  dans  ce  pays;  la  quinzième,  lèlon  Jules- Africain , 

eft  compolèe  de  palleurs  Phéniciens  ,  qui  prirent  Memphis 

&  régnèrent  deux  cents  quatre-vingt-quatre  ans.  Eusèbe,  qui 

admet  auflî  des  pafleurs  Phéniciens   en  Egypte ,  en  fait  (a 

dix-fêptième  dynaflie.  Ces  dynafties  font  prifès  deManéthon, 

auteur  Egyptien,  qui,  dans  un  fragment  que  Joscphe  nous  a 

confervé,  s'étend  davantage  fîir  ces  Pafleurs. 

'Jofuom.Àp,         „  Nous  avons  eu  autrefois,  dit  Manéthon  dans  ce  fragrhent; 

'r-i-i-t'    ^^  ^jj^  j.qJ  nommé Timaijs;  fous  fôn  règne,  Dieu  étant  irrité  contie 

i>  nous,  des  gens  venus  de  l'Orient,  méprifibles  à  la  vérité,  mais 

»  pleins  de  coLuage&  de  hardieffe,  fé  jetèrent  fur  notre  pays,  s'en 

«  rendirent  les  maîtres  aifement  &  fans  combat,  le  fournirent, 

»  &  ayant  léduit  fes  Princes  fous  leur  pouvoir,  ils  bridèrent  les 

5>  villes  &  renversèrent  les  temples  des  Dieux;  ils  traitèrent  les 

»  habitans  avec  la  dernière  cruauté,  tuèrent  leî  uns  6i.  emmenèrent 
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en  Captivité  les  femmes  &  le^  enfans  des  autres.  Dans  la  /Iiite  « 
Hs  fè  choifirent  un  roi  pris  d'entre  eux  ,  nomme  Salalis  :  ce  « 
Prince  tint  fa  cour  à  Memphis,  Si  fe  rendit  tributaires  la  haute  « 
&;  la  bafîè  Egypte;  il  établit  des  forts  dans  les  endroits  conve-  « 
rables,  &i  fortifia  fur-tout  le  cote  oriental,  pour  empêcher  les  « 
Alfyriens,  qui  ctoient  alors  le  peuple  le  plus  puilfant,  de  faire  « 
aucune  invalion.  Ayant  trouvé,  dans  le  nome  Saïte,  une  ville  « 
d'une  fituation  avantageufe ,  appelée  Avaris  par  les   aiiciens  « 
Théologiens,  il  la  fit  rebâtir,  l'environna  de  fortes  murailles,  « 
&:  y  mit  dtux  cents  quarante  mille  hommes  pour  la  garder.  « 
Salatis  mourut  après  un  règne  de  dix -neuf  ans.  Béon ,  (on  « 
(iicceflèur ,  régna  quarante  -  quatie  ans.  Apachnas ,   qui  vint  « 
après  lui ,  eut  un  règne  de  trente-(ix  ans  &  lêpt  mois.  Apophis,  «: 
qui  lui  (ijccéda,  fut  fur  le  trône  foixante-un  ans.  Janias ,  qui  « 
y  monta  après  lui,  le  con(êr\'a  cinquante  ans  &:  un  mois.  Le  « 
dernier  fut  Affis,  qui  fut  roi  quarante-neuf  ans  &  dtux  mois.  « 
Ces  iix  Princes  firent  toujours  la  guare,  dans  le  delîêin  de  « 
renverlèr  la  monarchie  de  rEg}pte ». 

Manéthon  ,  dans  ce  fragment ,  ne  nomme  que  fix  rois 
Pafteurs;  mais  n'y  en  eut-il  point  un  plus  grand  nombre?  je  ne  le 
penlê  point;  cependant  comme  on  croit  pouvoir  l'inférer  d'un 
texte  de  Josèphe,  je  fiiis  obligé  d'entrer  dans  quelque  difcuffion. 
L'hiftorien  Juif  dit,  d'après  Manéthon,  te  qLie  ceux  qui  ont  été 
ci  -  devant  nommés  rois  de  ceux  qu'on  appeloit  Pafieui-s ,  &  « 
ceux  qui  étoient  delcendus  d'eux,  avoient  été  maîtres  de  l'Egypte  « 
cinq  cents  onze  ans.  »  TS/tvs  iV  tvî  ^zr^^K^'ravo^oT^evfe's 
/SiOTÀests  iVJ  TP    TDtyiÀiùiiv  Xi^Afe'^tV'a»' ,    j^ju  tèi  cJ^   cu/to/ 

J'obfeive,  en  premier  lieu,  que  Manéthon,  qui  s'étoit  pro- 
polé  de  donner  toutes  les  dynafiies  des  Princes,  fôit  naturels, 
loit  étrangers,  qui  avoient  régné  en  Egypte,  n'ayant  nommé 
que  ces  fix  Paiteurs  venus  de  l'Orient ,  on  efl  en  droit  de 
conclm-e  qu'il  n'en  connoilfoit  point  d'autres,  c'eft  -  à  -  dire 
qu'il  n'en  avoit  pas  trouvé  un  plus  grand  nombre  dans  les 
Mémoires  qu'il  avoit  confultés  &  qu'il  a  copiés.  Il  parle  à  ia 
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vc'rlic  d'autres  Pafleurs,  fa  feizième  dyiiaflie  ell  compofée  àé 
trente -deux  Rois,  &  (a  dix-feptième  de  trente -trois  autres, 
auxquels  il  donne  la  même  dénomination;  mais  ildiflinoue  ces 
deux  dernièies  fortes  de  Fadeurs  des  premiers,  non-leulement 
comme  formant  des  dynallies  différentes ,  mais  auffi  comme 
venus  d'un  autre  pays  que  les  premiers.  La  lèizième,  qu'il  dit 
avoii-  dure  cinq  cents  dix-huit  ans,  efl  de  Grecs;  &  la  dix- 
(eptième  tle  Princes,  qui  régnèrent  cent  cinquante  -  un  ans, 
dans  le  même  temps  que  quarante- trois  Thébains.  Ces  années, 
réunies  à  celles  de  la  dynaltie  orientale,  formeroient  un  totai 
de  neuf  cents  vingt -huit  ans;  ce  qui  fournit  une  nouvelle 
preuve  qu'il  ne  faut  point  confondre  ces  derniers  Palleurs  avec 
les  premiers,  que  Manétlion ,  dans  le  texte  rapporté  par  Josèphe, 
tel  qu'on  le  lit  à  prélênt,  fait  régner  cinq  cents  onze  ans. 

En  fécond  lieu ,  pour  conclure  i\\.\  texte  de  Josèphe  qu'il  y 
a  un  plus  grand  nombre  de  rois  Padeuis  que  les  iix  nommés 
parManéthon,  il  faudroit  que  ces  mots,  t^i  ^Ji,  auù'my  •>4i'o/4<^Vj, 
ceux  (]  ni  font  {kjcciulus  d'eux,  le  rapportaient  aux  (ix  Rois, 
ce  cjui  n'eft:  point.  Manélhon  ne  dit  point  que  les  enfans 
fuccédèrent  au  tiône  de  leurs  pères  ;  dans  ces  premiers  temps  - 
le  trône  n'étoit  point  encore  héréditaire,  félon  la  remarque  de 
Diodore  de  Sicile,  &  l'état  de  guerre  continuelle  où  étoient 
les  Pafteurs  en  Egypte,  ne  leur  permettoit  point  d'établii' parmi 
eux  la  fuccelhon  héréditaire;  ayant  beloin  de  chefs  capables, 
ils  ne  mettoient  à  leur  tète  que  des  perfonnes  qui  étoient  déjà 
diflinguées  par  leur  expérience  &.  par  leur  bravoure,  comme  ils 
avoient  fait  lorfqu  ils  avoient  choid  Salalis  pour  les  commander. 
De  qui  donc  étoient  fils  ou  defcendans  ceux  qui  font  défignés 
par  ces  mots,  7V5  c^  caJ-rov  y^tafÀiMil  ce  n'étoit  point  à&s 
Pjinces  dont  Manéthon  a  donné  la  lifte,  mais  de  ceux  qui 
les  premiers  étoient  entrés  en  Egypte  fous  le  règne  de  Timaiis, 
&  qui  y  avoient  porté  le  nom  de  Rois-pafleuis  :  c'eft  le  fèns 
que  préfènte  ce  texte.  Kvmv  fe  raporte  à  tvtv$,  qui  commence 
k  phralê:  tVtvî  cTs  nzç^x^Tuv^yux.Tix'a'tii  /^ocoîAe'as  iV?  TV 

A'i><J7H^  çricnV,  doit  être  rçndu  par  ces  mots:  M^anéthou  dit 
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iqiie  ceux  à  fjtii  l'on  a  donne  le  nom  <le  rois  des  PciÇcurs ,  ou 
Rois-palleurs,  &  ceux  (]ui  (kjccndoicnt  d'eux,  ont  été  maîires 
de  l'Egypte.  Ylç^y^'m^oiJLa.ap.vi'i^s  ne  (lynihe  point  les  Rois  dont 
on  vient  de  faire  mention,  mais  ceux  aux(|uels  on  a  impoié 
le  nom,  à  qui  on  a  donné  la  dénomination  de  Roh-pajlews ; 
5(5^'^3^'o/wû^<B  ne  fignifie  pe)int  iimplement  faire  mention ,  rapporter 
lin  uoni,  mais  ïmpojcr  un  nom,  donner  à  une  perfoinie,  ou  à  une 
chofê,  une  dénomination ,  par  quelque  motif  ou  pour  quelque 
laiion;  de- là  a.ys^ruvôiAxtqai,  ce  à  <pioi  l'on  ne  peut  donner  tiii 
mm.  Or  ceux  à  qui  l'on  avoit  donné  le  nom  de  Rois-pafleuis 
ctoient  ceux  qui  delcendirent  en  Egypte  lôus  le  règne  de 
Timaiis ,  &  dont  la  poilérité  s'y  iiiaintint  :  ce  fens  ell  clair 
par  la  lîjite  du  texte  de  Manéthon;  cet  auteur  dit  cjue  fous 
le  règne  de  Timalis  (\ts  gens  vils  &:  méprilables ,  venus  de 
rOrient ,  firent  la  gaierre  à  l'Egjpte  ;  dv.  t  /iz^i  cLvctTriKtcù 
p.'.^'i  âvOg^TTî*  TD  "j/^i/os  a.mpMi  ■^.TX^d.i^cmoTx.vrti  'fôi  tÎo/  ')^t^f 
içpa.'Ti-jmi'j.  Il  détaille  leur  établilîément ,  ck  lait  un  précis  de 
leur  hiltoire  jufqu'à  Affis,  le  lixième  roi,  qui  eft  le  derniev- 
qu'il  nomme;  enluite  il  nous  apprend  que  ctux  qui  fatiguèrent 
ainfi  l'Egypte  furent  nommés  Hycjos,  c'efl-à-dii-e  Rois-pafleiirs, 
dénomination  qui  comprenoit  non -feulement  les  chefs,  mais 
la  nation  entière.  Ex^cAei-ro  <5^  td  (jvjx7w.v  auj^mv  êSvos  Tx.(mî, 
TVTD  <r%  '^  [ùct.cnAiii  vnijiS/ièi,  Se,  immédiatement  après,  ivivî 
.Tê 'tzn^X^.'raro/^a.truê'vfe's  ;  c(^i^>^  qu'il  déligne  par  ces  mots,  & 
;i  quoi  le  rapporte  >9  ivs  cl^  ou^-ray  ycvo/^ifiy  (ont  viliblement 
ceux  à  qui  i!  vient  de  dire  que  Ion  a  impolé  le  nom  de 
Rois-pafîenrs,  c'eft-à-dire  la  nation  entière ,  to  avijer:zLv  aZ'my 
IGvoî;  &  de  peur  que  l'on  ne  s'y  méprît,  l'auteur  n'a  point 
voulu  le  lèrvir  du  mot  iZBÇjXi^ivrx.i ,  qui  auroit  pu  donnei" 
lieu  à  quelque  équivoque;  il  lui  a  préféré  celui  de  nz^%gi'm)- 
voixa.ay.it'di,  qui  n'efl  point  fufceptible  d'un  autre  fens  que  celui 
que  je  lui  ai  donné. 

Le  prêtre  Egyptien ,  ajoute-l-on  ,  après  avoir  nommé  ce5 
fix  Rois,  dit  qu'ils  furent  les  premiers  princes  des  Pafteurs  qui 
firent  toujours  la  guerre  à  l'Egypte,  3(5^  "Stoi  "fi  e^  ot  ajuToï^ 
ÉT^VM^^ffCty  «aj^TO/  a.p-)^v'ni  'wXîjj.ywn  aV ,  ce  qui  pourroit 
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donner  à  entendre  qu'il  y  en  eut  d'autres  après  eux;  mais 
i'exprefTion  'nrçop'rot  a/j^^fTes  e(l  équivoque ,  &  peut  tigniîier 
les  principaux  ciiefs  ou  commandans ,  aiifîi-bien  que  les  premiers 
qui  commandèrent ,  c'eft-à-dire  que  le  terme  'w^tûi  défigne 
la  piiorhé  de  rang  &  d'honneur,  comme  celle  du  temps  :  la 
nature  de  la  phralè  conduit  à  cette  première  f'gnification.  EV 
oJi^??  's^^'mi  a.pyo^'m  fignifie,  fuivant  l'ulâge  ordinaire,  ceux 
qui  parmi  eux  furent  les  principaux  chefs  ou  commandans, 
èi.  dans  ce  cas  le  lêns  de  Mancthon  nous  conduiroit  à  penlêr 
que  les  Palteurs,  dont  la  nation  ctoit  compofce  de  différentes 
familles,  &  qui  par  conféquent  avoient  différais  chefs  ou 
commandans ,  ayant ,  pour  l'intérêt  commun ,  réiolu  de  le  réunir, 
avoient  choifi  fuccelfivement  ces  fix  Rois  pour  leurs  principaux 
commandans,  aux  ordres  defqueis  les  chefs  pai-ticuliers  de 
chaque  famille  avoient  conlênti  détre  fubordonnés.  La  manière 
dont  s'exprime  Manéthon,  à  l'égard  du  fixième  Roi,  conduit 
auffi  à  cette  accejition,  &  prouve  que  cet  hifloiien  croyoit 
que  ce  fixième  Roi  étoit  le  dernier  de  tous.  11  jie  dit  point 
'Qn  "ti-mii  S'i  x^  X'oTi? ,  après  ceux-ci  vint  Ajfis ,  ce  qui 
ii'excluroit  point  des  fûccefîeurs;  mais  ^Qà  -m-oi  ^  x)  X'osi?^ 
ce  qui  revient  exacftement  à  notre  manière  de  parler,  enfin  le 
dernier  roi  fut  AJJîs.  C'efl  effectivement,  félon  le  fi-agment  de 
Manéthon,  le  clernier  des  Paffeuis  qui  ait  régné  en  Egypte, 
&  qui ,  après  quarante-neuf  ans  &  deux  mois  de  règne ,  fut 
obligé  d'en  fortir,  avec  la  nation  à  laquelle  il  commandoit, 
comme  il  réfulte  des  époques  fixées  par  cet  auteur. 

Ces  obfêrvations  me  conduilènt  à  penfer  que  le  texte  de 
Josèphe  a  été  altéré  dans  le  nombre  de  cinq  cents  onze  ans, 
qu'il  donne  à  l'oppreffion  de  l'Egypte  fous  les  rois  Pafleurs  : 
Josèphe,  qui  paroît  n'avoir  parlé  que  d'après  Manéthon ,  ne 
peut  avoir  donné  ce  nombre  d'années,  puilqu'il  ne  réfultera 
jamais  de  la  durée  de  chacun  des  règnes  qu'il  a  eu  l'attention 
de  marquer  depuis  Salatis ,  le  premier  roi  Pafteur ,  juf(]u  a 
AfTis  ,  qu'il  nous  alfure  avoir  été  le  dernier,  &  avoir  été  chaffc 
de  l'Egypte  avec  toute  fa  nation. 

Les  règnes  détaillés  par  Manéthon  montent  enlêmble  à 
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deux  cents  cinquante-neuf  ans  &  dix  mois.  Ils  ne  compofênt 
que  dans,  cents  cinquante-quatre  ans  dans  Jules-Africain ,  qui 
change  l'ordre  £c  les  noms  de  ces  Rois ,  à  l'exception  du  fecond 
&  du  troillème.  Il  appelle  le  premier  Soitès;  le  fecond  Sl  le 
troiilème  font  Byon  &  Pachnan ,  qui  font  les  jnêmes  que  Bcou 
&:  Apchnas  de  Mantthon;  le  quatrième  eft  Staan,  dont  le 
nom  ne  (ê  trou\  e  point  tlans  le  fragment  de  l'auteur  Egyptien  ; 
le  cinquième  ell  Arciès ,  qu'on  n'y  lit  pas  non  plus  ;  &  il 
nomme  pour  le  dernier  Aphobis,  qui  elt  vidblement  l'Apophi-s 
que  le  fragment  met  au  quatrième  rang.  Eusèbe  ne  donne  que 
cent  trois  ou  cent  (ix  ans  à  cette  dynaftie,  dans  laquelle  il  ne 
compte  que  quatre  Rois ,  Saites ,  Béon ,  Aphophis  &  Arciès. 
Le  Syncelle  s'accoide  mieux  avec  le  fragment  de  Manèthon  : 
il  donne,  comme  lui,  deux  cents  cinquante-neuf  ans  de  durée 
à  cette  dynailie;  mais  il  compte  fêpt  Rois,  Silites  qu'il  nomme 
le  premier  &  qui  ne  doit  point  être  dilUngué  de  Saiatis ,  Bcoii 
&  Apachnas  pour  le  fecond  &:  le  troilième ,  le  quatrième 
Aphophis;  le  cinquième  eft  Séthos,  qui  doit  être  celui  qu'Africain 
a  nommé  Staan,  &  Aianéthon,  lanias;  le  lixième  &  le  (èptième 
font  Ccrtus  &.  Azeth,  qui  répondent  à  l'AlTis  de  l'auteur 
Egyptien.  Ces  auteurs  ajant  déclaré  qu'ils  avoient  puifé  dans 
Manéthon,  leurs  différences  ne  doivent  point  arrêter  :  c'eft 
à  la  même  fource  qu'il  faut  remonter,  &  s'en  tenii'  au  fragmç.it 
que  Josèphe  noiis  a  confervé. 

II  y  en  a,  dit   Manéthon,   qui  croient  que  ces  Paffeurs    J"/- (omr,  Ap, 
étoient  Arabes  ;  mais  il  n'ajoute  point  de  quel  pa\s  les  autres  ''  '^' 
les  faifoient  venir:  cependant  Jules-Africain,  qui  avoit  l'ou- 
vrage de  Manéthon  ^ous  les  yeux ,  dit  qu'ils  étoient  Phéniciens  ;    Sjncd.iu  6:, 
ce  qui  peut  faire  prélumcr  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  Ion  exem- 
plaire, &  que  cette  paitie  a  été  omifè  par  Josèphe,  ou  plutôt 
par  les  copides;  car  ion  texte   fuppofe  un  premier  membre 
de  phrafe  qui  n'y  paroît  point  aujourd'hui.  La  particule  ^  qu'on 
y  lit,  Txni  ti  Xîyvciv  ou^rèi  A'^Cctî  eTi'oq,  fuppofe  &  exia-e 
la  particule  ^\  dans  ce  qui  a  précédé,  &  donne  lieu  de  croire 
qu'il  y  avoit  originairement  dans  ce  texte:  Wv'  fc  (^o'iiny.éi, 
•nns  3   Ae-yVw  om>tV5  A^Qa.5  ww^.  Quoi  qu'il  en  foit,  on 
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a  pu  donner  t'galemeiit  à  ces  Pafleurs  le  noni  d"Arabes  8c  dtf 
Phéniciens.  Ces  peuples  venant  du  pays  de  Canaan  à  l'orient 
de  l'Egypte,  n'avoient  pu  entrer  dans  ce  deinier  pays,  qu'eu 
palîluit  par  l'Arabie,  Toit  qu'ils  euflènt  fait  le  voyage  par  mer, 
ibiî  qu'ils  fuflent  venus  par  i'ifthiTie.  Ils  ont  pu  êtie  appelés 
Phéniciens  par  les  uns ,  à  raifon  de  leur  première  demeure , 
Si.  Arabes  par  d'autres ,  à  caule  du  pays  dont  ils  ctoient  venus 
directement.  Le  paflage  fréquent  des  Arabes  &  des  Cananéens 
dans  l'Egypte,  dont  ils  étoient  voifins,  elt  confirmé  par  l'hiltoiie 
de  tous  les  teinps. 

Le  nom  donné  à  la  nation  ou  plutôt  à  fès  chefs,  (êlon  le 
Jaf.  cm,  Aj'.  même  auteur,  étoit  Hiic-fos,  c'efl-à-dire  Rois-pafteurs.  Hiik 
dans  le  langage  ficré  fignifioit  un  Roi,  &  Sas  un  Payeur  ou 
des  Pdjlairs ,  dans  le  dialecte  commun,  &  ces  deux  mots 
réunis  exprimoient  des  Rois-pafieurs.  La  même  (ignificatioii 
fè  retrou\e  dans  la  langue  phénicienne,  qui  dans  les  premiers 
temps  n'étoit  j^as  fort  différente  de  l'égyptienne.  Dans  le 
phénicien  ou  l'hébreu,  p^n.  Iil'ok,  par  un  n,  liliet ,  ou  forte 
afJMration,  &  ZID'pin,  lihiiKim,  au  pluriel,  fignifie  la  loi,  les 
hix.  Ce  terme  a  été  employé  pour  déhgner  des  Princes,  qui 
portent  des  loix  &:  qui  (ont  chargés  de  veiller  à  leur  oblêr- 
valîon.  Sa  racine  ell  ppi"},  hhahak,  qui  (ê  contiacle  en  p-^rtf 
hhok,  5c  pn,  hhak,  fiatiiit ,  mandavit ,  dcaevit;  au  ]>ailicipe,' 
pin,  hhoke  ou  hhuke ,  flatuens ,  decenieiis ,  Icgcrii ferais ,  k^iflator. 
On  trouve  auffi  dans  l'arabe,  qui  nous  a  conlêrvé  pluheurs 
racines  de  la  langue  primitive,  celui  de  Sos,  dont  on  le  lert 
dans  cette  langue,  [XDur  exprimer  celui  qui  gouverne ,  conduit 
&L  fuit  paître  un  iroupeciu,  Joscphe,  qui  voudroit  tjansformer 
WtJ.  ces  Padeurs  en  Ifi~aëiites,  obfcrve  que  le  terme  I-luk,  qui, 
félon  Manéthon,  fignifie  Roi  dans  le  dialeéle  facré,  étant 
prononcé  avec  une  très  -  forte  afpiration ,  exprimoit  auffi  un 
captif  On  trouve  en  effet  dans  l'ancien  égyptien  ou  dans  le 
phénicien,  le  verbe  nip>  clmuk,  par  un  rj,  coph,  au  com- 
mencement, &  un  n.  h^i'^ii  •'  l'i  fî'i.  ^1"^''  'i  ''^  même  fignifiGition 
que  npS>  /<'''^<'''^>  5c  l'on  s'en  fêrt  pour  exprimer  prendre, 
enlever, }n!lcr  èi.  faire  du  biuiii.  Lçs  Egyptiens,  qui  regardoient 

les 
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les  Pafleurs  comme  des  gens  vils,  tb  yiyoi  àim/Mit,  fêîon  l'ex- 
preiïion  de  Mancîhon ,  auront  pu  profiter  de  la  relièmblance 
apparente  de  deux  mots  qiii  avoient  une  origine  différente , 
pour  fubftituer  un  terme  de  mépris  au  titre  honorable  dont 
le  dt'coroient  ces  Paileurs. 

Bochart  a  remarqué  que  les  noms  que  portoient  ces  Pafleurs ,  Canaan,  i,  ^i 
ctoient  auffi  Phéniciens,  &;  il  nous  a  donné  l'explication  de 
quelques-uns  :  je  luppléerai  celles  qu'il  a  omiles.  Le  premier  a 
porté,  félon  Africain  &  ielon  Eusèbe,  le  nom  de  Saites,  que 
ies  Egyptiens  lui  donnèrent  peut-être  à  caufê  de  la  couleur  de 
Ion  vilage,  qui,  en  coinparailon  de  celui  des  Egyptiens,  pouvoit 
palîêr  pour  blanc:  c'elt  ce  que  fignihe  V^p ,  Jc/iaifc/t  ou  fais, 
dont  on  le  lervoit  pour  expiimer  ce  qui  éloit  ô/n/ic.  Ce  nom 
a  été  auffi  donné  à  l'un  des  nomes  de  l'Egypte,  probablement  à 
caulê  du  lin  qui  y  cioifîoit  en  abondance  ;  car  le  même  mot 
fignifie  auffi  du  ////.  Les  Phéniciens  établis  en  Egypte  nom- 
mèrent le  mêine  prince  Salatis,  comme  on  lit  dans  Manéthon, 
ou  Silitès,  comme  la  prononcé  le  Syncelle.  Ce  nom  fignifie 
fimplementleC//t^,  \t  Commûtidûnt ;  il  vient  âeUlp,  Jt/ui/ûiÂi 
ou  fa/ûi/i,  (hvnincr,  avoir  de  l'autorité ,  commander  en  chef,  d'où 
les  Arabes  Se  les  Turcs  ont  formé  le  titre  de  Sultan  qu'ils 
donnent  à  leurs  Princes. 

Le  fécond  Roi-pafteur  a  pareillement  eu  deux  noms ,  celui 
de  Béon  &:  celui  d'Anon.  Le  premier  fignifie  la  mauifejlation 
de  la  bonté ,  le  rempart  ou  le  fotnicn  de fm  peuple;  car  les  Phé- 
niciens exprimoient  par  |n3,  hahhan ,  tout  ce  qui  manifelloit 
la  bonté  ou  la  pureté  d'une  chofe.  Ils  nommoient  auffi  pn3, 
Italihon  ou  hehhon,  une  tour,  une  forterejje ,  tout  ce  qui  afiuroit 
une  ville  ou  un  lieu.  Le  même  cai'aélèie  de  bonté  envers  fès 
fujcts  aura  fait  donner  à  ce  même  Prince  le  fécond  nom  d'Anon; 
car  [îjn ,  hhanon,  en  phénicien ,  lignifie  doux,  tendre,  débonnaire, 
compatiffani. 

Pachnan  ou  Apachnas  étoit  le  nom  du  troifième  :  ce  nom 

traduit  en  notre  langue,  ell;  le  Père  ou  le  C/ief  des  Cananéens: 

il  ell  formé  de  deux  mots,  T^'AS,  Pa/i  ou  Paa/i,  C/ief,  Prince , 

&  de  ^yW ,  Keiiaan  ou  Knan ,  nom  du  peuple  auquel  il 
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xommaiiJoit.  On  joint  quelquefois  à  ce  mot  l'article  a,  Apa- 
chium,  Apachims;  mais,  (oit  qu'on  l'ajoute  ou  qu'on  le  fiipprime, 
la  lignihcalion  eft  toujours  la  mcine.  Le  nom  (^ Aram,  qiH 
fignihe  la  Sync-,  le  lit  quelquefois  Ram;  Plita  ou  Phtas,  le 
Vuicain  des  Egyptiens ,  eft  Aphtas  dans  Suidas  ;  &  ces  noms 
font  toujours  les  mêmes,  indépendamment  de  l'addition  on 
•de  la  (oLiUraclion  de  l'article  a. 

Le  quatrième   fe    nommoit   Apophis    félon    Mancthon, 
Aphophis  lui  vaut  Euscbe  &:  le  Synceile,  &  Aphobis  félon 
Africain,  Bochart   traduit  ce   nom   par   le  bien  -  aime:  c'cfl 
-ce  qu'exprime  le  terme  phénicien  313n ,  liaiob ,  dileâus.  Le 
•changement  du  3,  beth  ou  Z',  en  3  ,  plie  ou  p,  efl  trop  fréquent 
•pour  en  former  une  objecflion   contre  l'étymolo^ie   donnée 
,par  ce  Savant,  &  nous  l'admettrions  volontiers,  fi  Eratollhèncs 
ne  nous  en  intliquoit  point  un  autre.  Cet  auteur,  dans  fou 
•catalogue  <\<t%  ruis  de  Thcbes,  nomme  le  vingtième  Apappus; 
ce  nom  renferme  les  mêmes  c^émens  que  celui  d'Apophis,  & 
il  eit  traduit  par  Eratoflhènes  pîytqoi ,  très  -  grand  ou  géant-; 
ÔL  M.  Jablonski ,  dans  l'explication  qu'il  a  donnée  des  noms 
■<le  ce  canon ,  obfèrve  que  dans  la  langue  coph\eap/iop/i,  ou  epopk 
!<lans  le  diale(îT:e  de  la  Thébaïde,  fignifie  un  géant,  un  homme 
■d'une  taille  extraordinaire.   La  langue  phénicienne  fournit  le 
même  ternie  'jS^,  apapli  aphaph ,  qui  lignifie  cirativit ,  ingniii, 
injliiit,  roder,  fe  jeter  fur  quelqu'un,  F  attaquer  avec  force  ;  ce  qui 
peut  fê  dire  de  ces  hommes  forts  &;  puifians  cjui  étoient  toujours 
prêts  à  attaquer  les  autres  :  car  il  efl  à  remarquer  que  tous 
les  noms  hébieux  ou  phéniciens ,  qui  défignent  des  géans, 
n'expriment  point  la  hauteur  démcfîirée  de  leur  taille,  mais 
feulement  l'imprefTion  ou  l'effet  que  leur  force  ou  leur  mé- 
chanceté fiiioit  fur  les  autres.  S'ils  font  appelés  CZT'O'X  >  ^"//w., 
c'efi;  à  caufè  de  la  teneur,  C3»5>{>  ^'m >  qu'ils  imprimoient. 
Le  nom  de  'i::^>S'âJ  >  nepliilim ,  leur  efl  donné,  parce  qu'ils 
iixifôient  tomber  de  peur  ceux  qui  les  voyoient.  Ils  font  appelés 
C~;'1j;.  fiavim,  à  raifôn  de  leur   méchanceté,  niy»  fi'^h'^f 
pcrverfitas,,  &  'âinfi  des  autres  noms.  Celui  de  ce  quatrième 
j-oi  des  Pafleur^  s'efl  conlervé  dans  la  mjthologie  égyptienne» 
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Long-temps  après  i'expiilfion  des  Payeurs,  ondiloiten  Egypte  JJ'"/'^,^/'^ 
qii'Apopis  frère  du  Soleil  avoit  fait  la  guerre  à  Jupiter,  &  que 
ce  Dieu  avoit  adopte  Ofiris  pour  fon  fils,  eu  reconnoilîàuce 
du  fecours  qu'il  avoit  reçu  de  lui  contre  cet  ennemi  :  ce  Prince 
elt  dit  frère  du  Soleil ,  (iiiis  doute  parce  qu'il  ctoit  venu  de 
l'orient ,  (yx,  r  <Z!tç}i  oLvcfn^yïv  ym^ ,  en  Egypte.  Je  lèrois 
aflèz  porté  à  croire  que  le  louvenir  de  ce  Prince  s'eft  également 
conlervé  dans  le  fécond  mois  de  l'année,  appelé  par  les  Egy- 
ptiens Paopi  ou  Paophï:  ce  mois  étoit  conlacré  à  Typhon, 
ou  du  moins  on  faifoit  mémoire  de  lui  dans  les  cérémonies 
religieulês  qu'on  y  pratiquoit ,  &  perfonne  n'ignore  que  ce 
nom  de  Typhon  étoit  un  terme  générique,  udté  en  Egypte,  Bid.iu^jy^ 
pour  exprimer  tout  ce  qui  étoit  arrivé  de  trille  &  de  f'icheux , 
&  pour  déhgner  ceux  qui  en  avoient  été  la  caufe  ou  l'occalion. 
Aux  gâteaux  ou  pains  que  les  Egyptiens  offioient  dans  ce 
mois,  ils  donnoient  la  forme  d'un  âne  lié,  qui  étoit  le  lymbole  lUa. 
de  Typhon  vaincu  :  cette  cérémonie  jointe  à  la  dénomination 
du  mois  feroit  foupçonner  qu'elle  avoit  été  inftituée  pour 
conlâcrer  la  mémoii'e  de  quelque  avantage  remporté  lur  ce 
Roi-pafteur,  que  les  Egyptiens  regardoient  comme  un  membre 
&  un  fuppôt  de  Typhon. 

A  Apophis  fuccéda  lanias ,  (èlon  Manéthon  :  ce  nom  a  pu 
lui  être  donné  par  les  Egyptiens ,  parce  que  c'étoit  un  dan- 
gereux voifin ,  qui  ne  celîbit  de  les  vexei-  par  fes  courlès  & 
lès  pillages.  HP,  lanah ,  qui  fignifie  affigcr ,  contriflcr ,  veut 
dire  aufli  enlever  le  bien  d'autnn  par  violence,  piller  &  ravager. 
Ce  même  Prince  avoit  un  autre  nom  ,  Siaan ,  fous  lequel  il 
efl:  déligné  par  Ah^icain  :  c'efl  apparemment  celui  qui  lui 
avoit  été  donné  par  fes  propres  f  ijets;  car  c'eft  un  titre  d'honneur 
qui  fignihe  lùen  éiahli ,  ferme  &  inébranlable .  Il  efl  dérivé  de  - 
^\s^ ,  fslioiil ,  ou  rsT)'^ ,  Jcliatdt , pofiiit ,  avifliiii'n ;  d'où  les  Grecs 
ont  formé  leurs  verbes  çi_a>  &.  Içx/x^,  &  les  Lalins  po  Le 
Syncelle  appelle  ce  Prince  Séihos ;  mais  c'eft  vidblement  une 
mauvaile  leçon  de  Staan.  Ce  doit  êu'e  ch-'z  kii  le  mêaie 
Prince,  nommé  lanias  dans  Maiiéihon  &  Slaan  par  Ahicain; 
car  il  donne  à  ce  Séthos  le  même  nombre  d'annces  de  règne , 
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■c'eft-à-dire  cinquante  ans,  que  l'un  &  l'autre  ont  donné  au  Rôî 
qu'ils  ont  nommé. 

Le  dernier  enfin  t(\  AfTis,  qui  lignifie  un  homme  fort 
&  rohu^e ,  du  mot  phénicien  Î'ÎJ7,  ajjj^ ,  qui  a  la  même  figni- 
ficalion.  Afi-icain  le  nomme  Arclilès ,  &  Eusèbe  l'appelle  de 
''^•■'■'''/'•'■'i''  même:  ce  nom,  comme  nous  l'apprend  Hérodote,  t{\  égy- 
ptien; mais  il  eii  en  incme  temps  phénicien,  puilqu'il  a  été 
tionné  à  un  Piince  de  cette  nation ,  mis  depuis  au  nombre 
des  Dieux.  Il  vient  des  mots  phéniciens  -^i»;,  <7W,  ouiy,  er, 
vif,  odf,  v'iifilant ,  &  de  7|5 ,  kdl,  léger,  prompt  :  ces  deux  mots 
l'éunis  délignent  un  homme  toujours  en  eiéîiofi  pour  /mire  aux 
mitres ,  un  ennemi  qui  excite  &  provoque  les  autres  au  combat* 
Le  Syncelle,  qiri  n'a  point  fait  attention  aux  deux  noms  que 
ce  Prince  a  portés,  en  a  fait  deux  Rois,  qu'il  a  nomnx's,  le 
j»-emier  Kerios  ou  Ccrius ,  &  le  (êcond  Afeih  :  ce  dei'nier 
nom  n'eft  que  celui  d'AjJJs  corrompu,  &  le  premier  efl: 
l'abrégé  de  /Vlekaribus,  que  les  Phéniciens ,  félon  le  témoignage 
■de  Sanchoniaton ,  donnoicnt  à  leiH-  Hercule  fils  de  Démaroon. 
Ce  nom  phénicien  lignifie  le  Roi  de  la  Ville,  &  Ion  étymologie 
■ei\  iSa,  Melcch  onMekh,  Roi,  &.  Tp,  Kir,  T\np,,  Kirjah, 
ou  Ni"11f?,  Kartha,  Ville,  Le  Syncelle  donne  à  Kertos  vingt- 
•neuf  ans  de  règne,  &  à  Afèth  vingt,  qui  foiment  les  qua- 
rante-neuf ans  que  Manéthon  &  Afiicain  ont  donné  au  règne 
<l'Aiïis  on  Archics  ;  ce  qui  joint  à  la  conformité  des  noms 
•prouve  que  Certos  Se  Afeth  ne  doivent  jx^int  être  tlillingués 
■de  celui  que  Manéthon  a  nommé  Aflîs,  &  Atricaiji  Archlès, 
>&  que  ce  ne  font  que  différens  noms  donnés  â  un  même 
Prince,  fuivant  un  iilâge  allez  commun  en  Orient,  dans  les 
premiers  temps ,  comme  l'attellent  les  auteurs  anciens  ;  le 
^  j;w.  Chron.  5y,-,(;e||e  (_iit  qiie  foiivent  les  rois  d'Egypte  avoient  deux  ou 
même  trois  noms. 

Le  même  Chronographe  place  fous  ce  dernier  Roi-pafleur 

l'époque  de  l'établilîement  des  épagomènes,  c'eil-à-dire  de 

l'addition  des  cinq  jours  à  l'année  égyptienne,  qui  julqu'alors 

iliiJ.jhj.-^^.  .p'avojt  été  com]x>lée  que  de  trois  cents  foixa;ite  jours.  Dans  un 

|de  mes  Mémoires  lur  les  Indiens,  dont  l'objet  ii'éloit  point 
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^examiner  les  antiquités  de  l'Eg)'pte,  j'ai,  en  fiiivant  les  calculs 
de  Maiiham,  mis  ce  fait  vers  l'an  140^  avant  J.  C.  mais, 
.s'il  elt  effecflivement  anivé  fous  Afîis  ou  Afèth.,  Ton  époque 
■eft  fixée  beaLicoup  trop  tai-d ,  puilqu'il  y_  avoit  long -temps 
que  les  Fadeurs  avoient  été  chaffés  de  rEg}'pte.  Ulîtrius  fait 
■commencer  le  règne  d'Aflîs,  fous  lequel  le  Syncelle  dit  que 
s  eft  faite  cette  réforme  de  l'année  Egyptienne,  vers  l'an  i  873 
avant  l'ère  Chrétienne,  &  fon  calcul  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  la  vérité  chionologique;  car  ce  Prince,  comme  il  paroit 
par  la  table  chronologique  qui  eft  jointe  à  ce  Mémoire,  a 
commencé  de  régner  en  Egypte  l'an  i8(57,  &  fou  règne 
a  duré  jufqu'en  i  8  i  8  avant  l'ère  Chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
foit  du  temps  auquel  celte  réforme  de  l'année  s'eft  faite  en 
Egypte,  la  manière  fabuleufo  dont  elle  étoit  racontée  par  les 
Égyptiens ,  prouve  qu'elle  étoit  très  -  ancienne  :  elle  eft  cer- 
tainement antérieure  à  la  fortie  des  Ilraëlites ,  ti'ois  cents  A'ingt 
-ans  après  i^xpullion  <\fi  Pafteurs.  Aloylè,  cjui  les  conduidt 
dans  le  délert,  fkvoit  que  l'année  commune  de  trois  cents 
lôixante  jours  ne  s'accordoit  point  avec  le  cours  du  foleii, 
•&  qu'il  falloit  néceiîàirement  iuppléer  à  ce  défaut  par  l'inter- 
calation  de  quelques  jours.  Sans  cette  inteiralation,  le  précepte 
■qu'il  donna  au  peuple  de  célébrer  les  fêtes  du  Seigneur,  chaque 
•anné-e,  dans  leurs  Êiifons,  n'auroit  pu  s'accomplir;  &  ces  lètes, 
fixées  par  la  loi  à  un  certain  temps ,  fo  foroient  fuccelTnement 
célébi'ées  dans  les  différentes  faifons.  Pour  remctlier  à  cet  incon- 
vénient, il  falloit  néceftàirement  augmenter  l'année  d'autant 
de  jours  que  les  Égyptiens  i'avoient  fait.  On  ne  peut  douter 
<]ue  Moylê  n'ait  eu  cette  attention;  mais  nous  ne  jxjuvons 
décider  fi  ce  fut  en  renvoyant  les  jours  à  la  fin  de  l'année, 
-comme  les  Egyptiens,  ou  s'il  ordonna  qu'ils  fêroient  placés 
dans  quelques-uns  des  autres  mois. 

Les  peuples  auxquels  les  Phéniciens  ont  commandé,  fe 
iiommoient  Cananéens.  On  ne  peut  eh  douter,  lorlqu'on  voit 
lin  de  leurs  Rois  poiter  le  titre  de  chef  ou  de  prince  de  Canaan. 
Le  nom  de  Phéniciens,  fous  lequel  ils  font  connus  dans  l'hiftoirc 
jl'Égypte  &  cliez  les  auteurs  Gïecs,  leur  a  été  donné  par  les 
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étiangers,  (êlon  la  remarque  de  Sanchoniaton  ou  Je  Philon 
de  Biblos  fou  traducfleiir.  On  dilpute  fur  l'origine  de  ce  nom» 
Sanchoniaton  dit  que  le  premier  auquel  on  donna  le  nom 
de  Pl-bénix  ou  Phénicien,  fut  Chna  ou  Canaan,  fière  d'Ifiris; 
mais  il  n'efl  pas  vraifêmblable  que  ce  nom  loit  fi  ancien. 
On  ne  doit  point  être  furpiis  que  Sanchoniaton ,  qui  vivoit 
dans  un  temps  où  les  Cananéens  étoient  déjà  appelés  Phéniciens ,, 
ait  donné  à  l'auteur  de  fa  nation  un  nom  que  les  defcendans 
portèrent  depuis. 

Demirah.aufc.  Aiiftotc  prétend  quc  ce  nom  fut  donné  à  ce  peuple  par 
•f-  jgj  Perrhcbes,  habitans  de  la  ThelTalie,  à  caufê  des  cruautés 
qu'ils  exerçoient  fur  ceux  chez  lefquels  ils  abordoient  avec 
leurs  vaiffeaux  ;  car  les  Perrhebes  fè  fervoient  du  terme  (pom^oui , 
pour  dire  mer,  7Uûjjûcrer:  cette  ctymologie  pèche  contre  la 
vraifemblance.  Si  l'objet  àcs  courfes  des  Phéniciens  ctoit 
le  commerce,  il  n'eft  pas  croyable  qu'ils  maffacraflênt  tous 
les  habitans  des  pays  où  ils  abordoient  :  de  telles  cmaiités 
eufTent  plus  nui  à  leurs  vues  qu'elles  ne  leur  eufîent  été  avan- 
tageufès.  Ils  fê  conduiloient  d'une  manière  entièrement  oppofee. 

Orlg.xv.  i.  Leur  coutume,  félon  Ifidorede  Séville,  qui  n'a  fait  qu'extraire 
ce  qu'il  avoit  lu  dans  des  auteurs  plus  anciens ,  éloit  de  fê 
concilier  la  bienveillance  8c  l'amitié  de  ceux  chez  qui  ils 
abordoient,  &,  lorfqu'ils  s'en  croyoient  alTurés,  de  choifir 
les  endroits  qui  leur  j)aroilIoient  les  plus  convenables,  pour 
y  établir  leurs  comptoirs ,  y  bâtir  des  villes  &.  y  placer  leurs 
colonies. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ce  nom  leur  avoit  été  donné 
à  caufê  de  Phénix ,  fils  d'Agénor ,  qui  s'établit  fur  la  côte 
maritime  de  la  Svrie  voifine  de  rEg)'pte ,  ou  de  Phénix ,  fils 
de  Neptune  Se  de  Libye;  mais,  fi  l'un  ou  l'autre  Phénix 
eût  efîedivement  communiqué  fon  nom  à  ce  pays ,  il  fêroit 
fuiprenant  qu'il  n'eût  point  été  connu  des  voifins ,  qui  n'ap- 
pellent jamais  les  Phéniciens  autrement  que  Cananéens. 

Le  palmier,  nommé  en  grec  (polvi^,  &  très-commun  dans 
cette  partie  de  la  Syrie,  a  fait  donner,  félon  d'autres,  le  nom 
de  Phénicie  au  pys  &  celui  dç  Phéniciens  à  fës  habitans: 
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^ette  étymologie  eft  rejette  par  Ariltote ,  qui  lui  en  fubftitue 
une  autre,  qui  n'eft  pas  meilleure.  L'Arabie,  dans  fes  cantons 
■cultives  Si.  même  clans  iès  délèrts,  &  l'Egypte  produilànt 
une  il  grande  quantité  de  palmiers  de  différentes  efpèces , 
pourquoi  le  palmier  auroit-il  plutôt  donné  fon  nom  à  un  pays 
qu'à  l'autre!  D'ailleurs  on  pounoit  auiïî  bien  dire  que  le 
■palmier  a  été  appelé  (po'mi^ ,  à  caufe  du  pays  où  il  croiffoit , 
comme  la  couleur  de  pourpre  a  reçu  le  même  nom,  parce 
■qu'elle  a  été  découverte  par  les  Phàiiciens. 

Denys  le  Périégèle,  luivi  de  quelques  autres,  veut  que  V.^of, 
les  Phéniciens  aient  été  appelés  aind  à  caufe  de  la  mer  rouge., 
dont  ils  habitoient  les  côtes,  avant  que  d'entrer  en  Syrie: 
•cette  étymologie,  qui  ert  la  plus  commune,  ne  lêioit  rece- 
vable  qu'autant  que  cette  mer  auroit  été  appelée  Phénicienne^ 
•mais  elle  n'a  jamais  porté  ce  nom  chez  les  anciens ,  ni  même 
•chez  les  Grecs.  La  portion  de  l'océan  qui  baigne  la  Peife 
.&  l'Arabie ,  a  été  appelée  par  les  anciens  -m-T^yi  E'pvOg^Tov,  mer 
Erythréenne,  non  que  fes  eaux  fufient  rouges,  mais  à  caufè, 

•  difoient  les   Grecs  ,   d'un   Prince  nommé  Erythras  ,    qu'ils 
■  croyoient  avoir  régné  fur  cette  côte.  Le  golfe  Peifique,  d'où 

•  quelques-uns  font  venir  les   Phéniciens,  &.  qui  fait  partie  de    ^''fi''"^f>f 
cette  mer,  ne  porta  jamais  le  nom  de  mer  Phénicienne,  mais 

celui  de  mer  de  Perle.  Le  golfe  Arabique ,  qui  fépare 
l'Arabie  de  l'Egypte  &  qui  efl  un  écoulement  de  la  même 
mer,  n'a  pareillement  jamais  été  appelé  de  ce  nom;  il  n'ell: 
•connu  des  Orientaux  que  fous  celui  de  î|1D  Cp*,  intii  fiip/i, 
la  mer  des  rofeaux.  Si  le  féjour  des  Phéniciens  fur  la  côte  de 
•cette  mer  ou  fur  l'un  ou  l'autre  de  fes  golfes,  eiât  été  la 
véritable  raifon  de  leur  nom ,  l'analogie  auroit  exigé  qu'on 
les  eût  appelés  non  Phéniciens  mais  Erythréens ,  du  nom  de 
iia  mer  qu'ils  habitoient. 

Ces  diverlès  étymologies  ne  falisfai^nt  point ,  il  paroît 
plus  laifonnable  de  cheicher  l'origine  de  ce  nom  dans  la  langue 
même  des  Phéniciens,  ou  du  moins  dajis  celle  de  leurs  voilins: 
.c'eit  le  parti  qu'ont  pris  Scaliger,  Eulleius  &  Bochart;  mais 
ois  Iç  ibnt  prtagés  dans  les  étymologies  qu'ils  ont  données» 
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Le  premier  dérive  le  nom  de  Pht'nicien  de  D^Y^ ,  p'uJiftaf 

g.  Ayv.  ou  pinhhcs ,  qui  efl:  un  nom  qu'il  pictend  avoir  été  donné  par 

mulTfr'dgmm,  ^^^  Sldonieus  à  Canaan  leur  auteur.  11  en  appelle  aux  livres 

P-  3S'  ou  rôles  de  leurs  dénombremeiis ,   qui   me  font  entièrement 

ùiconnus  :  ce  nom  eit  effectivement  phénicien ,  puilqu'ii  a 

été  porté  par  un  prince  Phénicien  d'origine,  qui  régnoit  en 

Bilhynié,  lorlque  les  Argonautes  firent  leur  expédition  de  la 

Colchide,  &  dont  les  Grecs  ont  rendu  le  nom  par  celui  de 

'Apollon.  Argon,  ^^^ç,^.    \\  (.[o\{.  auffi  hébrcu ,  &  fut  donné  au  petit-fils  d'Aaron» 

Il  (ignifie,  (elon  S.'  Jérôme,  un  hoimne  qui  a  un  air  de  confiauce , 

j'aimerois  mieux  dire  de  douceur  &  de  home ,  qui  infpire  la 

confiance  i  mais   n'y   ayant  aucune  preuve  qui  établilie  que 

Canaan  ait  jamais  porté  ce  nom ,  ni  qu'il  l'ait  tranimis  à  (es 

defcendatis,  on  ne  peut  s'aricter  à  cette  étymologie. 

Fullerus  la  cherche  dans  le  mol  p^,panck  ou  p/ianek,-&i.  dans 
yiîi ,pannag  ov\  pliannag ,  termes  phéniciens,  de  la  (ignific-ation 
delcjuels  on  n'ed  pas  trop  alFuré.  Si  l'on  en  croit  les  uns,  ces 
termes  défignent  une  efpèce  de  figue  très-délicate  ;  (êion  d'autres, 
c'eft  du  baume;  ceux<i  veulent  que  ceioit  de  'i huile,  èi.  ceux-là 
de  la  réfine;  quelques-uns,  tous  mets  délic'teitx;  d'autres  enfin 
ies  prennent  jxDur  lignifier  une  efpèce  de  graine  approchante  du 
viillci ,  dont  on  le  iervoit  pour  faire  du  pain,  que  les  Grecs 
ont  nommé  ixihivoi ,  &  que  les  Latins,  en  confervant  l'origine 
phénicienne,  ont  appelé  panicum.  Une  étymologie  fondée  Tur 
dtts  termes  dont  l'acception  elt  W  incertaine  ôc  qui  d'ailleurs 
n'eft  appuyée  d'aucune  autorité,  mérite  peu  de  conddération. 

Bochart  efl  celui  de  tous  qui  paroit  s'être  le  plus  approché 
du  vrai.  Selon  ce  Savant,  ce  nom  vient  du  phénicien  même 
p3J^'33,  benci  Anak,  les  enfans  d'Anak.  En  changeant  le  3, 
beth,  en  g,  plie,  ou  en  (p,  phi,  félon  l'ufâge  des  Grecs,  qui 
adoucifîoient  la  prononciation  du  ^ ,  beih ,  en  lui  fubftituant 
un  <p,  phi ,  comine  Bochart  l'a  julhfié  par  pludeurs  exemples, 
on  aum  fait  Phanak,  Phcnak,  &  au  pluriel  Phanakim  ou  Phe- 
iiakim,  d'où  ^olnyjci,  Phœnices,  les  Phéniciens:  cette  étymologie 
efl  fondée,  du  moins  en  partie;  il  efl  confiant  que  le  nom 
d'Anak  étoit  célèbre  parmi  les  Cananéens;  lorfque  Moyfê 

envoya,' 
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envoya,  du  dcfeit  deSin,  des  efpions  dmis  le  pays  de  Canaan,  ^^""'  ^"'* 
il  y  avoit  à  Hcbron,  &  aux  environs,  des  Aiuikin  ou  Enakini ; 
c'étoient  ies  defcendans  d'Enak,  fils  d'Arbce,  c]ui  avoit  bâti  la 
ville  d'Hébion  lèpt  ans  avant  que  celle  de  Tanis  fiit  fondée  /*'4 
en  Eg)'pte  :  cette  portion  des  Cananéens  devint  fi  célèbre  par  (à 
force  &  par  Tes  exploits,  que  leur  nom  fut  employé  pour  d . i  [gner 
Ats  ^e;is  d'une  taille  avantageufê  &  d'une  lorce  extraordinaire. 
Les  autres  Cananéens,  tiers  de  tels  compatriotes,  voulurent 
êtie  appelés  comme  eux.  Les  Tyiiens,  qui  ne  delcendoient 
poiiit  d'eux,  le  nomnièient  néanmoins  Aiiakim  ou  Eiuikim; 
ceux  d'entre  eux  qui  fondèrent  Carthage,  iur  la  côte  d'Afrique, 
conlervèrent  ce  nom  &  le  donnèrent  à  leur  nouvelle  ville, 
qu'ils  appelèrent  pj"f  '^7",  hhddre  Aimk,  ou,  comme  on  lit  dans 
Plaute,  edre  Aiuik,  c'eft-à-dire  les  Aemeures  d'Anak  ou  des  ^«^'™''^^. 
Eimàm.  Les  Cananéens  établis  en  Egypte  s'attribuèrent  aufîi 
vraileinblablement  ce  nom,  &.  s'appelèrent  Anakini  ou  Enakim, 
Quant  à  '.^^,  bcnei,  flïi,  que  Bochart  fait  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  ce  mot ,  il  ne  paroît  nullement  nécefiîiire.  Les 
Egyptiens,  qui  failoient  ordinairement  précéder  tous  les  noms 
d'un  article,  ajoutèrent  le  a  au  nom  que  fe  donnoient  eux- 
mêmes  ies  Cananéens,  &  prononcèrent  Phemikim ,  Fheinkim, 
ou  même  Phonakim ,  car  i'p  \ajin  fonne  quelquefois  comme 
notre  0.  Cette  prononciation,  fouvent  entendue  par  ies  Grecs, 
aura  donné  nai(îànce  au  nom  ^oji'ix.ej ,  d'où  les  Latins  ont 
fait  Phœmces ,  &  nous  Phéniciens. 

Jules  -  Africain  ,   qui  avoit  lu  Manéthon ,   dit  que  ces      Àfid.^yncelt, 
Phéniciens,  après  avoir  ravagé  la  bafîè  Egypte,  (e  fojtifièrent  ''' 
dans  la  Séthroïte,  qu'ils  y  bâtirent  une  ville,  &  que  la  contrée 
fut  appelée  Sditïqtie ,  du  nom  de  leur  chef.  Josèphe,  fur  la 
même  autorité,  rapporte  que  ce^  mêmes  Pafleurs  foititicrent  Cfm.  Ap. j ,  4^ 
dans  ce  nome  Saïtique,  à  l'orient  du  fleuve  Bubafle  ou  du  canal 
du  Nil  qui  porte  ce  nom  ,  une  ville  nommée,  dans  l'ancienne 
théologie,  Avans  ou  Ahuris . 

Ces  récits  font  naître  queltjues  difficultés.  Selon  Africain , 
Abaris  fortifiée  par  les  Fadeurs  étoit  dans  le  nome  Séthroïte,  & 
fclon  Manéthon,  dans  Josèphe,  à  l'orient  du  canal  Bubaftique; 
Tome  XXXIV.  Q 
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Td.irh'Afiic.  c'eft-là  effèflivement  que  Ptolcmée  place  ce  nome,  hors  du 

Lik  XVII.  Delta;  mais  Strabon,  qui  avoit  voyage  en  Egypte,  &  fur  les 

T-SSS-  relations  duquel  on  compte  alFez  ordinairement,  comprend  ce 

même  nome  dans  le  Delta.  La  contradicflicjn  n'eft  qu'app;u-ente, 

&  fè  lève  aifément;  les  nomes  de  i'Ég)'pte  n'ont  jamais  eu  un 

nombre  bien  déterminé,  leurs  limites  l'ont  encore  été  moins; 

Strabon  les  compte  autrement  que  Ptolémée,  ik.  Pline  d'une 

manière  encore  différente  de  ces  deux  auteurs  :  «  Ceux ,  dit 

Gti>gr.ir,i,„  Cellarius,  qui  avoient  en  Egypte  l'autorité  fouveiaine,  parta- 

»  geoient  le  pays  en  nomes  ou  prck^lures,  ainii  qu'ils  le  jugeoient 

»  à  propos ,  &  ils  donnoient  à  chacun  de  ces  nomes  telle  étendue 

»  qu'il  leur  plailoit;  de  forte  que  le  même  canton,  qui  fous  un 

»  Prince  n'avoit  formé  qu'un  nome,  étoit  partagé,  fous  un  autre, 

en  pludeurs.  »  Il  arrivoit  aufli  qu'un  nome  étoit  tantôt  plus 

étendu ,  par  l'attribution  d'un  tenein  voifin,  &.  quelquefois  plus 

relîèrré,  parce  qu'on  en  retranchoit  ce  qui  auparavant  en  avoit 

fait  partie.  Ainli  le  nome  Séthroïte  a  pu  lubir  divers  chan- 

gemens;  dans  un  temps  il  aura  été  refferré  dans  le  Delta,  tlans 

un  autre  il  fe  fera  étendu  à  l'occident  &  à  l'orient  du  canal 

Bubaf tique,  &  quelquefois  on  n'aura  compris  dans  ce  nome 

que  ce  qui  étoit  à  l'orient  de  ce  canal.  Il  n'y  a  donc  point  de 

difhculté  réelle  à  cet  égard;  Abaris,  foitifiée  par  les  Pafteurs, 

a  pu  dans  un  temps  appartenir  au  nome  Sétliroïte,  &  dans 

lin  autre  faire  partie  du  nome  Arabique. 

La  dénomination  de  Saïtique,  donnée  au  canton  où  étoit 
fituée  la  ville  que  les  Rois-paflairs  fortifièrent,  pour  s'en  faire 
une  place  d'armes,  forme  une  difhculté  plus  confidérable;  car 
il  e(t  certain,  par  les  témoignages  de  Pline,  de  Strabon  &  de 
Ptolémée,  que  la  ville  de  Sais,  qui  donnoit  fon  nom  au  nome 
Saïtique,  étoit  à  l'occident  de  l'Egypte,  dans  le  voifinage  de 
NaLiciatis,  &  peu  éloignée  du  canal  le  plus  occidental  du  Nil 
nommé  A^atJhulémon ,  fituation  bien  oppofée  à  celle  d' Abaris, 
qui  étoit  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Egypte;  mais 
Strabon  nous  aide  <à  lever  cette  difficulté.  11  paroît,  par  cet 
auteur ,  qu'il  y  avoit  en  Egypte  deux  cantons  diftingués ,  qui 
portoienl  l'un  &  l'autre  le  nom  de  Saïtique,  l'un  à  l'occident  ôi 
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l'autre  à  l'orient.  Stiabon  parlant  des  emboiicluires  du  Nil,  dit  fj'^/^'^' 
que  celle  qu'on  nommoit  Tanirigue  s'appeloit  aulTi  Saiii^iie. 
Cette  embouchure  ne  peut  avoir  reçu  cette  dénomination  que 
d'une  contrée  voifine  qui  s'appeloit  ainli,  «Se  cette  contrée  étoit 
celle  que  les  Phéniciens  maîtres  d'Abai-is  avoient  conquife,  & 
qu'ils  avoient  appelée  nome  Sdiûque:  o\\  a  vu  ci-delîus  que  leur 
premier  Roi  avoit  porté  ce  nom ,  ce  qui  me  fait  conje<5lurer 
que  c'étoit  de  ce  Prince  que  ce  canton  avoit  été  ainCi  appelé. 

Le  terme  de  nome,  pour  défigner  uw  canton  ou  une  portion 
de  terrein ,  eft  égyptien  ;  on  ne  peut  en  douter  après  le  témoi- 
gnage précis  de  Chérémon  ,  de  Diodore  de  Sicile  &  de     -^'A  ^'''^f* 
S.'  Cyrille  d'Alexandrie;  mais  il  eil  en  même  temps  phénicien ,    l,  l'jj. 

ce  qui  confirine  ce  que  j'ai  déjà  avancé,  de  la  reffemblance   Q>'^i- ^''■'•"' 

)  '    .         ,         I       ^  II  I  '  •  •  mi.xix. 

qu  avoient  dans  les  commencemens  les  langues  phénicienne 

&  égyptienne.  Les  Phéniciens  fe  fervoient  dans  leur  langue 

du  verbe  HJO,  manah ,  ou,  comme  le  prononcent  les  Syriens, 

KJp,  mano,  pour  dire  partager,  diflrilnier,  divifer,  &  de  nJlO, 

ff/w/f//,  pour  exprimer«//£'/'(7/'//Ê',//w<ri//?/7'/^«//t>«,d'où,  par  méîathèlê 

ou  tranfpoiîtion ,  s'efl:  formé  chez  les  Grecs  le  verbe  CÉ^tta, 

dijhibuo,  &  le  nom  voixoi,  ciipribiitio ,  employé  pour  exprimer 

une  portion  de  terrein.  Il  n'y  a  point  de  différence  entre  ce 

terme  &  celui  de  nome,  chez  les  Egyptiens,  pour  défigner 

un  canton.  Ces  fortes  d'inverfions  ou  de  tran(Jx)fitions  font 

fréquentes  dans  les  langues  orientales  ;  elles  ne  doivent  point 

furprendre  li  dans  les  premiers  temps ,  félon  que  l'a  oblêrvc 

M.  de  Guignes,  les  caractères  qui  tormoient  un  mot  étoient 

gi'oupés,  comme  dans  l'écriture  des   Chinois,  ce  qui   aura 

donné  occafion  de  commencer  la  leélure  tantôt  par  une  lettre, 

tantôt  par  une  autre. 

La  ville  fortifiée  par  les  Pafteurs ,  fê  nommoit ,  dans  l'ancienne 

théologie  égyptienne,  Aharis  ou  Avaris:  ce  nom  exprime  un 

lieu  de  palîage ,  du  verbe  "^2^1  ahar,  qui  lignifie  pa^er.  Les 

Piètres  lui  avoient  confervé  ce  nom ,  pour  rappeler  le  fou-s'enir 

de  l'endroit  par  lequel  leurs  pères  étoient  entrés  dans  leur  pays. 

Manéthon  ajoute  que  cette  même  ville  s'appeloit  encore,  dans 

ie  langage  de  l'ancienne  théologie,  la  ville  de  Typhon,  Tv(^moi.  /,j^//'^  "^'/ 
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BtijUirOfr.  piutarque  iêmble  croire  que  ce  nom  de  Typhon  eft  un  nom 
^'      ''  grec,  îubflituc  à  celui  dont  les  Égyptiens  fe  lêrvoient  pour 

déligner  le  trère  &  l'ennemi  de  leur  Oliris  :  on  trouve  en  effet, 
jHcJ^chiks,  daiis  la  langue  grecque,  le  verbe  TiiiÇeiv,  qui  f'ignilie  brûler, 
&  qui  a  t)eaucoup  d'analogie  à  l'un  des  caractères  que  les 
Égyptiens  donnoient  à  leur  Typhon;  mais  je  penlc  que  ce 
nom  elt  ég)ptien  Ik.  phénicien,  &  que  c'eit  de  ces  derniers 
que  les  Grecs  ont  emprunté  leur  verbe.  Nous  trouvons  dans 
le  Lévitiquc  (a)  le  mot  'P.'J^^",  tiipliïnei,  pour  lignifier  des  choies 
cuites  au  feu  &  qui  lont  chaudes  :  ce  mot  n'eit  pas  éloigné 
de  celui  de  TvîpcDi'  ou  typhon,  dont  les  Egyptiens  le  lêrvoient 
pour  exprimer  ce  qui  étoit  chaud  &  brûlant.  La  racine  doit 
être  1-7,  toph,  ou  *l2ri^  tapaph,  qui  lignifie  non-lêulement/^w^/n?, 
perciitere,  mais  aufTi  cxcatidcfcere ,  calefieri ,  ebiillirc.  L'ai-abe  nous 
fournit  aulfi  '*?{',  uipha,  qui  a  la  dernière  lignification,  &  le 
mot^âJID,  tuphaii ,  dcteflamhis,  difpuab'.hs,  éphhète  qui  convient 
encoie  à  Tjphon  dans  les  idc-cs  égyptiennes.  La  remarque  de 
Manéthon,  que  cette  ville  portoit  ces  noms  dans  le  langage 
lâcré,  iixlique  qu'on  l'appeloit  autrement  dans  le  langage  vul- 
gaire; mais  comment  l'appeloit-on!  c'cfl  ce  qu'il  ne  dit  point 
dans  les  fragmens  qui  nous  relient  de  lui  ;  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  étoit  fituc«  à  peu  près  dans  l'endroit  où  le 
fijt  depuis  celle  à  laquelle  les  Grecs ,  maîtres  de  l'Egypte , 
Strab.xri,  donnèrent  le  nom  d  Hgjoojv  -ttoA/ç,  ville  des  Héros.  C'elt,  en 
^' ^^^'  effet,  la  première  que  Ion  renconlre  en  venant  de  l'Arabie, 

à  la  pointe  du  golfe  arabique  vers  l'Egypte.  Ce  pofle  étoit 
très-important  aux  Palleurs,  il  leur  alîuroit  l'entrée  de  l'Egypte 
&  la  communication  avec  l'Arabie  Se  la  Phénicie,  pour  en 
tirer  \çs>  lêcours  qui  pouvoient  leur  être  nécefîàires,  comme 


(a)    Levit-  VI, 

nn.  2npn  cz^dd  mJ2  >j>3n 

n1n>'7nn»3.  Lenioi»]>s3n,  quon 

lit   dans  ce  verlêt ,    efl   rendu  dans 
les  Septante  par  ia/xto.   Levit.  Yl, 


_^,.«<^  M.,,^  '  •n^vçc/jA.ivluj  oiaii  iwviu,  i >.iXTa ,  SvmoJt 
'  I  "'  '  CM.  )0,a.!rTj.âiri>v ,  SvmM  fi;  ijtpxnt  ivaitiac 
Kvgjlcfi.  L'auteur  de  la  Vulg.itc  l'a 
traduit  par  calidam.  Qiitf  infartngine 
oleo  coiifperfd  fiigetur;  rfferet  autem 
eain  calidam ,  in  odoreinjuavijjimum 
Domm, 
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rhiftoire  de  l'Eg)  pie  nous  apprend  que  Typhon  en  recevoit     f^"'-  *  ^f-  ^ 
d'Afo,  reine  d'Ethiopie,  c'elt-à-dire  des  Arabes.  ^'^'  *'^' 

Le  nome  dans  lequel  cette  ville  étoit  htuc'e  fê  nommoit 
Sétfiroite,  félon  Mancthon;  la  capitale  qui  lui  donnoit  ce  nom 
étoit  donc  Scth  ou  Scihr.  11  y  avoit  efîèdivement  en  Éoypte 
une  ville  de  ce  nom,  mais  elle  étoit  dans  le  Delta,  à  l'occident 
du  canal  Buballique,  &  affez  éloignée  du  lieu  où  j'ai  placé 
Abaris.  11  n'en  étoit  peut-être  pas  ainli  dans  les  premiers  temps; 
cette  ville  a  pu,  dans  (on  origine,  avoir  été  bâtie  à  l'orient 
du  Nil ,  &  dans  la  Tuile  avoir  été  reconflruite  &  tranlportée 
de  l'autre  côté:  les  limites  des  nomes  ayant  fbuvent  changé, 
celui  auquel  cette  ville  a  donné  fon  nom  pouvoit  aufîi  com- 
prendre toute  la  partie  orientale  du  Nil ,  qui  depuis  aura 
été  partagée  en  difféiens  nomes.  Séthron  ou  Séthros  eft  le 
terme  par  lequel  les  Grecs  ont  rendu  cekii  de  Seth ,  qui  étoit 
un  <^<is  noms  que  les  Eg)fptiens  donnoieiit  à  leur  "^Êyphon.  lULy.âss. 
Ce  nom  -égyptien  s'eft  encoie  conlervé  dans  l'hébreu  ou  le 
phénicien;  Um  ,  f-l'outh  ,  ou  ^"Xf ,  fcliii/i ,  dans  ces  langues 
îignihe  roder,  j«iire  le  tour,  piller,  dépouiller;  Ifàïe  $&\  ti\  Çtrv'i  lf''''-xxvin^ 
pour  marquer  un  mal  ou  un  Héau  qui  (e  répand  dans  un  pays 
&  qui  l'afflige.  On  recoiinoît  aifémcnt  dans  cette  étymologie 
T)'phon,  que  les  Égyptiens  nous  repréfentent  comme  le  plus 
terrible  fléau  de  leur  patrie  :  c'ell  une  des  explications  que 
Plutarque  nous  donne,  d'après  eux,  du  nom  de  Seth.  Ce  ^'V-^trOJ, 
même  nom  pourroit  être  encore  dérivé  du  phénicien  tlDO, 
fatlmli ,  par  un  jamech ,  &  npu^ ,  fdialali ,  par  unjehi/i, 
qui  Iignihe  lia'ir  &;  avoir  de  l'averfioii,  d'où  l'on  aura  foi-mc 
l^'^P,  fei/i,  épithète  convenable  à  Typhon,  que  les  Égyptiens 
regardoient  comme  un  peilonnage  mauvais  &  haïlfable,  & 
qui  étoit  l'objet  continuel  de  leurs  exécrations.  Le  nom  de 
Typhon,  donné  à  ta  ville  d'Abaris,  &  celui  de  Seth.  au  canton 
dans  lequel  elle  étoit  fituce,  indique  aiïèz  clairement  que  l'un 
&  l'autre  avoieiit  été  Iiabités  par  un  peuple  que  les  Égyptiens 
regardoient  comme  leurs  ennemis  ;  tels  étoient  les  Palteurs, 
qui  firent  toujours  la  guérie  à  l'Egypte. 

Dans   la  partiç  de   i'Égvptç   occLipée  par  ces    Pafleurs 
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Phéniciens  fè  trouvent  trois  nomes,  dont  ies  noms  paroîfTent 
<■  avoir  encore  leur  étymologie  dans  la  langue  de  ces  peuples.  Ces 
nomes  font  le  Tanitique,  le  Pharbctite  &  le  Bubaftique.  Le 
premier  tiroit  fon  nom  de  fa  capitale,  nommée  par  les  Gi'ecs 
TaLHi.  Les  Hébreux  ou  Phéniciens  appeloient  cette  ville  ^ï, 
Tioan;  les  Grecs  qui  changeoient  louvent  le  y,  tiade  des 
Phéniciens  en  T,  auront  prononcé  Toan,  Taan  ou  Tau,  &  en 
y  ajoutant  leur  terminailon,  ils  auront  formé  le  nom  Ta.nî, 
qu'ils  ont  donné  à  cette  ville.  1^'i,  Tioan,  vient  de  fVï,  Tiaan, 
qui  parmi  fes  différentes  fignifications  a  celle  ^être  tranfporté 
d'un  lieu  dans  un  autre ,  de  féjourncr  dans  un  heu  étranger,  à' y  être 
reçu  &  dj  trouver  lui  logement  :  cette  ville  fut  ainfi  nommée, 
parce  que  ce  fut  le  premier  lieu  où  fè  fixèrent  ceux  qui ,  avec 
Mitziuïm ,  entrèrent  les  premiers  en  Egypte.  La  remarque  faite 
par  Moyfè,  que  la  ville  d'Hébron,  dans  le  pays  de  Canaan, 
avoit  été  bâtie  fept  ans  avant  celle  de  Tanis,  porte  à  croire 
que  cette  dernière  ville  efl  la  première  &  la  plus  ancienne  de 
l'Egypte;  car  l'obfêrvation  du  légifiateur  Juif  paroît  n'avoir 
d'autre  objet  que  d'abaifîêr  la  vanité  des  Egyptiens,  qui  fê 
croyoient  les  plus  anciens  dans  le  monde  &  les  premiers  qui 
eufîènt  été  policés  :  cet  objet  n'efl  j-empli  qu'autant  que  Tioan 
ou  Tanis  efl  la  première  ville  bâtie  en  ÉgjjUe. 

Le  nome  Pharbétite  avoit  reçu  fôn  nom  de  gens  dont  lea 
principales  richefîês  confifloient  en  troupeaux;  car  pluirbcth 
fignifie  une  éiable ,  un  lieu  oh  l'on  retire  &  garde  des  troupeaux, 
fur-tout  de  bêtes  à  cornes.  Ce  mot  efl  compofé  de  deux  teimes 
phéniciens,  de  13,  pliar,  veau,  bœuf  ou  taureau,  Si  de  D'2, 
beth ,  mai/on ,  domicile ,  Si.  en  général  tout  lieu  qui  renferme 
quelque  cliofe, 

Bubaflis,  divinité  adorée  en  Egypte,  que  les  Grées  ont 
confondue  avec  Diane  ,  avoit  donné  fon  nom  au  nome 
Bubaflite.  Le  nom  de  cette  Déelfe,  en  égyptien  comme  en 
E^echxxx,  phénicien,  étoit  np33,  Pibeiet;  cai-  c'efl  ainfi  qu'Ezéchiel, 
'^-''  dans  ie  texte  hébreu,  appelle  la  ville  de  Bubafîe  :  ce  nom 

dans  le  phénicien  (ignifieroit  la  Jardinière  ou  la  De'effe  des 
jardins.  Dans  cette  langue  riD?,  bejetlt,  eft  un  grand  &  magnifique 
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jardin,  tel  que  les  Princes  ont  coutume  d'en  avoir  dans  le 

voifinage  de  leurs  palais.  Quoique  la  plupart  regardent  Bubaftis 

comme  la  Lune,  comme  Diane  ou  comme  la  Dcellè  qui 

prélidoit  aux  accouchemens,  elle  avoit  en  Egypte  i'inlJ5e(5tion 

des  jardins,  des  terres  fie  de  leur  culture;  c'elt  pourquoi  on 

lui  donnoit  l'cpithète  de  champêtre.  Dans  le  nome  même  dont 

nous  parlons,  elle  avoit  un  temple  qui  lui  étoit  confàcré  fous 

cetitre:  T7)5  d.y^i<x,i  B't^QcLqica ,  ^e  Biibajk  la  champêtre  :  ce  temple 

étoit  ruiné  &  abandonné,  lorlqu'Onias  demanda  la  permilîion     J'iq'h.  Amî^, 

à  Ptolémée-Philométor ,  environ  cent  quarante-neut  ans  avant 

la  nailTance  de  Jéfus-Chrill ,  de  le  purifier  &  de  le  confacrer 

au  culte  du  vrai  Dieu.  Le  pi,  qui  précède  le  mot  hejet ,  eii:, 

à  la  vérité,  un  article  malculin;  mais  les  anciens  payens  n  etoient 

point  fort  exacîls  fuj-  le  genre  ou  le  fexe  de  leurs  divinités; 

les  regardant  comme  d'un  genre  commun ,  ils  leur  donnoient 

indifféremment  les  caraélères  du  malculin  ou  du  féminin. 

Le  c-anton  de  l'Egypte  habité  par  les  Pafleurs  Phéniciens, 
ou  du  moins  la  partie  fituée  à  l'orient  du  Nil ,  efl  la  même 
que  celle  qui  elt  appelée  Gosheii  par  Moyfe,  que  Pharaon 
céda  dans  la  fuite  à  la  famille  de  Jacob,  &:  qui  s'étendoit  entre 
le  Nil  à  l'occident,  &  l'iflhme  &  la  mer  rouge  à  l'orient. 
La  verlion  arabe  rend  ^^,  Gofcheti  ou  Gojen,  de  l'hébreu,  par 
Satiir,  qui  a  un  rapport  affez  marqué  avec  le  nom  de  Seili 
ou  Sethr,  qu'on  donnoit  au  nome  où  étoit  fituée  Abaris, 
appartenante  aux  Palleurs;  car  Seihir  &  Satlir  font  la  même 
chofe,  puilque  dans  les  langues  orientales  le  D  fonne  fouvent 
comme  le  T,  &  que  ces  deux  lettres  font,  en  plufieurs  occafions,. 
fubdituées  l'une  à  l'autre.  Les  Septante  fe  font  fervis  du  mot 
yoaijx,  qui  efl:  le  mot  hébieu  CZp},  oeshcni ,  &  qui  ne  diffère 
de  \p} ,  goihen ,  que  par  le  changement  du  iZD ,  mcm ,  final ,, 
en  \ ,  notiii:  ce  nom ,  qui  fignihe  des  gouttes  de phùe ,  caraélérifè 
la  nature  du  pays ,  différente  de  celle  du  Delta ,  que  les  fèuls 
débordemens  du  Nil  fertilifoient  ;  au  lieu  que  la  partie  du  Nii 
où  demeuroient  les  Phéniciens  &  qui  fut  depuis  habitée  par 
les  Kiaclites,  dépendoit  pour  fa  fécondité,  de  la  pluie  du  ciei 
&  du  travail  de  iariofêment ;,  ce  qui  eil  prouvé ,  pai-  ce  que 
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Moyfe,  parlant  du  lieu  où  étoient  les  Ifi-aëfites  en  Egypte, 

&  le  comparant  avec  celui  dans  lequel  ils  alloient  entrer,  leur 

Dm. XI,  To.  dit,  fiiivant  le  texte  hébreu:  «  Le  pays  où  vous  allez  entrer, 

»  (  c'efl-à-dire  celui  de  Canaan  )  iVcft  point  comme  ce  canton 

»  de  rEg)'pte  d'où  vous  êtes  fortis,  où  vous  femiez  vos  terres 

&  où  vous  les  arrofiez  de  vos  pieds  •>.   Lorfque  les  Fadeurs 

chalFés  de  l'Egypte  fê  retirèrent  dans  la  Palefiine,  Suivant  un 

ulâge  allez  ordinaire  aux  anciens ,  de  donner  aux  nouveaux 

pays  qu'ils  habitoient,  les  noms  de  ceux  qu'ils  avoient  quittés, 

Jofxt,^.!.    ils  apj>elèrent  du   nom  de  Golen ,  un  des  cantons  où  ils  (e 

fixèrent,  dans  le  pays  de  Canaan.  Ce  canton,  qui  rcmontoit 

julqu'à  Gabaon,  portoit  encore  ce  nom,  lorfque  Jofué  entra 

dans  la  terie  promile. 

Cin.xLv.fo.       Les  Septante,   en  parlant  de  Goshen ,  ajoutent  le  nom 

d'Arabie:  cette  addition  marque  la  fituation  de  ce  pays  vers 

l'Arabie,  ou  plutôt  dans  cette  partie  de  l'Egypte  à- laquelle 

Serai,  xvir.  tous  Ics  anciciTS  ont  donne  le  nom  d'Arabie,  &.  qui  comprenoit 

''^^^'  tout  ce  qui  étoit  entre  le  Nil  à  l'occident,  &  la  mer  rouge 

&  l'iflhme  à  l'orient  :  cette  oblèr\ation  rend  raifon  de  ce  qui 

a  été  dit  par  quelques  auteurs,  que  les  Phéniciens  établis  eu 

Syrie  étoient  venus  de  l'Arabie  ou  des  bords  de  la  mer  rouge. 

Les  Pafteurs  ne  le  tinrent  point  renfermés  dans  ce  canton; 
ils  attaquèient  les  différens  Princes  qui  régnoient  alors  en 
Egypte:  car  ce  pays  dans  les  premiers  temps  n'étoit  point 
(bus  le  gouvernement  d'un  feul  Monarque.  Il  en  étoit  de 
l'Egypte  comme  de  tous  les  pays  de  l'oiient,  dont  les  royaumes 
avoient  fort  peu  d'étendue  :  chaque  ville,  avec  fbn  territoire 
plus  ou  moins  circonfcrit,  étoit  gouvernée  par  uw  Prince,  qui 
s'unifToit  avec  {t%  voifins,  lorfqu'il  ne  fe  croyoit  pas  alFez  fort 
pour  arrêter  les  incurfions  de  l'étranger,  ou  pour  réfifter  à  un 
ennemi  particulier.  Ces  Pafteurs  durent  porter  leurs  premières 
attaques  fur  Tanis,  qui  étoit  la  ville  la  plus  voifmede  l.'endroit 
pai-  lequel  ils  étoient  entrés  en  Egypte  :  de  -  là ,  s'avançant  à 
ia  tête  du  Delta,  ils  fè  rendirent  les  maîtres  de  Mempliis, 
JtJ.  corn.  A^.  (3e  fut-là  que  Salatis  ou  Saïtes,  leur  premier  Roi,  tint  fi  cour. 
'*'  II  y  demeproit  ordinairement  l'hiver,  &:  en  fortoit  l'été,  pour 

venir 
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venir  à  Abaris ,  où  il  donnoit  la  paye  à  (es  loklats ,  &  leur 
fallait  laiie  lexercice,  pour  les  tenir  toujours  en  haleine  & 
en  état  de  faire  lace  aux  ennemis.  Devenus  maîtres  de  Memphis, 
ils  ravagèrent  la  haute  Egypte. 

Un  tait ,  dont  la  mémoire  nous  a  été  confèrvée  par  Hérodote,  L,  a,  p.  12^, 
nous  apprend  cjuils  porlèient  leurs  ravages  julqu'à  Thèbes, 
ou  du  nioirs  julque  lur  Ion  territoire.  Cet  auteur  lapporte 
avoir  appris  des  piètres  de  Thèlies,  que  les  Phéniciens  avoient 
autrelois  enlevé  de  Thèbes  deux  femmes,  qui  éloient  piêtrelfes , 
c'eft-à-dire  lilles  de  prêtres  Egyptiens;  car  les  hommes  feuls 
pou  voient  en  Egypte  remplir  les  fonélions  fecerdotales,  &  il  llihir-  •  'S> 
étoit  défendu  aux  femmes  d'en  exercer  aucune  :  ces  femmes 
furent  vendues  par  les  Phéniciens,  l'une  en  Libye  &  l'autre 
en  Grèce;  elles  fcirent  les  premières  qui  établirent  des  oracles 
dans  l'un  &  dans  l'autre  pays.  Le  même  fait  fut  confirmé 
à  Hérodote  par  les  prêti-elfes  de  Dodone  &:  pr  les  habitans 
du  lieu,  qui  lui  rapportant  la  tradition  de  leur  pays  lous  le  lhid,p,i2.j, 
voile  de  la  fable,  lui  dirent  que  de  deux  colombes  noires, 
parties  de  Thèbes  en  Egypte,  l'une  avoit  pris  fôn  vol  vers 
la  Libye,  où  elle  avoit  établi  l'oracle  d'Hammon,  &  l'autre 
étoit  venue  chez  eux ,  où  elle  s'étoit  repolee  lîir  un  hêtre , 
&  que  de-là,  leur  parlant  d'une  voix  humaine,  elle  leur  avoit 
déclaré  que  la  volonté  des  Dieux  étoit  qu'ils  étabiiffent  un 
oracle. 

Hérodote  cherche  enfuite  la  raifon  qui  a  fait  donner  à  cette 
femme  le  nom  de  Colombe,  &  il  croit  que  ce  fut  parce  i^'"^' 
qu'étant  étrangère ,  fon  langage ,  qui  n'étoit  point  entendu  de  ceux 
chez  qui  elle  aborda,  leur  parut  relfembler  au  gazouillement 
des  oifeaux.  D'autres  veulent  que  ce  ne  foit  que  l'équivoque  ^"^'•"'^>-H' 
du  mot  rieAgiiis,  qui,  dans  la  langue  des  Aloloffes  &  des 
Epirotes,  fignihoit  une  colombe  &  une/?n7^//f/^j/i?.  Deux  termes 
de  la  langue  phénicienne,  qui  ont  le  même  Ion,  poun'oient, 
{èlon  l'oblervation  de  Bochart,  avoir  donné  occafion  à  l'équi- 
voque &  à  la  fable  ;  ÛIDNan ,  hamom ,  par  un  H,  he ,  &  CZiNaX , 
amam ,  par  un  K,  aleph;  le  premier  lignifie  une  colombe,  & 
le  fécond  un  prêtre  ou  une  préirejfe :  c'eft  de  ce  dernier  que  les 
Tme  XXXIV.  R 
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Arabes  ont  formé  leur  mot  imam,  pour  défigner  \t  prêtre  ou 
le  miniflre  du  culte  religieux.  Hérodote,  pour  confirmer  Ion  récit, 

L.u.r.  12  g.  ajoute  que  c'étoit  des  Égyptiens  que  les  Grecs  avoient  reçu 
ibid,    leurs  divinations  &:  leurs  oracles ,  &.  il  en  donne  pour  preuve 
la  conformité  qu'il  avoit  remarquée  entre  l'oracle  de  Dodone 
&  celui  de  Thèbes. 

Cet  auteur  ne  nous  a  point  donné  la  date  de  cet  événement; 
jr\ais  il  efl;  facile  de  s'apercevoir  que  l'enlèvement  de  ces 
femmes  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  &.  qu'il  a  été 
fait  lorique  les  Phcniciens  étoient  puilfans  en  Egypte:  car  dans 
tout  autre  temps  ils  n'auroient  jamais  pu  pénétrer  fi  avant 
dans  l'intérieur  du  pays,  en  enlever  des  captives  &  les  mener  dans 
d'autres  contré^es:  cette  antiquité  ell  conftatée  par  Hérodote, 

Khi}).  124.  qui,  inflruit  de  la  tradition  de  fon  pays,  nous  aveitit  qu'il  n'y 
avoit  }x)intdans  la  Grèce  d'oracle  antérieur  à  celui  de  Dodone, 
&  que  cet  oracle  ell  le  premier  qui  y  ait  été  établi.  Il  éloit 
conilamment  plus  ancien  que  le  déluge  de  Deucalion,  puifcju'il 
avoit  déjà  acquis  de  ia'  célébrité ,  lorique  ce  déluge  arriva. 

Piur.vii.Phrhi,  Quand  les  eaux  furent  retirées,  Deucalion  vint  avec  Pyrrha 
Çx  femme  à  Dodone,  &  y  bâtit  un  temple.  La  chronique  de 
Paros  compte  depuis  le  déhige  de  Deucalion  jufqu'à  l'archontat 
de  Diognete,  douze  cents  (oixante-cinq  ans,  auxquels  ajoutant 
les  At^ux  cents  foixante-quatre  ans  qui  le  font  écoulés  depuis 
■cet  archontat  jufqu'à  notie  ère  vulgaire ,  nous  avons  quinze 
cents  vingt -neuf  ans,  pour  l'époque  du  déluge  de  Deucalion, 
avant  lequel  Dodone  étoit  déjà  devenu  un  lieu  célèbre.  Si 
l'oracle  cle  Delphes  exifloit  déjà,  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  l'antiquité  de  celui  de  Dodone  deviendroit  encore 
plus  certaine;  car  c'efl  à  ce  tierriier  que  celui  de  Delphes  doit 
fbn  origine  &  fà  naifïïince  :  c'eft  ce  que  donne  à  eniendie 
la  fîrble,  qui  porte  qu'une  colombe  prenant  Ton  vol  de  Dodone, 
alloit  à  Dtiphcs,  où  elle  rendoit  des  oracles;  c'efl-à-diie  que 
ce  fut  une  prctrelfe  de  Dodone  qui  étaljlit  l'oiacle  de  Delphes; 
nnCin.  F! ce.  ^  j'qj-,  ^^qIi  perfuadé  dans  toute  la  Grèce  que  les  prophéteîîës 
de  Dodone  étoient  les  premières  qui  euffent  lendu  des  oracles. 
Un  autre  fait,  rapporté  par  Hérodote,  fournit  une  nouvelle 
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preuve  Je  l'aïuiqLiitc  de  Dodone  &.  de  Ion  antcriorité  à  Delphes. 

Les  habitans  de  la  Grèce  invoquoient  la  Diviniîc,  fans  lui 

donner  aucun  nom  paiticulier  ;  ik.  lorfqu'on  voufut  introduire  L.  11,  p.  12^, 

chez  eux  le  cidte  des  Dieux  &  des  Dceiîès  qu'ils  ont  adorés 

depuis,  ils  eurent  recours,  non  à  l'oracle  de  Delphes,  qui 

n'exiitoit  point  encore,  mais  à  celui  de  Dodone,  qu  ils  con- 

fultèrent  fur  ce  qu'ils  avoient  à   Hiire.  L'introduclion  de  ce 

nou\'eau  culte  peut  avoir  pour  époque  le  règne  de  Cécrops, 

qui   venu  d'Egypte  apporta  dans  la  Grèce  les   Dieux  &  les 

coutumes  de  ion  pays.  Or  l'époque  de  Cécrops  ci\ ,  luivant 

la  chronique  de  Paros,  de  quinze  cents  quatre-vingt-deux 

ans,  Se  lelon  les  calculs  de  Caîtor,  de  quinze  cents  ci;iquante- 

fix  ans  avant  notie  ère  vulgaire.  L'oracle  de  Dodone  étoit 

donc  beaucoup  plus  ancien,  puilqu'il  lui  avoit  fallu  du  temps,  » 

pour  s'accréditer  affez  dans  tout  le  pays,  afin  qLi'on  lui  déférât 

ia  décifion  d'une  queflion  fi  importante.  Pour  aftoiblir  l'autorité 

d'Hérodote,  on  lui  oppoiè  celle  de  quelques  anciens,  qui  ont 

attribué  i'élabliircment  de  cet  oracle  aux  Pélafges,  qui  n'ont 

pu  s'établir  dans  i'Epire  que  cent  quatre-vingts  ans  ou  environ, 

depuis  le  déluge  de  Deucalion  :  cette  objeéfion  n'a  de  lorce 

qu'autant  que  l'on  fuppolë  qu'il  n'y  a  point  eu  d'autres  Pélalges 

que  les  defcendans  de  Pékilgus,  père  de  Lycaon,  qui  vivoit 

huit  générations  avant  la  gLierre  cle  Troie,  &;  que  c'elt  de  ce    P-'i'f'''- ^jt^' 

Pélafgus  que  les  Pélalges  ont  emprunté  leur  nom.  Rien  n'efl    '""' 

plus  incertain  que  cette  prétendue  origine ,  &:  il  eft  très-vrai- 

femblable  que  le  nom  de  Pélafges  d\  antérieur  à  ce  Pclalgus: 

il  défigne  les  premiers  &:  les  plus  anciens  habitans  de  la  Grèce, 

que  l'on  a  ainii  appelés ,  parce  que  n'ayant  point  encore  de 

demeure  fixe ,  ils  vivoient  dilj^erfés  de  côté  &  d'autre.  Ce  noin 

prend   fon  ctymologie  dans  le  verbe  phénicien  J/?,  pluilag 

ou  palûg,  divifcr,  fcparer,  difperjer. 

Le  tranfix)!!  de  cette  Thébaine  captivedans  la  Grèce,  prouNC 
que  les  Phéniciens ,  dans  le  temps  qu'ils  demeuroient  en 
Egypte,  ne  s'occupoient  pas  feulement  de  la  guerre,  mais  qu'il 
y  en  avoit  parmi  eux  cjui  s'appliquoient  au  commerce,  foit 
qu'ils  le  fiffent  par  eux-mêmes,  ou  qu'ils  vendiflènt  leurs  captifs 

Rij 
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&  leurs  denrées  à  des  Cananéens ,  qui  les  tranfportoient  dms 
d'autres  pays.  Au  relie,  ce  coniinerce  des  Cananéens  ou  Phé- 
niciens dans  la  Grèce  n'a  rien  qui  doive  furpiendre;  elle  a  eu  des 
liabitans  prcfque  auflltôt  que  l'Egypte.  Le  royaume  de  Sicyone, 
dans  le  Péloponnèfe,  fut  fondé  deux  mille  ans  ou  environ 
avant  notre  ère  vulgaire,  comme  il  paroit  par  la  chronologie 
de  Cador ,  dont  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui ,  ont  loué 
l'exactitude.  Suivant  les  calculs  de  cet  auteur,  le  loyaume  de 
Sicyone  avoit  duic  deux  cents  vingt  -  huit  ans ,  lorfque 
Thurimaque,  qui  en  fut  le  feptième  Koi ,  monta  fur  le  trône; 
celui  d'Argos,  fondé  par  Inachus,  la  cinquième  année  de  ce 

U^'tl'n^cLx  Thurimaque,  a  duré  mille  quatre-vingts  ans  jufqu'à  la  première 
olympiade,  &  depuis  la  première  olympiade  jufqu'à  notre  ère 
il  s  ed  écoulé  fept  cents  f)ixante-(èize  ans.  Ces  difFérens  nombres 
réunis  forment  deux  mille  quatre  -  vingt  -  quatre  ans  avant 
Jéfus-Chrift,  &  nous  donnent  l'époque  de  la  fondation  de 
Sicyone  par  Egialée,  qui  en  fut  le  piemier  Roi.  Un  autre 
calcul  nous  donnera  le  même  nombre  d'années ,  à  peu  de 
difféience  près.  La  première  olympiade  précède  notre  ère 
vulgaire,  de  fept  cents  (ôixante-fèize  ans;  de  cette  première 
olympiade,  en  remontant  à  la  guerre  de  Troie,  on  compte 
quatre  cents  huit  ans;  avant  cette  guerre,  le  royaume  d'Argos 
Ckm.  Alix,  avoit  duré  vingt  générations ,  qiii  donnent  f ix  cents  loixante 
ans,  &  celui  de  Sicyone  avoit  précédé  Argos  de  deux  cents 
trente -trois  ans;  réunifiez  ces  difféiens  nombres  d'années, 
vous  remontez  à  deux  mille  fôixante-dix-fept  ans  avant  i'èi"e 
vulgaire.  II  n'y  a  entre  le  premier  calcul  &  le  fécond  qu'une 
différence  de  fept  ans  ;  objet  trop  peu  confidérable ,  dans 
des  temps  auffi  reculés,  pour  mériter  attention. 

La  monaichie  Égyptienne,  dont  il  eft  nécefîâire  de  fixer 
l'époque  pour  la  fuite  de  ce  Mémoire,  ne  remonte  guère  plu5 
haut.   Les  Egyptiens   comptoient,  au  rapport  de   Diogène- 

.  ^"'S-  ^""'-  Laérce ,  quai'ante  -  huit  mille  huit  cents  fôixante  -  trois  ans, 
depuis  Vulcain,  fils  du  Nil,  auteur  de  leur  philofophie,  jufqu'à 
Alexandre  le  Grand,  &  ils  ajoutoient  que  pendant  ce  temps 
il  y  avoit  eu  tj-ois  cents  fôixante  -  treize  éclipfès  de  fôleil  & 
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huit  cents  liente-deux  de  Kine.  Quelques  Aftronomes,  qui 
ont  calcule  ces  c'clipfes ,  ont  prétendu  qu'elles  étcient  arrivées 
dans  i'tipace  de  douze  cents  ans.  Alexandre  étant  entré  en 
Egypte  l'an  33  1  avant  Jéfus-Chrift,  ce  calcul  ne  donneroit 
que  quinze  cents  trente  ans  ou  environ  pour  l'époque  de  la 
monarchie  égyptienne,  qui  eu.  plus  ancienne,  puilque  nous 
fommes  certains ,  par  les  auteurs  Sacrés ,  qu'elle  étoit  déjà 
fioriliànte  lorlqu' Abraham  y  dclcendit,  dix -neuf  cents  vingt 
ans  avant  notre  ère  vuigaiie  :  cette  tiadiiion  égyptienne  ne  doit 
point  nous  ai'réter;  elle  contjedit  celle  qui  étoit  univerieiiement 
reçue,  &  qui  attribuoit,  non  à  Vulcain,  mais  à  Thoth  ou 
Mercure,  l'invention  de  la  Philolophie,  &  des  autres  Sciences 
&  Arts;  &  ce  Vulcain,  fils  du  Nil,  doit  lui  être  poltérieur. 
Ce  nom  a  été  donné  à  différens  Princes  en  Egypte,  &  en 
difFérens  temps  ;  le  vingt-neuvième  Roi  du  catalogue  d'Era- 
toflhène  efl:  appelé  Chomacplila ,  dans  le  nom  duquel  entre 
eelui  de  Phta  ou  Vulcain  ;  5c  le  trente  -  cinquième ,  qui  efl: 
nommé  Siplioas  ou  Hernies ,  a  pour  père  Vulcain,  Le  point 
duquel  part  cette  ti-adition,  rapportée  par  Diogène-Laërce, 
étant  donc  incertain ,  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  durée 
de  la  monarchie  de  l'Egypte.  Ces  trois  cents  lôixante  -  treize 
éclipfès  de  ioleil  peuvent  avoir  été  remarquées  en  ce  pays,  dans 
les  douze  cents  ans  qui  ont  précédé  le  règne  d'Alexandre;  mais 
il  n'efl:  pas  vrailemblable  qu'elles  foient  les  lêules  qui  y  loient 
arrivées  depuis  la  fondation  de  cette  monarchie»  Les  Egyptiens, 
dans  les  premiers  temps ,  ont  pu  être  frappés  de  ce  phénomène, 
&  n'avoii"  commencé  à  en  tenir  regifh-e  que  long-temps  après, 
lorfque  les  fciences  eurent  acquis  chez  eux  un  certain  degré  de 
perfeclion.  Il  faut  donc  prendre  une  autre  voie  pour  déterminer 
le  commencement  de  leur  monarchie  :  celle  que  nous  prélènte 
Eratoflhène  paroît  plus^  certaine  ;  cet  auteur ,  qui  a  écrit  par 
les  ordres  de  Ptolémée-E vergeté,  peu  content  de  la  chronologie 
que  Manéthon  avoit  offerte  à  Ptolémée-Philadelphe,  &  qui, 
pour  compofer  Ion  ouvrage,  a  condilté  les  livres  delà  biblio- 
thèque que  ce  dernier  avoit  formée,  Si.  les  autres  nionumens 
de  lEg)'pte,  nous  a  domic  lui  catalogue  des  rois  de  Thèbes 
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ou  de  la  haute  Eg)'pte,  qu'il  commence  à  Menés  le  fondateur 
de  la  monarchie.  Il  compte  trente -fept  Rois  depuis  Mcncs 
juiqu'à  Phruron  ou  Nilus  inciufiveinent ,  &  donne  pour  le 
temps  de  leurs  règnes  neul  cents  quatre-vingt-cinq  ans.  De  ce 
AfU'î ScMmJI.  JsJiiys  jufqu'à  la  première  olympiade  il  y  a,  Iclon  Dicèarque 
t:j/2.  '  '  contemporain  d'Ariftote,  quatre  cents  trente-fix  ans,  &  de  la 
première  olympiade  à  l'ère  vulgaire  fèpt  cents  loixante-lèize 
ans;  ce  qui  dojiiie,  pour  le  commencement  du  royaume  de 
Thèbes,  l'ail  z  197  avant  Jcfiis-Chrirt.  Les autj-esChj-onologues 
s'éloignent  peu  de  celle  époque;  VaiTon,  né  cent  quinze  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  &L  que  l'on  peut  fuppoler  n'avoir 
écrit  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  c'ell-à-dire  l'an  86  avant  J.  C. 
cet  auteur,  dis -je,  oui  n'ignoroit  point  ce  que  les  Egyptiens 
débitoienl  de  leur  antiquité,  &  qui  avoit  lu  tout  ce  qu'Hérodote 
Àp.  Augufl.  df  5c  d'autres  en  avoient  écrit,  ne  fait  l'emonter  le  commencement 
^'.g,  '  tic  la  monaichie  égyptienne  qu'à  deux  mille  ans  ou  environ 
avant  le  temps  auquel  il  écrivoit,  c'e(l:-à-dire  à  deux  mille  cent 
ans  ou  environ  avant  notre  ère  vulgaire.  11  rédilte  du  calcul 
d'Ei-atoflhène ,  que  le  Péloponnèfe  auroil  commencé  d'être 
habité  cent  vingt  ans  ou  environ  apiès  le  commencement  de 
k  monarchie  d'Egypte;  il  y  en  a  même  qui  lont  commencer 
l'un  &  l'autre  à  peu  près  dans  le  même  temps  ;  Pline  cite 
i-f,  c  ;6.  Anticlides,  qui  avoit  écrit  que  les  lettres  avoient  été  inventées 
en  Égvpte  j^ar  Ménon ,  quinze  ans  avant  Phoronée ,  le  plus 
ancien  roi  de  la  Grèce,  Se  qui  entreprenoit  de  le  prouver  par 
à.t%  monumens.  Ce  Ménon  ne  peut-être  que  Mènes,  premier 
roi  d  Egypte,  comme  le  reconno.t  Marsham  ;  mais  le  Phoronée, 
dont  paj'le  Anticlides ,  ne  doit  point  êtie  confondu  avec  Phoronée 
fécond  roi  d'Argos,  qui  ne  peut  être  réputé  le  plus  ancien  roi 
de  la  Gièce,  puiiqu'il  avoit  fuccédé  à  Inachus  le  fondateur  de  ce 
royaume,  (Se  qu'avant  la  fondation  d'Aigos  il  y  avoit  eu  d'autres 
Rois  dans  le  Péloponnèfe  :  ce  Phoi-oné-e  doit  donc  êli'e  le  père  ou 
le  frère  d'Egialée,  fondateur  de  Sicyone,  Le  calcul  d'Anticlides 
s'accorde  aflez  avec  celui  de  VaiTon ,  duquel  il  réfulte  qu'il  n'y  a 
entre  le  commencemait  des  deux  royaumes  qu'une  difféience 
de  vingt-trois  ans  q\\  d'onze  ans.  La  Grèce  ayant  été  peuplée 
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<îe  11  bonne  heure,  je  ne  fuis  plus  kiipiis  d'y  voir  les  Phéniciens 
commercer  dans  les  temps  ies  plus  recules ,  &  y  vendre  les 
'captifs  qu'ils  avoient  faits  iiir  les  Egyptiens. 

Ces  Phéniciens  ne  demeurèrent  pas  toujours  en  Egj'pte; 
après  les  avoir  vus  dans  k  partie  de  ce  pays  nommé  Arabie, 
&  /ùr  ies  bords  de  la  mer  Rouge,  nous  ies  retrouvons,  avec 
Hérodote,  lîir  les  côtes  de  la  mer  de  Syrie.  Nous  apprenons  Htrod.hvu, 
en  efiet,  de  Manélhon,  que  les  rois  de  la  Thébaïde  (Se  ies  ^'  tfifi  cmm 
autres  princes  de  l'Egypte  s'élant  ligués  contre  eux,  leur  firent  -^l''^-  '■  '^'■ 
la  guerre;  que  cette  guerre  fut  longue  &  cruelle;  mais  qu'enfin 
Ahlphiogmiilhojîs ,  ou  plutôt  Mijpharmuihofis ,  les  força  de  le 
renfermer  dans  un  canton  qui  contenoit  dix  mille  aroures  on 
arpens  égyptiens.  Les  Palieuis  fortifièrent  ce  lieu,  &  l'environ- 
nèrent de  mui ailles,  poui'  fe  mettre  à  couvert  avec  tout  ce  qu'ils 
polfédoient.  Thummofis ,  autrement  nommé  Thcimofis  ou 
Amofis,  à  la  télé  de  quatre  cents  quatre-vingts  mille  hommes, 
vint  mettre  le  liège  devant  cette  place;  mais  l'ayant  attaquée 
inutilement ,  &  défeipérant  de  la  prendre ,  il  traita  avec  les 
afTiégés,  qui,  de  leur  côté,  ne  le  croyant  pas  en  état  de  tenir 
contre  les  forces  réunies  de  l'Egypte,  demantlèrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  fortir,  &  d'emporter  tout  ce  qui  leur  appartenoit, 
pour  fe  retirer  où  ils  voudroient,  fins  pouvoir  être  pourfuivis 
ni  inquiétés  dans  leur  marche.  Les  Egyptiens ,  fatisfaits  d'être 
délivrés  d'un  peuple  qui  les  vexoit  depuis  li  long -temps,, 
confentirent  volontiers  à  cette  demande.  Les  Pafleurs  quittèrent 
l'Egypte,  &:  prenant  la  route  du  délert,  ils  allèrent  en  Syrie,, 
&:  le  fixèrent  dans  le  pays  qui  fut  appelé  depuis  Judée. 

Cette  lortie  des  Paîieurs  de  l'Egypte  doit  être  antérieure 
.T  l'arrivée  de  Jofeph  dans  ce  pays,  c'eil-à-dire  à  l'an  1728 
avant  l'ère  vulgaire;  lorfque  ce  Patriarche  y  entra,  les  Egyptiens 
avoient  de  i'averfion  pour  tous  les  étrangers,  &  ils  haïlîbient 
en  prliculier  les  Fadeurs:  lorfque  its  frères  le  préfentèrent  la 
première  fois  devant  lui,  il  les  rebuta,  fous  prétexte  qu'ils  Cen.xtisi 
étoient  des  efpions,  qui  n'étoient  venus  que  pour  oblèrver  les  ' 
entiroits  foibies  de  l'Egypte.  La  terreur  du  nom  Phénicien , 
&:  le  lôuvenir  à^^  maux  qu'ils  avoient  faits  au  pays,  étoient. 
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encore  préfens  à  l'efprit  des  Egyptiens,  qui  craignoleiit  leur 
i^tour,  étoient  en  gai'de  contie  eux,  &  prenoient  les  prccaulions 
nt'celLiires  pour  ieur  fermer  l'entrée  du  pays.  A  leur  lècond 
voyage  il  leur  donne  à  manger,  mais  il  les  fait  lêrvir  à  part, 

Ccn.  xLiii,  „  pa,-(;g  qLie^  jjt  jg  texte,  il  nctoit  pas  permis  aux  Ég\piiens 
de  manger  avec  les  Hébreux.»  Enfin,  lorlque  Jacob  Ion  père 
efl:  arrivé,  pour  y  demeurer  avec  fa  famille  &.  les  troupeaux,  il 
l'engage  à  demander  à  Pliaraon  la  terre  de  Goffen  ou  Gefièn  :  le 

ihid.  xLvi.  motif  de  cette  demande  étoit  parce  que  les  Égyptiens  n'auroient 
pu  foufîrir  qu'ils  s'établillent  ailleurs,  à  caule  de  l'averfion  qu'ils 
avoient  pour  tous  les  pafleurs  de  brebis.  Il  n'en  étoit  pas  ainfî 
cent  quatre-vingt-dix  ans  aupai-a\'ant ,  lorfqu'Abraham  delcendit 

lhiJ.xii,io;  en  Egypte;  ce  Patriarche  y  arriva  avec  toute  1&  famille  &  les 
'  '  '  troupeaux  fans  occafionner  le  moindre  foupçon;  il  y  fut  bien 
traité  :  l'averfion  pour  les  Pafleurs  n'étoit  point  encore  née , 
puifque  Pharaon  enleva  Sara  pour  en  faire  fa  femme.  Mais 
fixons  d'une  manière  jilus  politive  l'époque  de  la  fortie  de 
ces  Pafleurs. 

^Deipnofoph.  Polémon,  furnommé  STnA9>co7ra?  dans  Athénée,  à  caufe 
de  fôn  travail  à  recueillir  tout  ce  qui  étoit  gravé  fur  les  colonnes 
&  [vw  les  autres  monumens  qu'il  rencontroit,  &  Ptolémée  de 
Mendès,  prêtre  Égyptien,  nous  donnent  la  date  de  l'expullloii 
des  Palteurs  hors  de  l'Fgypte.  Le  premier,  qui  éciivoit  lous 
le  règne  de  Ptolémée- Philadetphe,  difoit,  dans  le  premier  li\re 

'Ajmd  Eufel.  Je  f^s  hiiloires  grecques ,  qiie  du  temps  d  Apis ,  fils  de  Phoronée, 

"^  ^'  '  "'  une  prtie  des  forces  de  l'Egypte  avoil  abandonné  le  pays,  & 
s'étoit  retirée  dans  celte  portion  de  la  Syrie  qu'on  nomme 
Paleftine,  non  loin  de  l'Arabie.  Le  fécond,  antérieur  à  Apion, 
Grammairien  d'Alexandrie,  qui  écrivoit  par  conféq tient  avant 
IMJ,  cil.  le  règne  de  Tibère,  dans  fon  hifloire  des  rois  d'Egypte,  mettoit 
cette  expuHion  fous  Amolis,  qu'il  faifoit  contemporaiji  d'Inachus, 
lk':'i.  roi  d'Aigos.  Apion  le  Grammairien  diloit  de  même,  qu'A varis, 
qui  avoit  lervie  de  retraite  aux  Pafteiirs,  avoit  été  détruite  par 
Amofis,  qui  régnoit  en  Egypte  dans  le  même  temps  qu'Inachus 

S^ncd/.ji,  i ^  I ,  commandoit  à  Argos.  Le  Syncelle  avance  que  tous  les  auteurs 
s'accordçnt  fur  ce  fynchronilme  d'Inachus,  d'Aniofis  &  de  la 

fortie 
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fortie  des  Pafleiirs  de  l'Egyple.  Quelques-uns  de  ces  auteurs, 
à  la  vcritc,  prctendent  que  ceux  qui  lorliient  alors  de  l'Egypte, 
furent  les  llraëlites  ;  mais  ces  auteurs  ont  confondu  deux  faits 
de  i'hilfoire  de  l'Egypte  fort  éloignes  l'un  de  l'autre  :  la  date 
d'inachus ,  fui-  laquelle  ils  s'accordent ,  eft  la  preuve  de  cette 
confulion.  Le  fait  principal,  qui  nous  intcreile  èk  qu'ils  attellent 
de  conceit,  eft  qu'il  y  a  eu  un  nombre  confidéiable  de  perfonnes 
qui  forlirent  de  l'Egypte  ;  que  ceux  qui  furent  chaflcs ,  avoient 
lavawé  ce  pays,  ce  qu'ils  s'y  ctoient  formé  un  royaume;  enfin 
que  cette  expullion  étoit  arrivée  vers  les  commencemens  du 
royaume  d'Argos.  Aucune  de  ces  circonftances  ne  convient  aux 
lljaé'lites :   jamais  ils  ne  firent  la  guerre  aux  Egyptiens;  ils 
régnèrent  encore  moins  chez  eux ,  &  leur  forde  de  l'Egypte 
ne  peut  concourir  avec  les  commencemens  du  royaume  d'Argos, 
qui  lubditoit,  il  y  avoit  déjà  plus  de  trois  cents  ans,  lorlque 
Moyfe  les  mena  dans  le  défert.  Le  nom  de  Judée  que  portoit, 
dans  le  temps  aucpel  ces  auteurs  écii\'oient ,  le  pays  où  fe  reti- 
rèrent les  Pafleurs ,  a  été  le  principe  de  leur  en-eur  ;  &  il  leur 
a  été  d'autant  plus  facile  d'y  tomber ,  que  dans  un  temps  différent 
les  Hébreux,  après  avoir  habité  l'Egypte,  comme  les  Pafleurs, 
ctoient  revenus,  comme  eux,  dans  la  Pakfline:  mais  la  date 
qu'ils  nous  ont  conlervée ,  ne  con\'ient  point  à  la  lortie  des 
Hébreux ,  elle  ne  peut  regarder  que  les  Pafleurs.  Cette  époque 
d'inachus  ou  de  la  fondation  du  royaume  d'Argos ,  remonte 
à  l'an  1856  avant  l'ère  vulgaire:  Jofêph  n'étant  venu  en  Egypte 
que  l'an  1728  ,  il  y  avoit  déjà  quatre-vingt-dix  ans  que  les 
Pafleurs  étoient  fortis  de  ce  pays. 

Les  calculs  de  Manéthon  dans  Josèphe,  s'accordent  affez 
avec  l'époque  fixée  par  Polémon ,  par  Ptolémée  de  Mendès 
&  par  Apion.  Cet  auteur,  après  avoir  dit  que  ce  fut  le  roi 
de  Thèbes  qui  fè  mit  à  la  tête  de  l'expédition  contre  les  Pafleurs, 
8c  qu'ils  furent  chaffés  par  Tummofis,  qu'on  nommoit  auffi 
Tethmofis  8c  Amofis ,  compte  les  règnes  de  toute  la  dynaflie 
des  Thébains  depuis  cette  expédition  jufqu'à  Aménophis, 
troifième  du  nom  :  ce  Prince  étant  cçkii  fous  le  règne  duquel 
Tome  XXXIV.  S 
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\es  Ili-aëlîtes  foitiient  d'Egypte,  comme  il  eft  juftifié  par  les 
Ap.J^comr.  témoignages  de  Mancthon  6c  de  Chércmon,  &.  la  date  de 
ïbii~n,')2,  cette  lortie  étant  confiante  par  les  livres  (acres,  nous  avons 
lin  point  fixe  auquel  nous  pouvons  nous  ancter:  cette  dynaflie 
Thébaine  dura,  lelon  Mancthon,  lous  ieize  Rois,  trois  cents 
vingt-lèpt  ans  &  cinq  mois;  la  lortie  des  Ilraëliies  de  l'Egypte 
eft  arrivée  quatorze  cents  quatre-vingt-onze  ans  avant  l'ère 
Chrétienne;  ces  deux  lommes  d'années  réunies  nous  donnent 
l'an  I  8  I  8  avant  Jélus-Chrift,  pour  la  date  de  l'expulfion  des 
Paileurs  par  Amofis ,  premier  Roi  de  cette  dynallie ,  &  celte 
date  concourt  avec  celle  àes,  auteurs  cites  ci-delFus;  car  l'an 
1818  avant  Jéius-Chrift  concourt  avec  la  trente  -  huitième 
année  du  règne  d'hiachus  à  Argos ,  qui  avoit  commencé  l'an 
1856.  Jofeph  n'étant  entré  en  Egypte  que  l'an  1728,  il  y 
avoit  déjà,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-delTus,  quati'C- vingt-dix 
ans  que  les  Pafteurs  en  étoient  lortis. 

La  guerre  entre  les  Egyptiens  &.  les  Pafteurs  ayant  été  fort 
longue,  comme  le  dit  Manéthon,  &  lujette  à  diveis  évènemens 
&  à  différens  (uccès  ou  revers,  pludeurs  (\ç^  Pafteurs,  ennuyés 
de  (a  longueur  &  intimidés  de  fês  fuites,  purent,  pour  fê 
fouftraire  aux  dangers  auxquels  ils  étoient  continuellement 
expofés,  &  pour  prévenir  la  mine  totale  de  leur  nation,  aban- 
donner l'Egyte,  en  diffcrens  temps  &  à  différentes  reprilès, 
&  venir  dans  la  Palciline:  ces  Pafteurs  font,  à  ce  que  je  crois, 
ces  Cananéens  que  Mojle  diftingue  des  autres  peuples  delcendus 
de  Canaan,  qu'Abraham  trouva  dans  le  pays,  à  fon  retour  de 

l'Egypte. 

La  dynaftie  des  Pafteurs  Phéniciens,  commencée  par  Salatis 
&  finiftànt  à  Affis ,  avoit  duré ,  félon  Manéthon ,  deux  cents 
cinquante  -  neuf  ans  &  dix  mois ,  ce  qui  fait  concouiir  fon 
commencement  avec  l'an  2078  avant  Jéflis-Chrift ,  l'an  i  20 
de  l'ère  de  l'Egypte,  dont  j'ai  fixé  le  commencement  avec 
Ératofthène  à  l'an  2  197.  Mais  il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
que  les  Pafteurs  étoient  en  Egj'pte,  lorfqu'ils  mirent  Salatis 
iv\ï  le  tiône;  ces  Pafteurs  y  étoient  donc  entrés  vers  la  fin 
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du  règne  de  Menés.  Timaiis ,  fous  lequel  Mancthon  dit  que  M-  '■™''  ■^^' 
ces  Fafleuis  entrèrent  dans  l'Egypte,  n'eft  vrailèmblablement  '  ^'^' 
qu'une  différente  manière  d'écrire  le  nom  du  premier  Mo- 
narque de  ce  pa)s ,  que  nous  trouvons  appelé  M/voqos  ou  Muimis 
dans  Josèphe  &  dans  quelques  autres  auteuis.  Ce  nom  de 
Timaiis  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  cle  Thamiis,  que 
Platon  dans  fon  Phèdre  donne  au  roi  d'Egypte  à  qui  Theut 
ofïiit  les  découvertes  qu'il  avoit  faites,  &.  qui  ne  doit  point 
être  difiingué  de  Menés  ou  du  premier  roi  d'Egypte.  On 
pourra  m'objeéler  que  Manéthon  dit  que  les  Paileurs  furent  Ibid. 
maîtres  de  l'Egypte  cinq  cents  onze  ans  :  ce  nombre  d'années 
le  lit  effèélivement  dans  le  fragment  que  Josèphe  nous  a 
confervé  de  cet  auteur;  mais  j'ai  oblervé  ci -devant  qu'il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  texte  eft  fautif,  fôit  que  l'erreur 
fe  foit  gliffée  dans  l'exemplaire  que  Josèphe  avoit  fous  les  yeux, 
ou  qu'elle  ait  été  commifê  par  quelque  ancien  copifle  de  l'hif  lorien 
Juif.  De  quelque  part  qu'elle  vienne,  elle  efl:  prouvée  par 
i'impoffjbiiité  de  concilier  ce  nombie  d'années  avec  l'époque 
fixée  par  Manéthon  &  pai-  les  autres  auteurs  Égyptiens. 
L'expulfion  des  Pafleurs  a  été  fiiite,  félon  Manéthon,  fous 
le  premier  Roi  de  la  quinzième  dynaftie;  fuivant  le  même 
auteur,  c'eft  fous  le  dernier  Roi  de  cette  même  dynaflie  que 
les  Ifraëlites  font  fortis  de  l'Egypte.  La  date  connue  de  ce 
dernier  événement  nous  donne  celle  du  précédent,  parce  que 
]e  même  auteur  nous  a  donné  la  diflance  entre  l'un  &  l'autre. 
La  fbrtie  des  Ifi-aëlites  efl  de  l'an  1 49  i .  L'inter\'alle  entre 
cette  fortie  &  l'expulfion  àts  Pafleurs ,  compté  par  les  années 
de  règne  que  Manéthon  a  données  aux  fêize  rois  de  la  dynaflie 
Thébaine,  efl  de  trois  cents  vingt-fêpt  ans  &  cinq  mois;  d'où 
il  fuit  que  les  Pafleurs  ont  dû  être  renvoyés  de  l'Egypte  l'an 
il  8  I  8  ou  environ,  avant  Jéfus-Chrift;  &  cette  date,  qui  réfulte 
de  ce  calcul ,  efl  d'autant  plus  certaine,  que  cette  année  i  8  i  8 
tombe  dans  le  règne  d'Liachus  à  Argos,  que  tous  les  auteurs 
Égyptiens  font  contemporain  d'Amofis  le  vainqueur  des  Paf- 
teurs.  Or  il  efl  impofTible  que  les  Pafleurs  chafTés  de  l'Egypte, 

Si; 
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vers  I  8  I  8  ,  y  aient  régné  cinq  cents  onze  ans  ;  ù  cela  étoît  ; 
Us  s'y  leroient  établis  l'an  232c?  avant  Jélus-Ghrilt,  c'tll-à-dire 
dix -huit  ou  vingt  ans  api  es  le  déluge,  lorlque  les  hommes 
habitoient  encore  les  plaines  de  Scniiaar,  &  qu'ils  étoitnt  trop 
peu  nombreux  pour  penfer  à  (è  difptrlér.  Il  e(t  donc  conlknt 
que  ce  texte,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  dans  Josèphe,  eft  fautif, 
&  que  le  copifte  a  ajouté  au  nombre  donné  par  Manéthon. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  Pafleurs  n'ont  pu  entrer  en  Egypte 
avant  le  règne  de  Menés ,  &  il  ell  fort  vraifemblable  que  ce 
fut  vers  la  fin  de  la  vie  de  ce  Prince,  qLi'ils  y  portèrent 
la  guerre  ;  puiique  l'an  1 2  o  de  cette  monarchie ,  lorfqu  'ils 
élurent  Salatis ,  il  y  avoit  déjà  du  temps  qu'ils  y  étoient. 

Ce  lynchronifme  de  l'arrivée  des  Phéniciens  en  Egypte, 

avec  le  règne  de  Menés,  conduit  à  penfer  que  toute  la  fable 

de  la  guerre  de  Typhon  contre  Ofiris  n'efi:  qu'une  allégorie, 

qui  cachoit  l'hifloire  de  la  guerre  des  Cananéens  ou  Phéniciens 

contre  les   Égyptiens.  Typhon  étoit  frère  d'Odris,  ce  qui 

convient  aux  Cananéens,  qui  delcendans  de   Canaan,  frère 

de  Mitzraim ,  pouvoient  être  appelés   frères  des  Egjpliens, 

fuivant  l'ulàge  de  l'Orient ,  où  ce  nom  le  doiinoit  en  général 

à  des  parens;  mais,  quoique  frères  ou  parens,  ils  n'étoient 

point  nés  en  Egypte,  ce  que  la  fable  indique  fuffilâmment 

'Plut,  Jtl/.ir  par  la  couleur  différente  qu'elle  donne  à   Typhon ,   qu'elle 

OJ-r-^4^'      repréfènte  comme  roux.  Les  Egyptiens,  en  compaj-aifon  des 

Cananéens ,  étoient  prefque  noirs  ;  il  fè  trouvoit  parmi  eux 

peu  d'hommes  qui  fulîent  roux,  &  il  n'y  avoit  guère  cjue  les 

étrangers  qui  demeuroient  parmi  eux,  qui  eufîènt  cette  couleur. 

La  figure  d'un  hippopotame,  fous  laquelle  ils  repréfêntoient 

liid,p,££2.    Typhon,  femble  aulfi  annoncer  que  cet  ennemi  d'Oliris  & 

ceux   qui    l'accompagnoient ,   étoient   entrés   en    Egypte  en 

palfant  l'eau,  foit  que  les  Phéniciens  fuffent  venus  par  la  voie 

de  la  mer,  ou  plutôt  qu'il  faille  entendre  par  l'eau  les  difFérens 

bi'as  du  Nil  qu'ils  étoient  obligés  de  palfer  pour  porter  leurs 

ravages  dans  la  balîe  &  dans  la  haute  Egypte.  Quoique  les 

Égyptiens  dans  leurs  fables  ne  falTent  combattre  Typhon  que 
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conlre  Ofiiis  Se  Orus,  cette  guerre  a  duré  beaucoup  plus 
long -temps  que  la  vie  d'Oliris  &  que  celle  de  fôn  hls.  Ils 
ont  donné  le  nom  d'Oliris  à  toute  (a  famille,  &  celui  de 
Typhon  à  lOLis  ceux  qui  lui  étoient  oppolés;  regardant  leurs 
premiers  Rois  comme  des  DieLix,  ils  ont  reprélenté  cette 
guerre  comme  une  guerre  des  Géans  contre  les  Dieux.  Apopis, 
l'un  des  rois  Pai leurs,  dont  le  nom  lignihe  un  Géant,  qui 
monta  fur  le  trône  cent  cinquante-huit  ans  après  la  mort  d'Oliris, 
eft  compté  parmi  ceux  qui  portèrent  les  armes  contre  Jupiter  ; 
&  Oliris,  quoique  décédé  depuis  long-temps,  vint  au  fecours 
de  ce  Dieu ,  qui  le  récompeiila  par  l'adoption ,  du  lervice  qu'il 
lui  avoit  rendu.  Cet  Apopis  Cananéen ,  puilcju'il  luccéda  à  ua 
Roi  qui  poiloit  le  titre  de  prince  ou  de  chef  des  Cananéens, 
étoit,  dit  la  fable,  frère  du  Soleil;  c'efl-à-dire  qu'il  étoit  venu 
de  l'Orient  en  Egypte,  Cette  guerre  fut  longue,  &  ne  fe 
termina  que  par  la  retraite  de  Typhon  hors  de  l'Egypte;  ce  qui 
caraclérile,  à  ne  point  s'y^  méprendre,  lexpullion  de  nos  Pafteuis. 
Typhon ,  diloient  les  Egyptiens ,  fe  retira  à  Abaris ,  qui  pour 
cette  i-aifon  fut  appelée  la  ville  de  T}phon,  dans  le  langage 
fecré  ou  la  théologie  Egyptienne  ;  ne  pouvant  tenir  dans  cette 
ville,  il  fut  obligé  d'en  fortir:  il  abandonna  entièrement  le  pays, 
&  comme  il  n'y  revint  plus,  on  débita  qu'il  étoit  mort  &  qu  il 
avoit  été  enféveli  fous  les  eaux  du  lac  Sirbonide;  mais  cette 
mort  n'efl:  qu'allégorique ,  car  depuis  il  eut  deux  fils ,  Judieus  /■/<"■  ^  if-  ij' 
Si.  Jéroiôlymus;  c'eft- à-dire  qu'étant  entré  dans  la  Syrie,  il  le  •'■■''  ^^' 
fixa,  dans  le  pays  de  Canaan,  qu'occupèrent  depuis  les  Juifs,  & 
où  étoit  la  ville  de  Jérulâlem.  A  ces  traits  on  ne  peut  mécon- 
noître  les  rois  Pal  leurs,  ni  leur  retiaite  dans  le  pays  de  Canaan. 
Tous  les  princes  de  l'Egypte,  defcendus  de  Mènes  ou  Ofiris, 
fe  liguent  contre  eux,  leur  font  la  gueire  &:  les  forcent  de  fè 
renfermer  dans  Abaris,  la  même  ville  où  Typhon  pourfuivi  par 
ia  famille  d'Ofiris ,  fut  contraint  de  fe  réfugier.  Ne  pouvant 
demeurer  plus  long-temps  dans  cette  ville,  ils  abandonnent 
entièrement  l'Egypte,  pour  n'y  plus  revenir,  &  prenant  la  roule 
du  défert,  ils  palîent  près  du  lac  Sirbonide  ;  mais  ils  ne  fe  mettent 

S  ii/ 
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en  mirche  qLi'après  s'être  alîiiiés  qu'ils  ne  feront  point  moleflés 
dans  leur  roule.  La  mcme  précaution  devoit  faire  partie  de  la 
fable  de  Typhon.  Abaris  étant  fitué  à  l'une  des  pointes  du 
golfe  Arabique,  il  auroit  pu  fè  l'etirer  en  Syrie,  par  la  voie 
de  lifthme,  (ans  crainte  dètre  pourfiiivl;  mais  le  défaut  d'eau, 
i'immenlê  quantité  de  làble  &  la  multitude  de  ftrpens  rendoient 
cette  route  impratiquable,  fur-tout  à  unn  armée  conlidérable  : 
c'eit  pourquoi  il  exigea,  comme  condition  de  fi  retraite,  qu'il 
lui  feroit  permis  de  palier  fur  les  terres  de  l'Egypte,  pour 
aller  gagner  Pelulè,  à  l'extrémité  occidentale  de  lifthme,  &  de-ià 
le  lac  Sirbonide;  ce  que  firent  auffi  les  Patleurs  qui  entrèrent 
en  Syiie  &  s'arrêtèrent  dans  le  pays  de  Canaan ,  qui ,  lorfque 
Manéthon  écrivoit,  portoit  le  nom  de  Judée.  C'éloit  vrai- 
femblablement  ainfi  que  la  fable  d Ofiiis  &  de  Typhon  étoit 
expliquée  dans  l'Egypte  même,  jxir  ceux  qui,  au  rapport  de 
pui.<le]f.&  Plutarque,  n'y  trouvoient  cjue  ce  qui  étoit  arrivé  aux  anciens 
Rois  de  leur  pays,  qui  appliquoicnt  à  des  hommes  ce  que  les 
autres  difoientdes  Dieux,  &:  qui  appuyoient  leurs  explications 
fur  l'hidoiie. 

Les  Pafleurs  Phéniciens  rentrés  dans  le  pavs  de  Canaan; 

d'où,   trois  liècles  auparavant,   ils  étoient  fortis  pour  paffer 

L\l;  Jivui,  ç\\  Egypte,  fê  fixèrent  d'abord  au  miili,   &: ,  félon  Jufhn, 

'  "''  abrévialeur  de  Trogue-Pompé-e,  ils  s'établirent  dans  le  voif  mage 

du  lac  d'Afî)rie,  c'eft-à-dire  du  lac  Afphaltite,  comme  Réland 

i'a  prouvé;  mais  s'y  étant  multipliés  Si  étant  obligés  de  s'étendre, 

ils  fè  portèrent  fur  la  côte  de  la  mer,  que  les  premiers  habitans 

du  pays  avoient  laifTée  prelque  vacante:  quelques-uns  s'établirent 

dans  le  voidnage  du  Jounlain.  Leur  arrivée  dans,  ce  pays  efl 

la  caufê  qui  tit  reHuer  différens  {peuples ,  dont  j'ai  parlé ,  vers 

le  lêptenuion  :  ils  s'y  multiplièrent  tellement  que  le  pays,  qui 

Cmf.xxxiv.  du  temps  de  Jacob  manquoit  d'habitans  en  plufieurs  endroits, 

"'  pour  cultiver  la  terre,   fê  trouva  tellement  peuplé,   lorfque 

Moyfey  envoya  des  efpions,  qu'ils  furent  effrayés  de  la  giandeur 

des  villes ,  &  du  nombre  Se  de  la  force  de  ceux  qui  les 

habitoient. 
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SUR     LES    PHÉNICIENS 

De   l'origine  des  Phéniciens ,   du  pays  qu'ils    ont 

habité ,   de  la   qualité  ^  des  pruduâions 

de  ce  pays. 


o 


Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

N  a  vil,  dans  le  Mémoire  précédent,  que  le  pays  de  ^"'^^^ 
Canaan,  l'ancienne  demeure  des  Phéniciens,  avoit  été  ''  .  ' 

habité  dès  le  commencement  par  onze  triixis ,  qui  toutes 
defcendoient  de  Canaan;  &  par  une  autie,  qui  ayant  le  même 
auteur,  étoit  entrée  de  très-bonne  heure  en  Egjpte,  d'où  elle 
avoit  enfin  été  chalîée,  après  y  avoir  régné  pendant  phifieurs 
générations ,  &  avoit  été  obligée  de  revenir  dans  le  pays  de 
Ion  origine.  II  faut  joindre  à  ces  tribus  un  autre  peuple  puilîânt, 
dont  les  reftes  ont  été  incorporés  avec  les  Phéniciens,  &  dont 
le  pays  a  été  compris  dans  la  Phénicie:  les  Philiflins  font  le 
peuple  dont  je  veux  parler. 

Moyiê  le  fait  delcendre  de  Mitzraïm ,  le  père  àts  Égyptiens:  ^"■"'  ^^'  'i- 
cet  auteur  facré  donne  au  fixième  hls  du  chef  de  la  nation 
Egyptienne  le  nom  de  Clmjluliun,  &  il  remarque  que  c'efl  de  lui 
que  lont  Ibrtis  les  Philiflins  &  les  Caphtorim.  Il  eft  donc  certain 
que  ces  peuples  étoient  originaires  de  l'Egypte;  leur  fortie  de 
ce  pays  n'eft  pas  moins  confiante  que  leur  origine:  Dieu,  dans 
Amos,  dit  que  c'efl  lui  qui  avoit  tiré  les  Philiflins  de  Caphtcr,  An-xis,  ix.ji 
comme  il  avoit  depuis  fait  fortir  les  Ifraëlites  de  l'Egypte. 

Cette  expreffion  du  Prophète  a  fait  conjecturer  à  quelques 
interprètes  de  l'Eciiture  que  les  Philiflins ,  originaires  de  l'Egypte, 
avoient  été  emmenés  en  captivité  par  des  peuples  voifins  de  la 
grande  Syite d'Afrique,  auxquels  on  a  pu  donner  le  nom  de 
Caphwnm ,  parce  que  la  côte  de  la  mer ,  fur  laquelle  ils 
Tome  XXXIV.  T 
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demeiircîcnt ,  formant  une  efpècede  demi-cercle,  avoit  pu  être 
nommée Cûp/itor,  de  deux  mots  hébreux,  *1?  cû/)/i,  qui  fignifie 
ce  qui  eji  creux  &  courbé,  Si  lipi  tor,  qui  exprime  une  chofe 
ronde  ou  circulaire.  Mais  quelle  elt  l'époque  de  cette  préter^due 
captivité  \  quel  eft  l'auteur  qui  en  ait  parlé ,  ou  qui  du  moins 
luit  indiquée î  y  a-t-il  même  quelque  Géographe  qui  ait  donné 
a  la  aiande  fyrte  d'Afrique  le  nom  de  Caphwr,  ou  à  ks 
habitc^s  celui  de  Caplitorini  I  A  toutes  ces  queflions  aucune 
réponfe  de  la  part  des  défenfeurs  de  cette  opinion,  à  qui  l'on 
peut  ciicore  faire  obferver  que  l'Écriture  garde  non-feulement 
lin  profond  filence  fur  cette  prétendue  captivité ,  mais  encore 
qu'elle  la  détruit,  en  ne  nous  repréfcntant  en  aucun  endroit 
les  Caphtorim  comme  les  ennemis  &  les  vainqueurs  des 
Philiftins;  ces  deux  peuples,  fuivant  le  langage  de  l'Ecriture, 
ctoient  voifins  &  unis  par  les  liens  du  fang;  ayant  une  origine 
Kmchi.inJe-  commune,  ils  étoient  réputés  frères,  &  ils  ne  paroiflênt  point 
rcm.xiyii.^.  ^,,^^.^  j^^^^j^  féparés,  ni  avoir  eu  un  fort  différent. 

"D'autres,  comme  les  précédens,  ne  voulant  point  que  ces 
peuples  foient  venus  immédiatement  de  l'Egypte  dans  le  pays 
de  Canaan ,  difent  que  les  Philiilins  ék  les  Caphtorim  ayant 
quitté  l'Fgypte,  étoient  allés  dans  la  Colchide  &  dans  la 
Capjtadoce,  &  qu'après  y  avoir  féjourné  quelque  temps,  ils 
étoient  revenus  fur  leurs  pas,  &  s'étoient  arrêtés  dans  la  partie 
méridionale  du  pays  de  Canaan  voifme  île  l'Égvpte.  Ce 
fentiment ,  qui  n'eft  pas  mieux  prouvé  que  le  piemier ,  n'a 
pour  lui  que  l'allufion  du  nom  de  Clmjluim  ou  Cajlucliirti  à 
celui  de  Cokhes,  Se  du  nom  de  Caplitor  à  celui  AtCappaJoce; 
allufion  trop  légère  pour  fonder  une  opinion  qui  n'a  pas  même 
la  vraifemblance  en  fa  faveur;  car  il  n'eft  point  probable  que 
cette  nation  ait  traverfé  toute  la  Syrie  &  toute  l'Arménie,  ni 
qu'elle  ait  fiit  un  voyage  de  trois  à  qufitre  cents  lieues,  pour 
revenir  enfuite  fur  fes  pas  fe  fixer  dans  le  voifmage  du  pays 
qu'elle  avoit  quitté,  &  où  il  lui  eût  été  auffi  facile  de  s'établir 
lorfqu'elle  y  avoit  paffé  la  première  fois.  La  double  migration 
que  fuppofe  cette  opinion  n'cft  appuyée  d'aucune  autorité,  elle 
paroît  même  contredire  le  texte  facré,  qui  n'en  annonce  qu'iuie, 
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&  qui  cïoiiiie  a.i   pays  de  Caphtor ,  d'où  elle  fuit  (oi-lir  les 
Philili:ins,  la  dcnoinination  iKîle ,  qui  ne  peut  convenir  à  la      ■^'^"^• 
Cappadoce,  litiiée  dans  le  continent. 

Un  tioifiènie  kntin.ent  fait  venir  les  Philiflins  de  l'île 
de  Crète:  (i  c'e(l-ià  leur  origine,  ils  ne  font  donc  poiiit 
Égyptiens,  &  l'auteur  £icié  auia  eu  tort  de  les  faire  defoeiidre 
de  Mitzraïm  :  car  cette  île  ayant  été  peuplée  par  les  Phéniciens 
dès  les  premiers  temps,  ceux  qui  en  ieroient  lortis  pour  venir 
s'établir  dans  le  pays  de  Canaan ,  ièroient  aufli  Phéniciens.  Le 
nom  de  Cmhi  ou  Ccrethi,  donné  quelquefois  à  des  habitans 
du  pays  de  Canaan  ,  ne  prouve  point  cette  opinion  ;  toutes 
les  fois  que  ce  nom  fe  rencontre  dans  l'Ancien  Tellament,  il 
n'eft  jamais  donné  aux  habitans  de  l'île  de  Crète;  il  y  défigne 
toujours  les  Philiflins,  qui  font  ainfi  appelés  parce  qu'il  y  avoit  un 
canton  du  pays  qu'ils  habitoient  qui  portoit  ce  nom.  L'efolave 
Égyptien  que  David  trouva  flir  le  chemin,  lorfqu'il  marchoit 
à  la  pourfuite  des  Amalécites  qui  venoient  de  piller  Sicéleg, 
ville  appartenante  aux  Philiflins ,  lui  dit  que  ces  Amalécites ,  qui  '•  ^^''S-  ^*^' 
i'avoient  iaifîé  fur  la  route,  ctoient  allés  faire  une  expédition  au 
midi  de  Cretlii  ou  Cerethi.  On  avoit  ainfi  appelé  ce  canton  à 
caufede  la  dextérité  fmgulière  avec  laquelle  fes  habitans  manioient 
l'arc;  ma  Crelli,  ou  Cereth,  eft  un  terme  qui  défigne  cette  efpècc 
d'ai-me ,  &  Caflell  a  remarqué  que  les  traduéleurs  Chaldéen , 
Syrien  &  Arabe  ont  toujours  rendu  le  mot  tto  Crct/ii,  ou 
Cerethi,  par  des  termes  de  leurs  langues  qui  défignent  dis  archers, 
Piufieurs  des  habitans  de  ce  canton  s'étoient  attachés  à  David , 
lorfqu'il  étoit  à  la  cour  d'Achis,  roi  Philiflin  de  Geth,  &  ils 
lui  avoient  été  fi  utiles  &  fi  fidèles ,  que  lorfque  ce  Prince  fut 
monté  fur  le  trône,  &  qu'il  eut  fiiit  la  paix  avec  les  Philiflins, 
il  les  retint  à  fon  fervice,  pour  en  faire  (à  garde  ordinaire:  ce 
(ônt-là  les  Cerethi  dont  il  efl  parié  quelquefois  dans  l'Ecriture. 

Ces  différentes  opinions ,  fur  l'origine  des  Philiflins ,  ne 
paroifTant  point  admiffibles  ,  je  crois  qu'il  faut  adopter  le 
fentiment  de  Cellarius ,  de  Réland  &  de  Cumberland ,  qui 
reconnoifTant,  fur  l'autorité  de  Moyfê,  que  les  Philiflins  étoieut 
originaiies  de  l'Egypte,  les  font  airivef  immédiatement  de  cç 
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pays  dans  celui  de  Canaan.  II  paroît,  en  effet,  que  ces  peuples 
avoient  demeuré  dans  des  îles  voifines  du  Delta ,  à  Pélulè  & 
dans  le  pays  qui  s'ctendoit  depuis  cette  ville  jufqu'au  mont 
Caiius,  qui,  félon  l'itinéraire  d'Antonin,  n'en  étoit  éloigné  que 
de  quarante  milles  :  ce  fentiment  e(t  plus  conforme  au  texte 
de  l'Ecriture,  &  il  efl  fondé  fur  la  conformité  du  nom  &  fur 
ia  tradition  des  Egyptiens. 

Le  texte  facré  ne  plaçant  les  Philiftins,  6c  les  Caphtorim 
leurs  frères,  que  dans  l'Égj'pte,  &  enluite  dans  le  pays  de 
Canaan ,  on  doit  en  conclure  qu'ils  n'ont  quitté  le  premier  pays 
que  pour  venir  habiter  le  fécond ,  où  rien  ne  s'oppofoit  à  leur 
établiffement ,  puilqu'après  leur  aiTi\'ée  il  y  lefloit  encoie 
quantité  deterrein  vacant.  Abraham,  qui  y  vint  depuis,  campa 
par -tout  où  il  lui  plut  a\ec  fi  famille,  dius  que  perfonne 
l'éclamât  le  teirein  où  il  faifoit  paître  fês  nombreux  troupeaux. 
Cent  quarante  ans  apirs ,  le  pays  n'étoit  pas  encore  entièrement 
Gc».  XXXIV,  peuplé;  car  Sichem  propola  aux  Héthéens  d'y  admettre  Jacob 
&  tous  Ces  enfans,  «parce  que,  leur  difôit-il,  le  pays  efl  vafle 
&  fpacieux,  &  qu'il  a  befoin  d'habitans  qui  le  cultivent.  » 

Le  nom  de  Philifliii,  donné  au  peuple  forti  de  l'Egypte  pour 
s'établir  dans  le  pays  de  Canaan ,  prouve  c[u'a\  ant  qu'il  s'expatriât 
il  demeuroit  à  Pélufê;  car  Philiflui  &  Pehijien  font  un  fêul  & 
mêiiie  nom  diverlement  prononcé.  Plutarque,  dans  le  détail 
qu'il  nous  a  confêrvé  des  traditions  égyptiennes,  fait  mention 
//"''f  V-^  d'un  jeune  homme  qui  sappeloit  Palajhnis  ou  Pelufius,  &  it 
ajoute  qu'Ifis  avoit  fait  bâtir  une  ville  qu'elle  avoit  appelée  du 
nom  de  ce  jeune  homme;  cette  ville  ne  peut  être  que  celle 
de  Péiufe ,  &  ce  nom  doit  être  égyptien  ;  car  on  ne  peut 
fuppolèr  qu'Ilis  ait  emprunté  de  la  langue  grecque  un  terine 
pour  déllgner  la  ville  qu'elle  venoit  de  bâtir.  î'3  Sin  efl  un  des 
noms  qui  lui  a  été  donné ,  à  caufê  de  fa  fituation  dans  un 
Strd.  XVI,  lerrem  fa/tgeiix  Se  marécageux;  V^,Jî/i,  dans  la  langue  primitive, 
fignifioit  de  la  boue ,  un  marécage  ;  thiAps  ,  dans  la  langue 
grecque,  a  la  même  fignification ;  mais  il  ne  s'enfîiit  point  que 
le  nom  de  Pélufê  foit  déiivé  de  ce  terme  grec  :  c'elt  au 
contnure  d'un  mot  ufité  en  Phénicie,  comme  en  Egypte,  que 
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les  Grecs  ont  formé  ceux  de  thiAps  <Sc  de  TniAS/cnov  ;  car  '^^3, 
plialajcli,  que  l'on  peut  cgalement  ^mnoncav  palas,  phclefc/i  ou 
pcles,  iii^niiie  dans  ces  langues  de  la  boue  :  de-là  le  vniA&s  des 
Grecs,  &,  leur  verbe  twl-^cktcû ^  fouiller, gaier.  Ce  même  terme 
sert  confervc  dans  le  lyriaque  &  dans  le  chaldcen ,  avec  une 
lèconde  lignification  qui  convient  encore  à  la  même  ville, 
c'efl:  une  ouvcmire ,  une  entrée  ;  &  d;ins  le  famarilain,  comme 
dans  l'clhiopien,  un- lieu  de  pafjagc ;  tous  noms  qui  ont  pu  être 
donnes  à  Pclule,  qui  étoit  effedivement  la  clef  de  rFg;\'pte,& 
le  lieu  par  lequel  il  falloit  nccefîairemenl  paiîcr  pour  entrer  dans 
ce  pays.  riviAVaios  &  riocAst/Çïi'oj,  Pelujius  &  Pûla-flinus,  qui  font 
Jes  termes  par  lelquels  les  Urecs  &  les  Latins  ont  rendu  celui  de 
Pliiliflin ,  étant  iynonymes  dans  la  mythologie  égyptienne,  félon 
le  témoignage  de  Plutarque,  on  e(t  autorifé  à  jegarder  ces  Plii- 
iiflins  comme  les  anciens  habitans  de  Félufè  &  Ats  environs. 

Les  Egyptiens  nous  ont  non-ieulement  tranfmis  la  véritable 
étymologie  du  nom  iXts  Philillins,  ils  nous  ont  encore  confervé 
le  fouvenir  de  leur  forlie  de  l'Egypte;  c'eft  du  moins  ce  que 
je  crois  entrevoir  dans  une  de  leuis  fables  théologicjues ,  qui 
efl  encore  rapixjitée  par  Pkitarque._  Ofiris  ayant  été  tué  par 
Typhon  le  17.^  jour  à'ûlhyr ,  qui  efl  le  tioifième  mois  de  Q^^'^'f^'^ 
l'année  égyptienne ,  Ifis  apprit  que  ie  coffre  qui  renfermoit  "  '  ■*  ' 
le  corps  de  fon  mari,  jeté  à  la  mei-,  avoit  été  porté  par  les 
flots  à  Byblos  en  Phénicie;  elle  partit  fur  le  champ  pour  en 
faire  la  recherche  :  accablée  de  douleur  &  de  triflefîè  elle  Ihili'.iji^ 
arriva  auprès  d'une  fontaine,  fur  le  bord  de  laquelle  elle  s'affit, 
baignée  de  fés  larmes  &  plongée  dans  vx\  morne  filence.  Les 
filles  de  la  reine  de  Byblos  étant  furvenues  &  s'étant  approchées 
d'elle,  elle  rompit  fon  filence  pour  les  fduer  &  s'entielenir 
avec  elles;  ces  filles,  iiiffiiiiles  de  la  caufe  de  fa  douleur,  la 
conduifirent  à  la  cour  du  roi  de  Byblos,  où  elle  fut  bien  reçue; 
ce  Roi  fè  nommoit  Malcander  &  fa  femme  Aflarté  :  ce 
Prince,  touché  de  fa  douleur,  lui  donna  deux  de  fès  fils  pour 
l'aider  à  retrouver  le  coffie  qu'elle  cherchoit.  Ifis,  accompagnée 
de  ces  deux  Princes,  ie  trouva  enfin;  mais  à  peine  l'eut -elle 
aperçu  que  fa  douleur  fe  renouvelant,  elle  s'y  abandonna  l£)utc 
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entière;  elle  jeta  des  cris  fi  violeiis  que  le  plus  jeune  des  enfans 
du  Roi,  qui  étoient  avec  elle,  en  fut  tellement  effrayé  qu'il 
mourut  fur  le  champ:  elle  continua  néanmoins  fa  route  avec 
l'aîné  ;  auffitôt  qu'elle  fut  débarquée  en  Egypte  elle  ouvrit  le 
coffre,  &  y  trouvant  le  corps  de  Ion  mari,  elle  appliqua  fon 
vilàge  fur  (a  face,  qu'elle  baigna  de  les  larmes:  pendant  qu'elle 
fè  livroit  ainli  à  fa  douleur,  le  jeune  homme  s'approcha  délie 
par  derrière,  pour  i'oblerver  ;  llîs,  qui  s-'en  aperçut,  jeta  fur 
lui  un  regard  il  terrible  &  fi  animé  qu'il  mourut  de  frayeur, 
lêlon  les  uns,  &  que,  félon  les  autres,  il  tomba  dans  la  mer. 
C'efl  ce  jeune  homme  que  l'on  appeloit  en  Egypte  PaJajimts 
Gu  Pchifius  ;  quelques  -  uns  lui  donnoient  auffi  le  nom  de 
Maiieros ,  mais  d'autres  prétendoient  que  Maneros  n'étoit 
point  le  nom  d'un  homme ,  &  que  ce  terme  ne  défignoit 
qu'une  efpèce  de  cantique  en  uiage  dans  l'Eg\^te.  Le  jour  du 
retour  d'ifis  en  Egypte  éloit  marque,  dans  les  fartes  de  la 
Plut.  Jelf.ir  nation  ,  au  7/  jour  de  liibi  ou  tyln ,  le  cinquième  mois  de 
''^''  ^'  l'année  égyptienne;  les  Egyptiens  célébroient  ce  jour  en  offrant 
des  gâteaux  empreints  de  la  figure  d'un  hippopotame,  qui  étoit 
chez  eux  un  des  fymboles  de  Typhon,  par  lequel  ils  difôlent 
qu'Ofiris  avoit  été  tué. 

Sous  cette  fable  allégorique,  les  prêtres  Égyptiens  cachoieirt 
l'hifloire  de  ce  qui  étoit  arrivé  après  la  mort  d'Ofiris.  Auffitôt 
après  cette  mort,  Ifis  fa  veuve,  qui  n'étoit  point  en  état  de 
réfifler  par  fês  propres  forces  à  la  faèlion  qui  avoit  fait  périr 
fon  mari,  va  implorer  le  fecours  du  roi  de  la  Phénicie.  On 
ne  peut  prétexter  d'autre  motif  de  ce  voyage  :  la  recherche 
du  corps  de  fon  mari  n'en  efl  point  un  fufîifîiMt  dans  àt5 
circonflances  auffi  critiques ,  où  fon  abfènce  donnant  à  fês 
ennemis  le  temps  de  faire  de  nouveaux  progrès  &  de  fè  fortifier, 
devenoit  ii  préjudiciable  à  elle  &  à  û  famille.  On  regardoit 
même  comme  très-incertain  qu'Ifis  eût  rapporté  de  la  Phénicie 
Lucmt.deDia  jg  ^orps  de  fon  mari;  car  il  y  avoit  à  Byblos  une  tradition 
qui  portoit  qu'Ofiris  y  avoit  été  enterré.  La  recherche  du 
corps  d'Ofiris  n'eft  donc  qu'une  allégorie,  fous  laquelle  le 
motif  réçl  du  voyage  d'Ifis  efl  caché.  Le  deffdn  d'ifii  ctoit 
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de  lê  procurer  des  forces  fuffilaiites  pour  fe  conlêrver  la  fôu- 
veraine  puilîlince,  &.  d'en  alTLirer  ou  d'en  recouvrer  la  podèlFion 
pour  fa  famille,  contre  les  ennemis  qui  la  lui  difputoient: 
cet  emblème  elt  dans  le  goût  des  Egyptiens,  qui  regardoient 
comme  un  leul  (Se  même  corps,  comme  une  même  perfonne, 
le  chef  de  la  famille  &  tous  ceux  quLen  defcendoierit,  l'inventeur 
d'une  fcience  &  tous  ceux  qui  s'y  appliquoient  :  ainfi  nous 
avons  vu ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  que  la  guerre  des 
Fadeurs  contre  les  Egyptiens,  quoiqu'elle  ait  été  fort  longue, 
'TnXv^ôvioiy  félon  l'exprefTion  de  Manéthon,  &  qu'elle  ait 
duré  plufieurs  générations,  étoit  attribuée  par  les  Prêtres,  dans 
leur  langage  atlégoiique  ou  facré,  à  Ofiris  &  à  Typhon.  Ils 
faifoient  de  même  honneur  à  Thoth  de  toutes  les  nouvelles 
inventions  découvertes  par  ceux  qui  s'appliquoient  aux  fciences 
&  aux  arts  dont  il  étoit  réputé  le  père.  Le  Roi  dont  Ifis 
implora  la  protedion  fe  nommoit  Malcander;  mais  le  nom 
d'Aflarté,  donné  à  fi  femme,  nous  indique  qu'il  avoit  un 
autre  nom  :  car  nous  apprenons  de  Sanchoniaton ,  ^le  le  mari  ^hJ-F^P-  fi 
d'Allarté  étoit  Cronos,  &:  que  ce  Prince  avoit  établi  fa  demeure 
&  tenoit  fa  cour  à  Byblos,  qu'il  avoit  fait  bâtir  en  Phénicie. 
Malcander  étoit  le  titre  de  la  dignité  dont  il  étoit  revêtu. 
On  trouve  dans  ce  mot  grécifé,  celui  de  iSo,  mekch,  qidSo, 
m'ikom  ou  malcom,  qui  dans  le  phénicien  fignifioit  un  Roi. 
Ofiris,  autrement  nommé  Yfiris,  étoit,  félon  Sanchoniaton, 
le  frère  de  Chna  ou  Canaan  ;  il  étoit  par  conféquent  le  même 
que  Mitzraim ,  fils  de  Cham ,  connu  dans  1  hiftoiie  de  Phénicie 
fous  le  nom  de  Cronos  :  c'efl  pourquoi  Ifis  alla  en  Phénicie , 
plutôt  que  par-tout  ailleurs,  pour  y  chercher  le  fecours  dont 
elle  avoit  befôin  pour  elle-même  &;  pour  fa  famille;  elle  fut 
bien  reçue  de  Cronos,  qui  lui  accorda  ce  qu'elle  demandoit,. 
&  lui  donna  de  plus  deux  de  fès  enfans ,  c'efl  -  à  -  diie  deux 
perfonnes  de  fi  cour,  que  les  Egyptiens  ont  pu  croire  avoir 
été  fès  enfms,  pour  commander  ceux  qu'il  envoya  en  Egypte 
avec  elle.  De  ces  deux  perlonnes,  la  plus  jeune  mourut  avant 
que  d'arriver  en  Egypte ,  mais  la  plus  âgée  y  arriva  avec  Ifis  : 
tte  dernier  efl  apparemment  Taautus,  à  qui  Sanchoniaton  dit  E"P-f^p>^> 
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que  Cronos  donna  le  goiiveniement  de  l'Egypte,  &  qui  fut 
le  liiccelîeur  d'Ofiiis,  Menés  ou  Mitzraim.  Orus,  fils  d'Oliris, 
ne  iucct'da  point  à  Ion  père;  ce  qui  ctoit  e.vpiimé  par  les 
Egyptiens,  qui  difoient  qu'après  le  meurtre  d'Ofnis  on  ne 
reti-ouva  point  la  paitie  lêrvant  à  la  génération.  Kis  revenue 
en  Egypte,  témoigna  de  nouveau  là  douleur:  le  jeune  homme 
nommé  PaJaflïnus  ou  Péhijnis  vint  derrière  elle  obfêi'ver  ce 
qu'elle  taifoil;  c'eft  -  à  -  dire  que  le  j?euple  du  canton  où  elle 
débarqua,  vint  à  là  rencontre,  partagea  la  douleur  avec  elle  & 
lui  offrit  les  fervices.  11  étoit  d'ulage  de  nommer  tout  un  peuple 
d'un  nom  finguiier;  c'etl  ainfi  que  dans  les  plus  anciens  mo- 
numens  les  Ifraëliles  iont  défignés  par  le  nom  d'ilrael ,  les 
Iduméens  par  celui  d'Edom,  que  les  Moabites  font  nommés 
Moab ,  &  les  Ammonites  Ammon.  Le  peuple  de  Pclulê , 
dis- je,  le  joignit  à  elle:  ce  que  la  fîible  ajoute  de  la  colère 
d'Ifis  contre  Pélulais  &  de  fon  effet ,  ne  fuivit  jX)int  immé- 
diatement le  retour  d'Ifis  en  Egypte,  &  ne  }:>eut  fe  rapporter 
qu'à  un  temps  plus  éloigné  ;  car  il  paroit  qu'llis  profita  de  la 
bonne  volonté  des  Pélufiotes ,  qu'elle  agréa  leurs  offres ,  5c  que 
pour  les  mettre  en  état  de  réfiller  aux  ennemis  communs,  elle 
bâtit  dans  le  canton  où  ils  demeuroient,  vmt  ville  dont  elle  leur 
confia  la  garde  &  la  dcfenfè  :  ces  Pélufiotes  joints  aux  troupes 
auxiliaiies  qu'lfis  avoit  amenées  de  Phénicie,  commandées  par 
le  jeune  homme  qui  étoit  venu  avec  elle  de  Byblos,  &  qui 
fut  appelé  Pfhifiiis,  parce  qu'elle  l'avoit  charge  de  la  garile  de 
Pélufe,  ces  Pélufiotes,  dis-je,  remportèrent,  fans  doute,  quelques 
avantages  fîir  l'ennemi ,  &  c'étoit  pour  confèrver  la  mémoire  de 
ces  avantages ,  que  les  Egyptiens  célébrant  la  fête  du  retour 
d'Ifis,  ofiroient  des  gâteaux  fur  Icfquels  étoit  empreinte  la  figure 
d'un  hippopotame  lié  ;  mais  la  ville  de  Pélufe  étant  devenue 
dans  la  iLiile  le  théâtre  de  la  guerre,  qui  fut  continuée  avec  autant 
de  vivacité  que  de  cruauté,  le  peuple  à  la  garde  de  tjui  elle  avoit 
été  confiée,  étant  trop  foible  pour  tenir  contre  l'ennemi,  fut 
obligé  d'en  fortir,  avec  le  commanlant,  qui  ne  pouvoit  être 
alors  celui  qui  étoit  venu  de  Byblos  avec  Ifis,.  Se  ne  trouvant 
point  de  rçtiaite  dans  le  pays ,  l'abandonna  6c  s'embarqua  pou» 

al/çr 
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a'.ier  ailieiirs:  ctit  ce  que  les  Egyptiens  voiiloieiit  expiirncr  c;a 
liilànt  cjn'il  étoit  tombe  dans  la  niei'.  J'ai  déjd  lait  obierver  une 
aiUiJorie  toute  lèmhbbie.  Pour  déflgner  la  retraite  de  Typhon, 
qui  avoiî  pris  (a  route  vers  le  lac  Sirbonide,  les  Prctres  diloient 
qu'il  étoit  tombé  dans  ce  lac,  Se  qu'il  y  avoit  été  iubmergé, 
quoiqu'ils  convinllent  qu'il  l'a  voit  pafFé  &  qu'il  s'étoit  retiré 
dans  le  pays  auquel  depuis  fut  donné  le  nom  de  Falefline  Se 
de  Judée  :  cette  retraite  de  Pékiiuis  ou  des  Péludotes  étoit 
qualifiée  de  mort  par  d'autres,  parce  que  ce  peuple  fut  aufîl 
réellement  perdu  pour  l'Egypte,  que  s'il  fût  mort;  &  c'eft  à 
cette  retraite  quil  fiut  rapporter  le  chagi-in  &c  l'indignation 
d'Ifis,  c'eft-â-dire  de  toute  l'Egypte  contre  ce  peuple. 

Les  Caphlorim ,  qui  abandonnèrent  l'Egypte  dans  le  même 
temps  que  les  Philiflins,  &  qui  vinrent  avec  eux  dans  le  pays 
de  Canaan ,  dévoient  avoir  auffi  leur  demeuie  à  Pélufè  &  dans 
les  enviions:  c'eft  une  tradition  qui  nous  a  été  conlèrvée  par 
les  Juifs,  &  qui  remonte  allez  haut,  puiiqu'clle  (è  trouve  dans 
leurs  Taigums;  &  quoique  les  Rabbins  traduiient  quelquefois 
le  nom  de  Caphtorim  par  celui  de  N'pDisp,  Caphtokia,  qui 
paroît  indiquer  la  Cappadoce,  ils  averlllfent  qu'il  ne  faut  point 
entendre  la  province  de  l'Afie  qui  porte  ce  nom  ,  mais  Pélule  ,  ^'SM- ^'^' 
&L  ion  territoire.  cj/j.  /.  y,  z. 

Mais  pourquoi  les  habiîans  de  ce  difbici:  poiîoient  -  ils  •^'" '''■^'•^' 
le  nom  de  Caphtorim!  Sur  cela  je  n'ai  que  des  conjectures 
à  propofèr,  &  ces  conjeclures  ont  pour  fondement  une  éty- 
mologie ,  c'eft-à-dire  le  nom  même  par  lequel  on  a  déligné  ces 
peuples.  Je  n'ignore  point  la  prévention  contre  tout  ce  qui  n'a 
point  d'autre  appui.  L'abus  fréquent  que  plufieurs  ont  fait  des 
étymologies,  leur  a  attiré  le  difcrédit  dans  lequel  elles  font 
tombées;  mais,  qu'il  me  foit  peiinis  de  le  dire,  quoique  cet 
abus  puifîè  être  une  l'aifon  de  ne  les  employer  qu'avec  rtferve, 
cependant  il  ne  deviendra  jamais  un  motif  de  les  rejeter  indil- 
tincftement:  il  efl  des  occaîions  où  l'on  ne  peut  fe  dilpenftr 
d'y  recourir,  &  y  renoncer  ablolument,  ce  ièroit  fe  priver 
d'un  fecours  néceliâire  pour  faij-e  des  découvertes  ;  c'eft  fur-tout 
iorfqu'il  s'agit  des  peuples  de  l'Orient ,  qu'il  doit  être  permis 
Tome  XXXIV.  V 
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de  le  fervii-  de  cette  voie,  &  qu'il  faut  irênie  l'employer.  Les 
noms,  dans  les  langues  de  ces  peuples,  lont'  tous  (Ignificatits; 
ils  n'ont  été  impofés  aux  perlonnes  &  aux  chofes,  qu'à  railon 
de  quelque  événement  particulier,  dont  on  a  vouki  conlerver 
la  mémoire;  à  caufè  des  fonélions  confiées  à  certaines  per- 
fonncs  ;  parce  que  certaines  choies  ont  été  dedinces  à  tel  ou 
tel  ulîige,  ou  parce  qu'on  y  a  remarqué  telle  ou  telle  qualité. 
L'acception  connue  de  ces  noms  peut  donc  nous  conduire  à 
h.  découverte  des  raifons  qui  les  ont  fait  donner  aux  perlonnes 
ou  aux  chofes  ;  &  lorfque  cette  connoilîânce  (ê  trouve  liée 
ou  jointe  à  des  faits  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  l'hilloire,  ou 
qui  ont  été  condgiiés  dans  la  mythologie,  il  en  réfulle  une 
probabilité  à  laquelle  il  paroit  ditiicile  de  le  refuler  :  c'elt  ce 
que  je  crois  apercevoir  dans  l'étymulogie  que  je  vais  pn-po(êr. 
Tout  le  canton  dont  Pélule  étoit  la  capitale,  s'étendoit  juîqu'au 
Sitph.By^.vKc  niont  Cafius,  qui  étoil  même  compris  dans  fôn  territoire. 

Kanoe  ocof.        -,  '  ,      .  i  i  /  i 

bur  cette  montagne  ctoit  un  temple  regarde  comme  un  des 

plus  anciens.  Le  Dieu  auquel  il  avoit  été  confâcré,   portoit 

S.  Epiyhan,   jg  j-,Qp^  j^  Cafius  le  Nautounicr ,  &.  ce  fut  fous  ce  nom  que 

Ancur.p.iof,    .        ^ ,,    r  i    •  i-  i  i  i    ■      i 

les  reluiiotes  lui  reixlirent  leurs  nommages;  on  lui  donna  par 
la  fuite  celui  de  Jupiter,  que  portoient  les  Dieux  princijwux 
de  chacjue  naUon.  Pour  le  difHnguer  des  autres  Dieux  qui 
avoienl  la  même  dénomination,  on  lui  mit  une  grenade  dans 
Achill.Tat.itr.  ia  main,  &  c'eft  ainli  qu'il  nous  eil  reprélênté  fur  une  médaille 
Gengr.  Sac.  ^(j^^  communc,    lapportéc  par  Réiand  :  cet  attribut  n'étoit 

l.lil,û,oi^,        .  ,  •      1-        V  TA-  I       I  •         /r 

point  cejX'ndant  particulier  a  ce  Dieu  ;   on  le  donnoit  aulii 

à  d'autres.  Je  (oup<,onnerois  que  c'étoit  aiiffi  celui  du  Dieu  de 
ir.  Reg.v,  },^  Syrie,  qui  d\  louvent  ap{->elé  dans  l'Ecriture  ]*D'\,.rinirno/t 

ou  remniflii  ;  parce  que  ce  mot  en  hébreu  lignifie  imc  grenade. 
Faufan.  Corimh.  Paulàiiids  iious  parle  d'une  llatue  de  Junon,  tenant  une  grenade 
^'^^'  dans  là  main,  qu'il  avoit  vue  près  dc5  ruines  de  Mycènes.  La 

raifon  qui  fit  donner  cet  attribut  à  quelques  Divinités,  étoit  tenue 
Achdl.Tai.nu  fècrète,  félon  Achilles-Tatius;  &  Paufmias  s'excufe  auprès  de  les 
Paujnn.  Corimh.  Jerteurs ,  de  ne  la  pas  publier,  parce  qu'on  ne  pouvoit  en  parler 
''  ^^'  qu'avec  ceux  qui  étoient  initiés  aux   myfières  :  ce  fruit  étoit 

en  effet  un  des  lymboles  que  renfermoit  le  van  ou  la  corbeille 


Clem.  À/ex, 
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myftique  que  l'on  portoit  dans  la  célcbmtion  de  cei tains  myl- 

tères;  mais  quelque  religieux  qu'aient  été  les  Anciens  à  garder    "''"^"'1''  '^' 

le  fècret  (îir  ces  railons  myfliques,  il  nous  eft  permis  d'elTayer 

de  le  pénétrer.  Les  Anciens  fîiifoient  un  tel  cas  de  la  propagation 

&  de  la  muhipiication  des  familles  dont  éloit  compofee  imo. 

nation,  qu'ils  les  reprckntoient  par  diftéiens  emblèmes,  qu'ils 

conférèrent  dans  leurs  cultes  religieux;  &  parmi  leurs  myftères 

il  n'en  ell  point  où  l'on  ne  trouve  quelqu'un  de  ces  emblèmes 

ou  iymboles.  Dans  ceux  de  Dionyfus,  de  Vénus  de  Cypre 

&  de  Mercure,  en  quelques  parties  de  la  Grèce,  le  principe 

acT:it  de  la  génération  étoit  reprélènté  par  le  Phallus  ;  dans  ceux 

de  Thémis  &  dans  ceux  de  Cérès  en  Sicile,  le  princijTe  paiiif    H'i^- 

étoit  propofé  fous  un  autre  fymbole.  La  grenade  tut  employée 

dans  le  même  deffein:  l'arbre  qui  produit  ce  fruit  étoit ,  diloient 

les  Mythologues  (a),  provenu  du  fâng  qui  avoit  coulé  de  la  plaie 

d'Acdeftis ,  Se  les  Naturaliftés  ci'oyoient  que  fon  fi-uit  rendoit 

ceux  qui  en  mangeoient  plus  difpofés  à  la  génération  ;  c'eft 

pourquoi  il  étoit  févèrement  interdit ,  pendant  les  Thefmophories, 

aux  femmes  qui  étoient  choilies  pour  faire  les  fondions  de    UùLjuti. 

Prêtrelîès  dans  cette  fête  de  Cérès  :  ce  fruit  d'ailleurs ,  par  la 

multiplicité  des  grains  qu'il  renferme  &  par  la  couronne  dont 

il  dX  furmonté ,  ed;  un  fymbole  très-propre  à  rcpiéfênter  la 

multiplication  d'une  nation,   &  la  force  &  la  puiffance  qui 

en  (ont  ordinairement  la  fiiite;  c'efl:  la  raifon  qui  le  fit  choilir 

aux  Egyptiens  du  canton  de   Pélule;  pour  exprimer,  mais 

d'une  manière  plus  décente,  la  même  idée  que  ceux  du  Delta 

propofoient  fous    le  fymbole  du  Phallus.    Dans   le  langage 


(a)  Arnob.  lib.  V.  Privât  fexu 
cuin  difcidio  partiuiii ,  fan^uh  Jlint 
iinmenfiis  ;  rapiiintur  luec  iX  coinbi- 
buntur  in  terra  :  malum  repente  cum 
pomis  ex  liis  puiiicwn  nafcitur. 

H  a9t>v )bK«'j5;,  vaj T  yw-ituv  h aSbv ipu-nt 
H    texitç  ni  ■jiia.ji-nç  îav  çi^oç  aù-nnçi- 

Mtf  Aa/-i  0*  KO^Tmiat  Aiaiyvmo  ifu>^ouxszov. 
Théocril,  Idyll.  u,  v.  i  i  8. 


Ip/e  ego  cana  îegam  temr.t  hmugine  malj, 
Virgil,  Ecog.  ,1,  V.  j,. 

yl/ii/ti  innnu  reûncns  graviilâ  concci'it  in  alfo. 
Atlius,  in  AnnaCb. 

Servius,  In  Eclog.  Il,  v.  jr. 
Alala  dicit  Cydonea,  quœ  lanuginis 
pitiui  fiint ,  fed  non  prœter  obliqtii- 
tatan  ....  i^  verecundi  rem  inho- 
nejîivn  fiipprimit,  quam  Tlieocriiiis 
aperte  commémorât. 


y^ 
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égyptien,  peu  cîifFâ'enl  du  phcnicien ,  une  ^'/tvWc  scxprJmoit 
parle  moi  coflnor,  UnSD,  Les  Pclufiotes,  adoiateuis  du  Dieu 
à  qui  l'on  avoit  donne  le  11^33,  caphlor,  ou  la  grenade,  pour 
aUribiit ,  &  peut-être  même  le  nom  de  Caphlor,  comme  celui 
de  îl31,  RiiTuuoii,  qui  fignifie  auïïi  une  grenade,  au  Dieu  de 
la  Syrie,  n'auroient-ils  point  été  appelés  Capluorïm ,  à  caulè 
du  culte  qu'ils  lui  rcndoienî! 

Ce  même  terme  aiplitorÇç.  prenoit  dans  une  autre  acception; 

il  fignifioit  des  por/cs  ou  des  colonnes,  (ans  doute  parce  que  les 

unes  &  les  autres  étoient  fouvent  décorées  du  fruit  que  l'on 

i;t,i.    appeloit  ainfi.  Dieu ,  dans  Amos ,  ordonnant  de  frapper  la  porte , 

atin  qu'elle  (oit  abattue,  le  texte  hébreu  emploie  le  terme  de 

linsa  caphor,  pour  déligner  lu  porie;  Sophonie,  prédilant  la. 

Ji,  14,    ruine  de  Ninive,  dit  que  les  bêîes  fauves  demeureront  dans 

l'enceinte  de  {fii  portes;  c'efl  encore  le  mot  cdpliior  dont  Te 

(êrt  le  texte  oiiginal ,  rep.du  par  le  traducTicur  grec  j^ar  le  mot 

(pxjyccfm. ,  qui   (ignilie  une  ouverture .  telle  que  celles  qu'on 

failoit  aux  vaillèaux  jx)ur  lancer  des  traits,  &;  par  l'auteur  de 

la  Vulgate  par  celui  de  limcn.  L'ornement  qui  fai(bit  donner 

ce  nom  à  ces  portes ,  efi;  quelquefois  appelé  dans   i'hébieu 

ps'T,  rinuuo/i,  qui  efl;  le  ()nonyme  de  caphlor,  &.  cjui  fignifie 

parciiiemerit  une  grenade  :  ce  terme  e(t  employé  pai'  l'auteur 

jn.Reg.vii,  (JL,  jjyj.g  (j^5  f^QJ^  ^  pjf  j^;  piophète  Jérémie,  pour  déligner 

Mrem.Lii.22.  les  bonks  qui  formoient  les  chapiteaux  des  deux  principies 

colonnes  du  temjîle  de  Jérufalem  bâti  par  Salomon,  &  il  ell 

rendu  dans  la  \erfion  grecque  par  poetf.  Se  dans  la  latine  par 

nialogranata:  cette  manière  d'orner  les  colonnes  &.  les  jambages 

dts  portes,  ufitée  eii  A(î}'rie  &  en  Judée,  étoit  au(fi  pratiquée 

en  Egypte  ;  mais  ce  n'étoit  point  toujours  une  grenade  qu'oii 

y  mettoit ,  on  lui  fubdituoit  queîquef-^is  une  ro(è  à  demi  ouverte , 

ce  qui  produiioit  le  même  effet.  Athénée,  décrivant  cette  partie 

Deifnopfh,  de  l'architeclure  Egyptienne,  nous  dit  que  les  têtes  ou  chapiteaux 

'    '  des  colonnes  étoient  d'une  forme  ronde ,  en  façon  de  rolè 

qui  commence  à  s'ouvrir;  l'abaque  qui  foutenoit  cette  ro(ê, 

n'étoit  poiilt  formé,  comme  les  chapiteaux  des   Grecs,  par 

des  volutes  ou  des  feuilles  d'acanthe ,  mais  orné  de  feuillei 
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de  lotus  Se  de  palmier  avec  fôn  liiiil;  enfin  ce  qui  joignoit 
le  chapiteau  an  fût  de  la  colonne ,  cloit  dccorc  d'un  entre- 
laflèment  de  tienrs  &  de  feuilles  d'Egypte.  Caphior  fignitiant 
donc  Vts  portes  d'une  ville,  ceux  des  Ptlufiotes  à  qui  Ilis  avoit 
confie  la  garde  de  la  ville  quelle  avoit  fait  bâtir,  pour  lervir 
de  rempart  à  l'Egypte,  ont  pu  être  appelés  Caphiorïm,  à  raifoii 
du  polie  dont  la  dcfenfe  leur  avoit  été  commife  ;  celle  con- 
je(?lure  a  été  adoptée  par  Cumbeiland. 

Les  Pélufioles  le  maintinrent  quelque  temps  dans  ce  pofle, 
qu'ils  défendirent  conlie  les  aliaques  des  Palleuis,  &:  les 
avantages  quils  remportèrent  fur  eux,  fiirent  tels,  qu'on  crut 
en  Egypte  que  la  puifîîince  des  ennemis  éloit  abattue  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  la  forme  particulière  des  gâteaux  qui  s'offroient 
ie  jour  de  la  fête  du  retour  d'Ifls,  &  qui  étoient  empreints  de 
l'image  d'un  hippopotame  lié ,  fvinbole  de  Typhon  mis  hors 
d'état  de  nuire;  mais  ces  mêmes  Pélufiotes  obliges  dans  la 
fuite  de  céder  au  nombre  &  à  la  force  de  leuis  ennemis,  leur 
abandonnèrent  la  ville.  Les  Egyptiens  mécontens  de  ce  qu'ils 
n'avoient  point  fait  une  plus  forte  ni  une  plus  longue  réfiflance, 
ne  voulurent  point  leur  donner  de  retraite,  ce  qui  les  init  dans 
la  néceflîté  de  s'embarquer  pour  aller  chercher  un  établifîêment 
ailleurs  :  c'eft  ce  qui  efl  aîfez  clairement  inlinué  par  la  fab'e 
égyptienne  que  j'ai  déjà  rapportée ,  qu'Ifis  fut  indignée  & 
courroucée  contre  Palaeflinus  ou  Pclulius,  qui  mourut  fur  le 
champ ,  félon  les  uns ,  ou  qui ,  félon  les  autres ,  tomba  dans 
la  mer.  La  date  de  cet  événement  ne  peut  être  fixée  d'une 
manière  précife  ;  mais  nous  fommes  affurés  par  l'hiftoire 
d'Abraham ,  que  les  Philiftins  étoient  déjà  (ortis  de  l'Egypte , 
lorfque  ce  Patriarche  vint  dans  le  pays  de  Canaan.  L'an  18^6 
avant  l'ère  vulgaire,  ils  étoient  établis  à  Gérare  &  dans  Ion 
territoiie,  où  ils  avoient  un  Roi  &  une  police  réglée.  Leur 
migration  de  l'Egypte  me  paroît  devoir  être  placée  lous  quel- 
qu'un des  premiers  rois  Paiteuis ,  peut-être  même  fous  le  règne 
de  Salatis ,  dont  le  commencement  concourt ,  fuivant  mes 
calculs,  avec  l'an  2078  avant  Jéfus-Chrifl; :  car  il  n'efl  point 
à  préfumer  que  les  Pafteurs,  qui  nous  font  repréfêntés  par 

V  iij 
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Manéthon  comme  très-inftruits  de  l'art  de  la  guerre,  fè  fôient 
expofcs  à  pafler  le  Nil ,  pour  aller  porter  la  guerre  dans  le 
Delta  ou  dans  la  haute  Egypte,  avant  que  de  s'être  afTurés 
de  tout  ce  qui  éloil  à  l'orient  de  ce  fleuve.  Suivant  cette 
conjecflure,  il  faudroit  placer  la  fortie  des  Philiftins  cent 
quatre  -  vingts  ans  ou  en\'iron  avant  le  voyage  d'Abi-aham 
à  Géraie. 

Ces  Pélufiotes  expatriés  s'établirent  fur  la  côte  de  la  mer, 
entre  l'Egypte  &  le  pays  de  Canaan:  &  lorfque  les  Ifraëlites 
fortirent  de  rEg)'pte,  c'eft-à-dire  environ  cinq  cents  quatre- 
vingts  ans  après,  les  Pélufiotes  étoient  devenus  (1  puilîàns,  que 
Exod.xni,  j)jg^j  ^g  voulut  point  que  les  Ilraclites  p:i(rent  leur  chemin 
parlepaysdes  PhililHns,  qui  étoient  les  plus  proches  de  l'Egypte, 
de  peur  que  (e  voyant  attaqués  par  ces  [-jeuples ,  ils  ne  le 
repentifFent  de  s'èti-e  mis  en  marche,  &  qu'ils  ne  retoumairent 
fur  leurs  pas.  Quoiqu'il  y  eût  dans  le  pays  de  Canaan  quantité 
de  terrein  vacant,  cet  elFain  (orti  de  l'Egypte  ne  jugea  point 
à  propos  de  s'y  établir;  il  préféra  la  côte  de  la  mer,  à  laquelle 
il  avoit  été  accoutumé  j-)endint  Ton  (éjour  en  Egypte  :  cette 
Deui.ii,  ip  côteétoit  habitée  par  un  peuple  à  qui  l'Écriture  donne  le  nom 
d'o'iy,  Hhhavïm ,  (XHavéetis  ou  HauvécHs ,  qui  doivent  tire 
diflinoiiés  des  Hévéem ,  l'une  des  onze  tribus  defceiidues  de 
Canaan:  ces  derniers  font  nommés  Û2'in,  Ahïvim,  par  un  n, 
lihel;  au  lieu  que  le  nom  Açs  premiers  fe  prononce  ÛI]'')V, 
Hhhav'im ,  Se  eÔ;  écrit  avec  un  V,  cijïii.  Les  derniers  demeuroient 
dans  la  partie  la  plus  orientale  du  pa)'s  de  Canaan ,  ce  qui  leur 
avoit  fait  donner  le  nom  de  ÛZl'JlDlp,  Cadmomm,  Oneiitaiix, 
&  les  premiers  occupoient  la  partie  la  plus  méridionale  de  ce 
même  pays  :  ces  différences  de  nom  &  de  demeure  annoncent 
des  peuples  différens ,  qui  n'avoient  jxis  vrailêmblablement  la 
même  origine;  mais  quels  que  fuffent  ces  Hhavim  ou  Havéens, 
ils  furent  chaffés  par  les  Caphtorim  venus  de  l'Egypte,  qui 
les  exterminèrent  prefque  tous  &.  s'emparèrent  de  leur  pays: 
iby.  ce  pays  s'étendoit,  (èlon  Moyfe,  depuis  Hazérim  au  midi, 
julqu'à  Gaza  au  fêptentrion.  Les  Philiflins  y  avoient  une  forme 
de  gouvernement  établie,  lorfqu 'Abraham  vint  dans  le  pays  de 
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Canaan.  L'Écriture  dit  que  ce  Pairiarclie,  l'année  de  la  naiflance     GcneJ,  xxi. 

d'Uaac,  qiii  concourt  avec  l'an    i8c)6  avant  l'cre  vulgaire, 

demeuroil  fur  le  territoire  de  Gcrare  ,   qui  appaitcnoit  aux 

Philiftins  &  à  leur  roi  Abimclech:  ce  peuple  ne  fe  tint  point 

renfermé  dans  les  bornes  étroites  du  pays  qu'il  avoit  conquis; 

il  étendit  ia  domination  au  midi  &  au  fêptenlrion  ;  &  lojfque  .^ 

les  llîaélites  entrèrent  dans  le  pays  de  Canaan,  quatorze  cents     u.xvr.  r, 

cinquante  ans  avaiit  l'ère  Chrétienne,  il  éloit  maître  de  toute 

la  côte,  depuis  Rhinocorure  jufc]u'à  Accaron;  il  devint  même 

fi  puiflànt  qu'il  donna  Ton  nom  à  tout  le  pays  de  Canaan , 

qui  de  lui  fut  appelé  Palelline.  Le  nom  de  Caphlorim  s'éteignit 

entièrement  :   ceux  qui  le  portoient,  furent  tellement  niclés 

&  confondus  avec  les  Philiftins,  que  ne  failant  plus  qu'un 

peuple  avec  eux ,  ils  en  prirent  le  nom. 

Ce  fbnt-là  tous  les  peuples  connus  depuis ,  chez  les  auteurs 
profanes,  fous  le  nom  de  Phéniciens  :  les  premiers  iè  re- 
gardoient  comme  Autochtones ,  nés  dans  le  pays  de  Canaan , 
où  ils  ont  fait  leur  demeure  julqu'à  leur  expuliion  par  les 
Ifraélites  :  les  féconds  avoient  la  même  origine  ;  mais  ayant 
quitté  le  pays  où  ils  étoient  nés,  ils  étoient  allés  en  Egypte, 
où  ils  s'étoient  formé  un  royaume,  qu'ils  avoient  conlervé 
pendant  plufieurs  générations;  mais  enfin  challés  de  ce  pays, 
ils  avoient  été  forcés  de  revenir  dans  celui  de  leur  première 
demeure ,  où ,  pour  les  diftinguer  des  autres  habitans  qui  n'en 
étoient  point  fortis ,  ils  furent  appelés  Cananéens ,  qui  efi:  le 
nom  fous  lequel  ils  avoient  été  connus  en  Eg)'pte.  Les  derniers 
enfin  étoient  les  Philiftins,  dont  l'établi Ifement  dans  ce  pays 
étoit  antérieur  de  deiK  cents  cinquante  ans  ou  environ ,  au  retour 
des  Cananéens  chalTés  de  l'Egypte. 

Le  pays  habité  par  ces  ditîéi'ens  peuples  étoit  célèbre  par 
fa  fertilité:  c'étoit,  félon  l'exprefTion  de  l'Ecriture,  une  terre  Emd.ni.S. 
où  couloient  le  lait  Se  le  miel  ;  elle  étoit  arrofce  pai'  de  belles 
eaux,  qui  prenant  leurs  fources  dans  les  montagnes,  couloient 
dans  les  vallées,  où  elles  ne  lailîoient  aucun  terrein  inculte; 
les  rolées  abondantes ,  jointes  aux  pluies  qui  tomboient  régu- 
lièrement chaque  année,  au  printemps  &.  dans  1  automne,. 
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rendaient  fës  campagnes  fécondes;  la  terre  ctoit  douce,  Ii'gèrô 
&  (i  facile  à  cultiver,  que  deux  boeufs  où  même  des  ânes 
fiifflloient  pour  le  labour;  le  froment,  l'orge,  le  riz  &  les 
autj-fs  grains  nécedaires  à  la  kiblKlance  de  l'homme  y  croiîfoient 
en  fi  glande  abondance,  que  fouvent  on  y  recueiiloit  cent  pour 
lin;  le  vin  de  cette  contre e etoit  en  réputation  chez  l'étranger, 
qui  eflimoit  les  vins  de  Gaza,  d'Alcalon  &  de  Sarepla;  les 
fruits,  comme  les  noix,  les  olives,  les  dattes,  les  figues, 
les  pi'laches,  les  grenades  &  autres  y  étoient  communs;  le 
miel,  d'une  douceur  agréable,  fe  trouvoit  par -tout,  dans 
les  fentes  des  rochers,  fur  les  arbres  &  même  dans  les  haies  ; 
et  encoie  aujourd'hui ,  iuivant  la  relation  de  Maundrell ,  lorf- 
qu'on  patfe  dans  les  plaines  voidnes  de  la  mer ,  on  y  relpire 
une  odeur  de  cire  Se  de  miel ,  comme  fi  l'on  étoit  proche 
d'une  ruche  ou  d'un  elfaim  d'abeille;  toute  (ôrte  de  bétail  paKloit 
engiand  nombre  dans  ces  riantes  prairies;  les  parfums  les  plus 
exquis  cioilfoient  dans  ce  pays ,  &  en  particulier  le  baume , 
qui  ne  venoit  que  dans  les  plaines  de  Jéricho;  le  Jourdain, 
le  lac  de  Génézareth  &  les  côtes  de  la  mer  fourniiroient  diffé- 
rentes ef^ièces  de  poiflbns  Se  en  grande  quantité;  les  toilons 
des  troupeaux,  le  lin  &  le  coton  qui  (e  rccusilloient  dans  les 
champs  ler\'oient  aux  vèlemens  des  habitans  ;  ils  trouvoient 
dans  le  lac  Afphaliile  tout  le  fcl  dont  ils  avoient  befoin ,  & 
C.i!fli.  I.  IV,  ce  fel ,  au  jugement  de  Galien ,  ell  d'une  qualité  plus  ficcali\e, 
facuii.c/p.  atténuante  &  digeltive,  que  tout  autre  lei;  enhn  iau-  de  ce 
pays  étoit  des  plus  fains. 

Il  falloit  en  effet  que  le  ft)l  du  pays  de  Canaan  fût  non- 
feulement  bien  cultivé,  mais  qu'il  fut  naturellement  fécond, 
pour  fournil',  malgré  (on  peu  d'étendue,  à  la  fubliflance  de 
peuples  auffi  nombieux  que  l'étoient  les  Cananéens  &  les  Juifs. 
Cependant,  fi  ion  confidère  l'état  actuel  de  ce  pays,  on  aura 
de  la  peine  à  y  reconnoître  ces  ruilîèaiLx  de  lait  &  de  miel 
dont  parle  fi  fouvent  l'Écriture,  &  cette  admirable  fécondité, 
fi  vantée  par  les  auteurs  profanes.  Quelques  voyageurs  difênt 
qu'excepté  quelques  cantons  affez  fertiles,  tout  le  refk  du  pavs 
eft  extrêmement  iêc ,  pierreux  6:  ftériie  ;  mais  fuivant  la  remarque 

de 
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de  Maiindrell,  ces  mêmes  cantons,  qui  paroiifent  aujourd'hui  Voy.'g.i'.iop. 

arides ,  pierreux  &:  Aériies ,  étoient  autrefois  en  valeur  ;  les 

montagnes ,  qui  font  en  grand  nombre ,  étoient  cultivées  avec 

foin  ;  les  habitans  amaffoient  toutes  les  pierres ,  qu'ils  plaçoient 

en  lignes  ditîlTentes,  iur  les  côtes  de  ces  montagnes,  en  forme 

de  murailles;  ces  bordures  empêchoient  la  terre  de  s'ébouler, 

ou  d'être  emportée  par  les  pluies;  ils  formoient  de  cette  manière 

plufieurs  couches  de  terre,  les  unes  au-deffus  des  autres,  depuis 

le  pied  de  ces  montagnes  juiqu'à  leur  fommet:  on  voit  encore 

des  traces  évidentes  de  cette  (orme  de  culture,  par-tout  où  l'on 

paffe  dans  les  montagnes  de  la  Paleftine.  Par  ce  moyen  ils 

rendoient  les  rochers  même  fertiles,  &  peut-être  n'y  a-t-H 

point  eu,  dans  tout  ce  pays,  un  feul  pouce  de  terre  dont  on 

ne  fo  foit  forvi  autrefois  pour  la  produiflion  de  quelque  chofe 

d'utile  à  la  vie;  car  rien  n'efi:  plus  fertile,  pour  la  production 

du  blé  &  pour  la  nourriture  du  bétail,  que  les  plaines  Se  les 

A'allées  ;  les  montagnes  difjwfées  en   couches  n'étoient  point 

propres  aux  beffiaux,  mais  elles  étoient  enlêmencées  &  pro- 

duifoient  du  blé  ;  les  parties  les  plus  pierreufes ,  où  l'on  ne 

pouvoit  fomer  du  grain ,  étoient  plantées  en  vignes  Se   en    ' 

oliviers,  qui  fe  plaifent  dans  les  terreins  focs  6c  pierreux:  les 

grandes  plaines  le  long  des  côtes  de  la  mer,  où  l'on  ne  pouvoit, 

à  caufe  du  fol  de  cet  élément,  fomer  du  grain,  planter  des 

oliviers  ni  des  vignes,  ni  faire  paître  le  bétail,  forvoient  à  la 

nourriture  des  abeilles  Se  à  la  producflion  du  miel.  Pourquoi 

donc,  conclut  Maundrell,  ce  pays  n'auroit-il  pu  fubvenir  aux 

néceflîtés  du  grand  nombre  de  fos  habitans ,  puifqu'il  pioduifoit 

par -tout  du  lait,  des  blés,  du  vin,  de  l'huile,  du  miel,  qui 

font  la  principale  nourrituie  des  nations  orientales ,  que  la  nature 

du  climat   6c  la  conftitution  de  leurs  corps  portent  à   une 

manière  de  vie  beaucoup  plus  fobre  que  les  autres  nations  î 

Moyfe  faifint  la  defoription  de  ce  pays ,  dit  que  fos  pierres  Dcut.  vin,  fi 
font  d'une  dureté  Se  d'une  folidité  égales  à  celle  du  fer.  Dans 
ies  premiers   temps  la  pierre  fuppléoit  le  fer;  on  fe  forvoit 
fouvent  de  cailloux  pour  des  niâges  auxquels  on  auroit  pu 
employer  ce  métal;  ce  fut  avec  une  piçrre  que  Séphora,  femme  £xi?ii  iv,  s;,. 
Tome  XXXIV.  X  •  - 
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deMoyfê,  circoncit  fôn  fils,  ioirque  (on  mari  voulut  la  conduire 
Jnf.i',  12.  en  Egypte.  Dieu  ordonna  à  Jolué  de  faire  des  couteaux  de 
pieiTe  pour  circoncire  les  Ifraclites,  qui,  après  avoir  palTé  le 
Jourdain,  entroient  dans  la  terre  qui  leur  avoit  été  promife. 
Hirod.11,1  ij,  Cctoit  auffi  la  coutume  chez  les  Egyptiens,  d'employer  uit 
caillou  tranchant,  pour  faire  l'ouverture  des  catlavres  qu'ils 
vouloient  embaumer. 

Le  fer  cependant  n'étoit  point  inconnu  dans  le  pys  de 

Canaan  ;  on  n'avoit  pas  même  befoin  de  le  faire  venir  d'ailleurs» 

xxvit.  ip.    le  pays  le  produifoit  :  Ezéchiel  dit  que  Dan  portoit  à  Tyr  du 

Deut.xxxm,  fe,.  façonné;  &  Jacob  avoit  prédit  à  Azer  que  le  fev  &  l'aii-ain 

leroient  fi  chaufTure;  ce  qui  marque  l'abondance  de  ces  métaux 

dans  fon  partage.  H  talloit  mcme  que  l'art  de  le  mettre  en 

Eujd.  Prcfi'.  peLivre  fût  connu  depuis  long-temps,  puifque  les  Phéniciens 

comptoient  parmi  leurs  héros  les  plus  anciens,  ceux  qui  avoient 

lroLi\'é  le  fer  &  invente  la  manière  de  le  trasailler. 

Le  cuivre  n'étoit  pas  moins  commun  que  le  fer  :  Moyfe 

Dm.viii,  ^.  dit  que  les  montagnes  de  la  Paledine  contenoieiit  des  mines 

de  ce  métal;  on  en  trouvoit  au  lêptentrioii,  dans  les  montagnes 

h  ^u^P""'  '^'  du  Liban ,  &  au  midi ,  dans  l'Idumée  au  canton  appelé  Phanoii: 

ce  métal  faifoit  même  une  des  richcffes  de  5idon ,  ce  qui 

Hom.  OAyff.  a  fiit  donne)-,  par  Homère,  à  cette  ville  l'épilhète  7n)Ati>5tA-/^'ç- 

abondante  en  an-ain. 

Le  plomb  &  l'étain  étoient  auïïî  connus  dans  ce  pays,  car 
hum.  XXXI,  jy^Qyfè  nomme  ces  métaux  dans  le  butin  que  les  Ifraëlites 
avoient  fait  fîir  les  Madianitcs. 

Enfin  l'or  &  l'argent  y  étoient  abondans  r  il  eft  dit  dans 

Cmf.xin.i.  ia  Genèfê,  qu'Abraham,  au  retour  de  fon  voyage  d'Egypte,. 

JliiJ.  XXXIII.  étoit  fort  riche  en  or  &  en  aigent;  ce  Patriarche  acheta  à  prix 

d'argent ,  (\çs  Héthéens ,   la  caverne  dans  laquelle  il  vouloit 

liiii,  XXIV,  enterrer  Sara  :  lorlcju'il  envoya  Eliézer  chercher  une  femme 

à  Ifaac,  il  lui  donna  des  boucles  d'oreilles ,  des  bracelets  & 

des  valês  d'or  &  d'argent ,  pour  les  préfenter  à  celle  qui  devoit 

être  i'épou/ê  de  fôn  fils,  8c  à  ks  parens.  Quand  les  Ifraclites 

entrèrent  dans  le  pays  qui  leur  avoit  été  promis,  ils  y  trouvèrent 

quantité  de  l'uij  &  de  l'autre  métal  ;  le  peuple  y  portoit  é&& 
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pendans  d'oieiiles  d'or  &  des  colliers  précieux  :  dans  le  butin 

fait  fur  les  M.idianites,  il  le  trouva  un  très-grand  nombi-e  de     ^""•^''^'^ 

jarretières ,  de  bagues ,  d'anneaux ,  de  bracelets  &  de  colliers 

d'or  :  ce  métal  étoit  même  fi  commun  qu'on  en  ornoit  jufqu'aux 

animaux;  les  chameaux  portoient  des  bolfettes,  des  carcans  &  iiu.vir,  z6, 

des  plaques  d'or. 

Ces  métaux  n'étoient  point  de  ce  pays;  on  ne  trouve,  rà 
dans  l'Écriture  lâinte,  ni  dans  les  auteurs  anciens,  aucune  trace 
ni  aucun  veltige  de  mines  d'oi"  ou  d'argent  dans  la  Paleftine: 
cet  or  &  cet  argent  y  étoient  apportés  d'aillcLirs  ;  Job  dit  que  xxxvii,  22, 
i'or  venoit  du  lèptentrion ,  c'elt-à-dii'e  du  côté  de  la  Colchide , 
de  l'Arménie,  du  Phalis,  qui  étoient  au  feptentrion  de  l'Aixibie, 
&  qui  fouvent  font  défignés  dans  l'Ecritui'e  par  le  nom  de 
pays  du  nord:  il  y  en  avoit  auiïi  dans  l'Arabie ,  au  pays  des 
Calîànites  ou  Gazandes,  voifins  des  Sabéens.  On  en  trouvoit 
encore  dans  une  île  de  la  mer  Erythrée,  qu'Eupolèine  appelle    Euf.Prai'.iy, 
Urplié ;  &   Diociore  dit  qu'entre  l'Egypte,    l'Ethiopie   &  A^t'ijuir/' 
l'Arabie,  c'eft-à-dire  fur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  ^•"^■/''  '"/' 
à  laquelle  on  donnoit  le  nom  d'Arabie,  auiïî-bien  qu'à  la 
côte  orientale,  étoit  un  endroit  rempli  de  mines  de  différens 
métaux,  &  fur-tout  d'or,  qu'on  tiroitavec  beaucoup  de  travaux 
6c  de  dépenlès.  L'or,  qui  étoit  commun  dans  la  Palefline, 
pouvoit  venir  de  ces  différens  endroits,  &  en  être  apporté  par 
ceux  des  Cananéens  qui  s'occupoient  du  commerce. 

Mais  l'étain  venoit  de  bien  plus  loin  :  il  étoit  connu  dans 
la  Grèce ,  même  dans  les  temps  héroïques ,  &  l'on  ignoroit  de 
quel  pays  il  y  étoit  apporté;  cette  ignorance  fubfifla  long-temps, 
puifqu'Hérodote,  qui  n'écrivoit  qu'environ  quatre  cents  cinquante 
ans  avant  l'ère  vulgaiie ,  ne  favoit  point  encore  d'où  venoit  ce     f^"-oJot,  m, 
métal;  mais  les  hifloriens  poitérieurs  nous  ont  appris  que  c'étoit  ^''  ^^'^' 
de  l'Ibérie  &  de  la  Lufitanie,  c'eft-à-dire  de  l'Èfpaene  &  du     ^'°'^'  ■^'-  ^,' 
Portugal  quon  le  tiroit,  &  que  tout  ce  quon  en  employoït  in.yag.joi. 
dans  les  autres  pys  y  étoit  apporté  par  les  Phéniciens  :  cela  ^"r^'^;    •^• 
feul  fourniroit  une  preuve  inconteflable  de  l'ancienneté  des  <r  "^  • 

courfes  maritimes  de  ces  peuples. 

Ces  expéditions  maritimes  remontent  en  effet  bien  haut, 

Xi; 
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car  Jacob ,  dont  la  mort  concou)  t  avec  l'an  i  6  8  Q  avant  l'ère 
vulgaire,  dans  les  bénédictions  qu'il  donne  à  Tes  entans,  parle 
Gen.xLix.  du  commerce  maritime  des  Sidoniens  :  «  Zabulon ,  dit -il, 
»  demeurera  fur  le  bord  de  la  mer,  d'où  fes  vallFeaux  tendront  ■ 
à  Sidon;»  c'eft-à-dire  qu'il  trafiquera  avec  cette  ville,  &  qu'il 
y  conduira  lès  vaifleaux  ;  ce  qui  fuppofe  que  Sidon  elle-niême 
commerçoit  déjà  fur  la  mer. 

Long -temps  avant  cette  époque  les  Sidoniens  &  leurs 
voilms  s'occupoient  du  commerce  &.  couroient  les  mers;  l'en- 
lèvement d'Io ,  fille  d  Inachus ,  en  eft  la  preuve.  Hérodote 
rapportant  la  caufe  &  l'origine  des  guerres  entre  les  Grecs  & 
les  Barbares,  raconte,  d'après  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  aux 
Hendot.  init.    Per/ês ,  quc  les  Phéniciens ,  qui  faifoient  le  commerce  des 
marchandilês  de  l'Egypte  &  de  l'Alfyrie,  qu'ils  portoient  en 
difîérens  pays,  abordèrent  au  [X)rt  d'Argos  dans  lePéloponnèfe; 
ils  y  exposèrent  en  vente  les  marchandifes  dont  leur  vailleau 
étoil  chargé  ;  cinq  ou  lix  jours  après,  preic|ue  tout  étant  vendu, 
les  femmes ,   pai'mi  lelquelles  le  trouva  lo  ,  lille  d'Inachus , 
vinrent  fur  le  bord  de  la  mer,  &  pendant  qu'elles  s'amuloient 
à  confidérer  ce  qui  reftoit  de  marchandilês,  &  à  choifir  chacune 
ce  qui  lui  failoit  plus  de  plaifir,  les  Phéniciens  (ê  jetèi'ent  fîii" 
elles;  la  plupart  prirent  la  fuite,  mais  lo,  fille  d'Inachus,  fut 
enlevée  avec  quelques  autres,  mile  dans  le  \ailîè;ui  &  conduite 
3i<!.p.^.    en  Egypte.  Les  Phéniciens,  au  rapport  d'Hérodote,  ne  con- 
venoient  point  de  cet  enlèvement;  ils  prétendoient ,  au  contraire, 
qu'Io,  fille  d'Inachus,  ayant  eu  commerce  avec  le  pilote  ou  le 
capitaine  de  leur  vailfeau,  &  craignant  la  colère  de  fo  parens, 
les  avoit  priés   de  l'emmener  avec  eux ,  à  quoi  ils  avoient 
coniênti.  De  quelque  manière  que  la  cho(ê  foh  arrivée,  il  ed 
toujours  coniiant,  par  les  témoignages  des  Peiiês  &  des  Phé- 
niciens, qu'Io,  fille  d'Inachus,  avoit  été  conduite  d'Argos  en 
Egypte  fur  un  vaiffeau  Phénicien  ;  le  même  fait  éloit  atteAé 
par  les  Grecs ,  qui  aceufoient  de  cet  enlèvement  les  Phéniciens 
de  la  ville  de  Carné,  autrement  nommée  Carnos  ou  Caraiios, 
"L'c  CalTaU  ^^"^  ^^  voifinage  d'Antarade;  ce  qui  leur  a  fait  donner,  par 
v.i:y;,irU;  Lycophton ,  les  épiihèies  de  thieiis  &.  de  loups'';  fur  quoi  le 

Schol, 


DE     LITTÉRATURE.  i6^ 

fchofiiifle  de  ce  PoL'te  fait  la  remarque  que  les  Phcnîciens  de 
Carné,  qui  étoicnt  des  marchands,  allèrent  à  Argos,  d'où  ils     '^"''  '"  ^"^ 
enlevèrent  lo,  fille  d'Inachus,  qu'ils  menèrent  en  Egypte  & 
qu'ils  livrèrent  à  Offris,  c'efl-à-dire  au  Roi  de  ce  pays;  &  il 
autorilê  ce  fiiit  du  témoignage  non-feulement  de  Lycophron, 
niais  d'autres  aulfi  :  Jj  o  Avxo(p^v  iiii  çvicn  59  eTtg^i.  Inachus, 
le  père  de  cette  Hlle,  elt  le  fondateur  &  le  premier  roi  d'Argos; 
il  commença  de  régner  l'an   1856  avant  l'ère  vulgaire  ;  Ion 
règne  fut  de  cinquante  ans,  &  finit  l'an  1906  avant  la  même 
ère  :  c'efl:  donc  dans  l'intervalle  de  ces  cinquante  ans ,  pendant 
ia  vie  d'Abraham,  qu'il  faut  placer  cet  événement;  les  Phé- 
niciens étoient  donc  déjà  dans  l'ufige  de  courir  les  m.ers  pour 
leur  commerce,  &  c'efl;  à  ce  commerce  qu'il  faut  attribuer  le 
luxe  &  la  magnificence  qui  régnoient  dans  le  pays  de  Canaan , 
lorfque  les  llraëlites  vinrent  en  prendre  pcfTelFion.  Le  nom  du 
fondateur  de  la  colonie  d'Argos,  dans  le  Péloponnèfe,  femble 
annoncer  que  toute  cette  colonie  étoit  Phénicienne,  &  que 
(on  conduéleur  étoit  de  la  race  ou  de  la  famille  des  Enakims; 
fi  cela  étoit ,  il  en  réfulteroit  une  nouvelle  preuve  de  la  confor- 
mité du  langage  phénicien  avec  celui  des-  Egyptiens  ;  car  les 
hiftoriens  dilent  qu'Inachus  bâtit  une  ville  qu'il  nomma  lopolis,  J^'^"^"-  M'^>- 
dû  nom  de  la  Lune,  parce  qua  Argos  la  Lune  le  nommoit 
Jo;  c'étoit  le  même  nom  qu'on  lui  donnoit  en  Egypte. 

Les  Phéniciens  jouifîbient  paif  iblement  de  tous  les  avantages 
que  leur  procuroient  un  pays  fertile  &  un  commerce  lucratif, 
lorfque  les  Ifaëlites,  après  un  fcjour  de  quarante  ans  dans  le 
défert ,  parurent  fur  les  frontières  du  pays  de  Canaan.  Ses 
habitans  fêmbloient  n'avoir  rien  à  ciaindre  de  leur  part  ;  ils 
ttoient  infiniment  fupérieurs  en  nombre  à  ceux  qui  venoient    Dm.ii.to: 
ies  attaquer,   &  leur  force  les  faifôit  redouter  de  tous  leurs  vu,  /.    ' 
voifins;  la  pluprt  étoient  d'une  taille  gigantefque,  fi  haute  que    ^'""'-  xvui, 
les  Ifraélites,  auprès  d'eux,  ne  paroilfoient  que  comme  des  ^f"     '"'     ' 
fauterelles.  Ils  étoient  aguerris,  Se  tlans  leurs  armées,  outre  les    Jof.xi.p^ 
hommes  de  pied ,  ils  avoient  beaucoup  de  cavalerie ,  &  un 
grand  nombre  de  chariots  armés  de  fiulx.  Leurs  villes  étoient    ^Num.  xur, 
en  grand  nombre '\  défendues  par  des  murailles  fi  hautes  qu'elles  ^!^)/'7'  '"' 
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fembloient  menacer  le  ciel ,  &  fei-mées  de  portes  munies  cfe 

Deut.  IX,  2,  barres  &  de  poteaux.  Enfin  ils  étoicnt  fi  forts  &  ii  braves 
que  perfonne  ne  poiivoit  leur  rédfter  ;  mais  leur  luine  avoit 
été  arrêtée  dans  les  delFcins  de  Dieu,  Se  ce  fut  iui-même  qui 
combattit  contre  eux  pour  les  Ilîaëlites.  Il  avoit  promis  à  ces 
derniers  que  ce  feroit  lui-même  qui  détruiroit  ces  nations  fi 
puilîàntes  6c  fi  redoutables;  qu'il  répandroit  la  teireur  parmi 
elles  à  leur  arrivée;  qu'il  les  feroit  fuir  à  la  pixfence  des 
Ifiaëlites  ;  qu'il  leur  enverroit  des  guêpes  &  des  fiélons ,  & 
qu'il  les  accableroit  de  grêle  de  pierres.  En  effet,  toutes  les 
fois  que  les  Ifraëliles  ne  maichèrent  que  par  l'ordre  de  Dieu, 
la  viéloire  leur  fut  toujours  alTuiée;  ils  la  remportèrent  fur  les 
Amalécites,  fîir  les  Cananéens  méridionaux,  fur  les  Amon-héens 
Se  fur  Og,  roi  de  Bazan:  ces  premiers  exploits  furent  {îiivis 
du  paffage  du  Jourdain  à  pied  fèc,  &  de  la  prilê  de  Jéricho, 
dont  les  habitans  furent  palfés  au  fil  de  i'épée;  la  ville  de 
Haï  fut  traitée  avec  la  même  rigueurV 

Tous  les  Rois  du  pays  de  Canaan  ,  ceux  dont  les  villes 
étoient  fituées  fur  les  montagnes,  ceux  qui  demeuroient  dans 
la  plaine,  ceux  enfin  qui  étoient  fur  le  bord  de  la  mer  & 

Jof.ix,  r.  auprès  du  Liban,  tous  ces  Rois,  dis-je,  que  le  tradu(?leur  grec 
appelle  rois  <le  la  P/iéiiicie,  qui  avoient  déjà  entendu  parler  de 
toutes  les  merveilles  que  Dieu  avoit  opérées  en  faveur  de  fou 
peuple,  tant  en  Egypte  que  dans  le  défêrt,  furent  à  la  vérité 
lâifis  de  fiayeur  à  la  nouvelle  de  ces  premiers  avantages;  mais 
le  couiage  ne  les  abandonna  point  entièrement  :  réfolus  de 
faire  les  derniers  efforts  pour  la  défenfê  de  leur  pays,  ils  fe 
liguèrent  contre  les  Ifraëlites.  Cinq  d'entre  eux  marchèrent 
contre  Gabaon,  qui  avoit  refufe  d'entrer  dans  cette  ligue,  & 
qui  avoit  fait  fon  traité  particulier  avec  Jofué;  ils  mirent  le 
fiége  devant  cette  ville  :  Jofué ,  qui  en  efl  averti ,  accourt  fur 
le  champ,  tombe  tout-à-coup  fur  les  affiégeans,  remporte  fur 
eux  la  vidoire  la  plus  complète,  &  les  oblige  de  lever  le  fiége: 
ceux  qui  étoient  échappés  au  carnage  furent  accablés  d'une 
grêle  de  pieiTes ,  qui  en  fit  plus  périr  que  l'épé'e  de  l'ennemi  ;  les 
cinq  Rois,  qui  s'étoient  réfugiés  dans  une  caverne,  en  font  tirés 
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par  l'ordie  de  JofLic,  &  leurs  corps  attachés  à  clés  gibets:  cette 

vidoire  fut  fuivie  de  la  prife  d'un  grand  nombre  de  villes, 

dont  aucLin  des  habitans  ne  fut  épargné;  &  la  conquête  fut 

terminée  par  la  défaite  entière  de  Jabin,  roi  d'Azor,  &  às:^ 

autres  Rois  ligués  avec  lui.  Ces  Princes  étoient  à  la  tête  d'une 

armée  aulFi  nombreufè,  dit  l'auteur  du  livre  de  Jofué,  que  le    Jff-  'x,  ^. 

fable  qui  ell  fur  le  bord  de  la  mer  ;  les  che\aux  &  les  chariots 

ne  pouvoient  fè  compter  :  cette  armée,  félon  Josèphe ,  étoit     ,^'^"'-  ^'  '' 

compofée  de  trois  cents  mille  hommes  de  pied,  de  dix  mille 

chevaux  &  de  vingt  mille  chariots;  mais  Jofué  les  ayant  furpris, 

les  défit  totalement,  les  pourfuivit  jufqu'à  Sidon,  &:  il  en  fit 

un  horrible  carnage.   Les  Rois   que  Jofué  vainquit  dans  ces 

difîerens  combats  furent   au  nombre  de  trente  -  un ,   & ,   à 

l'exception  de  Gabaon ,  il  n'y  eut  aucune  ville  qui  ne  fût 

prife  ï'épée  à  la  main. 

Jofué  maître  du  pays  par  cçs>  difîerentes  vicfloii'es,  procéda 
au  partage  entre  les  tribus  d'Ifîaël,  &:  il  affigna  à  chacune  la 
portion  qui  lui  échut  par  le  fort.  Les  limites  marquées  par 
Moyfê  au  pays  qui  devoit  être  partagé,  étoient  au  fèptentrion  Num.xxxnr, 
la  grande  montagne,  c'efl-à-dire  l'Antiliban  &  tout  ce  qui  ^' ^' 
étoit  au  pied  de  cette  montagne ,  depuis  Sidon ,  fur  le  bord 
de  la  mer,  jufqu'à  Hhatzar-Enan  au  pied  du  mont  Hermon, 
à  l'orient  de  l'Antiliban;  ce  même  pays  s'élendoit  à  l'orient, 
depuis  cette  montagne  jufqu'à  la  pointe  méridionale  de  la  mer 
Morte  ou  du  lac  Afj^haltite  ;  une  ligne  oblique  partant  de  la 
pointe  de  cette  mer,  côtoyant  l'Idumée,  traverfânt  le  défèrt 
&  fê  terminant  au  fîeuve  ou  torrent  dit  de  l'Egypte ,  marquoit 
fo  limites  du  côté  du  midi  ;  enfin  il  étoit  borné  à  l'occident 
par  la  Méditerranée:  Jofué  lui  donne  hs  mêmes  limites  &  la 
même  étendue.  Suivant  cette  defcription,  il  fèmbleroit  que 
la  Terre  pi-omifê  dût  s'étendre  jufqu'à  l'Eg)'pte,  puifque  Moyfê 
lui  donne  pour  limite,  de  ce  côté,  le  fleuve  de  l'ÉgYpte  que  Mm.jrxiv,/; 
Jofué  nomme  le  Si/ior  ou  Skiior:  ce  nom  efl;  un  de  ceux  Jvf.xiiir^. 
que  l'on  a  donnés  au  Nil ,  à  caulê  de  la  couleur  de  ks  eaux  ; 
car  ^Typ,  Jchachar,  qui  efl  fa  racine,  figniiie  être  noir,  ol)fair, 
trouble.  Je  ne  crois  point  cependant  que  le  fleuve  notnmé  pa? 
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Moyfe  &  par  Jolué  (oit  le  Nil;  car,  en  aucun  temps,  fa 
Palclline  ne  s'cft  étendue  iufqu  a  ce  Heuve.  Hérodote  &  Etienne 
de  Byzance  donnent,  comme  on  l'a  déjà  vu,  pour  bornes  à 
l'Egypte  &  à  la  Syrie,  dans  laquelle  étoit  compriie  la  Paleltine, 
ie  mont  Cafius  diftant  de  Pélule  de  quaj-ante  milles,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin.  Les  Auteurs  qui  ont  traduit  en  grec  ie  texte 
hébreu  de  l'ancien  Teftament,  &   qui  dévoient  être  mieux 

,v  -  ^  •  inllruits  que  nous  des  limites  de  leur  propre  pays,  n'ont  jamais 
nommé  le  Nil  dans  les  endroits  qui  déterminent  les  bornes  de 
ia  Paleltine:  ils  fe  font  rer\'is  des  termes  généraux  de  p^//^appoî, 
torrent,  de  <pcL^y^,go!/fie  ou  fojfe,  ou  d'oeja,  limites;  ou  lorfqu'ils 
ont  voulu  donner  une  délignation  plus  j)articulière ,  ils  ont 
nommé  Rhinoconire  comme  ia  dernière  ville  de  la  Syrie  ou 
de  la  Paleftine  ;  traduilânt  le  douzième  verlêt  du  vingt-fèptième 
chapitre  d'ifaïe,  qui  avoit  prédit  que  Dieu  frapperoit  &  déib- 
leroit  tout  le  pays,  depuis  le  fleuve,  c'eft-à-dire  l'Euphrate, 
jufqu'autorrent  ou  tieuve  de  l'Egypte,  ils  ont  (uh{\^i\.ué Rliinocoriire 
à  ce  deinier  fîeuve :  ils  ont  donc  cru  que  le  fleuve  indiqué  par 
Moylê  &  par  Jofué  &  dans  les  autres  auteurs  (acres ,  étoit  celui 
qui  pafloit  auprès  de  cette  ville.  S/  Jérôme  qui  connoifToit 
le  local  de  la  Paleftine,  met  eftcdivement  entre  Rhinocorure 

fi>"'"'y>"- '"  &  Pélufe  un  ruilleau  ou  un  torrent,  qui  venant  du  délêrt  fe 
ie  Amos,  VI.      dechargeoit  dans  la  mer.  Lratolihcneavoit  remarque  avant  lui , 

Strab.  XVI,  qu'il  y  avoit  des  rivières  qui  couloient  dans  ie  voiiinage  de 
Rhinocorure  &  du  mont  Cafius.  Si  cette  rivière  eft  fi  fouvent 
appelée  ^T\\,  Nadia],  ou  "IHJ,  JSahar ,  ZZDnïO,  Mitiraim, 
\^  fleuve  ou  la  rivière  de  î Egypte,  ce  n'eft  point  parce  qu'il  arrofe 
ce  pays,  mais  parce  qu'il  étoit  fur  le  chemin  qui  conduifôit 
Kiii,i>    en  Egypte,  ou,  comme  ie  dit  clairement  Jofué,  parce  qu'il 

étoit  vis-à-vis  de  l'Egypte,  c:3nyo  ^3-^1^  "^W..  "iin'tirn  p, 

min  Iiafchiclior  afclier  al  penei  Mitjj-aini ,  depuis  le  Schiclior,  qui 
eft  vis-à-vis  de  l'Egypte.  Le  nom  de  Schiclior  ou  Silior,  lui 
aura  été  donné  pour  la  même  raifon  qui  a  fait  appeler  le  Nii 
ainfi,  c'eft-à-dii-e  à  caufè  de  la  quantité  de  fable  qu'il  rouioit 
çn  paifant  par  des  déferts  arides,  quj  rendoient  fês  eaux  aufH 
troubles  que  celles  du  ]NiI, 

Quoique 
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Quoique  tout   le  pays  compris  dans  ces  limites  eût  été 
partagé  par  Jodié,  les  ti"ibus  ne  purent  fe  mettre  en  pollèfrion 
de  la  totalité  des  lots  qui  leur  étoient  échus.  Dieu  les  avoit 
avertis   par  Moylè,  qu'il  ne  chalîèroit  point  tout  d'un  coup     Exd.yxiu, 
tous  les  peuples  qui  l'habitoient,  parce  que  les  Ifraëlites  n'étant  ^f  "    ''"''■''"' 
point  encore  alîèz  nombreux,  il  y  auroit  eu  plufieurs  cantons 
déferts,  &  que  les  bêtes  féroces  s'y  multipliant  leur  auroient 
été  trop  préjudiciables;  ce  ne  devoit  être  que  peu  à  peu  &: 
à  mefure  que  le  nombre  des  Ifraëlites  (ê  feroit  accru ,  qu'ils 
iêroient  venus  à  bout  de  détruire  entièrement  les  nations  Cana- 
néennes ,  &  de  (è  mettre  en  poflèflion  de  tout  le  pays  :  cette 
promefle  n'étoit  même  que  conditionnelle  &  dépendante  de 
leur  fidélité  au  Seigneur.  <'  Dieu ,  leur  avoit  dit  Jolué ,  détruira     tcxui^  S. 
lui-même  ces  nations  nombreufês  &  puifîantes,  &:  perfonne  « 
ne  pourra  vous  réfifter;  mais  fi  vous  vous  livrez  à  l'idolâtrie  « 
de  ces  peuples,  &  fi  vous  faites  alliance  avec  eux.  Dieu  les  « 
iaiflèra  fubfifler  lans  les  détruire  ».   Ces   prédiélions  furent 
accomplies.  Nous  lifons  dans  Jofué,  qu'il  relia  des  Cananéens 
mêlés  avec  les  Ilraelites  dans  prefque  toutes  leurs  tribus:  les 
habitans  de  Gefliir  &  de  Machat  ne  furent  point  exterminés:    jof.xin.i. 
Juda  ne  put  chaflêr  les  Jébuléens  qui  demeuroient  à  Jérulalem  ;  mj.  xv,  6}. 
la  tribu  d'Éphraim  laifïïi  fubfifler  ceux  qui  étoient  établis  à 
Gazer  ;  les  Manaflîtes  ne  purent  le  mettre  en  pofîefTion  de  ibiâ.  xvi,  i  a. 
plufieurs  villes  qui  leur  étoient  échues,  prce  que  les  Cananéens 
de  la  plaine ,  ayant  une  multitude  de  chariots  armés  de  fer,  ne  leur  Ihid.xvii.is, 
permettoient  point  de  s'emparer  des  montagnes;  Sidon  &  fon 
teri'itoire  avoient  été  compris  dans  le  partage  qui  de\'oit  (è  faire 
entre  les  enfans  d'Ifraël ,  &  ils  étoient  tombés  dans  le  lot  de  iLid.  xiii,  6. 
la  tribu  d' Azer ,  mais  cette  tribu  ne  put  jamais  s'en  mettre  en  ihid,  xix,  24., 
pofièfTion,  &  Sidon  conlèrva  toujours  fi  liberté;  les  Philiftins, 
dont  le  territoire ,  depuis  Rhinocoriire  jufqu'à  Ekron  ou  Accaron, 
avoit  été  donné  à  la  tribu  de  Juda,  ne  furent  point  afTujetlis 
par  Jofué;  ils  perdirent,  fous  les  Juges,  les  villes  de  Gaza, 
d'Afcalon  &  d' Accaron ,  mais  ils  les  reprirent  prefque  aufTitôt 
après  ;  &  augmentés  &  fortifiés ,  ainfi  que  les  Sidoniens ,  par 
ceux  qui,  chalTés  de  leurs  anciennes  habitations,  s'étoient  réfugiés 
Tome  XXXIV.  Y, 
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chez  eux ,  ils  devinrent  bientôt  affez  puiirans  j")our  faire  ia 
Juâc,x,i2,  loi  à  Ifi-aël;  les  Sidoniens  le  i'affjiettirent ,  mais  nous  ionorons 
jufqu'où  s'étendit  leur  domination,  &  combien  elle  dura;  les 
Philiflins ,  dont  Dieu  fê  (êrvit  aufTi  pour  punir  les  infidélités 
de  ion  peuple,  furent  fouvent  &  long-temps  les  maîtres  des 
Ifraëlites ,  qu'ils  traitèrent  avec  beaucoup  de  dureté  ;  Salomoii 
les  afTujettit,  mais  fans  détiaiire  leur  nation,  qui  (e  gouverna 
toujours  par  (es  propres  ioix ,  en  payant  à  ce  Prince  &  à  quel- 
ques-uns de  fes  fucce(îèurs ,  le  tribut  qu'il  leur  avoit  impolé. 

Ces  Cananéens  réfugiés  chez  les  Sidoniens  &:  chez  les  Phi- 
liflins, contribuèrent  non-fèulement  à  les  rendre  plus  forts  &  plus 
puiffans,  mais  ils  fervirent  encore  à  accroître  &  à  étendre  le 
commerce  dont  ces  deux  peuples  placés  fur  le  bord  de  la  mer 
s'occupoient  depuis  long-temps;  de-ià  ce  grand  nombre  de  co- 
lonies que  nous  voyons  partir  fuccefhvement  en  différens  temps, 
pour  s'établir  en  divers  lieux  de  l'Afie,  de  l'Europe  Se  de  l'Afrique. 
Quand  les  llraélites  fbrtis  de  l'Egj'pte  approchèrent  tlu  pays  de 
Canaan,  la  fjltyeur  dont  plufieurs  de  fes  habitiuis  furent  laifis, 
les  détermina  cà  fe  fiuver  en  différens  pays:  Dieu  l'avoit  prédit 
Exod.xxiri,  ainfiàMoj'fe.  «  Je  ferai  marcher,  lui  avoit-il  dit,  ma  terreur 
"  devant  mon  peuple;  je  ferai  fuir  tous  vos  ennemis;  j'enverrai 
"  des  mouches  &  des  guêpes  qui  chafferont  les  Hévéens,  les 
Cananéens  &  les  Héthéens ,  avant  que  vous  entriez.  »  Dans 
la  fuite ,  à  mefure  que  les  Ifraëlites  le  multiplièrent  &  qu'ils 
fê  fortifièrent ,  les  Canané-ens  fê  trouvant  de  plus  en  plus  refferrcs , 
plufieuis  purent  prendre  le  même  parti. 

Il  eft  certain  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  c'efl-à-dire 
deux  cents  foixante  ans  ou  environ  après  l'entrée  Ats  Ifcaëlites 
dans  la  Terre  promilê,  les  Phéniciens  étoient  répandus  dans 
toutes  les  îles  de  la  mer  Méditeriant^;  les  princes  Grecs  en 
trouvèrent  dans  la  plupart  <\ts  endroits  où  ils  abordèrent,  avant 
&  après  cette  guerre;  &  ces  colonies  n'étoient  point  nouvelles: 
il  y  avoit  déjà  long -temps  que  les  Soiymes,  originaires  de 
Phénicie,  comme  le  prouvoit  leur  langage,  occupoient  la  Lycie; 
puifque  Belléiophon ,  antéiieur  de  trois  générations  à  la  guerre 
9,  /^4  ^ÏVù  ^^  Troie,  leur  avoit  fait  la  guerre,  dans  laquelle  il  avoit  perdu 
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(on  fils  Ilânder,  frère  d'Hippolochiis ,  père  de  Glaiiciis,  qui  fut 
un  des  capitaines  Grecs  à  Troie. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  Phéniciens  c'toient  établis 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  lorfque  Minos ,  fécond  du  nom , 
monta  fur  le  trône  de  Crète,  ce  La  plupart  des  infulaires,  dit 
Thucydide,  étoient  de  Phénicie  &  de  Carie  ;  ce  qui  fe  découvrît,  "  ^-  ^• 
ajoLite-t-il ,  dans  la  gueiTe  du  Péloponnèiè,  lorfqu'on  purifia  « 
l'île  de  Délos.  »  Comme  ils  exerçoient  la  piraterie,  Minos 
leur  fit  la  guerre  8c  réprima  leurs  brigandages  :  ce  Prince  vivoit 
trois  générations  avant  la  guerre  de  Troie;  car  Idoménée,  fon 
petit -fils,  commandoit  les  Cretois  dans  cette  guerre,  qui, 
félon  la  chronologie  communément  reçue,  a  commencé  l'an 
I  I  p  4.  avant  l'ère  vulgaire  :  Minos  régnoit  donc  en  Crète 
l'an  1294;  Si.  quand  on  ne  donneroit  à  rélabliffement  des 
Phéniciens  dans  les  îles,  que  cent  ans  aA-ant  le  règne  de  ce 
Prince ,  ces  établillèmens  remonteroient  à  l'an  i  3  p  4  ou  environ 
avant  Jéfiis-Chrill ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  fèroit  poilérieur  aux 
conquêtes  de  Jofué ,  que  de  cinquante  à  ioixante  ans. 

La  colonie  établie  à  Thafos,  île  voifine  de  la  Thrace,  nous  en 
rapproche  enco]-e  davantage.  Hérodote,  qui  dans  lès  voyages  étoit 
entré  dans  cette  île,  y  avoit  vu  un  temple  conlâcré  à  Hercule  le  L.  11, p.  12$, 
Phénicien,  cinq  générations  avant  l'Hercule  Grec,  dont  le  fils 
Tlépolème  fut  tué  devant  Troie:  ces  cinq  générations,  jointes  à 
celle  d'Hercule  fils  d'Amphitryon  &  à  celle  de  Tlépolème  Ion 
fils,  donnent,  fuivant  la  manière  de  compter  d'Hérodote,  deux 
cents  trente-trois  ans  aA^ant  la  prife  de  Troie  :  or  ce  nombre 
d'années  ajouté  à  onze  cents  quatre  -  vingt  -  quatre  ,  époque 
ordinaire  de  cette  prife,  nous  conduit  à  l'an  14 17  avant  l'ère 
\ailgaire,  c'eft-à-dire  trente -trois  ans  après  la  première  entrée 
des  Ifraëlites  dans  la  terre  promife.  Cette  date  donnée  par 
Hérodote  n'efl  apparemment  que  celle  de  la  fondation  de  ce 
temple,  qui  a  dû  être  pofléi'ieure  de  quelques  années  à  l'entrée  des 
Phéniciens  dans  l'île;  car  cet  auteur  nous  dit  que  la  colonie  qui 
y  étoit  établie,  avoit  été  fondée  par  les  Phéniciens  qui  s'étoient 
mis  en  mer  pour  la  recherche  d'Europe  ;  Se  les  autres  auteurs  '■^poM.  m,, 
veulent  que  ie  conduéteur  de  cette  colonie  ait  été  Thafus ,  frère  "^iiM  Hirackotâ, 

Yij 


tyi  MÉMOIRES 

ou  du  moins  compagnon  de  Cadmus,  avec  lequel  il  s'ctoit 
embarqué  :  cette  colonie  de  Thaïes  doit  donc  avoir  la  même 
époque  &  la  même  occalion  que  celle  dont  Cadmus  fut  le  chef. 

Or  nous  trouvons  huit  générations  depuis  Cadmus  julqu'à 

la  prife  de  Troie.  Cadmus  fut  père  de  Polydore,  qui  eut  un 

fils  nommé   Labdacus ,  duquel  naquit  Laïus.   CEdipe  tut  fils 

de  Laïus,  &:  il  eut  deux  fils,  nommés  Ethéocle  &  Polynice: 

ces  deux  fières  le  difputant  la  couronne,  convinrent  de  déci<ler 

leur  querelle  par  un  combat  iingulier,  qu'ils  fe  livrèrent  avec 

un  tel  acharnement,  qu'ils  y  périrent  tous  les  deux.  Ils  laifsèrent 

chacun  un  fils:  celui  d'Éthéocle  fe  nommoit  Léodamas,  qui 

régna  quelque  temps.  Ayant  abandonné  le  pays,  il  lailTa  la 

couronne  à  Therfinder,  fils  de  Polynice.  La  guerre  ajant  été 

réfoluepar  les  Grecs  contre  Troie,  Therfinder  s'embarqua  avec 

les  Thébains;  mais  (es  vailîèaux  s'étant  égarés  dans  leur  courlè, 

il  aborda  en  Myfie,  où  les  troupes  d'Agamemnon  reçurent 

un  échec,  dans  lequel  Therfinder  fut  tué.  Il  laifibit  un  fils, 

nommé  Tifimène,  qui  étoit  encore  trop  jeune  pour  prendre  le 

commandement  des  troupes;  lorlcjue  la  fiolte  d'Agamemnon 

repartit  &  qu'il  fillut  marcher  à  Troie,  les  Thébains  choifirent 

pour  leur  général  Pénélée.  Tifamène ,  quoiqu'il  ne  fût  point 

encore  en  âge  de  commandei-,   marcha  néanmoins  avec  les 

Thébains  ;  car ,  loifque  Pénélée  eut  été  tué  par  Eurypyle ,  il 

prit  le  commandement.  Nous  pouvons  par  conféquent  compter 

huit  générations  depuis  Cadmus  julqu'à  Tifimène  ou  julqu'à  la 

prife  de  Troie.  Ces  huit  générations,  qui  forment  deux  cents 

loixante-fix  ans ,  jointes  aux  onze  cents  quatre-vingt-quatre  de 

la  prife  de  Troie,  remontent  à  l'an  1450  avant  Jéfus-Chrift , 

qui  efl  celui  auquel  Jolué  palîà  le  Jourdain,  pour  entrer  dans 

le  pays  de  Canaan.  Il  réfulteroit  de  ce  calcul,  que  Cadmus 6c 

ceux  qui  le  fiiivirent,  abandonnèrent  leur  pays  pçii  de  temps 

avant  l'arrivée  des  Ifiaëlites;  ce  qui  fêroit  l'exécution  de  ce  que 

Dieu  avoit  promis  aux  Ifiaëlites,  qu'il  feroit  fuir  leurs  ennemis, 

avant  qu'ils  entratîènt  dans  le  pays  de  Canaan. 

jVow.  Dimjf.      Quelques  auteurs  Grecs  ont  cru  que  Cadmus  lortant  de  h 

^"j."  "'  ^  ■^'^'  Phcnicie  s'étoit  d'abord  rçtiré  fur  les  côtes  d'Afrique,  où  il  avoJt. 


/',  //. 
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bâti  quelques  villes:  il  eft  du  moins  certain  que  ces  côtes  ont 
été  peuplées  par  les  Phéniciens  ;  car  lorlqu'on  demandoit  aux 
habitans  d'Hippone  &  des  environs,  qui  ils  étoient,  ils  répoii- 
doient,  lâns  héliter,  qu'ils  étoient  Cananéens  d'origine.  Eusèbe 
place  vers  le  temps  de  Jo(iié,  une  migiation  de  ces  peuples  I^uf-Chon.u 
en  Afrique,  &  ceux  que  cet  auteur  déiigne  par  le  nom  de 
Cananéens ,  font  appelés  Phéniciens  par  tous  les  Anciens ,  qui 
conviennent  que  ce  furent  eux  qui  peuplèrent  cette  partie 
maritime  de  l'Ah'ique,  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  depuis 
ie  nom  de  Te/C^roAls,  province  Tripolitaine,  à  cauie  de  trois 
villes  anciennes  &  célèbres  qu'on  y  voyoit  :  ces  trois  villes 
étoient  Leptis,  Oéa  &  Sabrata,  dont  les  noms  feuls  décéleroient 
une  origine  phénicienne;  le  nom  de  la  première  défignoit, 
chez  les  Phéniciens,  un  havre ,  ou  une  ftation  pour  les  vaiiTeaux  ; 
car  tîaS  hpih  ou  lapath ,  en  Tyriaque,  fignifîe  un  refuge ,  un  afyk, 
un  lieu  où  l'on  ejl  en  fureté;  la  féconde,  Oéa,  fut  nommée  ainfi 
du  mot  mn  hhouah  ou  hhoah,  qui  exprime  la  réunion  de  plufieurs 
familles  dans  un  même  lieu,  un  village,  un  bourg;  la  racine 
eft  'in  hhouvi  ou  hhoï,  qui  lubiifte  encore  en  arabe  pour  défigner 
raffcmhJer,  réunir,  d'où  vient  mn  hhouvah  ou  hJûvah ,  qui  fignifie 
plufieurs  tentes  réunies  dans  un  même  etuiroit  :  les  Phéniciens 
donnèrent  à  la  troifième  le  nom  de  Sahrata  ou  Saharata ,  parce 
qu'ils  y  avoient  établi  le  magafin  de  leurs  grains ,  &  qu'ils  en 
avoient  fait  le  lieu  de  leur  marché;  "syafhahar ,  d'où  ce  nom 
eft  dérivé,  fignifie,  dans  la  langue  phénicienne,  émit,  comparavit, 
eol/egil,  vendidit  annonam  five  frumentum. 

L'époque  déterminée  de  la  colonie  dcCadmus  en  Afrique, 
ou  dans  ia  Grèce,  fêrt  à  fixer  le  temps  de  la  plupart  des  colonies 
phéniciennes  dans  les  divers  endroits  du  monde;  car  la  plupart 
des  hiftoriens  &  les  mythologues  nomment  pour  fondateurs 
des  colonies  de  Bithynie,  de  Cilicie,  des  îles  de  Théra,  de 
Céphalénie,  de  Sicile  &  de  Sardaigne,  &  même  de  Gades, 
des  frères  ou  des  parens  de  Cadmus;  &  ce  dut  être  l'enti-ée  des 
Ifraëlites  dans  ie  pays  de  Canaan  qui  occafionna  ces  diverfês 
colonies,  comme  elle  avoit  occafionné  celle  de  Cadmus. 

Cçs  différçns  çffains,  fortis  dç  la  Phciiicie,  n'aflToiblirent 
y  iij 
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point  le  pays  de  ieiir  origine;  les  Sidoniens  &  les  PhilifUiis 
confervcrent  i'empire  de  la  mer,  dont  ils  jouifFoient  long-temps 
avant  l'entrée  des  Ilîaëlites.  Les  premiers  furent  toujours  les 
maîtres  de  la  côte ,  depuis  le  mont  Carmel  julqu'au  Liban ,  & 
les  derniers,  depuis  Rhinocorure  julqu'ù  Accaron;  de  forte  que 
de  toute  cette  côte  maritime ,  qui ,  fiiivant  les  pofitions  de 
M.  d' An  ville ,  dans  fa  carte  de  la  Palefline,  contenoit  deux 
degrés  dix  minutes  de  latitude,  c'e(t-à-dire  foixante  lieues  ou 
environ,  les  Ifraëlites  n'en  polTédèrent  jamais  que  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  lieues,  qu'ils  perdirent  dans  la  iuite,  lor^u'ils 
furent  emmenés  en  captivité,  &  qu'ils  ne  recouvrèrent  point 
à  leur  retour;  car  depuis  ce  temps  les  Juifs  ne  poflcdèrent 
Jofeph.  eontr.  nen  fur  la  côte,  &  c'efl  la  raifon  que  Josèphe  rend  de  ce 

Avion,  i,  12,  ,  "^    •,        •    ^  I  I  M 

que  le  commerce  nctoit  point  en  honneur  cliezeux:  «  JNous 
"  n'habitons  point,  dit  -  il ,  un  pays  voidn  de  la  mer,  c'ell 
"  pourquoi  nous  ne  nous  occupons  point  du  négoce,  &:  nous 
»  n'entretenons  aucune  liaifon  avec  les  autres  nations;  nos  villes 
"  font  éloignées  de  la  mer.  Se  nous  nous  contentons  de  cultiver 
&  de  faire  valoir  le  terrein  fertile  qui  nous  efl  échu.  » 

Les  Phéniciens,  profitant  des  malheurs  des  Juifs,  s'empa» 

rèrent  de  la  côte  dans  toute  fon  étendue,  &  communiquèrent 

leur  nom  à  tous  les  peuples  qui  étoient  répandus  le  long  de 

cette  côte.  La  plupart  des  hifloriens  &  des  géographes  ont 

attribué  tout  ce  pays  à  la  Phénicie  ou  à  la  Paleftine,  dont  la 

vn.p.^^p,    Phénicie  faifoit  partie;  Hérodote  attribue  aux  Phéniciens  toute 

la  côte  maritime  de  la  Syrie,  qu'il  termine  au  lac  Sirbonide 

Sirab,  XVI.    OU  au  moHt  Cafius  ;  félon  Strabon ,   la   Phénicie  comprend 

De  tell.  Vand.  toute  la  côte,  depuis  Orthofie  jufqu'à  Pélufê:  Procope  nomme 

auffi  Phénicie  tout  le  pays  depuis  Sidon  jufqu'aux  confîiis 

de  l'Egypte;  cette  dénomination  fait  juger  que  les  Philiftins 

furent  incoiporés  avec  les  Phéniciens ,  &  qu'ils  prirent  leur 

i,V49-    nom.  Hérodote  appelle  Phéniciens  les  habitans  d'Afcalon, 

qui  étoit  une  des  villes  appartenantes  aux  Philiflins;  leurs  autres 

villes,  fans  en  excepter  Rhinocorure,  font  aufTi  nommt^s  villes 

V'T°l',  /''^''  ^^  Phénicie  par  les  hiftoriens  &  par  ies  géographes. 
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JUSTIFICATION  DE  PLINE 

SUR 

L'ÉTYMOLOGIE  DE  L'ÎLE  D'ÉRYTHIA, 
Et  fîit  l'origine  Erythrcemie  des  Phéniciens. 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

L'île   de  Gades,  autrement  l'ile  de  Cadiz,  qui  dans   .  ^„" ''^  9 
les  plans  géographiques  modernes  "  efl  longue  environ    ,  .       ^  '^' 

I    o      r    I        J^  -Il  •  •  -r  "M.Beauram, 

nord  oc  lud,  cie  onze  mille  trois   cents  cinquante  toiles  ou  yiamieiabnicir 

quinze  milles  Romains,  n'avoit,   du  temps  de  Pline'',  que  'f'Lf/ ^f^"' 

douze  milles  de  longueur;  &:  il  place  à  cent  pas  de  l'île  de  22.  ' 

Gades  &  fort  près  du  continent  d'Efpagne,  l'ile  d'Eiythia, 

longue ,  dit-il ,  de  trois  milles.  Celle-ci  ayant  dilparu  dans  la 

fuite  des  temps ,   il   faut  qu'elle  ait  été  jointe  à  l'autre  par 

quelque  atteniffement ,  qui  ait  ajouté  ces  trois  milles  de  plus 

à  l'ancienne  longueur  de  douze  milles.  L'augmentation  lîirvenue 

à  la  longueur  de  l'île  de  Gades  ne  lauroit  s'expliquer,  ni  dans 

l'hypothèlè  commune  d'une  (iibiTierllon  de  l'ancienne  Ery thia , 

ni    dans  l'hypothèfe   particulière  d'un  auteur  Efpagiiol,   qui    '^"j^vr-annq. 

prétend  trouver  les   reftes  d'Érythia  dans  ce   qu'on  appelle      '  '  '  "^* 

aujourd'hui  l'île  de  Léon ,  terrein  fitué  au  milieu  de  celui  de 

l'île  de  Cadiz  ,  à  diftance  à  peu   près  égale  de  l'extrémité 

feptentrionale  &  de  l'extrémité  méridionale  de  l'île.  Vers  cette 

partie  méridionale,  beaucoup  plus  voiline  que  l'autre  de  la  côte 

d'Elpagne,  étoit  l'île  d'Erythia,  puilque  Strabon   ne   donne  ^  '^"'f''  '''• 

qu'un  Ikde  ou  cent  vingt-cinq  pas  de  largeur,  au  détroit  qui 

leparoit  l'île  d'avec  la  côte. 

Les  Carthaginois,  colonie  Tyrienne,  s'établirent  dans  la 
plus  grande  des  deux  îles ,  &  l'appelèrent  Gadir,  c'efl-à-dire , 
en  leur  langage  phénicien,  dèiure  ow paUffade :  mais  les  Ty riens 
eux-mêmes  s'étoient  précédemment  établis  dans  l'île  d'Erythia; 
&  commç  die  rçnfçrma  la  ville  primitive  de  Gades,  félon- 


xjG  MÉMOIRES 

Pline,  elle  acquit  ia  plus  grande  célébrité'.  La  dénomination 
même  de  Gad'ir,  donnée  à  la  grande  île ,  marque  allez  qu'elle 
ne  fut  d'abord  qu'un  accelîoire,  pour  (èrvir  comme  de  rempart 
&  de  défenfeà  la  petite:  c'eft  pourquoi  les  plus  anciens  auteurs, 

Jhepm-zpo  comme  HéCiode,  ont  parlé  d'Erythia  (ans  faire  mention  de 

Stràb.  loc.  cit.  Gades;  &  fi  d'autres  écrivains,  allégués  par  Strabon,  ont  paru 
confondre  les  deux  îles,  c'efl  que  la  proximité,  jointe  à  l'union 
d'intérêt,  invitoit  alfez  à  leur  doimer  quelquefois  une  déno- 
mination commune.  On  ignore  le  temps  de  la  jonélion  de 
leurs  territoires  :  il  paroît  qu'elle  étoit  déjà  faite  vers  le  l  v.*^  fîècle , 

Solm.c.^j.  quand  Solin  écrivoit,  &  qu'il  abandonnoit  Pline,  pour  ne 
faire  de  Gadir  &  d'Érytliia  qu'une  lêule  &:  même  île,  appelée 
fuccellivement  Erythia  par  les  Tyriens,  &  Gadir  par  les 
Carthaginois.  Après  ces  remarques  préliminaires,  pafîbns  à 
l'objet  de  ce  Mémoire,  où  la  jullification  de  Pline,  fur  i'éty- 
mologie  de  l'île  d'Erythia,  fè  trouvera  néceflairement  liée  à 
la  crrande  quelfion  de  l'origine  des  Phéniciens. 
/:///?.  Naïur,  Pline  dit,  à  l'occahon  des  Carthaginois,  qu'Eiythia  futainfi 
''"'  nommée,  parce  que  leurs  ancêtres,  lesT)riens,  palTôient  pour 

être  fortis  originairement  des  bords  de  la  mer  Eiythrc^nne, 
laquelle  comprenoit,  comme  on  fait,  la  mer  d'Arabie  avec  le 
golfe  Arabique  &  le  golfe  Peifique:  Eryihia  dida  ejl,  qtiomam 
Tyrïï  ahorigincs  eon/ni  oni  ah  Eiytlirao  marï  ferchanlur.  Voilà  une 

Gng.ifpogr.  ^tymologie  adoptée  par  Voflius ,  par  M.  Newton  &  jxir  d'autres 
Savans  modernes ,  mais  l'ejetée  par  Bochart  &  par  plufieurs 
écrivains,  qui  prétendent  donner  aux  Phéniciens  une  origine 

Phaleg.iv,37.  Cananéenne  &  non  Erylhréenne.  L'idée  de  Bochart,  comme 
il  sen  explique  lui  -  même ,  efl:  que  les  Cananéens ,  peuple 
autochthone  chaffé  de  fon  pays  par  Jofué,  fe  reHerrèrent  fur 
leur  côte  maritime ,  &:  qu'ils  y  fondèient  de  nouveau  les  an- 
ciennes villes  Cananéennes ,  comme  Tyr  &:  Sidon ,  d'où  ils 
répandirent,  par  le  moyen  de  la  navigation,  leur  commerce 
&.  leurs  colonies  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Pour  ce  qui 
Chcmaaii.  I ,  jecrarde  en  particulier  l'île  d'Erythia,  il  croit  que  les  Tyriens 

^'^'  fes  fondateurs  la  nommèrent  AJInroi/i,  3c  qu'enfuite  les  Giecs 

écrivant  Erythia  pour  Aftaioth,  imaginèrent  mal  à  propos 

l'origine 
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l'origine  Erythrcenne  des  Phéniciens.  Combien  letymologie 
de  Pline  eft-elle  plus  recevable?  Les  Grecs  donnèient  à  l'île 
d'Edom ,  île  Rouge,  le  nom  fïEryi/tia,  comme  ils  donnèrent 
à  la  mer  d'Edom  le  nom  de  wer  Erythréeime ,  Se  les  Lalins 
celui  de  mer  Rouge;  «Se  celte  c'tymologie  ell:  confirmée  par  le 
fait  même,  par  loiigine  vc'ritablement  Erythrcenne  des  Phé- 
niciens ,  fondée  fur  ce  que  nous  avons  de  plus  autorilé  dan* 
i'anticjuité. 

Hérodote  nous  apprend ,  fur  le  témoignage  des  Savans  de 
Perle,  que  les  Phéniciens  étoient  venus  des  bords  de  la  mer 
Erythrcenne,  fur  la  côte  de  la  iMéditerranée ,  &  qu'ils  y 
habitèrent  le  pays  qu'ils  habitoient  encore  de  fou  temps  ; 
riepcrsiMi'  [juv  \vv  oi  P\9')-ioi  ^oivi-^cti  (pctax....  "^brî  thî  Epi/G^rs  Herod't.  i,  i, 

TVTBii  Tov  ^£9v,  -rov  xs^  vuv  oiy-éouaiv.  En  vain  Ëochart  pré-      Canaan,  i. 

tendoit-il  qu'Hérodote,  qui  avoit  vécu  long-temps  dans  Tyr 

au  milieu  des  Phéniciens ,  n'avoit  point  appris  de  leur  propre 

bouche  leur  origine  Erythréenne ,  &  qu'il  ne  la  tenoit  que 

d'un  récit  des  Pej  lès ,  beaucoup  moins  croyables  ;  il  ne  prenoit 

pas  garde  qu'Hérodote  alfure  ailleurs  le  même  fait,  lur  la  foi 

même  des  Phéniciens,  déclarant  que  les  Phéniciens,  ielon  ce 

qu'ils  en  difoieiit  eux  -  mêmes  ,  avoient  anciennement  habité 

le  long  de  la  mer  Erythréenne,  &  qu'après  en  être  forlis,  ils 

habitoient  la  côte  de  la  mer  de  Syrie  :  Oi'  $oiv;xêî  'mu.T^m  ^'^'•^'^  vti, 

ôixêo;/,  «5  «a'-rol  Ae-yVoi,  ""Ç^à  tm  E'p'-'Spvi  Sa7vgîc\r)i ,  h'àw-nv  ti 

VTnpCaLWii,  -TYli  SudiviS  OiXêVcn  tÔ  fQ;^^  ^U7s^xyaLV.  Ni  Voffius, 

en  alfuiunt  leur  origine  Érydiréeniie,  ni  Bûchait,  en  la  contre- 
difant,  n'ont  allégué  ce  texte  décihf,  qui  devioit,  ce  me  fènible, 
trancher  toutes  les  dilficultés;  ajoutez  cependant  le  témoignage 
des  anciens  auteurs,  qui  ont  perpétué  la  tradition  qu'Hérodote 
avoit  il  folidement  établie. 

Trogue- Pompée  écrivoit  que  les  Phéniciens,  fontîateui's  de 
Tyr  &  de  Sidon,  par  où  nous  devons  entendre  non  la  piemière 
fondation  Cananéenne  des  deux  villes ,  mais  leur  leconde 
fondation  Phénicienne,  avoient  abandonné  leur  patrie  à  caufè 
d'un  tremblement  de  terre  ;  qu'ils  étoient  d'abord  venus  au  lac 
Tome  XXXIV.  Z 
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des  AfTyrîens,  c'ell  -  à  -  dire  au  lac  Sirbonide  limitrophe  des 
Egyptiens  &  des  Syriens,  fou  vent  appelés  AfTyriens  ;  &  qu'ils 
setoient  enfuite  établis  fur  la  cote  voiline,  la  côte  de  Tyr  & 

Jipn.xvui.s-  'Je  Sidon  :  A  Phœmcihus .. , .  qui  terra  mciii  vcxaû,  rcliâo patrio 
Jolo,  AJfyriorinn  fldgmim  primo ,  inox  nuvi  proximum  lit  lus  iiico- 
liienmt.  Si  Jultin,  par  ces  paroles  de  fon  abrégé,  n'expiime 
point  l'origine  Erytlu'éenne  des  Phéniciens,  du  moins  Trogue- 
Pompée  les  fiiifoit  venir  d'ailleuis  que  de  la  lene  de  Canaaii. 

Stiabon  rapporte  l'opinion  de  ceux  qui,  prenant  les  Phé- 
niciens de  Syrie  pour  une  colonie  des  Pliéniciens  de  l'Océan, 
ajoutoient  qu'ils  fè  nommoient  Phéniciens,  c'efl-à-dire  Rouges , 

Strd,i,p..f2,  à  cau/ë  de  la  mer  Erythréenne  ou  mer  Rouge:  Oi  ^^-^(31) 

ô'ù  ^  jÎ  SaAxTlct  E'pi;6^.  Stiabon  adoptoil  lui -même  cette 

explication  ,   puikju'il   nommoit   Arabes  les  comjxignons  de 

Jdem.x,  Cadmus,  À'g^Ces  01  YLo.S'ijlcù  avvSfâ.Çidv'm ,  après  avoir  dit, 

avec  les  autres   écrivains,  que  les  compagnons  de  Cadmus 

Uem,  VU,  étoient  Phéniciens,  oi  ]u!v  K^^pM  ^oiKZ-es. 

ï.}ir,  Denys  PéricVète,  dont  l'ouvrage  en  vers  étoit  regardé  par 

les  Anciens,  au  rap)x)rt  d'Euftathe  ion  commentateur,  comme 

un  ouvrage  hillorique ,  alÏLire ,  en  priant  A&s  Phéniciens  de 

Syrie,  que  les  auteurs  de  leur  origine  étoient  les  Erylh'.ens, 

Pcrieg,  v,go6,  0/  E'puGpéuo/  yi^ctoii'  ;  &:  Tes  interprètes  latins  n'ont  p"o  manqué 

Meiaphr.Ptrieg.  d'indiquer  la  même  origine,  Aviénus  par  ces  paroles,  lii  Riibro 

à  gurgite  quondam  minavere  Aamns,  Si.  Prilcien  par  celles-ci, 

Ptrlegef    qi/os  nufit  quotidcim  mare  Riibrum. 

Solin ,  voyant  que  de  Ion  temps  Ejythia  &  Gadir  ne 
formoient  plus  qu'une  iie  feule ,  dit  que  les  Tyriens ,  venus 
de  la  mer  Rouge,  donnèrent  à  l'ile  le  nom  d'Erythia ,  6c  les 
Carthaginois  enfuite  le  nom  de  Gadir,  tiré  de  leur  langue: 
Selon,  c,  23,  Qiiam  Tyrii  à  Rnhro  profeâi  mari  Erytheam ,  Pœni  lingtia  fuâ 
Gadir,  id  efî  fepem,  nominarniit. 

Stephanus ,  lans  nommer  les  Phéniciens ,  à  l'article  de  la 
ville  d' Azolh ,  indique  bien  clairement  leur  origine  Erythréenne , 
en  dilànt  que  cette  ville  de  la  Palelline  fut  fondée,  c'ell-à-dire 


DE     LITTÉRATURE.  179 

rebâtie  ou  fortihce  par  un  des  fugitils  venus  de  la  mer  Ery- 
thréenne  :  KCçuroi  -tzc'A/s  na,7v5t(çîvviî .  TX.vdui  ex-TioëJ'  ui  Tur  ^'<^'  A"(<,>-n:. 
iTmviA^vm]!  oltc  E'pv^pxi  ôzt^arvts  (pv')'ac.Sh)v.  Après  loutes  ces 
autorités,  ii  leroit  ilipeiHu  d'allcguer  celle  d'Uldoie  de  Scville 
&  des  autres,  qui  ie  font  pareillement  dc'clarcs  \x)av  l'origine 
Érythréeiiiie  des  Phéniciens. 

Cette  origine,  confirmée  dans  Pline  par  la  dénomination 
de  l'ile  d'Er)'thia,  ell  dclignée ,  dans  les  écrivains  Grecs  Se 
Latins,  par  une  dénomination  à  peu  près  pareille,  de  plufieurs 
endroits  du  monde  où  l'on  (ait  que  les  Phéniciens  formèrent 
des  établiiremens.  Cadmus,  leur  chef,  vint  régner  en  Béotie, 
&  la  Béotie  eut  une  ville  nommée  Erythra  dans  Diodore,  ^'">^'  ^i>  ^9- 
dans  Pline  &.  dans  Pauianias:  les  Locriens  étoient  limitrophes  ^,,  |_' 
des  Béotiens,  &:  il  y  avoit  une  ville  d'Erythra  dans  la  Locride,      P<mfm.  vr. 
félon  le  témoignage  d'Eudathe.  L'île  de  Crète,  remplie  d'éta-  ^Adilmlir, 
blilîèmens  Phéniciens,  comptoit  entre  (es  promontoires    le 
promontoire  d'Erythia ,  au  rapport  de  Ptolémée ,   &  entre  Geogr.iu.iy. 
(es  villes  celle  d'Erythréa,  qui  (ut  prile  par  Métellus  Créticus, 
fui  vaut  le  récit  de  l'hiftorien  Florus:  c'efl,  je  crois,  cette  ville    ■/^"■-  m,  7. 
d'Erythréa  que  Strabon  &  les  Aéles  des  Apôtres  ont  placée   ,  '^"'^^'  ■*"• 
dans  l'île  de  Crète,  fous  le  nom  de  Phœiiix,  les  deux  déno-     Ad.xxvti, 
minations  étant  lynonymes.  La  ville  & Eryihrce,  dans  l'Ionie,  '^' 
eft  très-célèbre  parmi  les  anciens  auteurs,  &  il  faut  diftinguei' 
fe  fondation  Ionienne  d'avec  (à  fondation  primitive,  qui  étoit 
Crétoi(e,  fuivant  le  témoignage  même  des  Erythréens,  allégué 
par  Pau(ânias.  La  côte  de  la  Troade  avoit  auffi  des  Erythréens,  Paufan.vuT.j4 
comme  Strabon  l'a  remarqué  :  Bochart  a  (ort  bien  prouvé      '^""'''  ^'"' 
i'établilîèment  des  Phéniciens  dans  la  Bithynie,  le  Pont  &:  la  c,m.uin.  1. 10, 
Paphiagonie;  de-!à  fans  doute  les  Erythini,  cju'Homère  compte  m^J-  ",  Sjj. 
parmi  les  peuples  Paphiagoniens  ;  &  de -là  auifi  les  écueils 
Erythini ,  que  Strabon  &  Ptolémée  ont  placés  auprès  d'Hcraclée     '^"'"^-  ^'^' 
du  Pont.  Le  même  Bochart  diitingue,  dans  l'île  de  Cypie,    'ccogr'.v.i. 
plufieurs  villes  de  fondation  Phénicienne;  il  faut  y  ajouter    Canaan, i,j. 
celle  de  Paphos,  qui  anciennement  s'étoit  appelc^  Erythra, 
(èlon   Stephanus  &  félon  Euflathe.   Sur  la  côte  de  Libye,    ^oce'E'pv^â. 
occupée  par  une  foule  de  colonies  Phéniciennes,  on  voyoit  ie   '^^^'^-  '^ 

Zi; 
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Locis  cit.  promontoire  d'Erythia,  félon  Artémidore  cité  par  Stephaniis, 
&  la  ville  d'Érythra ,  Telon  le  même  Stephanus  &  félon 
Eufkthe.  Je  finis  rénuméiation  par  une  ville  d'Egypte,  E'pi^Êfiî 

uT.f'q.  '  B^'-^^.  Ja  Motte- Erythra,  que  le  roi  Phéron  fit  huiler;  on 
peut  foupçonner  qu'elle  fervoit  d'habitation , à  des  Phéniciens, 
puiiqu'Hérodote,  peu  après  le  récit  de  l'incendie,  ajoute  que 
Protée,  fuccelfeur  immédiat  de  Phéron,  afTigna  aux  Phéniciens 
de  Tyr  un  quartier  dans  la  ville  de  Memphis. 

Avant  Newton,  on  n'étoit  point  entré  dans  ces  (ortes  de 
b  tlalLsafîèz  propres  cependant  à  confirmer  la  vérité  dont  il  s'agit, 
que  Phéniciens,  Erythréens,  Iduméens ,  Edoniites  étant,  de 
l'aveu  de  tous  les  Savans,  des  termes  l^'nonymes,  qui  lignifient 
Rouges ,  ces  peuples  ont  eu  Edom,  autrement  Elaii,  pour  auteur 
de  leur  origine.  Se  qu'Elaii  eft  le  même  que  le  roi  Erythras, 
dont  plufieurs  anciens  auteurs  ont  parlé;  Pline,  entre  autres, 

Hjji.Nat.vf/,  (<(,,.jyQJ[  q^ie  le  ,.Qi  £i-ythras  inventa  le  premier  ulâge  des 
efquils  pour  la  navigation  dans  les  îles  de  la  mer  Rouge;  que 

ibid.vi.zS.    ce  Prince  eut  là  lépulture  dans  l'île  d'Ogyris,  une  de  celles  de 

IM.2},    j^  mer  Ervthréenne,  &  qu'il  laiffa  fon  nom  à  cette  mer.  D'auties 

ont  prétendu  que  l'étj'mologie  de  la  mer  Eiythréenne  ie  tiroit 

de  la  couleur  rouge  de  les  eaux;  mais  du  temps  d'Alexandre 

les  gens  du   pays  traitoient  d'ignorans  les  partilîms  de  cette 

Ctirt.  vin,  ç.  opinion  :  Ab  Eryihro  rcge  iiulitiim  cjl  nomen,  proplcr  (juod tgimri 

Alifcellai,  IV,  j-fii^yf,  (iqiias  crcdiint.  11  ert  étonnant  que  Fullérus,  qui  a  fi  bien 
conftaté,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  la  véitable  ctymologie 
de  la  mer  Erythréenne,  fi  bien  réfuté  les  opinions  contraires, 
U  bien  établi  l'identité  d'Eiythras  &  d'Eiâu ,  ait  méconnu  le 
rapport  d'origine  entre  les  Phéniciens ,  defcendus  d'Elîiii ,  & 
les  Juifs,  delcendus  de  Jacob,  &  qu'il  ait  fuppofé  l'origine 
Cananéenne  des  Phéniciens,  pendant  que  leur  fraternité  avec 
les  Juifs  efl  exprefiément  marquée  dans  l'Ecriture  lâinte. 

Le  propliète  Amos  leproche  aux  Tyriens  d'avoir  mis  le 

comble  aux  malheurs  de  la  captivité  des  Juifs,  en  oubliant 

Amos,  I,  p.    l';ij|i;ince  contractée  avec  des  frères,  &  non  fuit  rccordaïi  fœderis 

llld,  II.    frairum;  &  comme  il  fait  en  même  temps  le  même  reproche 

aux  Iduméens ,  eo  quod  Edom  perjeailiis  fit  in  gladio  fratrem 
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fiiiim,  011  doit  leconnoître  la  fiateniitc  des  Juifs  &  des  Phé- 
niciens, comme  on  reconnoît,  fans  aucune  difficulté,  celle  des 
Idumc'ens  &  des  Juifs. 

Après  le  létabliltèment  du  temple  de  Jcrulalem,  tous  les 
étran^iers  font  challés  de  la  Judée,  Icporavcrunt  cntiian  aliciii-    "•^fi-'^i'i- 
geiiam  ah  Ifrael ;  &  cependant  les  Pliéniciens  continuent  d'y 
demeurer ,  &:  d  habiter  la  ville  de  Jérulàlem ,  &  Tyrii  luihi-    ll-^<i-  '  i- 
îavcnmt  m  ea  :  ils  n'étoient  donc  point  étiangers  pai-  rapport 
aux  Juifs. 

Autrefois  David  &  Salomon  avoient  toujours  été  grands 
amis  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  qui  donnoit  à  Salomon  le  titre 
de  frère, y/a/t/'/  peniè-t-on  qu'il  en  auroit  été  de  même  fi  les     'y-^'g-ix. 
Phéniciens,  au  lieu  de  defcendre  d'Abraham,  eufîènt  été  de 
ia  race  profcrite  des  Cananéens? 

Hiram  ,  qui  traitoit  d'égal  à  égal  avec  Salomon ,  voulut 
bien  afTocier  les  Phéniciens,  fès  fujets,  avec  les  Juifs,  pour  Il)id.v.  t.fc^. 
des  conflrudions  d'édifices,  &  pour  des  affaires  de  commerce 
&  de  marine  ;  mais  Salomon  auroit  été  bien  éloigné  d'enti  er    ■'''"/•  ^^>  ^  ^' 
dans  des  alliances  pareilles  avec  les  Cananéens,  lui  qui  leur 
impolà  un  tribut  de  fervitude ,  jîr//  tnbuiarios ;  &  la  misère  Il'iJ.  ix,2i: 
où  ils  furent  i-éduits  eft  bien  marquée  dans  ce  que  le  même 
Salomon  a  dit,  fur  les  ouvrages  de  la  femme  ïoWt ,  fuidonem    ^'o^'-  xxxj. 
fcc'it  &  vuuMït,  &dngiihi}n  tmdïdït  Cananao.  Voilà  deux  fortes  ~ 
d'ouvrages,  Ji/ido/icni  &  cittgulimi;   Ifaïe  regarde  le   premier -/A- ///,  ^;?. 
comme  un  ornement  d'un  luxe  recherché,  &  le  fécond  comme   ^'^""i  xxui, 
]a  dernière  des  reffources  contre  la  nudité  :   la  femme  forte 
vendoit  l'un,  &  diflribuoit  gratuitement  l'autre  à  de  pauvres 
Cananéens ,  qu'on  auroit  grand  toit  de  confondre  avec  des 
voifins  opulens  tels  que  les  Phéniciens. 

Achab  ayant  éj^xîufé  Jézabel,  Sidonienne  &  Phénicienne,  y'-^^^g-xvt, 
fut  blâmé  d'avoir  pris  une  méchante  femme,  non  une  étrangère  ^ 
&  une  Cananéenne. 

Le  même  Achab  traitoit  de  frère  Bénadad,  roi  de  Syrie,  IM.  xx,  jo. 
&  cette  première  dynaftie  des  rois  Syriens ,  bien  loin  d'être 
étrangère  aux  Juifs,  étoit  Iduméenne,  &  avoit  pour  tige  &  liy.xi,  i^, 
pour  chef  de  famille  Adad  Idumaum  de  femme  regio. 

Z  ii/ 
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Dans  la  féconde  dynaftie,  qui  fui  Grecque  &  étrangère  aux 

Juifs ,   Alexandre  -  baia  &    DémcUius  traitèrent   à    la  vc'rilé 

i.Machd.x,  Joiiaihas  de  irèie;  mais  il  n'eft  point  dit  que  celui-ci  leur  ait 

tS;  XI,  }o.      .  .  ,    .  ^  .  »  T 

jamais  redonne  le  même  titre. 

Les  Spartiates  &  les  Juifs  le  difôient  frères ,  &  iffus 
U:m,xii,2i,  d'Abraham  comme  de  leur  Patriarche  commun:  Inveiitum  cjf 
in  jcripuiia  de  Sparûaûs  &  Jiuims,  (jttoiiiain  finit  fratres ,  Ô" 
quod  jwit  de  génère  Abraham;  d'où  prtoit  celte  fraternité, 
vraie  ou  faulîè ,  hnon  de  la  véritable  fraternité  des  Juils  6c 
Voce's.mpn.  dos  Phéniciens,  &  d'une  tradition  rapportée  dans  Timagoras, 
félon  Stephanus ,  que  les  Spartes,  compagnons  de  Cadmus, 
étoient  allés  en  Laconie,  &.  y  avoient  fondé  la  ville  de  Sparte! 

Enfin  la  fiaternité  des  Phéniciens  ôc  des  Juifs  (ubdda  aulTi 

long -temps  que  les  Phéniciens  (ê  maintinrent  en  corps  de 

nation;  mais  Antiochus  IV,  roi  de  Syrie,  furnommé  Epiphane, 

ayant  donné  ordre  à  tous  (es  fujels  de  ne  faire  plus  qu'un  leul 

peuple.  Se  de  renoncer  à  leur  langue  «Se  à  leurs  ulàges,  tous, 

t. Mâchai. i,  excepté  les  Juifs,  obéirent  &  devinrent  Grecs:  Et Jcripfn  rex 

ii>M'  Antiochus  omn'i  regno  fiio ,   ut  effet  oninis  popiihis   umts ,  & 

rclinqiieret  unnfqmfqiie^ linguam fiiam ,  &  confenfenint  otwies gentes 

feaindinu  verlnim  ngis  AnJochi.  En  conféquence  la  guerre  s'étant 

allumée  entre  Antiochus  6c  \(ts  Juifs,  les  Phéniciens  de  Pto- 

lémaïs,  de  Tyr  &c  de  Sidon,  firent  une  irruption  contre  les 

Juifs  de  la  Galilée,  qui  ne  les  traitèrent  plus  de  frères,   mais 

Id,  V,  //.    d'étrangers  :  Diccntes  convenijjè  advcrfnni  Je  oh  Piolenmide  & 

Tyro  &  Sidone,  &  replet  a  ejl  otiinis  Galilaa  aheingetùs,  ut  ttos 

conjnmant. 

Un  ufâge  t]ui  rapproche  encore  les  Phéniciens  des  Juifs 
6c  qui  les  éloigne  totalement  àts Cananéens ,  c'ert  la ciiconcifion ; 
article  fur  lequel  Hérodote,  peu  au  fait  de  l'hiftoire  des  Juifs, 
gens  alors  fort  obfcurs  6:  fort  myfkiieux,  efl  tombé  dans 
NmJoj,  11,  q;^ielqiies  méprifès.  Quand  il  dit  que  tels  5c  tels  peuples  é-toient 
''^'  '  les  fèuls  qui  pratiqualfent  la  circoncifion ,  6c  qu'il  omet  dans  ce 
nombre  les  Ifmaclites  6c  d'autres  Arabes  defcendus  d'Abraham, 
l'aLiteur  Grec  fè  trompe  manifeftemenl  ;  6c  de  même  quand 
il  prétend  que  les  Phéniciens  6c  les  Syriens  de  la  Palelline, 
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c'efl-à-dire  les  Juifs,  convenoient  qu'ils  avoient  pris  des  Égy- 
ptiens la  coutume  de  le  circoncire,  nous  voyons-là  une  tradition 
viliblement  altérée:  mais  quand  il  ajoute  que  les  Phéniciens 
de  Syrie  pratiquoient  l'ulage  de  la  circoncilion ,  &.  que  les 
Phéniciens  répandus  dans  la  Grèce  ne  le  luivoient  pas ,  ce  lont-là 
de  ces  faits  avérés,  oti  il  ne  faut  pas  de  grandes  recherches 
pour  en  garantir  la  réalité ,  cx  qui  étant  du  reflbrt  des  ignorans , 
comme  des  Savans,  ne  ûuroient  être  révoqués  en  doute,  après 
un  témoignage  tel  que  celui  d'Hérodote  :  ce  témoignage  n'eft 
point  contredit  par  celui  oii  Josèphe  déclare  que  les  Juifs  Coan,  A^hn.r,. 
étoient  le  feui  peuple  de  la  Palefiine  qui  fe  fît  circoncire. 
Hérodote  parloit  pour  fon  temps,  &  Josèphe  pour  le  iien;  & 
dans  l'intervalle,  les  Phéniciens  de\'enus  Grecs  fous  AntiochLis- 
Epiphane ,  comme  nous  l'avons  dit ,  embralsèrent  les  ufâges 
étrangers ,  &  renoncèrent  fur-tout  à  la  circoncilion ,  l'un  des 
grands  objets  des  fureurs  de  ce  Prince  contre  les  Juifs. 

Après  avoir  ainfi  recueilli ,  pour  la  juflification  de  Pline , 
les  raifons  d'afljgner  aux  Phéniciens  une  origine  difféi'ente  de 
la  Cananéenne,  il  ell:  nécefîaire  encore  de  lever  les  difficultés, 
&  de  réfuter  les  raifons  contraires,  qui  jufqu'ici  ont  répandu 
de  glands  nuages  fur  la  queftion  préfènte. 

La  do(5lrine  d'Hérodote,  lîir  l'oiigine  de  différens  peuples, 
fut  étrangement  défigurée  vers  les  règnes  d'Alexandre  &  des 
Ptoiémées  :  alors  s'élevèrent  des  Savans  de  divers  pays,  qui 
s'emprefsèrent  de  donner ,  chacun  à  fa  propre  nation ,  une 
antiquité  fabuleufê;  &.  ce  que  plufieurs  firent  pour  les  Grecs, 
Berofe  l'entreprit  pour  les  Chaldéens ,  Manéthon  pour  les  Égy- 
ptiens ,  &  Sanchoniaton  pour  les  Phéniciens;  car  ce  dernier 
vécut  auifi  du  temps  des  Ptoiémées,  félonies  remarques  judi- 
cieufes  de  M.  de  la  Barre,  imprimées  dans  ces  Mémoires.    Mc'm.dc!BcU. 

L.      ,  m    '    •    •  I      ^     J  r  •  .!'••'   Lettres.  X.  XVI, 

auteur   Phénicien,  voulant  donc  taire  remonter  1  antiquité  p.^^, 

de  fon  peuple  à  un  petit-fils  de  Noé,  dit  que  Canaan  fut  le 

premier  appelé  Phœiiix,  Xv*  tv  'SfÇSP'^  /xiTûvo/MiLSîvwi  ^oin-Mi  ;  Euf.  Prcepar.  i, 

ou,  comme  le  dit  plus  nettement  Eupolème,  Canaan  fut  le 

pèi-e  des  Phéniciens,  tvtdv  Si  t^v  Kolvolclv  yivvricntf  r  tcoliiç^    iMd.ix. 

Twv   ^om'Miy.  Stephanus  difoit,  dans  le  même  fcns,  que  la    VocexyiL 
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Phcnicie  setoit  appelée  Canaan,  XvSï,  iiai  -n  ^omvj^  c^aL^uiv; 
Si  la  nouvelle  fiction  de  Sanchoniaton ,  liir  l'identité  des  Phé- 
niciens. &.  des  Cananéens,  ht  d'abord  un  grand  progrès,  parce 
que  les  deux  peuples  qu'elle  intérelioit ,  les  Phéniciens  &  les 
Juifs-,  ne  demandoient  pas  mieux  en  ce  temps  -  là  que  de 
Genef.  xLvi.  renoiiccr à  leur  ancienne  haternité:  c'eft  pourquoi  les  Septante, 
Ex'od.vi.fs:   <1^''  traduifirent  la  Bible  en  grec,  (ous  les  mêmes  Ptolémé-es, 
XVI,  s  f .        oj-it  fouvent  rendu  par  Phéniciens  les  Cananéens  du  texte  hébreu. 

Jof.V,  ,iri2.  r  ,.,..,. 

M,  XL,  2;.  Mais  que  peut-on  conclure  de  la  multiplicité  de  ces  mteipre- 
Prov.xxxi,  tationsî  finon  qu'elles  font  de  nouvelles  preuvres,  entre  tant 
d'autres,  de  la  préférence  que  le  texte  hébreu  &.  la  Vulgate 
méritent  d'avoir  fur  la  verfion  Acs  Septante. 

Il  y  a  dans  rÉciiture  fiinte  pludeurs  autres  endroits  qui  ne 

doivent  pas  faire  plus  de  difficulté.  Tantôt  elle  donne  à  des 

peuples  le  nom  deCananéens ,  par  la  feule  railon  qu'ils  ii'étoient 

pas  Juifs;  comme  quand  le  prophète  Sophonie  appelle  pays  de 

SophoH.  II.  /.  Canaan  le  pays  des  Philiflins,  Vciinim  Dci  contra  vos  Chaiiaan , 

I.  Mac/tai.  igff.^  Pliilipaoriiin,  &  que  l'auteur  du   livre  dçs  Machabces 

appelle  une  fille  Arabe  d'au-delà  du  Jourdain, ^/ww  uiiiiis  de 

via'^nïs  pmâpihus  Chaimaii;  c'efi  ainfi  que  noLis  devons  l'en- 

Matt.xv,22.  tendre  de  la  femme  qui  ell  appelée  dans  S.'  Matthieu,  mulier 

Mdrc,vii,z6.  Chananœa;  &  dans  S.'  Marc,  niiilier gciitilis  Sywpliœnijfa  génère, 

fans  qu'on  puifTe  en  inférer  l'identité  des  Cananéens  Ik.  des 

Phéniciens;  tantôt  même  les  Juifs  prévaricateurs  font  qualifiés 

parles  Prophètes,  de  Cananéens  &  de  gens  incirconcis  d'elprit 

&  de  cœur,  des  lèvres  &  des  oreilles:  il  n'efl  donc  pas  étonnant 

}Jtii,r,  la,    que  lorfqu'liaïe,  accoutumé  à  traiter  les  chefs  Ats,  Juifs  de 

princes  de  Sodome,  &  le  peuple  Juif  de  peuple  de  Gomorrhe, 

Hem,  XXIII,  prophétiioit  contre  les  Tyriens,  il  ait  donné  à  ces  Phéniciens, 

frères  dts  Juifs ,  le   titre  de  Cananéens ,   Domimis  mandavit 

ûdversiis  Chanaan. 

C'efl  dans  le  même  Çtn^  figuré  que  les  profanateurs,  qui 
trafiquoient  dans  le  temple  de  Jérulàlem ,  font  nommes  Cana- 
néens dans  un  endroit  des  Septante,  rendu  par  marchands  dans 
Zachauxiv,  Aquila  &  dans  te  Vulgate:  Et  non  crit  nicnaior  iilva  in  doma 
Domini.  S.'  Jérôme  marque  afTez  quelle  acception  il  faut  donner 

ici 
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ici  aux  termes  de  Cananéens  &  tle  marchands  :  Omnem  fonii- 
caiorem ,  dit-il  fur.  le  texte  cité ,  Choiiaimum  &  alienigenam 
appellari  volant ,  qucm  de  domo  De'i  affcniin  anfcrendum;  &  le 
S.'  Dotfleur,  dit  ailleurs  :  Oimes  qui  doimmi  Patns  faâwil  dotnum    I"  OJà.  ^, 

ncgocuinonis, Chanaum  ûppellandi  finit .  11  ne  faut  donc 

point  prendre  ici,  avec  quelques  Savans,  la  dénomination  de 

Cananéens  dans   un  (ens  véritablement  national ,  comme  fi 

Cananéens  &  marchands  étoient  fynonymes ,  «Se  comme  li  les 

Phéniciens,  ayant  été  des  marchands  célèbres,  euflènt  dès-lors 

été  Cananéens.  Il  ell  vrai  que,  dans  un  paflàge  du  livre  de  Job, 

la  Vu'gate  a  fubflitué  des  marchands  aux  Cananéens  du  texte 

hébreu,  divident  illiim  iiegociatores I  mais  il  faut  convenir,  ou  M.xl.zj, 

que  c  eft-là  une  mépriiê  de  la  verfion ,  ou  cjue  le  texte  vouloit 

parler  de  quelques  marchands  Cananéens,  au  voil mage  du  pays 

de  Job,  avant  l'arrivée  des  llraëlites  dans  la  terre  de  Canaan. 

Si  du  témoignage  à.t$  écrivains  ^crés,  nous  paflbns  à  celui 
àts  auteurs  payens  de  l'antiquité,  qui  peuvent  avoir  Iiiivi  l'hy- 
polhèfe  de  Sanchoniaton ,  en  faveur  de  l'origine  Cananéenne 
àts  Phéniciens,  on  n'en  trouve  aucun  qui  ioit  capable  de 
balancer  l'adtorité  d Hérodote  &  de  Pline;  il  lèioit  fuperflu 
iStw  faire  le  parallèle.  Oblervons  feulement  que  l'identité  des 
Cananéens  Se  des  Phéniciens  eut  aufli  des  pailifins  pai-mi  les 
Fidèles  des  pi-emiers  fiècles  de  l'Églife,  où  la  lecture  des  Septante 
étoit  plus  familière  que  celle  du  texte  hébreu,  &  où  l'on  avoit 
conçu  de  Sanchoniaton  unt  idée  beaucoup  trop  a\'anîageu(e, 
fous  prétexte  de  je  ne  lais  quels  traits  de  conformité  de  l'auteur 
Pliénicien  avec  l'Hilloire  lainte.  Entre  ces  écrivainsChrétiens, 
partilâns  de  l'identité,  je  n'en  citerai  que  deux,  Piocope  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Julh'nien ,  &  Jule- Africain  qui  vivoit 
trois  fiècles  auparavant. 

Procope  fuppofe  manifeflement  l'identité,  en  attribuant  d'un  VmM.u,io. 
côté  l'origine  des  Maures  d'Afrique  aux  Cananéens  chalfés  de 
la  Pa'eftine  par  Jofué,  8c  en  avançant  de  l'autre,  que  ces  Maures  -^d'fic.  Jupi, 
étoient  un  peuple  barbare,  originairement  Phénicien.  Le  premier 
niticle,  l'origine  Cananéenne  des  anciens  Africains ,  eit  conforme 
non-feulement  à  ce  qu'avoit  écrit  S.'  Auguflin,  que  dans  fôn    f^Ffn.  p'ifi. 
Tome  XXXIV,  A  a  ■* 
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pays  les  gens  de  la  campagne  fe  diloient  Cananéens,  mais  à 

sj^h'T'  ''â  ^^  qu'enleignoit  ia  Gemare  de  Jérufalem ,  qu'à  l'arrivée  de 

'  Jofué,  ies  Gergéleens ,  peuple  Cananéen,  s'enfuirent  &  allèrent 

Chnn.Crac.i.  en  Afrique.  Je  ne  dis  rien  de  ia  chi-onique  grecque  d'Eusèbe, 

''''  "'  dreffée  par  Scaliger,  laquelle  rapporte,  en  conféquence  de 

l'arrivée  des  Ilraelites,  ia  même  fuite  des  Cananéejis  en  Afjique, 

où  ils  fondèrent  Tripoli  ;  &  je  n'indllerai  pas  non  plus  (ur 

Snab.  xy"'  ce  que  le  fleuve  Molochath ,  que  Strabon  plaçoit  à  la  côte 

r-  ^7-  ^f-  feptentrionaled'Afrique.paroiiroitconfêrverlenomdeMoloch, 
divinité  des  Ammonites ,  adoptée  par  les  Cananéens ,  quel- 
quefois même  par  les  Ifraélites,  jamais  pai-  les  Phéniciens. 
C'en  efl  allez  pour  faire  voir  que  la  première  afTertion  de 
Procope,  fur  l'origine  Cananéenne  des  anciens  Africains,  eft 
très -autori fée;  mais  fa  féconde  affertion ,  fur  l'oriiTine  Phéni- 
cienne,  eft  fîms  fondement;  elle  prouve  feulement  que  mal- 
à-propos  il  fiiifoit  des  Cananéens  &.  des  Phéniciens  un  ftul 
&;  même  peuple. 

Synceîl.  i'.  6i,  Plus  anciennement,  Juie-Africain  avoit  appelé  Phéniciens 
étrangers  les  rois  Pafleurs  de  l'Egypte  inférieure:  cts  Pafleurs 
étoient  pourtant  Cananéens  ;  on  le  voit  par  la  dénomination 
Canaan.].^,  de  leur  troifième  Roi,  appelé  Pachnan,  c'cfl-à-dire  Diix 
Cluvianaiis ,  de  l'aveu  de  Bochait,  &  par  \.m  endroit  d'h'aïe, 
qui  femble  retracer  la  mémoiie  des  Pafleurs,  Se  fuppofer  un 
refte  de  langage  cananéen  dans  la  bafîè  Egypte ,  lorfqii'Ifaïe 
prophétifânt  la  défaite  de  Sennachérib,  ennemi  commun  des 
Juifs  &  (\gs  Egyptiens,  décliu-e  que  cinq  villes  d'Egj'pte, 
dont  l'une  fêroit  Héliopolis  dans  rEg)'pte  inférieure,  parleront 
ia  langue  cananéenne,  tk  jureront  par  le  Seigneur  Aç$  armées: 

IJai,  XIX,  1 8.  In  die  illa  enint  (jtiiiujue  àvhaîes  in  terra  yi'gypti ,  hquentes  lingua 
Chanaaii ,  &  jiimines  per  Dominum  cxeràtmnn  ;  àviias  Jolis 
vocahilur  umu  Indépendamment  de  ces  indications,  l'on  fent 
bien  que  les  Pafleurs ,  les  feuls  étraiigejs  reconnus ,  félon 
Manéthon ,  pour  être  venus  du  côté  de  l'Orient ,  &  s'être  établis 
Mcj^h.  mtr,  ji^,^5  \^  ijaife  Éevpte,  ont  dû  être  les  Cananéens,  obliges  à 
pafier  par  ce  pays-la,  avant  de  ]X)rter  une  colonie  en  Arrique. 
ils  étoient  bien  différens  des  Pafleuis  nationaux  de  rEg)'pte, 
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dont  la  prof'eflîon  étoit  fi  vile  &:  û  ddshonomnte  parmi  les 
Égyptieiîs,  que  Jofeph  leqiieilra  dans  le  caiilon  de  GefTen  <^ftf-xLvii. 
ion  père  &  les  frèies  avec  leurs  gens  &  leurs  troupeaux , 
quoique  le  roi  d'Egypte  offrit  l'intendance  de  lès  propres 
troupeaux  pour  ceux  des  Ifraclites  qui  en  feroient  les  plus  ca-  iliid.xLvii,  d, 
pables.  Pour  en  revenir  à  Jule-Atricain ,  qui  a  donné  aux 
Pafleurs  Cananc^ns  le  titre  de  Phéniciens,  il  a  confondu  les 
Phéniciens  a\'ec  les  Cananéens ,  au  lieu  de  reconnoitre  avec  la 
faine  antiquité  l'origine  Edomite  &  Erylhréenne  des  mêmes 
Phéniciens. 

Il  ne  relie  plus  qu'à  examiner  une  difficulté  qu'on  objecfle 
encore  en  faveur  de  l'identité,  l'ulàge  des  ficrifices  humains, 
comme  s'il  eût  été  commun  aux  Cananéens  &  aux  Phéniciens: 
nous  allons  répondie  un  peu  au  long  à  ce  dernier  ailicle. 

Les  Cananéens  immoloient  dans  l'occafion  leurs  hls  &  leurs 
filles  à  l'idole  de  Moloch  ;  les  Ilraëlites  quelquefois  les  imitèrent , 
Et  immolaverum  filios  &  fl'ias  fitas  damoinis  . . . . .  failpiilibus  ■'"'"'^  ^^' 
Chaiiaan;  inais  les  lêuls  Phéniciens  qu'on  puifie  acculer  «3e  ces 
horreurs ,  font  ceux  des  colonies  Tyriennes  venues  fur  la  côte 
d'Afrique,  où  déjà  les  Cananéens  étoient  établis;  «S:  Carthage, 
qui  dans  la  luite  adopta  fans  peine  le  culte  des  divinités  Grecques 
&  Romaines,  doit  avoir  eu  plus  de  facilité  encore,  dès  le  temps 
de  la  fondation,  à  fuivre  les  maximes  fîiperflitieufes  des  gens 
du  pays.  Ainli  les  reproches  d'un  culte  homicide,  faits  aux 
feuls  Phéniciens  de  Carlhage  par  Diodore  de  Sicile,  par  Denys  Dkd.xx,  t^, 

i-i  T   !•  /l-  ni-  o  I  i       •  Amkj.  Rom,  t. 

d  riaucai-nalle,  par  rune  oc  par  les  autres,  deviennent  une     h,jI.  Natur. 
juffification  tacite  en  faveur  du  corps  de  la  nation  Phénicienne.  ^^^'  '' 
Si  lorlqu' Alexandre  preffoit  %ivement  le  fiège  de  Tyr ,  les 
habitans  facrilièrent  un  homme,  ce  ne  fut  qu'api  es  l'arrivée 
des  vaiffêaux  auxiliaires  de  Carthage,  lelon  le  récit  de  Quinte-    Curt.iv,  j, 
Curce;  l'hiflorien  ajoute  que  Tyr  avoit  interrompu  cet  ufage 
depuis  plufieurs  hècles ,  c'eft-à-diie,  comme  il  faut  l'expliqiier, 
depuis  que  la  ville  avoit  celle  d'être  Cananéenne  :  car  le  livre 
de  Jolué  fait  mention  de  Tyr  ou  Sor  dans  le  paj's  de  Canaan,  jof,  xix,  xf, 
làns  la  comprendre  pourtant  dans  lénumération  qu'il  fait  des 
villes  (jue  les  lû-aëlites  occupèrent  &  de  celles  qu'ils  n'occupèrent 

A  a  \] 
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point  :  celle  -  ci   fut  donc  alors  détruite  ;  &  dans  la  fuite  les 

Phéniciens  de  Sidon  fondèrent  encore   Tyr,  comme  il  eft 

JujUn.  xviii,  rapporté  dans  Juftin,  &  indiqué  dans  \fiie,f/ui  S'ukui. 

' Jfai.  xxtir,       A  plus  de  deux  cents  mille  pas  de  Tyr ,  le  long  de  la  côte 

^Ammrit  hiner   r'"'^''i^i"iÊ >  ^'^^^  '^  nord,  étoit  Laodicée  de  Syrie,  anciennement 

;'.  14.7,  (Ait.  nomiTiée  Ram'itha;  elle  s'efl:  donnée  elle-même  une  origine 

' -r   I  Cananéenne,  fur  une  médaille  d'Antiochus  Épiphane,  011  la 

Jtcpfnin,  voce  '  _  _  r  r  ' 

Aa.aSiuict.        légende  en  caracflèie  Phénicien ,  dont  l'explicalion  efl:  due  à 

jouw.iJcsSav,  j^  lagacité  de  M.  l'abbé  Barthélémy,  répond  à  ce  que  nous 

dînons  en  hançois ,  Lodka  dans  Canaan  :  apies  quoi  i  on  ne 

riit).  a.7nr^ç ,  fgj-a  pas  luipiis  de  la  coutume  attribuée  par  Porphyre  à  Laodicée 

de  Syrie,  d'avoir  lacritié  tous  les  ans  une  tîlte  à  Minerve.  La 

Strab.  XVI,  ^\\\ç.  n'aorartenoit  point  à  la  Phénicie;  Stiabon,  Pline  Se  les 

Hfi.  Narur.  autres  en  font  foi:  on  ne  conclura  donc  pas  de  la  médaille, 

^'  ^"'  que  les  Phéniciens  aient  été  Cananéens,  ni  que  Laodicc-e  ait 

appris  des  Phéniciens  à  ficrifier  des  filles.  Quand  même  c'eût 

été  une  ville  Phénicienne,  elle  n'auroit  pas  manqué  à  (e  dire 

Canîtnéenne,  dans  un  temps  &  dans  un  canton  où  le  hdcme 

récent  de  Sanchoniaton  étoit  en  vogue,  &:  où  les  Phéniciens 

&  les  Juifs  avoient  abjuré  leur  fraternité. 

On  doit  fîire  tomber  aulTi  iur  les  Palteurs  de  la  bafîè  Egypte, 

qui  étoient  Cananéens,  le  reproche  fait  aux  Egyptiens,  d'avoir 

HeroJ.  Il,  4;.  immolé  des  hommes.  Hérodote  fê  récrie  fortement  contre  la 

fauffeté  de  l'accufuion  ;  &  les  ficrifices  humains,  félon  Ma- 

Forphyr.  nf&î  néthon ,  furent  abolis  dans  Héliopolis,  ville  de  la  ba(le  Egvpte, 

a-m^ç,    .js.  p^j.  ^,-j^ç)[J5^  j-QJ  jg  i'Eg\pte  fiipérieure,  &  le  même,  comme 

V.  Tio,  (Su  ioblerve  Marshan,  que  Théthmofis,  qui  chaffa  les  Paf leurs: 

^'l'S'  il  ell  donc  clair  que  c'étoient  les  Pafleurs,  que  c'étoient  les 

Cananéens  de  la  baffe  Egypte  qui  étoient  les  coupables,  & 

non  pas  les  Egyptiens  proprement  dits;  de-là  naît  une  autre 

queflion ,  quelles  ont  été  les  anciennes  colonies  qui ,   venues 

d'Egypte,  s'établirent  dans  la  Grèce!  queflion  nécefîîiirement 

Jiée  à  notie  lïijet,  pour  faire  fentir  de  plus  en  plus  la  différence 

des  Cananéens  &  des  Phéniciens,  par  rapport  aux  ficrifices 

humains. 

Ces  colonies  ne  furent  point,  à  proprement  parler,  des 
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colonies  Egyptiennes;  les  anciens  Égyptiens,  fuivant  le  té- 
moignage Je  Cha.remon,  ayant  legarclc  comme  une  très-grande 
impicté,  de  s'embarquer  pour  quitter  l'Egypte,  Ôn/i  ci  tbTs  Porphr.AbJlin. 
oLoiCiçyiTcii  t'Ti^vro  Tà^ùv  a-^i  A lyj-iii'ti.  Cependant  les  Egy- 
ptiens, du  temps  de  Diod(jre,  peu  attaches  à  Thidoire  de 
leurs  ancêtres,  le  vantoient  d'avoir  autrefois  envoyé  par  toute  Dwér.i,  iy> 
la  terre ,  des  colonies  de  leur  nation  ;  en  Grèce  les  premières 
peuplades ,  en  Argolide  Danuiis ,  en  Paleftine  les  Hébreux , 
en  Colcliide  &  dans  le  Pont  de  nouveaux  habitans ,  en  Baby- 
lonie  des  Savans  de  toute  efpèce  :  mais  on  lait  par  l'hidoire , 
que  toutes  ces  colonies  furent  compolces  ou  d'étrangers  lortis 
d'Egypte,  ou  d'Égyptiens,  loit  fugitifs,  foit  détachés  d'aiileurs 
que  du  lein  de  leur  patrie.  Pour  nous  arrêter  à  celles  de  ces 
colonies  qui  vinrent  dans  la  Grèce,  il  faut  diilinguer  trois 
fortes  de  Grecs  qui  fê  fuccédèrent;  les  Grecs  primitifs,  qui 
étoient  fauvages  &  plongés  dans  la  plus  afFreufe  barbai  ie;  les 
Giecs  Pélalges ,  qui  tirèrent  leur  nom  de  Pélafgus,  lequel  engagea  rmifan.viii.i, 
d'abord  les  habitans  du  pays  à  prendre  des  cabanes  pour  habi- 
tation, des  peaux  jx)ur  vêtemens,  des  fruits  de  hêtres  pour 
nourriture;  &  les  Grecs  Hellènes,  qui  firent  peu  à  peu  dif- 
paroître  les  Pélafges.  Ni  les  Grecs  primitifs  ni  les  Hellènes 
n'arrivèrent  d'Egypte  ;  ils  étoient  de  la  poflérité  de  Javan , 
&  ils  lorlirent,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard ,  des  cantons 
de  la  Scythie:  par  conléquent  ce  furent  les  Pélafges  qui  payèrent 
d'Egypte  en  Grèce;  &  comme  ils  arrivèrent  par  bandes  en 
différens  temps,  on  leur  donna  quelquefois,  en  dérifion,  le  ^'r'^h.  v. 
nom  de  Pélafges ,  oifiaux  de pajjdge.  Us  apportèrent  dans  la  Gièce  ^"  ^~'' 
ies  Dieux  &;  les  Rois,  une  religion  &  une  politique;  &,  au 
rapport  d'Hérodote,  ils  avoient  un  culte  particulier  &  différent 
du  culte  Égyptien ,  qui  ne  fut  introduit  dans  la  Grèce  que  par  Hem!,  ii,  ^p, 
les  Hellènes ,  &  particulièrement  par  Mélampe. 

Combien  d'autres  preuves  que  les  Pélafges,  quoique  venus 
d'Egypte,  n'étoient  pas  Égyptiens!  S'ils  l'eulFent  été,  ils  auroient 
apporté  avec  eux  les  fciences  &  les  arts  cultivés  de  temps  immé- 
morial en  Egypte,  ils  auroient  confèrvé  du  moins  l'art  de 
l'écriture:  cependant,  au  jugement  d'Hérodote,  la  Grèce,  avant  Idm,  vn.jS, 

Aa  ii; 
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Diod.  nr.  €6.  l'arrivée  de  Cacimus,  ne  connut  point  les  Lettres;  &:  Dlodoie 
affure  que  les  lettres  pclafgiques  n'ont  jamais,  été  que  les  lettres 
phéniciennes,  communiquées  par  Cadmus  aux  Pélalges  de  la 
Grèce.  La  différence  nationale  li^ti  Pélalges  &  des  Egyptiens 
eft  encore  prouvée  par  l'hiftoire  de  l'établiffement  du  temple 
Stral.  vil,  de  Dotlone;  les  Pélalges  en  furent  les  fondateurs ,  félon  Suabon, 

}'■  S-^7'  q^ij  j-j^g  Homère,  Héfiode  &  Ephorus  pour  lès  garans:  or  la 

première  PrêtrelTe  qui  fut  prépolee  pour  y  rendie  les  réponiês, 

Hcmrfnt.  11.  fut,  comme  le  dit  Hérodote,  une  femme  Egyptienne,  prêtreffe 

S4'h-  jg  Thèbes  d'Egypte,  que  des  marchands  Phéniciens  amenèrent 

de  ce  pays-là,  &  qu'ils  vinrent  vendre  dans  la  Grèce;  &  fôn 
langage,  avant  qu'elle  eût  appris  la  langue  grecque,  c'e(l-à-dire 
alors  la  langue  pilalgique,  étoit  h  nouveau,  li  fort  inintelligible, 
qu'il  paroilfoit  imiter  le  gazouillement  des  oifèaux:  la  diverfité 
du  langage  égyptien  &  du  langage  pélalgique  prouve  donc  la 
différence  àt:s  deux  peuples. 

La  conféquence  qu'on  doit  tirer  de  tous  cts  faits  hiftoriques, 
c'elt  que  les  colonies  des  Pélalges,  lortis  d'Egypte  &  venus  dans 
la  Grèce  en  différens  temps,  ont  été  i.\ts  colonies  des  Palteurs 
Cananéens,  les  (culs  étrangers  connus,  qui,  après  avoir  long- 
temps dominé  lur  la  balle  Egypte ,  en  furent  enfin  chalfés 
peu  à  peu:  ainfi  c'efl  des  Pafteurs  que  font  provenus  les  Grecs 
Pélalges ,  dont  l'attachement  aux  vièlimes  humaines  achèvera 
de  manifelter  leur  origine  Cananéenne. 

Nous  avons  parlé  de  Pélafgus,  un  de  cts  chefs  de  colonie, 
qu'il  ne   faut   jx)int  confondre  avec   d'autres  Pélafgus    plus 

faujm.viii.i,  récens  &  nés  dans  la  Grèce:  fon  nom,  donné  d'abord  à  fa 
peuplade  particulière  d'Arcadie,  s'étendit  enfuite  aux  autres 
peuplades,  à  leur  langue  pékfgique ,  &  à  la  Grèce  entière, 
qui  fut  nommée  Pclafgia.  Son  fils  Lycaon  baigna  de  fîmg 
humain  l'autel  de  Jupiter  Lycéen ,  fie  les    fêtes  fânguinaires 

Porphyr.Ahfiin.  qu'il  établit,  fubfifloient  encore  en  Arcadiedu  temps  de  Théo- 

i'>27'  phialte.  Lycaon  entre  autres  enfans  eut  deux  fils,  qui  portèrent 

ce  culte  barbare,  Œnotrus  en  Italie,  où  les  Pélalges  s'auto- 
risèrent de  leur  oracle  de  Dodone  pour  décimer  les  arfans, 

Aaiii.  Rm.  u  comme  Denys  d'Halicarnaffe  le  rapporte,  &  Ly<^s  dans  l'île 
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de  Crèle,  où  les  Lj'diens,  au  rapport  d'Anticlide,  Serinèrent     Stcj>^.  »-»« 
des  hommes.  ^  cl,,,.  Prompr. 

Cécrops,  autre  chef  de  colonie,  foiti  de  Sais,  ville  de  la  p--'7MColon, 
baffe  Eg)'pte,  tut  appelé  D'iphyès ,  pour  avoii-  (u  deux  langues,  Dio<lor,i,  z^. 
celle  des  Eoyptiens  &  celle  des  Péiafses,  autrement  les  deux    p'j^b- Chon. 
langues  de  l'Egypte  fupérieure  &  de  1  Egypte  inférieure:  auffi 
établit-il  dans  l'Attique  quelques  ufâges Egyptiens ,  félon  Diodore, 
&  il  n'infpira  point  le  goîil  des  victimes  humaines  à  les  fujets,  Fmf<m.viiT,2, 
appelés  dans  Hérodote,  Pélafges  Cccropides.  11  fembie  pourtant    Hcrodouvni, 
quil  avoit  laide  àts  traces  du  culte  Cananéen,  à  ion  palîage 
par  l'île  de  Cypre,  où  les  habitans  de  Coronis,  ville  depuis 
nommée  Salatnine,  facritioient  un  liomme,  tous  les  ans,  à    ^"rj'hr.  iHeÀ 
l'honneur  d'Agraulos ,  hlle  de  Cécrops ,  &.  où  les  Amathulîens  '^'^^S.'. 
en  immolèrent  pareillement  a  leur   Uivinite,  qu  Helycluus  x,  6, 
appelle   Malica ,  dénomination   peu   différente  de  Moloch.      "  Ma;.;jc5t. 
Un  des  fuccelîèurs  de  Cécrops  dans  le  royaume  d'Athènes  fut 
Erechthée ,  que  Diodore  fait  pareillement  venir  d'Ég)  pte  :  Diedor.  /«■.  ck. 
il  (âcrifia  fa  propre  fille,  comme  il  eft  marqué  dans  Clément  j'^''^"':  P^'^F- 
d' Alexandiie  &  dans  Porphyre.  Àbflin.  u,  j- g, 

Inachus,  premier  roi  d'Argos,  fut  qualifié  de jfôj- </^  Neptune:     AyoUedor.  n, 
on  prétend  que  c'eft  pour  être  venu  des  côtes  d'Egypte  fur  """''" 
celles  de  la  Grèce;  entre  Qts  deicendans,  Paufànias  compte  Pdvfcm.ii.rg. 
Phorbas  Se  Triopas,  qui  peuplèrent,  félon  Diodore,  l'île  de    Di<-d.v,22S: 
Rhode,  dont  les  habitans  immoloient  des  hommes,  fuivant 
Porphyre.  Aijlin.  ir,  ;^. 

Lélex,  premier  roi  de  Laconie,  étoit  pareillement  lôrti 
d'Egypte,  à  ce  que  dit  Paulânia^;  &  Porphyre  ajoute  que  les    PM-fan.i.^p 
Lacédémoniens  Scrifioient   un   homme   au   dieu    Mars:   \'ii  Abjlm,  n.  jd, 
Melîénie  taifoit  originairemen.t  partie  de  la  Laconie;  iSc  nous 
liions  dans   Paulanias,  que  pendant  les  guerres  de  Melsène 
i'oracle  de  Delphes  ordonna  l'immolation  d'une  fille;  en  un   pc.ufan.iv.ç, 
mot,  prelque  tous  les  Grecs,  quoique  devenus  Hellènes,  com- 
mençoient,  en  marchant  à  la  guerre,  par  lâcriner  un  homme, 
feion  Phylarque  cité  par  Porphyre.  Alfm,  loc,  du 

Ce  détail,  qu'on  pourroit  pouffer  plus  loin,  montre  bien 
que  i'ufâge  des  facrifices  humains,  qui  s'introduilit  dans  le 
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tontinent  Je  la  Grèce,  dans  les  lïes  de  la  Mtldîierranée  & 
juique  chez  les  peuples  occidentaux,  ne  .vint  point  de  la 
Phénicie  &c  de  Cadmus,  mais  de  la  balîê  Ég}'pte  &.  des 
Peiafges  :  quelle  différence  donc  entre  les  Cananéens ,  habitans 
d'aboid  de  la  Paleltine,  enluitede  la  balle  Egypte  &  de  la  Grèce, 
&  les  Phéniciens  qui,  venus  des  bords  de  la  mer  Êrythréenne, 
répandirent  de  tous  côtés  les  arts,  les  fciences,  le  commerce, 
les  maximes  focialesî  Si  le  brigantlage  avoit  eu  d'abord  quelque 
attrait  pour  les  Phéniciens  primitifs ,  antérieiu-s  à  Cadmus , 
f/flWiY.  /,  /.  comme  il  paroît  dans  Hérodote  par  l'enlèvement  d'io  &  par 
Uii,;^..fiq.  celui  delà  première  prètreire de  Dodone,  ces  Phéniciens,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  avoient  eu  leur  premier  établilîement 
vers  le  lac  Sirbonide,  n'étoient  point  encore  ce  peuple  policé, 
(âge  &  opulent,  qui  joua  depuis  un  rôle  ordinab-ement  avan- 
tageux, fur  la  côte  de  Syrie  &  preique  dans  tous  les  pys  da 
monde  alors  connu. 

Ce  foiit-là  les  oblervations  que  je  m  etois  propofé  de  recueillir 
pour  la  juftification  des  Phéniciens,  confondus  mal-à-propos 
avec  les  Cananéens,  &;  pour  l'apologie  de  Pline  en  paiticulicr, 
fur  letymoiogie  qu'il  a  donnée  à  l'île  d'Erythia, 
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dU  AT  R  I  k  M  E    MÉMOIRE 
SUR    LES    PHÉNICIENS. 

Jiijiification  de  l'origine  Cananéenne  des  Phéniciens. 
Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

APRES  avoir  expofé  mon  (êntlment  fur  i  origine  à.t%     Lu  le  2a 
Phéniciens,  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  de  fuivre     °^'  '^  ^ 
me  conduiloit  à  la  defcription  géographique  de  ce  pays;  mais 
des  difficultés  propolées  contre  ce  que  j'ai  avancé  fur  l'o'igine 
de  ces  peuples ,  m'obligent  d'interrompre  l'ordre  que  je  m'étois 
pi-efcrit,  pour  jultifier  ce  que  j'en  ai  dit. 

Guidé  par  un  grand  nombre  de  Savans,  anciens  &  mo- 
dernes, j'avois  penfeque  les  Phéniciens  étoient  originairement 
Cananéens.  Après  avoir  raflêmblé  les  différentes  preuves ,  dont 
ce  lêntiment  elt  appuyé  ,  je  les  avois  difcutées  ,  &  leur  dif- 
cuiïîon  m'avoit  convaincu  qu'elles  étoient  lôlides  ;  je  vais  les 
remettre  fous  les  yeux  le  pkis  fuccindement  qu'il  me  fera 
poffible  : 

I.  Les  villes  principales  du  pays ,  auquel  les  Grecs  ont 
domié  le  nom  de  Phénicie,  ont  eu  pour  fondateurs  &  pour 
premiers  habitans  les  enfans  &  les  defcendans  de  Canaan  ; 
je  l'ai  prouvé  par  rapport  aux  villes  de  Sidon ,  d'Arcé ,  de 
Sinna,  d'Arad,  de  Samarah  «Se  d'Hémath. 

IL  Les  habitions  deTyr  &  de  Sidon  ,  dans  le  temps  même  i 
où  ils  font  appelés  Phéniciens  par  les  Grecs ,  font  nommés 
Cananéens  dans  le  texte  original  de  l'Ecriture:  cette  dénomi- 
nation eft  jullifiée  par  des  textes  de  l'ancien  &  du  nouveau 
Teflament. 

III.  Les  traduéleurs  de  la  Bible,  ceux  que  l'on  doit  réputer 
les  plus  anciens ,  qui  vers  le  temps  de  Ptolémée  Philadelphe 
ont  mis  en  grec  le  Pentateuque ,  étoient  tçllement  perfuadé* 
Tome  XXX IV,^  Bb 
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que  les  Phéniciens  étoieiit  Cananéens ,  que  fouvent  ils  ont 
rendu  le  mot  hét)reu  'Jy?P ,  Kenatii ,  Cananéen ,  par  celui  de 
^ojiTx.t?  &  ^oîv/oy*!,  Phéniciens  &  Phéniciennes.  Ceux  qui 
ont  traduit  depuis  ies  autres  livres  de  l'Écriture,  fous  Antiochus- 
Épiphane,  à  ce  que  je  crois,  ont  iuivi  leur  exemple;  comme 
eux  ,  ils  ont  fouvent  pris  les  noms  de  Cananéen  &  de  Phénicien 
comme  fynonymes ,  &  ils  ont  employé  indiftindement  l'un 
pour  l'autre. 

IV.  Les  Phéniciens  fe  donnoient  eux-mêmes  le  nom  de 
Cananéens.  Laodicée ,  ville  de  la  Phénicie  du  Lihan,  dans 
une  médaille  happée  lous  Antiochus  IV,  furnommé  Épiphane 
après  l'an  175  avant  Jéfus-Chrift,  prend  le  titre  de  Mère 
ou  Métropole  dans  le  pays  de  Canaan  ;  les  hahitans  de  l'Airique 
fe  difoient  eux-mêmes  Cananéens.  Parmi  les  difféiens  noms  que 
portoit  Carthage ,  colonie  de  Tyr ,  étoit  celui  de  pJJ/  mn , 
hliedret  ou  Jilmdrà ,  Aiiak,  c'tft-à-dire ,  demeure  des  Eiuikiins 
ou  Enacéens  ,  qui ,  felon  le  témoignage  de  l'Ecrituie  ,  étoient 
Cananéens  ;  &  ce  qui  mérite  une  attention  plus  paniculière , 
c'efl:  que  tous  les  fondateurs  des  différentes  \'illes ,  qui  font  le 
long  de  la  côte  d'Afrique  depuis  la  grande  Syrie  julqu'àGadès, 
que  l'on  convient  avoir  été  originaires  du  pays  de  Canaan, 
font  nommés  Phéiikiens  par  les  Auteurs  Grecs  &  Latins. 

V.  Enfin ,  à  ces  preuves  j'avois  joint  l'autorité  de  quelques 
auteurs  profanes,  de  Sanchoniaton  &  de  Philon  de  Byblos 
fon  traduéleur,  qui  nous  alîurent  queChnaou  Canaan  ell;  le 
père  des  Phéniciens,  de  Manéthon,  qui,  comme  je  crois  l'avoir 
lùffilâmment  établi ,  a  dit  que  les  Pafleurs  Cananc^ns  établis 
en  Egypte,  étoient  appelés  Phéniciens  par  quelques-uns;  d'Eu- 
polème,  qui  a  donné  au  pays  de  Canaan  le  nom  de  Phénicie; 
&  d'Etienne  de  Byzance ,  qui  l'a  appelé  de  même. 

Ces  preuves  réunies  n'ont  point  tait  fur  Mt  de  la  NauzS 
la  même  impreffion  que  fur  moi.  Dans  un  Mémoire ,  dont 
l'objet  étoit  de  juftifier  Pline  fur  i'étymologie  de  1  ile  d'Éiy  thia , 
ce  lavant  Académicien  a  propofo  quelques  difficultés,  que  la 
confidération  fi  juftement  due  <à  fes  lumières  ne  me  permet 
point  de  diiTnnuier ,  ni  de  laifîer  i&ns  réponiès. 
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De  toutes  mes  preuves ,  la  première  efl  la  feule  qui  n'ait 
point  été  attaquée  ;  elle  eft  en  effet  hors  d'atteinte ,  parce  qu'il 
ell  confiant  par  le  témoignage  de  l'Eciiture,  que  le  pays  ap- 
pelé Phénicie  par  les  Grecs  avoit  été  dans  les  commencemens 
peuplé  &  habité  par  la  fîimiile  de  Canaan;  mais  j'ajoute  que, 
îelon  la  même  Ecriture ,  la  poilion  de  cette  famille  qui  s'étoit 
établie  liir  la  côte  de  la  mer  n'a  point  changé  de  demeure , 
&  que  lès  delcendans  font  les  mêmes  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelés Phéniciens  dans  leur  langue  ;  non-feulement  l'Ecriture 
ne  nous  lailfe  entrevoir  aucun  vellige  d'émigration ,  ni  d'ex- 
pulfion,  c'eft  toujours  au  contraire,  fuivant  {es  récits,  dans 
les  derniers  temps  le  même  peuple  que  dans  les  premiers. 
Au  temps  de  Moyfe,c'étoient  encore  les  delcendans  de  ceux    Ca.x,  tj, 
qui  étoient  venus  à&s  plaines  de  Sennaar  dans  le  pa)'s.  Sous 
Jofué ,  les  Sidoniens  font  encore  compris  fous  le  nom  de  ^^"^^  ^ '  '  "• 
Cananéens ,  &  c'eft  à  ce  titre  que  leur  territoire  eft  donné  en  ibi'd.  xiii,  6, 
partage  aux  tribus  d'Iû-aël  :  ces  tiibiis  n'ayant  pu  %t\\  mettre 
en  polfeflion,  ct%  mêmes  Sidoniens  deviennent  affez  puilîàns,    Judk.x.tt, 
fous  l'adminilh-ation  des.  Juges,  pour  fîibjuguer  les  Ifi-aëlites  & 
les  réduire  en  fervitude.  Pendant  la  judicature  de  Samuel,  les  ^J^^'  ^^^^î 
Ty riens,  colonie  de  Sidon,  par  conlcquent  Cananéens  comme 
leurs  auteLirs ,  le  liguent  avec  les  Philiftins  contre  Ilîaël  ;  mais 
vaincus  par  Samuel,    ils  apprennent   à    leurs  dépens    qu'on 
n'attaquoit  point  impunément  un  peuple ,    dont  Dieu  le  dé- 
claroit  le  protecteur.  Au  commencement  de  la  monarchie  des 
Hébreux,  ces  mêmes  Tyriens  contrarient  alliance  avec  David 
&  Salomon  ;  ce  font  les  mêmes  qui  paroilîènt  fous  les  ditîérens 
rois  de  Juda  &  d'Ifraël ,  auxquels  les  Prophètes  annoncent 
divers  malheurs ,  &  qui  font  lucceffivement  foumis   par  les 
Alîyriens ,  par  les  Perles  &  par  les  Grecs:  ces  T)'riens  &  ces 
Sidoniens ,  que  l'on  convient  avoir  été  appelés  Phéniciens  fous 
le  règne  de  Salomon  ,   comme  lors  de  la  deflruclion  de  la 
monarchie  des  Hébreux,   n'ont  point  changé  de  nom  chez 
eux  &  chez  leurs  voilins ,  ils  ont  toujours  été  appelés  Cananéens 
&  leur  pays  Canaan;  leur  langue,  aJnfi  que  celle  des  Hébreux 
6c  dç5  Syriens  leurs  voifins  u'a  jamais  eu  d'autres  termes  pour 
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lesdcfigner  que  ces  noms:  celui  de  Phéniciens,  qiiî  n'a  jamais 
été  employé  dans  les  langues  orientales,  eft  particulier  aux  Grecs 
pour  exprimer  ie  nom  de  ces  peuples;  cette  perpétuité  de  nom 
autorifè  à  pen(êr  que  c'efl:  toujours  le  même  peuple.  Dans  le 
langage  de  lEcriture,  comme  dans  celui  des  auteurs  profanes, 
ie  pays  qui  change  d'habitans ,  change  aulTi  de  dénomination  ; 
ia  portion  du  pays  de  Canaan  ,  occupée  par  les  Havims , 
prend  le  nom  des  Philiftins  qui  s'en  empaient  :  le  lerrein , 
occupé  par  les  Moabites  &.  les  Ammonites  au-delà  du  Jourdain 
efl;  appelé  terre  des  Amorrhéens ,  lojfque  ces  derniers  s'en  lont 
rendus  les  maîtres.  L'Eciiture  donne  à  ce  que  les  Hébreux 
ont  enlevé  aux  anciens  Cananéens ,  le  nom  de  p^A^  s  des  Hcbreux, 
de  terre  d'Ilracl ,  de  Judée.  Loi  (que  les  Iduniéens  étendent  leurs 
conquêtes  en  Arabie,  ils  communiquent  leur  nom  à  tout  ce 
qu'ils  enlèvent  aux  Arabes.  Il  n'en  d\  pas  ainli  de  la  portion 
du  pays,  occupée  par  ceux  que  les  Grecs  ont  npj^>elé  Phéniciens; 
on  n'y  voit  aucun  changement  de  nom,  elle  eit  conflamment 
&  perpétuellement  appelé-e  Canaan ,  depuis  Moy(e  julqu'à  ia 
ddtruélion  totale  des  Juifs,  parce  que  fês  habitans  n'ayant 
point  changé ,  il  n'y  a  point  eu  de  laifon  de  lui  faire  changer 
de  nom. 

On  oppofè  à  cette  perpétuité  de  nom  qu'elle  n'efl  point 
décifive ,  parce  que  dans  l'Ecriture  le  nom  de  Cananéen  ne 
doit  point  cti-e  pris  dans  un  (ens  national  :  il  e(t  quelquefois 
donné  aux  Juifs  idolâtres  ;  dans  d'autres  occafions  ,  il  défigne 
ceux  qui  profinoient  ia  fainteté  de  ia  Ville  &  du  Temple; 
enfin ,  ii  efl  donné  à  des  peuples  par  ia  feule  i-ai(on  cju'iis 
n'étoient  pas  Juifs.  Quand  cela  lèroit ,  s'enfîiivroit-ii  que  ies 
Tyriens  ne  fèroient  point  Cananéens!  parce  qu'un  nom ,  pour 
quelques  railbns  paiticulicres,  aura  été  donné  à  d'autres,  elt-on 
en  droit  d'en  conclure  qu'il  ne  doit  point  être  pris  dans  un  fens 
propre  &  national,  iors  même  que  les  circonllances  dans  ief- 
quelles  il  efl  employé,  indiquent  qu'il  défigne  une  nation  ou 
un  peuple  !  mais  difcutons  ces  railcMis. 
Les  Juifs  prévaricateurs,  font  appelés  Cananéens;  j'en  conviens. 
liiech,  XV J,  3 1  Ézccjiiel  I«uf  dit ,  que  ieiu-  racç  vient  dç  Canaan,  Daniel  appeilç 
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race  ele  Canaan  &  non  de  JuAa  un  de  cts  Juges  iniques  qui  ^""^  ^^'t- 
avoient  condamne  Sulânne.  Ofée,  reprochant  aux  Juifs  leurs 
injuftices,  leur  dit,  que  Canaan  tient  en  (à  main  une  balance  Ojei,  xit, 
injufte  &  trompeule.  Sophonie  menaçant  de  la  vengeance  du 
Seigneur,  les  Juifs  adorateurs  des  idoles,  prédit  que  toute  cette  Soi)hon,trioi 
race  de  Canaan  lera  réduite  au  f  ilence  :  ces  différentes  exprelfions 
des  Prophètes  ne  font  point  équivoques,  elles  ne  peuvent  induire 
en  erreur  ceux  qui  les  lifent  ;  chacun  peut  fans  peine  &  fans  le 
(ècours  d'un  commentaire  apercevoir  que  ce  ne  font  que  des 
comparaifons  femblahles  à  celle  d'ilaïe,  loifqu'il  appelle  les 
Juifs ,  race  de  Sodome  &  de  Gomorrhe ,  &  à  rexpreffion  de 
Jéfus-Chi-ift  ,  qui ,  s'adrefTant  h.  ceux  de  (on  temps  ,  les  traite 
de  race  de  Vipères.  Il  eft  vifible  que  le  fens  propre  &  naturel 
efl  que  les  Juifs  fo  font  rendus  indignes  du  titre  honorable 
d'iiiaëlites  &  de  peuple  tle  Dieu  ;  qu'ils  doivent  être  plutôt 
appelés  du  nom  de  ceux  dont  ils  ont  imité  les  crimes,  ou 
des  animaux  auxquels  ils  le  font  rendus  fomblables  par  leur 
férocité:  mais  il  ne  peut  en  êti'e  de  même  des  autres  textes 
de  l'Écriture ,  où  les  Auteurs  facrés  parlant  d'autres  peuples 
fans  aucun  indice  de  fimilitude  ou  de  comparaifon ,  les  nom- 
ment Amorrhéens,  Héthéens  ou  Cananéens.  Dans  ces  fortes 
de  textes,  le  lêns  propre  &  national  fo  prélêntant  d'abord  à 
l'efprit ,  &  rien  ne  l'invitant  à  s'en  écarter ,  les  règles  de  la 
iâine  critique  exigent  que  l'on  s'en  tienne  à  ce  fens. 

Je  pourrois  oppofêr  la  même  réponfè  au  texte  de  Zachaiie , 
quand  même  le  nom  de  Cananéens  qui  s'y  trouve  ne  dé- 
figneroit  que  les  proftnateurs  qui  trahquoient  dans  le  Temple  ; 
mais  je  crois  que  ce  nom  dans  ce  Prophète  doit  être  pris  dans 
un  fèns  propre  &  national ,  comme  le  juflifie  fa  comparaiion 
avecEfdras.  Zachaiie,  qui  a  voit  profité  de  la  liberté  accordée 
par  Cyrus,  revint  en  Judée  avec  Zorobabel ,  &:  commença 
de  prophétifêr  la  féconde  année  de  Darius  fils  d'Hyflalpe  cinq 
cents  vingt  ans  avant  Jéfus-Chiifl.  Dans  fon  dernier  chapitre,  7Mch,xiY, 
il  annonce  la  fàinteté  de  Jérulalem  &  la  pureté  de  fon  Temple, 
&  parmi  ces  avantages,  il  compte  qu'on  n'y  verra  plus  de 
Cananéens:  cette  prophétie  fut  accomplie  fous  Néhémie,  qui 
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employa  fon  zèle  à  procurer  à  la  ville  &c  au  temple  h  pureté 
qui  couvenoit  au  Dieu  qui  y  t'toit  fervi  ;  &  le  texte  qui 
marque  cet  accomplidement,  nomme  Tyriens,  ceux  que  le 
Prophète  avoit  nommé  Cananéens  :  ces  T)  riens  profanoient 
la  iâinteté  de  la  ville  &  du  temple ,  en  y  vendant  leurs  denrées 
£fk,  XII,  t  g,  le  jour  du  Sabbat.  Néhémie  reprit  les  chefs  du  peuple  de  cet 
abus,  &  pour  le  prévenir,  il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville 
en  ce  Jour ,  pour  empêcher  ces  Tyriens  d'y  entrei'.  Le  texte 
de  Zacharie  ,  au  lieu  de  m  être  contiaire ,  vient  donc  à  l'appui 
de  mon  fentiment ,  &  prouve  que  les  Tyriens ,  qui  étoient 
alors  connus  dans  la  Grèce ,  fous  le  nom  de  Phéniciens ,  ont 
été  déf Ignés  par  les  Auteurs  fâcrés ,  lous  celui  de  Cananéens, 
non-fêulement  parce  qu'ils  occupoient  une  partie  du  pays  de 
Canaan,  mais  aufTi  parce  que,  félon  les  mêmes  Ecrivains, 
ils  avoient  pour  auteurs  les  Sidoniens ,  qui  defcendoienl  de 
Canaan.  L'autorité  de  Saint  Jérôme  ne  détruit  point  cette 
explication  du  texte  de  Zacharie  ;  ce  Père ,  dans  fon  commen- 
taire n'expofè  point  fon  propre  fentiment,  mais  celui  de 
quelques  autres  qu'il  rapporte  (ans  l'approuver,  comme  fans 
S.Himn.m  l'improuver  :  QitUam,  dit-il,  omiiem  fomcatorem  Chauaiiaum 
'  &  alienigenam  appellarï  volant ,  qucni  de  domo  Dci  ûjjertiiit 
aiifereiidtim. 

Enfin  e(l-il  vrai  que  l'Ecriture  ait  donné  le  nom  de  Cananéens 
à  des  peuples,  par  la  feule  raifôn  qu'ils  n'étoient  pas  Juifs?  Les 
deux  textes,  l'un  de  Sophonie  5c  l'autre  du  premier  livre  des 
Machabées,  qui  me  font  oppofés,  ne  font  point  concluans. 
Le  nom  de  Canaan  dans  celui  de  Sophonie,  tel  que  nous  le  liions 
aujourd'hui  dans  le  texte  hébreu  &  dans  la  Vulgate,  ell  employé 
dans  un  fens  propre:  ce  Prophète  appelle  le  pays  des  Philiflins, 
ScphoH.  II,  /.  terre  de  Canaan  ;  «Canaan,  dit-il,  terre  des  Philiflins,  la  colère 
de  Dieu  va  tomber  fur  vous  «:  ce  Prophète  ne  nomme  point 
ainfi  les  Philillins  parce  qu'ils  étoient  étrangers,  mais  parce  que 
le  pays  qu'ils  occupoient,  portoit  eifeélivement  ce  nom ,  &  qu'il 
fiiifoit  partie  de  l'ancien  patrimoine  qu'ils  avoient  enlevé  aux 
Sovhon'.lT' u  Havims.  S.'  Jérôme  ne  vouloit  point  que  l'on  en  doutât:  Qiibd 
Mtem  terra  Palajl'morum  terra  fti  Clianaan  nullï  diibium  ejl,  Cette 
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portion,  quoiqu'occiipée  pai*  un  peuple  venu  d'ailleurs,  con- 
ïervoit  toujours  Ton  ancien  nom;  mais,  pour  éviter  qu'elle  ne 
fût  confondue  avec  celles  qui  étoient  habitées  par  d'autres  peuples 
ou  par  les  anciens  Cananéens,  les  auteurs  facrés  ont  foin  d'y 
joindre  le  nom  que  les  nouveaux  habitans  lui  avoient  donné. 
Le  Prophète  ne  fe  contente  point  de  nommer  le  pays  de  Canaan , 
pour  défigner  la  portion  du  pays  dont  il  veut  parler,  il  y  joint 
ces  termes,  tene  des  Philijhns:  c'étoit  ainh  que  Jofué  s'étoit 
exprimé;  ayant  donné  au  territoire  àes  mêmes  Philiflins  le  nom 
àc  pays  de  Canaan,  il  avoit  ajouté,  qui  ejl  partagé  entre  les 
cinq  rois  ou  jatrapes  des  Philijhns;  précaution  qui  ne  paroît 
point,  lorfqu'ii  s'agit  de  la  portion  du  même  pays  dans  laquelle 
s'étoient  maintenus  les  anciens  Cananéens  qui  occupoient  les 
teiritoires  de  Sidon  &  de  Tyr ,  que  les  Écrivains  facrés  nomment 
toujoursffmplement  &;  (ans  addition,  Cr7/M<:;//  ou  pays  de  Canaan: 
cette  réponfe  ell  fiffilante  pour  détruire  l'indudion  tirée  des 
paroles  de  Sophonie;  mais,  s'il  m'efl:  permis  de  dire  ce  que 
je  penfe ,  le  texte  de  ce  Pi  ophète  a  fouffert  quelque  altération 
dans  l'hébreu.  Il  y  avoit  autrefois ,  Canaan  &  terra  Philijhnorum ; 
l'auteur  de  la  verfion  (yiiaque,  que  l'on  fait  être  une  <\ts  plus 
anciennes,  avoit  trouvé  la  particule  copulative  1,  dans  l'exem- 
plaire hébreu  qu'il  avoit  fous  les  yeux,  puifquil  l'a  exprijnée 
dans  {à  traduclion;  &  au  lieu  de  ce  qui  eft  aujourd'hui  dans 
le  texte  hébreu  ,  "j^"n3Kni ,  vehaabadtike ,  difperdam  te,  il  avoit 
lu  dans  le  fien  CZpDTi'l^xn'l ,  vchaahdtikem  ,  difperdam  vos;  ce 
que  les  Septante  avoient  auïfi  trouvé  dans  leur  exemplaire, 
puiiqu'ils  ont  traduit,  x)  ■^sJttbAS  iJ/^ç:  cette  leçon  eft  conforme 
au  defîêin  du  Prophète,  dont  l'objet  eft  de  dénoncer  la  colèie 
de  Dieu  à  tous  les  peuples  voifins  des  Juifs,  à  tous  ceux  qui 
les  avoient  maltraités  ou  qui  les  avoient  infultés  dans  leur  mal- 
heur; de  ce  nombre  étoient  les  Cananéens  habitans  de  Sidon 
&  de  Tyr,  aufii-bien  que  les  Philiftins,  les  Moabilcs  &  les 
Ammonites.  Sophonie  les  comprend  dans  le  prélude  de  là 
prophétie ,  qu'il  adrelîe  à  tous  ceux  qui  demeuroient  fur  la  côte 
delà  mer:  Vœ  qui  habitatis  funicuJum  maris  I  or  les  Philiftins 
n'étoient  point  les  feuls  voilins  des  Juifs,  dont  la  demeure  fût 
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fur  ie  bord  de  la  mer;  les  Phéniciens  d^  Tyr  &  de  Sidon 

ctoient  aiiffi  étabiis  fur  la  même  côte,  an  lèptentrion  des  Phi- 

lilli ns,  &  les  malheurs  annoncés  par  Sophonie  dévoient  aufîi 

tomber  fur  eux;  c'efi:  ce  que  S/  Jérôme  a  vu  dans  le  texte  de 

S.Himm.m     ^.g  Pi^ophète.  «  Sophouie,  dit-il,  après  avoir  nommé  quatre 

»  grandes  villes  de  la  Paleftine,  adrelfe,  comme  il  ell  viîible, 

»  la  parole  de  Dieu  &  fa  prédiélion  à  toute  la  province  en  général , 

»  en  difint:  Malheur  à  vous  qui  habitez  le  bord  de  la  mer!  à 

>5  l'arrivée  du  Roi  de  Babylone,  ceux  qui  demeurent  dans  le 

voifmage  de  la  mer,  périront  &  feront  enlevés  ».  Prédicflioii 

qui  a  eu  (on  effet,  non-lêulement  p;ir  rapport  aux  Phiiilhns, 

mais  auffi  à  l'égard  des  Sidoniens  &  des  Ty riens,  qui  furent 

conquis  Se  fubjugués  par  Nabuchodonolôr.  Suivant  cette  leçon, 

autoriit'e  par  l'ancien  traduéleur  Syriaque,  Canaan,  dans  le 

texte  de  Sophonie ,  doit  déhgner  les  Sidoniens  &  les  Tyriens 

qui  partageoient  la  côte  de  la  mer  avec  les  Philillins  :  ce  même 

nom  doit  être  pris  dans  un  lens  national ,  &  éumt  donné  à 

ceux  que  les  Grecs  ont  nommé  Phéniciens ,  il  fournit  ■  une 

nouvelle  pieuve  de  l'identité  des  Cananéens  &.  des  Phéniciens. 

Quant  au  texte  du  premier  livre  des  Machabées,  rien  ne 
prouve  c|ue  la  fille  qui  y  eft  nommée  Cnnanc^nne  fût  Arabe; 
le  texte  ne  ledit  point,  il  conduit  même  à  penler  le  conli-aire. 
AJachab.ix,  \q\ç\  (-^  que  porte  ce  texte  :  «  Jonathas  envoya  prier  les  Nabu- 
»  théens,  qui  étoient  lès  amis,  de  recevoir  chez  eux  fes  effets  & 
»  fes  bagages;  mais  les  fils  de  Jambri,  étant  lôrtis  de  Médaba, 
»  prirent  Jean  avec  tout  ce  qu'il  avoit;  après  cela,  on  vint  dire 
»  à  Jonadiits  &  à  ion  frère  Simon ,  que  les  fils  de  Jambri  failoient 
"  un  grand  mariage,  &  qu'ils  amenoient  de  Nadabath  la  fiancée, 
qui  étoit  fille  d'un  des  grands  Seigneurs  de  Canaan  »>.  Les 
Nabuthéens,  auxquels  Jonathas  eut  recours,  étoient  effecHii- 
Vement  Arabes ,  defeendus  de  Nabaioth  fils  d'Ifmacl  ;  mais 
ni  Jambri  ni  la  fille  qu'il  vouloit  époufer,  n'étoient  de  ce  pays. 
Médaba,  patrie  de  Jambri,  étoit  non  en  Arabie,  mais  dans 
la  Pérée,  fur  le  chemin  par  lequel  pafsèrent  les  bagages  de 
Jonathas,  pour  être  conduits  chez  les  Nabuthéens.  Quoique 
h  fituation  prccife  de  Nadabath  nç  nous  foit  point  connue, 

nous 
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nous  pouvons  aflLier  que  la  tiancce  iietoit  point  Aiabe;  aucun 
Seigneur  parmi  les  Arabes  n'auroit  donné  k  tiile  à  un  homme 
qui  violant  les  droits  (acres  de  l'holpitalité,  tonjouis  reîpeélés 
chez  eux,  venoit  de  les  outrager  dans  la  perlonne  de  leur  ami 
&  de  leur  allié;  aufli  l'auteur  du  livre  des  Machabées  ne  dit 
point  que  cette  lîlle  fût  Arabe,  Si.  c'elt  ajouter  au  texte  que 
dt  i'affurer. 

Ces  raifons  confidérées  en  elles-mêmes  font  donc  fans  force , 
&  quand  elles  prouveroient  que  dans  quelques  occalions  le  nom 
de  Cananéen  a  été  pris  dans  un  fens  figuré,  elles  n'infirmeroient 
point  rindu(5lion  que  j'ai  tirée  de  la  prophétie  d'Ifâïe,  parce 
qu'il  eft  vifible  que  ce  Prophète  a  employé  le  nom  de  Canaan 
dans  un  fens  national.  IfLiïe,  annonçant  à  Tyr  les  malheurs  dont 
elle  étoit  menacée,  dit  que  «  le  Seigneur  a  étendu  fôn  bras  ifM.xxiii.i, 
fur  la  mer,  qu'il  a  ébranlé  les  l'oyaumes,  &  qu'il  a  donné  fês  « 
ordres  contre  Canaan ,  poLir  réduiie  fcs  braves  en  poudre  ». 
Dans  ce  texte ,  Canaan  ne  peut  être  que  le  nom  national  de 
Tyr  &  de  fon  territoire:  deux  raifons  le  perfuadent  ;  la  première 
eft  qu'Ifaïe,  dans  les  différentes  prédiclions  qu'il  fait  par  l'ordre 
de  Dieu  aux  divers  peuples,  dofigne  chacun  d'eux  par  fôn  nom 
propre  &  national,  comme  les  Affyriens,  les  Philiflins,  les 
Moabites,  les  Iduméens  &  autjes;  les  Tyriens  doivent  donc 
être  auffi  défignés  par  leur  nom  national ,  &  il  n'y  a  aucune 
raifon  de  fuppofer  qu'ayant  employé  à  l'égard  de  tous  les  autres 
les  noms  dans  leur  fens  propre  &  naturel ,  ce  Prophète  abandonne 
ce  fens  uniquement  par  rapport  aux  Tyriens ,  pour  les  apj^eler 
d'un  nom  qui  ne  leur  conviendroit  qu'improprement  &  dans 
une  acception  détournée:  la  féconde  raifon  eft  qu'Ifaïe  rap[^)e!ant 
dans  cette  même  prophétie  l'origiiie  de  T)'r ,  l'appelle  fille  de 
Sielon,  parce  qu'elle  avoit  été  effectivement  bâtie  par  les  Sidoniens, 
qui  étoient  defcendus  de  Canaan  ;  le  nom  de  Canaan  dans 
cette  prophétie  eft  donc  le  nom  national  de  Tyr;  &quel  autre 
nom  le  Prophète  auroit-il  pu  lui  fubftituer,  puifque  la  langue 
hébrarque  ne  lui  en  fourniffoi  point  d'autre  î  S.'  Jérôme  n'a 
point  fait  difficulté  de  prendre  dans  le  texte  de  ce  Prophète  ^-  Hi'ft'  « 
le  nom  de  Canaan  dans  un  fens  national;  mandavit,  dit-il,  /"'•  •^•'^*-^^' 
Tonie  XXXIV.  Ce 
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adverfus  Canaan,  Tyriis  enim  in  lerrâ  Canaan  condiia  ef;  iî 
porte  le  même  jugement  de  cette  femme  Syro-phénicienne, 
S.  Himn.in  qij'un  des  Evaiwéliftes  appelle  Cananéenne,  parce  qu'elle  étoit 
du  territoire  de  lyr  oc  de  oidon;  lege  jcnpiums,  ajoute-t-il» 
maxïméqiie  Evangeliùm,  iibi  Syropliœnijja  iiiterpellans  pw  jiliâ 
egreditur  de  tenâ  Chanaan ,  qua  dicilur  mulïer  Cliananaa  :  ces 
deux  textes  prouvent  que  le  territoire  où  étoient  les  villes  de 
Tyr  &  de  Sidon  ,  n'avoit  point  dans  les  langues  orientales 
au  temps  de  l'Évangélide,  comme  dans  celui  d'ilâïe,  d'autie 
nom  national  que  celui  de  Canaan  :  c'e(t  pourquoi  S.'  Matthieu , 
qui  a  écrit  Ion  évangile  en  hébreu,  a  nommé  cette  feinme 
Cananéenne  >  parce  que  la  langue  dans  laquelle  il  écrivoit  \ie 
lui  fournilToit  point  d'autre  nom  pour  dcîigner  le.  pays  d'où 
elle  étoit;  au  lieu  que  S.'  Marc,  qui  a  écrit  en  grec,  pour 
des  perfonnes  qui  n'entendoiei>t  que  cette  langue,  l'a  nommée 
Syro-phénicienne,  parce  que  c'étoit  le  nom  que  les  Grecs 
donnoient  à  celles  que  les  Orientaux  appeloient  Cananéennes. 

N'eft-ce  point  par  la  même  railon  que  les  anciens  tradudleurs 
Grecs  de  l'ancien  Teflament  ont  lubltitué  les  noms  de  Phénicie 
&  de  Phéniciens  à  ceux  de  Canaan  &.  de  Cananéens,  qu'ils 
liloient  dans  le  texte  original!  Soupçonnera-t-on  ces  traduéleurs , 
de  s'être  trompés  en  confondant  les  Phéniciens  avec  les  Ca- 
nanéens! Rendons-leur  plus  de  juflice  ;  ils  connoifloient  par- 
iaitement  ceux  dont  ils  parioient  Se  dont  ils  étoient  voilins; 
ils  étoient  également  au  tait  de  leur  origine:  mais  écrivant 
pour  des  perlonnes  qui  n'entendoient  que  la  langue  Grecque, 
ils  dévoient ,  pour  être  compris  p;u"  leurs  ledeurs ,  déiigner 
ces  peuples  pr  le  nom  fous  lequel  ils  étoient  connus  de  ceux 
pour  leiquels  ils  faifoient  leurs  traductions.  Or,  ces  peuples, 
qui  dans  leur  propre  pays  &  chez  leurs  voifins  îè  nommoient 
Cananéens ,  étoient  alors  appelés  Phéniciens  par  les  Grecs. 

Pourquoi  les  Phéniciens ,  dans  les  colonies ,  où  ils  avoient 
confervé  leur  langue,  du  moins  quant  au  fond  &  à  la  fubftance, 
prenoient-ils  eux-mêmes  le  nom  de  Cananéens  ,  finon  paice 
qu'ils  fe  croyoient  ifTus  de  Canaaji,  qu'ils  regardoient  comme 
le  chef  &  l'auteur   de  leur  ration!  S'ils  avoient  une  autre 
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orîgîne  ,  s'ils  étoient  venus  de  l'Idumée,  pourquoi  ces  peuples 
jaloux,  comme  tous  les  Orientaux,  de  tianfmettre  à  la  poftcrité 
Je  nom  de  leurs  auteurs  &.  de  leur  pays  originaire,  n'auroient-ils 
pas  plutôt  conlèr\-é  le  nom  du  pa)s  que  l'on  fuppolê  leur  avoir 
donné  naiiîànce  ;  &.  pouiquoi  ne  trouveroit-on  aucune  trace , 
ni  aucun  indice  de  cette  origine  prétendue?  En  Afrique,  du 
temps  de  S.'  Auguftin,  à  ceux  qui  leur  demandoient  qui  ils 
étoient,  ils  ne  répondoient  point  qu'ils  étoient  Iduméens.ils 
le  difoient  au  contraire  Cananéens  ;  preuve  certaine  qu'ils  avoient 
conièrvé,  malgré  l'éioignement  des  temps,  le  (ôuvenir  de  leur 
première  origine  ;  «Se  ce  que  j'ai  déjà  oblervé,  ces  gens  qui  fê 
nommoient  eux-mêmes  Cananéens ,  &  à  qui  l'on  e(t  obligé 
d'avoua*  que  ce  nom  convenoit  dans  un  kns  propre  &  national , 
font  appelés  Phéniciens  &  Libyphéniciens  par  tous  les  auteurs 
Grecs  &  Latins ,  qui  nous  ont  parlé  de  cette  multitude  de  \illes , 
fondées  fur  la  côte  d'Afrique:  d'où  il  rélulte  que  ces  auteurs 
Grecs  &  Latins,  fous  le  nom  de  Phéniciens,  n'ont  point  entendu 
d'autres  peuples  que  ceux  qui  avoient  une  origine  Cananéenne. 

La  médaille  frappée  dans  Ja  ville  de  Laodicée,  lous  Antio~ 
chus-Epiphane ,  fournit  une  nou\ei!e  preuve  de  l'identité  des 
Cananéens  &  des  Phéniciens  :  cette  ville ,  je  l'avoue,  ne  faifoit 
point  originairement  paitie  de  l'ancienne  Phénicie  ou  de  l'ancien 
pays  de  Canaan  ;  mais  fituée  dans  la  Ccléfyrie  fur  la  côte  de 
la  mer  à  foixante-fix  mille  pas  d'Antarade,  ville  Cananéenne; 
elle  avoit  été  unie  &  incorporée  à  la  Phénicie,  foit  par  les 
Phéniciens,  qui,  lors  de  la  fplendeur  de  leur  empire  s'en  étoient 
rendus  les  maîtres,  foit  par  quelques-uns  des  rois  de  Syrie, 
comme  nous  la  voyons  depuis  dans  les  anciennes  Notices  ecclé- 
(iaftiques ,  comprife  fous  la  Phénicie  du  Liban  ;  &  c'efl  à 
ce  titre  d'union  &  d'incorporation  qu'elle  prend  la  qualité  de 
Métropole  dans  le  pays  de  Canaan.  Le  nom  propre  &  national 
du  pays  auquel  cette  ville  &  fon  teiTitoire  furent  joints  étoit 
donc  celui  de  Canaan  dans  la  langue  de  l'Orient ,  dans  laquelle 
eft  l'inlcription  de  cette  médaille,  &  ce  nom  n'étoit  donné 
à  ce  pa)'s  que  parce  que  les  defcendans  de  Canaan  s'y  étoieilt 
maintenus  fans  interruption. 

Ce  ij 
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Au  texte  d'Kâïe ,  j'avois  joint  celui  de  Salomoii  dans  i'cloge 
Prov,  XXXI.  q^,'j[  fa^ij^  jç  Ja  femme  forte.  S'indoiiem  ,  dit  ce  Prince,  fech  & 
veiidid'n  &  cingiihim  tradidit  Chanaimo;  6c  j'avois  dit ,  que  les 
Cananéens  nommés  ici  par  Salomon  étoient  les  T  yriens  ;  mais 
on  veut  que  je  me  fois  encore  trompé.  Le  Sage  ,  dit-on ,  ne 
parle  point  dans  le  fécond  membre  de  fe  phrale  d'une  vente 
faite  aux  Tyriens  &  aux  Phéniciens  ;  c'eit  une  aumône  faite 
par  la  femme  forleaux  Cananéens  pauvres,  dont  quelques-uns 
demeuroient  aicore  parmi  les  Kîaclites,  Se  cette  inlerprétation 
ell  fondée  fur  la  dillinction  qu'lfaïe  met  e\\i\Q  fiiitlonem  & 
cingtihim  ;  le  premier  étant  l'ornement  d'un  luxe  recherché ,  & 
le  fécond  la  dernière  reffource  contie  la  nudité;  cette  explication 
efl  ingénieulè ,  mais  eft-elle  affortie  au  texte,  efl-elle  même 
fondée  !  c'efl  ce  qu'il  faut  examiner. 

I ."  Dans  cette  partie  de  l'éloge  de  la  femme  forte ,  il  ne 
s'agit  point  d'aumône;  le  Sage,  trois  verfèts  plus  haut,  avoit 
loué  la  bonté  &  la  charité  de  cette  femme  envers  les  indigens. 
Ihll.2i.  Maniim  fiuim  ,  avoil-il  dit,  aperuit  htop'i,  &  palinas  fias  ex~ 
tendit  ad pauperem.  Sa  bienfaifince  n'eft  donc  point  l'objet  du 
verfet  que  nous  examinons  ;  car ,  quoii|u'il  foit  alfez  ordinaire 
aux  Ecrivains  Viciés  de  répéter  en  d'autres  termes  At^ws  la  féconde 
partie  d'un  verfet  ou  d'une  phrafe  ,  ce  qu'ils  ont  déjà  dit  dans 
il  première ,  on  ne  trouve  point  qii'après  avoir  fuffifîimment 
expofé  une  j')enfée ,  ils  y  i  eviennent  encore  quelques  lignea 
après,  pour  la  propofêr  de  nouveau  ;  cette  dernière  prtie 
de  l'ébge  de  la  femme  forte  a  donc  un  autre  objet  que  fës 
aumônes ,  dont  le  Sage  l'a  voit  fufHIamment  louée  dans  le  2  i  ^* 
verfet. 

2."  La  diftinc^ion  prétendue  tnwt  fndoiiem  &  dagiihim , 
n'efl  point  fondée  ;  elle  i-je  peut  fe  conclure  du  texte  d'Ifâïe. 
V^P,  fadin ,  que  l'on  traduit  pai'  fiiidon ,  étoit  une  efpèce  de 
toile  de  lin  ou  de  coton ,  dont  fe  faifoient  les  chemifes  que 
l'on  portoit  defîbus  la  robe ,  &  dont  on  fè  couvioit  aufij  [tendant 
la  nuit.  Si  quelques-unes  pou  voient  être  regaidées  comme 
i'ornement  d'iui  luxe  recherché,  d'autres  étoient  de  fimple 
nécefTité  ;  celles  que  port  oient  les  filles  de  Sion,  menacées  par 
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Ifaïe,  d'être  dcpouillées  de  leurs  vains  ornemens ,  éloient  viai-  Ifai.  m.  2j, 
jfemblablement  de  la  première  efpèce;  mais  les  tiente  SiiidoJis 
que  Samfoii  promet  avec  autant  d'habits  aux  jeunes  gens  qui  M,  xiv,  13. 
l'accompagnèrent  le  jour  de  if^  noces,  dévoient  être  de  la 
féconde,  puilque  Samfon  pour  les  fournir  (bitit  dehors  dans 
la  campagne  &  tua  lans  choix  &.  fins  diliinclion  les  trente 
premiers  Phiiiftins  qu'il  y  rencontia.  Le  Sindon ,  dont  ctoit 
couvert  le  jeune  homme  de  l'Évangile  &  qu'il  lailîa  entie  les  ^'''""'  ^'^' 
mains  de  ceux  qui  le  pourfuivoient,  étoit  aulfi  (ans  doute  de 
cette  dernière  efpèce.  Il  n'eft  donc  point  exadement  vrai 
que  le  Sindon  fût  l'ornement  d'un  luxe  recherché  ;  il  ne 
pouvoit  l'être  qu'à  raifôn  de  fi  matière  plus  précieufe  &  de  fon  , 
travail  plus  eftimé.  Quant  aux  ceintuics ,  celles  dont  paile  le 
Prophète  à  l'endroit  auquel  on  me  renvoie ,  ne  font  point  V"'-  xxtii, 
dci ignées  par  le  même  terme  qui  a  été  employé  par  Salomon 
dans  le  texte  que  j'ai  cité  de  lui  ;  les  termes  étant  difFérens  , 
leur  comparailon  ne  peut  fonder  urie  induélion  légitime. 
Salomon  s'eft  lèrvi  du,jnot  HiH,  hluigor ,  au  litu  qn'lfaïe  a 
employé  celui  de  HTp,  mctijach  ;  ce  dernier  terme  peut  fîgnifîer 
une  ceinture  commune  &;  ordinaire,  que  les  ouvriers  &.  les 
voyageurs  portoient  pour  fbutenir  leurs  reins  &  avoir  plus 
de  force  dans  leuis  travaux  Se  dans  leurs  marches  ;  c'eft  ce 
qu'indique  la  racine  HÎO ,  madfath ,  d'où  ce  mot  efl  dérivé  , 
&  qui  lignifie  fortifier  &  rendre  plus  robufle  &.  plus  difpofé 
à  la  fatigue;  Ifaïe  emploie  ailleurs  le  même  terme  "TMTy  Ji/uigor, 
dont  s'eft  fèivi  Salomon;  mais  alors  il  lignifie  un  ornement  de 
luxe,  une  ceinture  de  prix.  Ce  Prophète  prédifànt  les  malheurs 
i!it5  filles  de  Sion,  qui  s'étoitiit  élevées  &  qui  marchoient 
la  tête  haute,  leur  dit,  que  Dieu  les  dépouillera  de  tous  les  li.iii,2f. 
ornemens  de  leur  luxe  &  de  leur  vanité,  &  qu'au  lieu  de  cein- 
tures elles  n'auiont  plus  qu'un  fac  ptt'''  DlJnO  7^J*I13  rnflT, 
veutcliaili  petigil  imihfuigflicih  Jiik,  &.  au  lieu  de  ceintures  un 
fac.  L'oppofition  à  un  fac,  ou  à  un  cilice ,  doit  faire  juger 
qu'il  s'agit  d'un  ornement  précieux  &  magnifique ,  que  l'on 
portoit  dans  les  fêtes ,  &  lorfque  l'on  étoit  dans  la  joie  ,  comme 
l'on  fe  revêtoil  d'un  fiic  ou  d'un  cilice  dans    le  deuil  ou  la 

Ce  ii| 
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triftelfe.  La  diftincflion  prétendue  entre  chiguhm  &  findonem , 
n'ed  donc  point  fondée  fur  le  texte  d'Kaïe;  ii  réfiilte  au 
contraire  de  ce  Prophète  que  le  terme  lUn ,  hliagor ,  cm^çAoyé 
par  Salomon  peut  déiigner  &  défigne  en  effet  un  ornement 
de  luxe  recherché. 

Cette  lignification  déterminée ,  le  texte  de  Salomon  devient 
clair  :  ce  Prince ,  après  avoir  loué  la  femme  forte  de  fès  foins 
pour  fôn  maii ,  de  {ts  attentions  pour  ks  domefliques ,  de 
la  charité  envers  les  pauvres ,  de  fôn  tia\'ail  pour  fournir  & 
mailôn  de  provifions  Ôc  pour  la  garnir  de  meubles,  ajoute 
qu'elle  travaille  encore  Se  qu'elle  fait  travailler  fès  fervantes  ; 
qu'elle  fait  &  leur  fait  f liie  des  toiles  ou  des  étoffes  précieufês 
&  Aes  ceintures  magnifiques  qu'elle  vend  au  Cananéen  ,  & 
qu'elle  trouve  dans  ce  trafic  le  moyen  de  foutenir  la  diftinélion 
que  Ton  économie  a  procuiée  à  fon  mari.  Stndoiiem  fectt  & 
vciiAid'n  &  ciiigtiluni  tradtd'tt  Cananao.  Il  ne  s'agit  plus  d'auinôntf 
dans  cette  deinière  partie  de  l'éloge  :  cette  femme  fênfee , 
auroit-elle  donné  à  des  pauvres  des  oinemens  précieux  &  ma- 
gnifiques, &  fur-tout  aux  Cananéens,  qui  demeurans  au  milieu 
d'Ill-aél  y  vi voient  alors  dans  un  état  de  fèrvitude  &  d'ab- 
jection! Le  terme  Cananao,  doit  donc  fê  rapporter  au  premier 
membre  de  la  phralê ,  comme  il  efl:  appliqué  au  fécond  ; 
de  forte  cjue  le  fêns  efl  que  cette  femme  a  fait  des  toiles 
&:  àts  ceintures  qu'elle  a  vendues  &  livrées  au  Cananéen,  & 
ce  fens  efl  conforme  au  génie  de  la  langue  Hébraïque,  dans 
laquelle  la  féconde  partie  de  la  période  fê  rapporte  prefque 
toujours  à  la  première.  Le  Cananéen  ,  auquel  la  femme  forte 
vendoit  (es  ouvrages ,  n'eft  point  équivoque;  c'étoit  ce  peuple  , 
qui  principalement  occupé  du  commerce,  achetoit  des  toiles , 
des  étoffes  &  des  ornemens  précieux,  par-tout  où  il  en  trouvoit, 
pour  les  porter  ailleurs  ;  &  quel  étoit  alors  ce  peuple ,  finon 
les  Tyriens  ,  avec  lefquels  David  &  Salomon  avoient  fait 
alliance ,  qui  afibciés ,  ainfi  aux  Ifraëlites ,  venoient  librement 
chez  eux  &  y  com.mercoient  utilement  î  Ce  font -là  les 
Cananéens,  défigncs  par  Salomon,  que  l'on  ne  fait  point 
difficulté  de  nommer  dans  ce  temps -là  même  Phéniciens; 
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ceux   que  1  Ecriture  a   nommés  Cananéens ,  font   donc  les 
mêmes  que  les  Grecs  ont  appelés  Phéniciens. 

Pour  décrétliter  les  hirtoriens  profanes  que  j'ai  cités  ,  on 
oblerve  que,  (bus  Alexandre  &  fous  les  fuccellèurs,  des  Savans 
de  difiérens  pays  s'emprefsèrent  de  donner  une  antiquité  fabu- 
leufê  aux  nations  dont  ils  écrivirent  Ihilloire:  cette  r<;marque, 
qu'il  me  foit  permis  de  le  dire,  feroit  placée  Ci  j'avois  invoqué 
le  iuffrage  de  ces  Savans  j^xjLir  donner  aux  Phéniciens  une 
ancienneté  qui  fe  perdît  dans  rimmeniilé  des  temps.  Bérofè 
eîl  éirangei'  à  noti'e  queftion;  je  ne  l'ai  point  cité,  &  dans  le 
peu  de  fiagmens  qui  nous  refient  de  lui,  il  n'a  point  parlé  des 
Phéniciens.  Manéthon  i")eut  être  blâmé  d'avoir  voulu  donner 
aux  Egyptiens  une  ancienneté  aufli  reculée  qu'il  l'a  fait,  mais 
cette  critique  ne  doit  tomber  que  fur  cet  objet;  il  n'a  point 
confondu  les  Phéniciens  avec  les  Egyptiens  ;  ainfi ,  quoique 
répréhenfible  peut-être  fîir  la  haute  antiquité  qu'il  a  efîàyé  de 
donner  aux  demiei's,  il  ne  devient  point  indigne  de  toute 
croyance  dans  ce  qu'il  a  dit  des  premiers  :  cet  auteur,  fans 
parler  de  l'origine  des  Cananéens  ou  Phéniciens ,  nous  a  appris 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  égyptienne ,  des 
Pal  leurs,  venus  de  l'Orient,  s'étoient  rendus  maîtres  d'une  partie 
de  l'Egypte:  ce  fait  ne  m'eft  point  conteflé,  on  convient  même 
que  ces  Palteurs  étoient  Cananéens;  je  ne  me  fuis  fervi  de 
Manéthon  que  par  rap|X)rt  à  cet  objet,  &  j'ai  tiré  à  cet  égard 
les  conféquences  qui  luivoient  naturellement  cie  fon  récit:  j'ai 
prouvé  que  cet  auteur  avoit  dit  que  les  Padeurs  dont  il  parle, 
qui  avoient  été  appelés  Arabes  par  les  uns,  avoient  été  nommés 
Phéniciens  par  les  autres;  & ,  poulîîmt  plus  loin  mes  inductions, 
j'ai  établi  par  Manéthon  même,  quia  écrit  en  grec,  que  ceux  que 
dans  cetle  langue  il  apj:)elle,  félon  l'ufàge  des  Grecs ,  Phéniciens , 
étoient  Cananéens;  qu'ils  étoient  venus  du  pays  de  Canaan, 
&  que,  chafîés  de  l'Egypte,  ils  étoient  retournés  dans  ce  pays. 
C'étoient  ces  indudions  qu'il  auroit  plutôt  fallu  me  contefter» 
&  inutilement  a-t-on  jeté  des  foupçons  fur  la  fidélité  d'un 
auteur  ancien  ,  dont  on  admet  le  récit  avec  moi.  Quant  à 
SaiKhoniaton,  je  ne  vois  point  ce  qui  a  pu  le  faiœ  mettre  au 
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nombie  de  ceux  qui  ont  donné  aux  peuples ,  dont  ils  écrivoicnt 
l'hiftoire ,  une  antiquité  fabuleulê  :  cet  auteur ,  que  je  crois 
tiès  -  ancien  ,  n'a  point  cherché  à  décorer  la  nation  d'une 
ancienneté  imaginaire  ;  il  ne  la  fait  pas  reinonter  plus  haut 
que  n'a  fait  Moylê,  dont  on  ne  peut  contefter  l'autorité;  c'efl 
un  petit -tîls  de  Noé  qu'il  nous  préfënte  comme  l'auteur  des 
Phéniciens  ;  &  quand  ce  ne  fêroit  que  Philon  de  Byblos  fon 
traducteur,  qui  auroit  ajouté  que  cet  auteur,  nommé  Cn/iaan 
ou  JOia,  e(ï  le  premier  qui  ait  été  appelé  Phénix,  fon  témoi- 
gnage ne  devroit  point  être  rejeté  ;  Philon  de  Byblos  étoit 
Phénicien,  il  devoit  par  conféquent  mieux  connoitre  qu'un 
autre,  &  fur-tout  qu'un  Grec,  l'origine  de  ^  propre  nation, 
qui  ne  pouvoit  fè  perdre  ni  être  confondue  dans  un  pays  où , 
de  temps  immémorial,  on  étoit  attentif  à  condgner  dans  des 
regiflres  publics  tous  les  évènemens  qui  l'intérefroient,  &  dans 
lefquels  on  ne  pouvoit  avoir  oublié  le  nom  de  /on  auteur. 

Telles  font  les  difficultés  qui  m'ont  été  oppofées  ;  &  fa 
difcuffion  que  je  viens  de  faire  de  ces  différentes  obje(flions, 
me  perfuade  que  mes  preuves  de  l'identité  des  Cananéens 
6c  des  Phéniciens,  fubdftent  encore  en  leur  entier:  mais  à  ces 
difficultés  ont  été  jointes  quelques  conjedures  tendantes  à  établir 
que  les  Phéniciens  ne  pouvoient  avoir  une  origine  Cananéenne; 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  difcuter  encore  ce  qui  a  été  allégué 
àxws  cette  vue:  tout  iê  réduit  à  quatre  chefs;  i.°  l'Ecriture 
repréfente  les  Juifs  &  les  Phéniciens  comme  frères,  les  Phé- 
niciens n'étoient  donc  point  Cananéens,  puilque  ces  derniers 
tiroient  leur  origine  d'une  lôurce  bien  différente  de  celles  des 
Juifs  ;  2 .  "  les  Phéniciens  avoient  la  circoncidon  com me  les  Juifs , 
il  falloit  donc  que  comme  eux  ils  dedendiflent  d'Abraham; 
2.°  le  culte  des  Phéniciens  étoit  différent  de  celui  Açjs  Cana- 
néens; 4.°  la  langue  des  Cananéens  étoit  bien  différente  de 
celle  des  Hébreux,  de  laquelle  la  langue  phénicienne  approchoit 
beaucoup.  Examinons  chacune  de  ces  preuves  en  particulier. 

i.°  Quelques  recherches  que  j'aie  pu  faire,  je  n'ai  point 
trouvé  que  l'Ecriture  ait  établi  entre  les  Phéniciens  &  les  Juits 
aucune  fiatei"nité ,  en  faJûnt  figniiiçr  à  ce  terme  les  liai/ons  du 

lâng: 
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fing  :  j'y  tixjuve  bien  le  titre  de  frère,  donne'  par  Salomon  à 
Hiram,  roi  de  Tyr;  mais  perfoiine  n'ignore  que  les  Ecrivains 
ficrés  emploient  ce  terme  pour  exprimer  toute  iiaifon  quel- 
conque formée  par  le  iang ,  ou  contradce  par  i'amiiié  ou  par 
des  alliances  particulières  :  c'ell;  ce  dont  nous  avertiflent  tous 
les  maîtres  de  la  langue  hébraïque,  &  c'efl  dans  ce  (èns  général 
&  étendu  que  Salomon  appelle  Hiram  Ion  frère ,  parce  qu'il 
avoit  contraélé  alliance  avec  lui  ;  c'étoit  l'ufege  en  Oiient ,  entre  '"■  ^V-  ^> 
les  Princes,  de  fe  traiter  ainli,  quoiqu'il  n'y  eût  entie  eux 
aucune  parenté  prochaine  ni  éloignée.  Achab ,  roi  d'Ifi'ael , 
&  Bénadad,  roi  de  Syrie,  n'étoient  unis  par  aucun  lien  du 
feng,  cependant  ils  le  traitoient  réciproquement  àt  frères  ;  UU.  xx,  js, 
Alexandre-Balas  &  Démétrius-Nicator  n'étoient  point  parens 
de  Jonathas,  &  néanmoins,  quand  ils  lui  écrivoient,  ils  l'ap-  i- ■'•IjcL  x, 
peloient  leur fière.  Mais ,  dit-on ,  Salomon ,  religieux  oWèrvateur 
de  la  loi,  n'auroit  point  contraélé  alliance  avec  un  Cananéen, 
&  le  titre  de  frère  donné  à  Hiram,  roi  de  Tyi',  prouve  qu'il 
y  avoit  une  parenté,  du  moins  éloignée,  entre  les  Hébreux 
&  les  Phéniciens.  Pourquoi  ce  Prince  n'auroit-il  pu  conti-a(5ter 
alliance  avec  les  Cananéens  de  Tyr  &  de  Sidon!  cette  alliance 
n'étoit  prolcrite  par  aucune  loi;  Moyfe  ne  l'a  voit  défendue 
qu'avec  les  fëpt  nations  dévouées  à  l'anathème,  dans  lefquelles 
les  Sidoniens  &  les  Tyriens  ne  furent  jamais  compris  ;  la  loi 
lailîbit  à  David  &  à  Salomon  la  liberté  de  contiaéter  aA^ec 
eux  les  alliances  qu'ils  jugeoient  nécelfaires  ou  utiles  au  bien  de 
leurs  Etats ,  &  ces  alliances  les  autorifoient  à  traiter  de  frères 
ceux  avec  lesquels  ils  les  avoient  contrariées.  C'efl:  ainli  que 
S.^  Jérôme  a  expliqué  la  fraternité  des  Tyriens  &  des  Juifs  : 
Qtianmi/s,  dit-il,  (juonwrlo  Tyrii  fmt fratres  JiirJaorum!  fratres     S.Hlmn.M 

lue  AMICOS  VOCat  a"  NECESSITUDINE  COPU LATOS,  eo 
^iiOtJ  hiram  priiiceps  Tyri  cum  David  &  Sahnione  hahuerit 
AMICITIAS.  Ce  n'étoit  donc  qu'une  fraternité  d'alliance, 
d'intérêts  8c  d'amidé;  cela  eft  fi  certain  qu'après  avoir  infifté 
fur  une  fraternité  de  parenté ,  on  avoue  que  cette  fraternité 
cefla  quand  les  Tyriens  fe  déclaièrent  contre  les  Juifs,  &  que 
dès-lors  ils  ne  furent  plus  traités  de  frèi'es,  mais  d'étrangerst 
Tome  XX XIV.  Dd 
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Les  tlilTentions ,  qui  dériinillent  les  cœurs,  ne  rompent  point 
ies  liens  du  iàng. 

Le  texte  d'Amos  n  efl;  pas  plus  heureufement  choifi ,  poui* 
établir  la  prétendue  parenté  des  Tyriens  &  des  Juits.  Le 
Artas,  i,s-  Prophète  dit  aux  premiers,  que  «  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé 
>j  contre  eux ,  ne  fera  point  changé ,  parce  qu'ils  ont  fait  captifs 
»  tous  ceux  qu'iJs  ont  trouvés  cLms  l'Idumée,  fans  fe  (ûuvenir 
de  l'alliance'  à:^  frères.  »  Le  crime  qu'Amos  reproche  aux 
Tyriens  n'eft  point  d'avoir  enfreint  l'alliance  qu'ils  avoient 
avec  les  Kraëiiles,  ni  avec  d'aiitres  qui  eulîent  la  même  origine 
qu'eux;  il  ne  dit  point  l'alliance  de  \an  s  frères,  mais  Amplement 
l'allia)ice  des  frères:  en  quoi  conliftoit  donc  le  crime  des  Tyriens  î 
c'étoit  d'avoir  attaqué  les  Iduméens,  qui  étoient  alliés  aux  Juifs, 
par  un  double  lien,  par  celui  de  la  parenté,  &  parce  qu'ils 
failoient  partie  du  royaume  de  Jnda;  c'étoit  celte  alliance  qu'ils 
auroient  dû  (e  ra]-)peler  &  refpecler;  &  c'étoit  à  railon  de  cette 
alliance  que  Dieti  s'intérelfoit  à  l'Idumée.  Attaquer  ce  pays, 
traiter  les  habitans  avec  inhuinanité,  c'étoit  attaquer  les  Juih 
eux-mêmes  &  le  rendre  coupbles  envers  Dieu,  qui  étoit  leur 
Roi  Se  leur  proteéleur.  Ce  ne  font  donc  pwint  les  tfraëlites 
qui  dans  ce  texte  /ont  appelés  frères  des  Tyriens;  les  frères 
dont  il  s'agit  font  les  Idumcéns  &:  les  Juifs.  J'ajoute  que  fi  le 
criine  reproché  par  Amos  aux  Tyriens  eût  été  d'avoir  violé 
l'alliance  qu'ils  avoient  avec  les  llraëlites,  ce  Prophète  fe  lêroit 
exprimé  de  la  même  manière  qu'il  l'a  lait  dans  la  prédiction 
qui  fuit  immédiatement  celle-ci,  dans  Liquelle  il  menace 
Èdom  de  la  vengeance  de  Dieu  faj,  paire  qu'il  a  perfécuté 
fou  frère  8c  qu'il  lui  a  fait  la  guerre.  Celte  différente  manière 
dont  le  Prophète s'expiime,  prouve  la  difféience  qui  étoit  entre 
les  deux  [peuples:  l'Iduméen  étoit  véritablcmentyr^/ï'  des  Juifs, 
puilqu'Amos  lui  donne  ce  titre;  mais  leTyrien  ne  l'étoit  point 
des  Ifraé'lites,  &  le  Prophète  ne  lui  donne  point  cette  qualité. 
Il  faut  convenir  que  l'Écriture  pailant  du  mariage  d'Achab 


fa)  Amos  i,  veiT.  ii.  //.jt 
dîcit  Domi/nis  :  ftiper  tribus  fcele- 
ribus   Edom  iX  fi'per  qiuuuor  non 


convertam  einn,  eo  qubd  perfecutus 
fit  in  giuiiio  fratrtm  fuum. 
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avec  Jézabel,  fiHe  d'Éthbaai  ou  Ithobale,  roi  de  Sidon,  ic 
blâme  d'avoir  pris  une  méchante  femme,  fans  dire  qu'elle  ctoit 
étrangère,  comme  i'auroit  été  une  Cananéenne;  mais  ce  que 
i'auteur  du  livre  des  Rois  ne  dit  point  en  cet  endroit,  il  l'a  voit 
dit  auparavant  ;  car  il  avoit  compté  les  Sidoniennes  (b)  parmi 
les  femmes  étrangères  que  Salomon  avoit  aimées  pafllonnémcrt 
&  qui  l'avoient  engagé  dans  leurs  cultes  profanes. 

La  preuve  tirée  du  fécond  livre  d'Efdras  n'a  pas  plus  de 
force  que  les  précédentes.  Il  efl:  dit  qu'après  le  rélablitrement 
du  temple  (c)  tous  les  étrangers  fuient  feparés  des  Ifraëlites , 
-&  cependant  on  lit  dans  le  même  chapitre  où  ce  fait  eft 
rapporté ,  que  (d)  les  Tyriens  demeurèrent  à  Jérulâlem  ;  d'oi!i 
l'on  croit  pouvoir  conclure  que  les  Tyriens  n'étoient  point 
étrangers  aux  Iliaëlites,  &  que  par  confequent  ils  n'étoient 
point  Cananéens ,  autrem.ent  ils  am-oient  été  feparés.  Je  pourrois 
répondre  que  l'étranger  dont  il  eft  queftion  dans  ce  chapitre, 
eft  l'Ammonite  &  !e  Moabite,  qui  font  les  fèuls  nommés  dans 
le  piemier  verfêt ,  &  que  le  fêns  naturel  de  cette  propofition , 
ils  chafsèreiit  tout  étranger,  pourroit  être  que  tous  les  Ammonites 
&  tous  les  Moabites  furent  obligés  de  fè  retirer;  mais,  en  fûp- 
po^nt  qu'il  y  eût  d'autres  étrangers  chafTés  que  ceux  qui  font 
nommés  au  commencement  de  ce  chapitre,  rindu<5lion  que  l'on 
tire  dece  récit  d'Efdras,  n'en  fèroil  pas  plus  légitime.  Par  l'étranger, 
dont  il  eft  ici  queftion ,  il  ne  faut  point  entendre  généralement 
•tout  étranger  quelconque,  tous  ceux  qui  n'étoient  point  de 
la  race  d'Ifraël  ou  qui  ne  lui  étoieht  point  unis  par  les  liens 
du  fnig;  &  la  feparation  dont  il  s'agit,  n'eft  point  une  exckifion 
totale  &  abfôlue  du  territoire  d'Ifraël  :  l'acception  de  ces  ternies 
d'étranger  &  àt  feparation  doit  être  reftreinte ,  comme  il  réfuhe 


(  h )    III.  Reg.   XI,    I.    Rex 

atitem  Salomon  alamavit  mulieres 
ali<i:h',enas  multas ,  filiatn  quoque 
Pharaoràs  ,  éT'  Moalntidns  ,  if 
yliinnonirns ,  Idumi^as  iT  Sidonias 
i?"  Hetliœns,  rie  geniihiisfiiper  quitus 
dixit  Doimnus  filiis  Ijrdél  s  non 
insrediimiui  ad  eas. 


(c)  II.  EffJr.  xni,  7,.   Faélinn 
eft  autein  ,  cùin  audijfent    legem  -, 

feparavciunt  umnem  alUnigaïain  ab 
ïjra'èl. 

(d)  Ibid.   XV,    i6.    Et    7} rit 

liabitavertint  in  eâ,  infer  entes  pif  cet 
ir  oiniiia  veiialia. 
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de  ia  comparaifon  de  la  Vulgate  avec  le  texte  hébreu ,  &  même 
avec  celui  des  Septante.  Le  terme  que  l'auteur  de  la  Vulgate 
a  rendu  par  fihcnigeiia  efl;  dans  l'hébreu  3"|J^,  Iieieh ,  &  dans 
les  Septante  'é^^x-ra?,  qui  l'un  &  l'autre  (ignifient  mélange 
&  ce  qui  efl  mêlé;  ce  qui  détermine  le  lèns  du  palFage,  non 
à  tout  étranger  quelconque,  mais  à  ceux  qui  mêloient  &  con- 
fondoient  la  race  d'Kraël  par  des  mariages  illicites  &.  contraires 
à  la  loi.  On  fépara  non  tous  ceux  qui  n'étoient  point  de  la 
l'ace  de  Jacob ,  mais  toutes  étrangères  qui  avoient  été  époufées 
par  des  Juifs,  &:  qui  mêloient  le  fang  d'Ilîaël  avec  celui  des 
peuples  idolâtres,  dans  la  perfonne  de  leurs  enfans,  qui  deve- 
noient  une  race  mêlc^  &  confondue.  C'ell  aind  que  les  Juifs 
ont  entendu  ce  texte,  &:  les  commentateurs  Chrétiens  lui  ont 
donné  le  même  lèns.  Tout  autre  étranger  pouvoit  demeurer 
dans  la  terre  d'Ifiaël,  &  même  à  Jérulalem;  il  n'y  avoit  point 
de  difficulté,  s'il  vouloil  embialTer  le  cylte  Molâïque;  car  l'ex- 
clufion  de  l'aflemblée  du  Seigneur,  donnée  par  la  loi  à  quelques 
peuples ,  n'étoit  point  pour  eux  une  défenfe  de  (è  convertir 
&.  de  retourner  au  Seigneur:  s'il  perfiftoit  dans  (a  religion» 
il  avoit  la  même  liberté;  mais  à  condition  qu'il  ne  fouillât 
point  la  terre  d'iijaël  par  la  pratique  extéiieure  de  fon  culte» 
qu'il  n'épousât  point  des  iilics  des  Ifi-aëlites,  &  qu'il  ne  leur 
donnât  point  les  fiennes  en  mariage.  En  lîippofant  donc  les 
Tyriens  de  la  race  de  Canaan ,  le  féjou  r  de  ces  peuples  à  Jérufileni 
(è  concilie  facilement  avec  la  féparaùon  des  étrangers  rapportée 
au  commencement  du  chapltie. 

2."  Li  circoncilion ,  qui  a  paru  fournir  une  (èconde  preuve 
de  la  fraternité  des  Phéniciens  avec  les  Juifs,  a  été  en  ulâge 
chez  tant  de  peuples  difféiens ,  que  l'on  ne  jieut  en  rien 
conclure;  les  Égyptiens,  les  Éthiopiens,  les  Colches  la  prati- 
quoient ,  lèlon  le  rapport  d'Hérodote  ;  ces  peuples  n'avoient 
néanmoins  aucune  fraternité  avec  les  Juifs.  11  paroît ,  par 
î'hifloire  de  Sanchoniaton ,  que  les  Phéniciens  avoient  reçu  la 
circoncifion  de  très -bonne  heure;  mais  ils  ne  perlevérèrent 
pas  long -temps  dans  cette  pratique;  ils  y  lenoncèrent ,  non 
îorfou'ils  furent  devenus  Grecs,  fous  Antiochus - Épiphane » 
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niais  beaucoup  plus  tôt;  car  ils  ne  lu  piatiquoient  plus  ious  les 
rois  de  jLida  tk  d'IIraëi,  c'eft  pourquoi  Ezahiei  les  met  au  ^vf'-^^'-f^''- 
iiomLire  des  incirconcis;  il  falloit  même  qu'ils  l'euiïent  quittée 
long-temps  auparavant,  puifqu'cn  ne  la  trouve  dans  aucune  des 
colonies  qu'ils  avoient  établies  fur  la  côte  de  la  Méditerranée, 
&  que  l'on  n'en  aperçoit  aucune  trace  dans  celles  qu'ils 
conduifirent  en  Afrique:  mais  quand  ils  auioient  continue  de 
iè  circoncire,  cet  ulage  ne  deviendroit  point  une  preuve  de 
leur  fraternité  avec  les  Ifiaëlites;  fiins  avoir  aucune  liaifon 
de  parenté  avec  ces  derniers,  ils  auroient  pu  l'adoptei',  comme 
l'avoient  fait  pludeurs  autres  peuples,  qui  étoient  entièrement 
étrangers  aux  Juifs. 

3."  La  diflérence  entre  le  culte  Cananéen  &  le  culte 
Phénicien  n'elt  ni  clairement,  ni  (olidement  établie;  Moloch 
n'étoit  point,  félon  l'Écriture,  la  divinité  des  Cananéens,  & 
le  culte  rendu  à  celte  prétendue  divinité  ne  condftoit  point  dans 
l'immolation  de  victimes  humaines.  Moloch,  lelon  l'auteur  du 
livre  des  Rois,  étoit  adoré  par  les  Ammonites,  peuple  très- 
diflingué  des  Cananéens,  puifqu'il  tiroit  Ion  origine,  non  de 
Canaan,  mais  de  Lotli,  clefcendant  de  Sem  :  Afo/oc/i  uhlimi 
Anitiioiiitariim ,  Moloch  Ulolo  flioriim  Aiwnon,  Mckhom  ahoml- 
imûonï  filiorimi  Awmoii ,  efl  -  il  dit  en  j-)lufieu)-s  endroits;  &  iii.'Reg.xi, 
ce  peuple,  pour  fe  rendre  ce  Dieu  favorable,  ne  lui  immoloit  xxîu,'i}]''^ 
point  de  viclimes  humaines  :  ce  n'étoit  point  v\\\  {âcrlfice 
proprement  dit  qu'ils  lui  ofFroient,  mais  une  efptce  d'initiation 
ou  d'expiation  religieufe,  par  laquelle  ils  lui  con^croient  leurs 
enfans  de  l'un  &  de  l'auti-e  fêxe.  Cette  confécration,  car  c'eft 
ainfi  que  l'Écriture  nomme  cette  pratique,  ne  (è  faifoit  point 
en  égorgeant  les  enfans,  ni  en  les  mettant  (ur  l'autel  pour  y 
être  réduits  en  cendres  ;  mais  en  les  failânt  feulement  palier 
par  le  feu ,  auquel  ils  attiibuoient  une  vertu  purifiante  ou 
ïîin(5lifiante ,  femblable  à  celle  que  d'autres  peujies  recoa- 
noilfoient  dans  l'eau.  Cette  confécration  profane,  quoique 
févèrement  défendue  par  le  Lévitique,  fut  néanmoijis  adoptée  xviir,  si;. 
par  quelques  llraélites,  qui  confàcrèrent  aiiifi  leurs  enfans,  en  '  "' 
les  faifânt  paffer  par  le  feu,  &  conjcameni/it  flios  fuos  &  plias 

Ddiij 
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iv.Rfg.xi'ii,  fiKis  per  tgnem;  ou,  iëlon  le  texte  çjrec ,  yoù  «Tiîînpi/  «ivî  û/i^s 

^^,  auTuv  xçfj  TO.?  ^ycTiç^i  cuj'mv  ot  mit-C,  oi,  [don  Inebieu, 

'Vi<2  Tl*2r^1 ,  vûhihiwu  luiefc/i ,  vanfire  fecerunt  per  iffiew  :  on 
vit  miéme  un  roi  de  Juda  fe  livier  à  cette  abomination  , 
l'impie  Achaz  coniacra  Ion  fils  de  cette  manière,  en  le  faifaiit 
lôUxvr.j-.  p(îèr  par  lé  feu:  fi/inm  fini  m  confecravit  traiifire  faciens  per 
ignem.  Ce  n'efl:  point  ainfi  que  l'Écritm-e  s'exprime,  lorlqu'eile 
veut  parler  d'un  fâcrifice  réel  ;  quand  elle  nous  indique  ces 
(acrifices  barbares,  elle  emploie  les  tei'mes  de  brûler,  d'imnm/er 
&  d'offrir  en  holocaufie,  qui  tous  emportent  ia  deftrudion  totale 
de  la  vicflime;  &  lorlqu'eile  le  lèrt  de  ces  expi-elîions,  elle  ne 
les  applique,  en  aucun  endroit,  au  culte  de  Molocli.  Mé^ , 
roi  de  Moab,  affiégé  par  les  rois  de  Juda,  d'Ifi-aël  &  d'Édom, 
8c  réduit  aux  dernières  extrémités,  fait  amener  fur  le  i-emprt 
fon  fils  aîné,  l'héritier  préfômptif  de  là  couronne,  &,  à  la  vue 

%i(i.  lit.  2y.  des  affiégeans,  il  l'offre  en  holocaufte;  uhtnlit  holocaujîtim  fiiper 

miiriim:  ce  n'ctoit  point,  fins  doute,  à  Moloch  que  ce  làcrifice 

ftit  offert,  il  n'étoit  point  le  dieu  des  Moabites;  celui  que  ces 

.'i''^'^'     peuples   révéroient  fe  nommoit  Chamos.  Ceux  qui  avoient 

xxin.ij.  été  envoyés  par  Salmanazar  de  Sépharvaïm  dans  la  terre 
d'ifiaël,  pour  repeupler  le  pays  que  ce  Prince  avoit  dcvafté, 

iv.Rcg.xvii,  brûloient  aulfi  leurs  enfans,  œmhurchani  ftlios  fims  igni  ;  mais 
c'étoit  en  l'Iionneur  d'Anamélech  &  d'Adi-amélech  ,  qu'ils 
regardoiejit  comme  leurs  dieux,  L'Ecriture  lait  le  même 
reproche  aux  Cananéens,  Se,  félon  l'auteur  du  pfêaume  cv, 
ce  fut  l'imitation  de  ce  culte  barbare  qui  attira  fur  les  Ifracliles 
h.  colère  de  Dieu ,  leur  ruine  &  leur  dir[")errion  ;  mais  cet  autair 
ne  noinme  point  Moloch,  &:  l'on  fait  que  ces  Cananéens 
appeloient  le  dieu  qu'ils  croyoient  honorer  ainfi,  Cronos  ou 
Saturne ,  qu'ils  confondoient  avec  le  Soleil  ou  avec  la  planète 
de  ce   nom  :   Et  cffudcnmt  fanguincm  innocentem  ,  fangiiinein 

rfi:l.  cv,  ^8.  pioriim  fuorum  & filianim  ftiarum ,  fjuasjacnjicaverunifailpiilibiis 
Canaan. 

N'y  avoit -il  que  les  fèuls  Phéniciens  d'Afrique  ou  de 
Carthage  qui  fuiïènt  coupables  de  cette  inhumanité  ?  Les 
reproches  faits  à  eux  feuls  par  Diodore  de  Sicile ,  pr  Denys 
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lîMalicarnafiè  &  par  Piine,  ne  forment  qu'un  argument  négatif 
ordiniiiieinent  peu  concluant ,  &  ils  ne  peuvent  devenir  la 
juilification  du  corps  de  la  nation  ,  fi  le  fiience  de  ces  auteurs 
eit  fuppiéé  par  d'autres  ;  or  plufieiirs  ont  dit  ce  que  ces  premiers 
ont  omis.  L'auteur  du  Pleaume  cv  ,  qui  vivoit  pendant  la  Vcrf,4.. 
captivité,  parle  des  Cananéens,  dont  les  Jiifs  avoient  imité 
l'idolâtrie:  ces  Cananéens  n'étoient  point,  (ans  doute,  ceux 
d'Afrique,  mais  ceux  qui  demeuroient  dans  le  voiiinage  des 
Juifs  lur  la  côte  de  la  Méditerranée;  car  les  Prophètes  expofânt 
ai!X  Juifs  la  caufe  de  leurs  malheurs,  ntn  aiiignent  point  tl'autre, 
iînon  de  s'être  prêté  iiux  abominations  de  leurs  \oifins;  & 
dans  le  temps  que  l'auteur  de  ce  Pfeaume  écrivoit,  long-temp 
même  auparavant,  ces  Cananéens  voifins  des  Juits  étoient 
les  mêmes  que  les  Grecs  nommoient  Phéniciens.  Sanchoniaton 
&;  Philon  de  Byblos  Ion  traduéleur  attribuent  aufTi  aux  Phé- 
niciens leurs  compatriotes,  habitans  de  cette  côte,  les  mêmes 
v-idimes;  Porphyre,  Phénicien  aulTi ,  convient  que  l'hilloire 
de  Ça.  nation  ell  remplie  d'exemples  de  cette  barbarie;  Eusèbe 
Se  la  plupart  des  autres  auteurs  accuiênt  de  ces  facrif  ces  inhu- 
mains, non-(êulemait  les  Phéniciens  de  Carthage,  mais  toute 
la  nation;  &  il  efl:  plus  que  probable  que  ce  lont  les  Phéniciens- 
qui  ayant  porté  des  colonies  par-tout ,  ont  répandu  pieique  par 
toute  la  terre  cette  fuperflilion  ianglante.  De  qui  les  Carthaginois 
avoient-ils  reçu  cette  piatique;  Quinte-Cnrce  nous  répond  que 
c'étoit  des  londateuis  de  leur  ville:  Qjiod [acnlegnim  veriùs  quàm  L-  'V'  <=•}' 
Jacnini  Canlhigi/ienfes  à  coïklitonbus  tmditum  tijtjiie  ad  exàdiitm 
urbis  fuie  fedjffe  videiuiir.  Or  c'étoient  les  Phéniciens  de  Tyr 
qui  étoient  les  fondateurs  de  Carthage;  les  Carthaginois  les 
reconnoidbient  comme  tels,  &  c'étoit  à  ce  titre  que  tous  les  ans  D'od.Sk.xx. 
ils  envoyoicnt  à  Tyr  les  prémices  &  même  la  dixme  de  leurs  '  ^ 
profits  maritimes.  Les  .fôci  ifices  humains  étoient  donc  en  ulage 
à  Tyr.  Quinte-Curce  ci;i  que  lors  du  fiége  de  cette  ville  par  L.iv.c^, 
Alexandre,  ces  ficrifccs  avoient  été  intenompus  depuis  plu- 
fieurs  fiècles:  Seicrw::  miihis  faxtilis  vitennilfim.  Une  coutume 
qui  n'auroit  jamais  été  admife,  n'auroit  pu  recevoir  d'intemiption  : 
cette  interruption  que  Quinte-Curce  dit  avoir  été  de  plufieurs 
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(lècles,  ne  peut  avoir  élc  que  d'un  (iècle&  demi;  car  elfe  avoit 
été'  occafionnée  par  un  édit  de  Xerxès ,  que  Juftin  a  m;il-à- 
piopos  nomme  Darius,  par  lequel  Xerxès  avoit  défendu  les 
foiifices  humains  :  cet  édit  avoit  été  rendu  dans  le  même 
temps  que  le  roi  de  Perfe  entra  en  confédération  avec  les 
Cai'thaginois,  pour  les  engager  dans  la  gueiTC  qu'il  vouloit 
entreprendre  contre  les  Grecs ,  8c  vers  le  temps  auquel  Hamilcar 

jufia.l.x/x.  général  des  Carthaginois  fut  vaincu  &  tué  en  Sicile;  or  ces 
deux  faits  (ont  du  règne ,  non  de  Dai  ius ,  mais  de  celui  de 
Xerxès,  l'un  de  l'an  482  &  le  premier  de  l'an  4.B0,  &  de 
cette  date  à  la  prife  de  Tyr  par  Alexandre  il  n'y  a  que  cent 
cinquante  ans.  J'ajoute  que  cet  édit  n'avoit  point  été  drelîe 
pour  les  Carthaginois ,  fur  lefquels  Xei-xès  n'avoit  aucune 
autorité,  qui  n'étoient  point  fes  fujets,  &  avec  lefquels  ce  Prince 
ne  pouvoit  traiter  que  comme  avec  des  alliés  :  cet  édit  n'avoit 
pu  être  promulgué  que  pour  la  Phéiiicie,  qui  fiifôit  alors  partie 
de  l'empire  des  Perfes  ;  mais  ce  à  quoi  Xerxès  vouloit  engager 
les  Carthaginois  fut  dans  le  même  temps  exigé  d'eux  par  Gélon , 
tyran  de  Syraculè:  ce  Prince,  après  la  grande  victoire  qu'il 
venoit  de  remporter  fur  les  Carthaginois,  ne  voulut  point  leur 

Flvt.>iefirâmim,  accordcr  la  paix,  qu'ils  ne  lui  eufîènt  promis  de  ne  plus  immoler 
■r'979'  |g(^|j.j  çpf^^ps  à  Saturne,  &  ce  fut  une  des  conditions  exprefîès 
du  tiaité ;  ledit  publié  par  Xerxès  ne  pouvant  concerner  que 
la  Phénicie,  qui  étoit  une  des  provinces  de  fôn  empire,  il 
en  réfulte  que  julîju'à  lui  les  facrifices  humains  avoient  été  pra- 
tiqués par  les  Phéniciens  habitans  des  bords  de  la  Méditerianée: 
il  n'elt  donc  point  vrai  que  le  culte  des  Phéniciens  ait  différé 
de  celui  des  Cananéens;  au  contraire,  les  viélimes  humaines 
admiles  en  Phénicie,  comme  chez  les  anciens  Cananéens, 
confirment  ce  que  j'ai  dit  de  l'identité  des  uns  &  Ats  autres. 

Pour  afTurer  aux  Phéniciens  la  prétendue  fraternité,  on 
fuppofè  d'abord  qu'ils  étoient  Iduméens,  Se  l'on  eflaye  de 
prouver  qu'ils  étoient  venus  des  côtes  de  la  mer  d'Édom  ou 
mer  Erythréenne;  mais  on  ne  nous  dit  point  quelle  étendue 
il  faut  donner  à  cette  mer,  on  nous  lailfe  ignorer  de  quelle 
tôte  de  cette  mer  ils  font  partis,  &  l'on  ne  nous  fiiit  rien 

entrevoir 
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oitrevoii'  fîir  le  temps  auquel  celte  prétendue  migration  s'efl: 
faite. 

A  cette  afTertion  on  peut  oppofer  queii.|Lies  obfervations 
aufi'i  certaines  qu'elles  font  limpies.  i."  Jamais  les  Phéniciens 
ne  le  font  noiiimés  Itlumcens  ;  jamais  ils  ne  lurent  connus 
fous  ce  nom  dans  aucune  partie  de  l'Orient ,  &:  l'on  ne  trouve 
dans  leurs  colonies. &  dans  leurs  .divers  établilîèmens  aucun 
vertige  de  ce  nom.  2."  L'hiltoire  (àinte,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  ne  nous  annonce  aucun  changement  dans  cette  pailic 
du  pays  de  Canaan  auquel  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de 
Phénicie;  elle  luppofe  au  contraire  les  mêmes  habilans,  depuis 
le  commencement  julqu'à  !a  lin.  -^.^  Le  terme  grec  de  ttsW-^s 
E'p'jQg^'oj'f  J'ier  Eryi/ircenne ,  ne  peut  ctie  la  ti-aduclion  de 
l'oiienlal  ^DllK  uD^Jûm  E<ioin,  qui  n'exilla  jamais  en  Orient, 
où  la  mer  d'Edom  a  toujours  été  inconnue.  Mais  venons  aux 
pj'euves  de  cette  oiigine  prétendue  Iduméenne. 

La  première  le  tiie  d'un  texte  de  Pline  fur  les  deux  îles  de 
Gadès  &  d'Erythia;  mais  ce  texte,  fulceptible  de  critique, 
à  plufieurs  égards,  n'efl  pas  aufli  décihf  qu'il  paroît  de  prime  - 
abord.  Pline  n'allure  point  que  les  Phénicieîjs,  fondateurs  de 
Gadès  &  d'Erytliia,  loient  venus  des  côtes  de  Ja  jiier  Rouge; 
il  ne  fait  que  j-apporler  ce  qui  étoit  dit  jwr  quelques-uns ,  fins 
donner  aucune  marque  d'adhéfion  à  leur  lentiment:  Erytina  rim.iv.s.^, 
<itâa  efl ,  quotikim  Tyrii  ahorigïms  eonim  orti  ah  Eiythrao  mari 
ferehaiitur.  Mais,  comme  il  arnve  louvent  à  ceux  qui  copient 
its  auteurs,  de  leur  prêter  ce  à  quoi  ils  n'ont  pas  penfé,  cette 
naiTation  fmp'e  de  Pline  a  été  changée  en  alicition  par  Soliiî,  C,  2  g. 
(jui  a  ditqu'Erythia  avoit  été  ainli  appelée  pr  .les  Tyriens 
venus  de  la  mer  Rorge ,  Tyvn  à  Riibro  ?nanprofcâi  Eiyîhr^am .... 
iiomiiiant,  fans  faire  attention  que  la  ville  de  Tyr  ne  fut  jamais 
fî-ir  la  mer  Rouge,  &:  qu'un  nom  grec  n'avoit  pu  êtie  donné 
pai-  des  Oj-ientaLix. 

Je  ne  crois  point  devoir  infifter  fur  ce  qui  eft  ajouté ,  que 

lesTyrici^s  s'éloient  établis  dans  l'île  d'Erythia,  avant  que  les 

Carthaginois  fuflènt  delcendus  dans  celle  de  Gadès ,  ni  à  la 

preuve  que  l'on  croit  o\  trouver  dans  Ht^iode.  Il  me  fiiffiia 
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d'obrei-ver  que  la  colonie ,  conduite  par  les  Phéniciens  à  Gadès 
ell  la  première  Si  la  plus  ancienne  qui  foit  connue  dans  l'hif 
loire;  qu'elle  a  précédé  la  fondation  d'Utique  qu'Ariftote  fait 
antériaire  de  deux  cents  quatre  vingt-lèpt  ans  à  celle  de  Car- 
thage;  que  par  conféquent  Gadès  ell  la  première  qui  ait  été 
habitée  par  les  Phéniciens;  peut-être  que  dans  le  même  temps, 
ils  s'afTurèrent  de  celle  d'Erythia  à  caulê  de  la  bonté  de  fês 
pâturages;  mais  ces  îles  ne  furent  jainais  partagées  entre  les 
Tyriens  &  les  Carthaginois;  car  quand  ces  derniers  fê  furent 
rendus  puiflans  fur  la  mer,  ils  s'emparèrent  deGadès&  d'Erythia, 
&  ils  exclurent  du  commerce  de  lEfpagne  les  Phéniciens  de  la 
Paleftine,  à  qui  ils  fe  contentèrent  d'envoyer  les  prémices  des 
profits  de  leur  commerce  en  reconnoilîance  de  leur  origine. 
Si  Héfiode  a  parlé  d'Eiythia ,  (ans  faire  mention  de  Gadès , 
ce  n'eft  point  que  Gadès  ne  fût  pas  encore  connue,  ni  qu'elle 
lie  fût  pas  habitée  de  (on  temps  par  les  Phéniciens ,  mais 
uniquement  parce  qu'elle  étoit  étrangère  à  l'objet  de  ce  Poëte; 
il  n'avoit  befoin  que  de  l'île  d'Erythia ,  pour  en  faire  la  fcène 
de  la  Fable  qui  fuppofôit  que  les  breufs  de  Géryon  avoient 
été  enlevés  par  Hercule. 

On  ajoute  que  l'origine  Érj'thréenne  des  Phéniciens  ,  non 
confirmée  par  Pline,  mais  pour  parler  exactement,  alléguée  par 
quelques-uns,  félon  cet  auteur,  efl  dédgnéedans  les  écrivains 
Grecs  5c  Latins  par  une  dénomination  à  peu  près  pareille  de 
plufieurs  endroits  du  monde,  où  l'on  fait  que  les  Phéniciens 
formèrent  des  établiffemens ,  &  l'on  fait  l'énumération  des 
villes  ou  des  lieux  qui  ont  porté  le  nom  d'Erythrée  ou  un 
nom  approchant  :  cette  preuve  efl  trop  équivoque  pour  donner 
lieu  à  une  confct|uence  certaine  ;  car  quoique  nous  ignorions 
ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  à  plufieurs  de  ces  lieux  ou  de 
ces  villes ,  nous  fàvons  que  quelques-uns  ont  reçu  cette  dé- 
nomination ,  pour  d'autres  laifons  que  celle  de  leur  fondation 
ou  de  leur  habitation  par  des  Phéniciens.  La  ville  d'Erythrée 
ou  Éruthinos  en  Paphlagonie  n'avoit  été  ainfi  nommée  que 
parce  que  le  terrein  où  elle  étoit  fituée  &  les  rochers  voifîns 
Euflat.h iiiad,  paroilibient  de  couleur  rouge;  c'elt  ce  qu'Euflathe  affirme 
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d'après  Stiabon.  D'aiities  furent  ainfi  appelés  du  nom  de  leurs 
fondateurs  ;  la  ville  de  Bœotie  n'eut  ce  nom  que  parce  qu'on 
croyoit  qu'elle  avoit  été  fondée  jiar  Erythros  ,  Hls  de  Neptune  Eujlath.lnlUaJ. 
&  d'Aniphimedufe,  fille  de  Danaiis.  Q'-^^'^'^'^s-unes  portoient 
ce  nom,  parce  qu'elles  étoient  des  colonies  d'autres  plus  an- 
ciennes qui  le  leur  avoieut  communiqué:  telle  étoit  l'Erythrée 
d'Ionie,  qui  reconnoillbit  pour  (es  fondateurs  desBœotiens  de  '^"'''^'  '•*"' 
la  ville  de  même  nom.  L'E'/)u9pvi  ^ZAsi ,  ou  le  tertre  ronge 
d'Egypte,  n'avolt  peut-être  été  aind  nommé,  que  parce  que 
Phéron  roi  d'Egypte  l'a  voit  fait  brûler  avec  toutes  les  femmes  ^^'^p^ou  ii, 
qu'il  croyoit  avoir  convaincLies  d'infidélité  envers  leurs  maris  ; 
ce  qui  me  le  fait  conjecturer ,  c'efl:  qu'Hérodote  fait  entendre 
que  cette  ville  avoit  eu  un  autre  nom  avant  l'incendie,  Se  que 
celui  d'EpGpvi  /3S/\s5 ,  ne  lui  fut  donné  qu'après  qu'elle  eut 
été  rebâtie  :  ces  dénominations  ne  peuvent  donc  être  alléguées 
en  preuve  de  l'origine  Erythréenne  des  Phéniciens ,  &  ces 
noms  n'ont  point  été  donnés  par  les  Phéniciens ,  qui  ne 
parloient  point  la  langue  Grecque  ;  ils  donnoient  à  leurs  dif- 
férens  établiffemens ,  comme  il  feroit  facile  de  le  prouver  par 
une  loiigue  énumération ,  des  noms  pris  dans  leur  langue, 
auxquels  les  Grecs  ajoutoientenfùite  la  terminai fon  propre  à  la 
leur ,  ou  ces  deiniers  fè  contentoient  de  donner  à  ces  lieux  le 
nom  qui  étoit  en  ulage  chez  eux  ,  pour  défigner  ces  orientaux  ; 
de -là,  tant  de  lieux  en  différens  pays  nommés  Phaiike  ou 
Pliaiiicon  par  les  Grecs. 

Le  pafiàge  de  Strabon,  qui  m'eftobjeélé,  efl  encore  moins 
concluant  que  celui  de  Pline:  cet  auteur  ne  dit  point  que  les 
Phéniciens  tiratîênt  leur  origine  du  voifinage  de  la  mer  Ery- 
thréenne; comme  Pline,  il  rappoite  l'opinion  de  quelques- 
uns  ;  mais  de  plus ,  il  s'exprime  de  manière  à  faire  juger 
qu'il  regardoit  cette  opinion  comme  fondée  fur  la  Fable, 
Strabon ,  après  avoir  parlé  de  quelques  auteurs,  qui  ne  mé- 
ritoient  point  d'êtie  crus ,  parce  qu'ils  avoient  avancé  des 
chofês  qu'on  ne  pouvoit  admettie ,  ôc  parce  qu'ils  avoient 
confondu  l'Hiffoire  avec  la  Fable,  leur  compare  ceux  qui  Strab.t.^i^, 
pjaçoient  \^  Sidoniens  &  les  Phéniciens  fur  la  mer  de  Perfc 
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ou  fur  l'Océan:  «  ia  raifon,  ajoute-t-il,  qui  doit  leur  ôter  toute 

»  croyance,  e(l  qu'ils  iè  contredifent;  (èîon  les  uns,  les  Sidonicns 

'>  &  nos  Phéniciens,  c'eft-à-dire  ceux  de  la  Méditeirance , 

»  viennent  de  ceux  qu'ils  difent  êtie  fur  l'Occan ,  &  qu'ils 

"  prétendent  avoir  été  appelés  Phéniciens,  à  caufe  de  la  couleur 

»  rouge  de  cette  mer;  fclon  les  autres,  au  contraire,  les  Phéniciens 

de  l'Océan  font  une  colonie  de  ceux  de  la  Méditerranée.  « 

Strabcn  n'en  dit  pas  davantage  Ilii'  l'origine  des  Phénicien.s, 

&,  de  ce  qu'il  dit,  peut-on  conclure  qu'il  ait  penfé  que  ces 

peuples  venoient  originairement  de  la  mer   Erythrée?   n'en 

réfulte  t-il  pas,  au  contraire,  qu'il  a  mis  cette  prétendue  origine 

au  rang  des  fables!  en  effet  lorlque,  dans  le  xvi.'  livre  de  Car 

Géographie,  il  traite  en  prticulier  de  la  Phénicie,  il  garde 

un  profond  lilence  fur  cette  origine  piétendue. 

Jullin  lait  venir  les  Phéniciens  d'ailleurs,  mais  n'ayant  point 
affigné  le  lieu  d'où  ils  lont  partis,  on  ne  peut  le  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  fixé  leur  première  habitation  (îir  le 
Juji.xviii,},  {jord  de  la  mer  Roi.'ge;  cet  auteur  (îippofe  qu'un  tremblement 
de  teire  ayant  obligé  les  Phéniciens  de  quitter  leur  ancienne 
demeure,  ils  étoient  venus  fur  les  bords  du  lac  d'Allyrie,  & 
que  par  la  fuite,  abandonnant  ce  lac,  ils  étoient  allés  (ur  la 
côte  de  la  mer  voifine,  où  ils  avoient  bâti  la  ville  de  Sidon; 
que  long-temps  api  es,  forcés  par  un  roi  d'Afcalon  de  fcirtir 
de  cette  ville,  ils  s'étoient  embarqués  pour  fè  retirer  dans  wx\ 
territoire  voifln ,  où  ils  avoient  fonde  Tyr  :  ce  lac  alTyriai 
ne  peut  être  le  lac  Sirbonide,  qui  ne  porta  jamais  ce  nom, 
&  qui  étant  à  l'aitréede  l'Egvpte,  auroit  pu  être  plutôt  appelé 
ie  lac  égyptien  ;  ii  cette  déixjmination  d'alfyrien  peut  convenir 
à  quelque  lac,  c'eft  lans  contredit  au  lac  Afphaltile,  que  les 
Anciens  ont  nommé  lac  de  Syrie ,  8c  qui  a  pu  être  appelé 
lac  a^fyrien,  parce  que  les  Anciens  ont  fouvent  donné  à  la 
Syrie  le  nom  d'Aiîyrie.  Quoi  qu'il  en  ioit  de  cette  dénomi- 
nation, le  témoigia'.'e  de  Juftin  e(l  trop  contraire  à  celui  de 
l'Écriture,  pour  être  admis  en  (on  entier;  il  fait  bâtir  Sidon 
par  des  fugitifs,  contre,  l'a'jtorité  de  Moyfè,  qi'i  nous  affure 
que  cette  ville  fut  fondée  pr  le  fils  aîné  de  Canaan  :  il 
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convient,  à  la  vérité,  que  Tyr  a  été  bâtie  par  les  Sicloiiiejis; 
mais  il  eft  le  lêul  qui  prétende  que  cette  ville  dut  fon  origine 
aux  Sidoniens,  que  le  roi  d'Alcalon  avoit  contraints  d'aban- 
donner leur  première  demeure ,  ce  qui  pèche  même  contre  la 
vrailêmblance  :  Tyr  étant  plus  méridionale  que  Sidon  ,  & 
par  conlèquent  plus  voiline  d'Afcalon,  les  Sidoniens,  obligés 
de  céder  leur  ville  au  loi  d'Aicalon  ,  auroient-ils  été  lenles,  de 
choifir  leur  retraite  dans  un  lieu  où  ce  Prince,  maître  du  pays 
inlérieur  &  du  pays  iupérieur,  auroit  eu  tant  de  facilité  de 
les  moiefter  î  ce  choix  ne  répond  point  à  la  prudence  que 
l'on  accorde  aux  Phéniciens,  auffi;  le  fait  nefl-il  point  tel 
qu'il  efl  décrit  par  Jullin,  Tyr,  je  parie  de  la  première  ville 
qui  porta  ce  nom ,  c|ui  ell  celle  que  Juflin  a  eu  en  vue,  Se 
qui  a  été  connue  depuis  fous  le  nom  de  Palalyi;  ou  ancienne 
Tyr,  ne  doit  point  fon  origine  à  une  migration  totale  ni  forcée 
des  Sidoniens,  mais  à  une  colonie  que  ces  derniers,  dans  le 
temps  de  leur  profpérité ,  envoyèi  ent  dans  le  voif Inage ,  pour 
décharger  leur  ville  &  augmenter  leur  commerce:  ces  contra- 
didions  avec  l'hilloire  fàinte  décréditent  la  narration  de  Juflin, 
6c  doivent  taire  rejeter  fon  témoignage. 

Mais  ce  que  les  auteurs,  dont  je  viens  de  difouter  les 
témoignages,  Ji'ont  point  dit,  a  été  afnrmé  par  plufieurs  autres. 
Feflus-Aviénus  £c  Prilcien ,  ne  font  que  les  tradutfîeurs  de 
Denys  le  Périégète,  qui  lui-même  n'a  été  dans  cette  partie  que 
le  copifle  d  Hérodote;  de  forte  que  toutes  ces  autorités- fe  ré- 
duilènt  à  celle  de  cet  ancien  hiltorien.  Je  conviens  qu'Hérodote 
a  cru  &  écrit  que  les  Phéniciens  avoient  autrefois  demeuré 
fîir  la  côte  de  la  mer  Rouge,  &  qu'ayant  quitté  cette  première 
habitation ,  ils  étoient  venus  s'établir  fur  la  côte  mai-itime 
de  Syrie;  mais  fon  témoignage  ne  m'efl  point  aufîi  contraire 
qu'il  le  paroît  au  premier  afpeél:  ;  bien  loin  de  détruire  ce 
que  j'ai  établi  dans  un  des  Mémoires  précédens  ,  il  fêrt  à  le 
confirmer,  puifqu'il  efl  vrai ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé, 
qu'une  partie  conlidérable  de  la  nation  Cananéenne  a  demeuré 
long- temps  dans  le  voilinage  de  la  mer  Rouge,  &  que, 
forcée  d'abandonner  cette  demeure,  elle  efl  venue  fur  la  côte 
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maritime  de  Syrie.  SU  y  a  quelque  choie  à  repiendre  dans 
l'atièrtion  d'Hérodote,  c'eft  la  trop  grande  gcncraiité  qu'il  lui 
a  donnée;  mais  cette  erreur  efl;  des  plus  exculables,  on  pourroit 
même  abfolument  l'en  juftifier  :  cet  hiftorien,  étant  en  Egypte, 
amu  vrailemblablement  entendu  raconter  aux  Prêtres  de  ce 
pays  ce  que  Manéthon  a  écrit  depuis,  que  dans  les  commen- 
cemens  de  la  monarchie  égyptienne,  des  Fadeurs,  venus  de 
i'Orient,  que  les  unscroyoient  Arabes,  5c  les  autres  Phéniciens, 
c'eft-à-dire  Cananéens,  étoient  entrés  en  Egypte;  qu'ils  s'étoient 
i-endus  maîtres  du  nome  Arabique,  fitué  lur  le  boid  du  golfe 
de  même  nom  ,  aiiquel  les  Grecs ,  du  temps  d'Hérodote , 
domioient  le  nom  de  mer  Eiythréeime  ;  qu'ils  y  avoient  demeuré 
iong-temps,  qu'ils  en  avoient  enfin  été  cha(îcs,&  obligés  de 
palfer  dans  la  Palefline  ou  Syrie:  dans  Ion  voyage  de  Syrie, 
il  aura  entendu  répéter  la  même  choie  par  quelque  Phénicien: 
confondant  toute  la  nation  avec  ce  qui  ntn  étoit  qu'une  partie, 
&  prenant  pour  une  première  migradon  ce  qui,  dans  la  réalité, 
n'étoit  qu'un  retour  de  cette  paitie  dans  Ion  pays  originaire, 
il  fê  fera  imaginé  que  les  Phéniciens,  en  général,  étoient  venus 
tles  bords  de  la  mer  Erythrée;  &  fon  autorité,  qui  a  toujours 
été  grande,  l'aura  j^rfuadé  à  quelques  Grecs,  qui  l'ont  répété 
d'après  lui  :  cette  légère  mcprile  d'Hérodote,  dans  un  fait  dont 
la  date  remonte  à  une  11  haute  antiquité,  ell  encore  plus  excufâble 
que  celle  de  quelques  auteurs,  qui  ont  donné  aux  Juifs  une 
origine  égyptienne,  parce  que  leurs  pèi-es  avoient  demeuré  en 
égypte,  &  qu'ils  en  étoient  lortis  pour  venir  dans  la  Palefline: 
l'erreur  de  ces  derniers  n'empêche  point  qu'on  ne  (ê  (crve  de 
leur  témoignage,  pour  confirmer  le  fait  du  féjour  des  Ifraclites 
en  Egypte,  qu'ils  atteftent;  je  puis,  de  même,  me  (ervir  de 
l'autorité  d'Hérodote ,  pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  de  la 
demeure  des  Phéniciens  en  Egypte,  &.  de  leur  retour  en  Syrie, 
qui  font  atteftés  par  cet  liifiorien. 

Il  ne  me  refie  plus  qu'une  quellion  à  réloudre:  quand  on 
admettroit  lâns  relhiclion  l'opinion  d'Hérodote,  Se  que  l'on 
prétendroit ,  avec  lui ,  que  les  Phéniciens  (êroieiit  venus  des 
côtes  de  la  mer  Rouge,  s'enluivroit-il  qu'ils  fcroient  originaires 
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de  l'Idiimée?  les  termes  grecs  E'puÔg^t  9u2\ff.o<ra,  ou  7n7\g.ys 
E^pv^ç^'ïoy,  tuer  d' Éryihrée ,  ne  peuvent  être  la  tradu^lion  de 
l'oriental  anx  CD',  tant  EAottt ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  mer  connue  en  Orient  fous  cette  dénomination  de  ttier 
d'Edoiti;  le  nom  grec  doit  donc  avoir  eu  une  autre  occasion 
que  le  nom  d'Édom ,  qui  fut  celui  d'Élaii.  FuUérus,  dit-on, 
a  bien  établi  l'identité  d'ÉrytIiras  &  d'Éfàli;  mais  Réiand  en  £'/«•'• /'#«A 
a  encoie  mieux  prouve  la  dirrcrence  ;  ce  oavant  a  démontre 
que  la  mer  connue  des  Grecs  fous  le  nom  d'Erythrée  ou 
Êrythréenne,  n'efl  point  lèuiement  le  golfe  Arabique,  mais  que 
tout  l'Océan  méridional ,  dont  les  golfes  Aiabique  Se  Perflque 
étant  des  écoulemens ,  ont  pai-ticipé  au  nom  que  les  Anciens 
donnoient  à  toute  cette  mer  ;  il  a  pareillement  établi  qu'Ery- 
thias,  quel  qu'il  foit,  dont  les  Grecs  ont  prétendu  que  le  nom 
avoit  été  communiqué  à  cette  partie  de  l'Océan,  n'étoit  &  ne 
pouvoit  être  Elâu.  Je  ne  répéterai  point  fês  preuves,  j'ajouterai 
feulement  qu'Efîui  n'a  point  habité  la  côte  de  la  mer;  que  fi, 
par  la  fuite,  quelques-uns  de  fês  defcendans  fe  font  étendus 
jufcju'à  la  mer,  ils  y  ont  occupé  un  fi  petit  efpice  de  terrein, 
qu'ils  en  ont  été  les  maîtres  fi  peu  de  temps,  Se  qu'ils  y  ont 
fait  une  figure  fi  peu  confidérable ,  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
donné  leur  nom  à  une  portion  de  la  mer  auffi  vafle  que 
celle  que  les  Anciens  ont  connue  fous  ie  nom  de  nter  Êry- 
thréenne. 

Éfâli  avoit  eu  pour  fon  partage  les  montagnes  de  Séir, 
qui  étoient  au  midi  du  pays  de  Canaan  :  ces  montagnes  étoient 
éloignées  de  la  mer,  dont  elles  étoient  féparées  par  ie  pays 
Ats,  Amalécites ,  par  le  défort  de  Pharan  qui  appartenoit  aux 
Ifinaëlites,  &  par  celui  de  Sin.  Ses  defoendans  furent  long-temps 
renfermés  dans  ces  montagiies,  &  ils  n'en  étoient  point  encore 
fortis  quand  les  Ifi-aëlites  cjuittèrent  l'Egypte:  ces  derniers  ne 
ies  trouvèrent  point  for  le  bord  de  la  mer,  &  ils  erièrent 
pendant  quarante  ans ,  allant  &  venant ,  fans  palTer  par  les  terres 
d'Edom.  La  quarantième  année ,  fo  trouvant  dans  le  voiiinage 
de  CadeOiarné,  qui  étoit  la  frontière  de  l'Idumée,  la  défenfo 
qui  leur  avoit  été  faite  d'entrer  dans  le  pays  des  Iduméens^ 
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les  obligea  de  tourner  à  l'orient,  en  côtoyant  les  montagnes 
d'Edo::i ,  pour  entrer  fur  les  terres  des  Moabites.  Pendant 
l'adminidiation  des  Juges  d'ilrael,  on  ne  peut  dire  dans  quel 
temps  précis,  les  Idunicens,  lortis  de  leurs  montagnes,  defcen- 
dirent  au  midi  &  s'empu-èrent  de  deux  villes  fituées  à  la  pointe 
orientale  du  golfe  Arabique,  Éiath  &  Éziongaber;  mais  il 
ne  paroît  point  qu'ils  aient  étendu  leurs  conquêtes  plus  loin: 
la  côte  de  ce  golfe  continua  d'être  habiiée  par  les  Madianites 
&  par  les  Arabes  delcendus  d'IfmaL'l,  qui  en  ont  toujours  été  les 
maîtres.  Les  Iduméens  ne  gardèient  pas  long-temps  ces  deux 
places;  David  monté  lur  le  trône  d'Ifraël  les  leur  enleva, 
6c  lès  fucceflêurs  les  confèiA'èrent  jufqu'aii  règne  de  Joram 
exciudvement,  c'eft-à-dire  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans. 
Les  Iduméens  y  rentrèrent  ious  Joram ,  mais  ils  ne  s'y  main- 
tinrent que  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans,  après 
lelquels  ils  en  furent  abiolument  chalîés  pour  n'y  plus  rentrer. 
Ozias ,  roi  de  Juda ,  les  reprit  fur  eux ,  &  il  y  rétablit  le  commerce 
que  (es  prédéceffeurs  y  avoient  fait;  mais,  fous  le  règne  d'Achaz 
Ion  fiicceffeur,  Razin,  roi  de  Damas,  ayant  abattu  le  royaume 
de  Juda,  fefiifft  d'Elath;  &,  l'année  d'après ,  Thegiat-Phalalàr, 
qui  a  voit  vaiiîcu  Razin  &  fubjugué  fts  Etats,  s'empaia  d'Elath 
comme  d'une  dépendance  de  la  conquête,  6c  il  en  tiansféra 
tout  le  commerce  aux  Syriens,  qui  le  confervèrent  fous  l'empire 
des  Perles  &.  jukjLi'à  ce  que  les  Ptoléinées  dirveniis  les  maîtres 
de  l'Égvpte  le  lapproprialfent.  Tel  eft,  lèlon  l'EcrituiTe,  l'état 
des  Iduméens  fîir  la  côte  de  la  mer  :  ces  Idumé-ens  n'ayant  jamais 
jx)tîcdé  que  tleux  villes  dans  l'endroit  le  plus  enfoncé  du  golfe 
Arabique,  peu  connu  des  Grecs,  dans  un  iflhme  qu'ils  n'ont 
jamais  fréquenté,  &  la  poiîêfîion  de  ces  Iduméens  ayant  toujours 
été  inleiTompue  6c  de  courte  durée,  efl-il  à  prélînner  que  pour 
donner  le  nom  à  celle  vafte  étejidue  de  mer  qui  a  été  apj->elée 
Erythrée,  ils  aient  été  préférés  à  des  nations  noml)i-ei>fès  6c  plus 
puilfantes,  qui  étoient  vérilabiemenî  établies  fur  les  côtes  de  cette 
mer ,  qui  en  occupoient  une  trcs-grande  partie  6c  qui  s'y  fout 
toujours  maintenus!  A  quoi  faudra-t-il  donc  rapporta-  l'étymo- 
l(*gie  du  nom  de  cette  mer,  6c  qui  ell-ce  qui  aura  pu  donner 
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occafion  aux  Grecs  de  l'ap|Teler  Erytkcc!  Qu'il  me  foit  permis 
de  projwler  une  coiijecflure. 

Tout  le  pj's  qui  bordoit  la  mer ,  depuis  rifliime  de  Suez 
jiifqu'au  golfe  de  Perle,  étoit  habité  par  un  peuple  connu  fous 
le  nom  éï  Arabes  ;  m.aîs  tous  ceux  qui  portoient  ce  nom, 
n'avoient  point  la  même  origine  :  les  uns  appelés  Mcuikvntes 
defoendoient  de  Madian  fils  d'Abraham  &:  de  Céthura;  ils 
étoient  établis  fur  la  côte  orientale  du  golfe  Arabique,  vers 
le  fond  de  ce  golfe:  les  autres  étoient  Ifmaclites,  reconnoiffant 
pourleiir  [")ère  Ifmacl  fils  d'Abraham  &:  de  Hagar  l'Egyptienne; 
ils  demeuroient  lur  la  même  côte  &  occupoient  ce  que  les 
Arabes  dans  leur  langue  ont  toujours  appelé  Héjai  :  le  refte 
de  la  côte  du  golfe  Arabique  &  celle  de  l'Océan  méridional 
ou  mer  àt$  liules,  Julqu'au  golte  de  Perfe,  étoit  la  demeure 
des  Arabes  purs ,  ilTus  de  Joktan  fils  du  Patriarche  Héber  :  G'"'  x,  2/. 
ce  Joktan,  que  les  Arabes  nomment  Kalitan,  eut  treize  fils, 
'dont  les  delcendans  peuplèrent  tout  ce  pays.  Quoique  divifés 
en  plufieurs  tribus,  ils  ont  porté  des  noms  communs;  nous 
les  trouvons  défignés  fous  les  noms  de  Sabéeiis ,  d'Amanites 
&  àîHoméiites  dans  les  auteurs  grecs  &:  latins.  Le  premier 
nom  leur  avoit  été  donné  à  caufê  d&  la  ville  de  Saha,  qui 
fut  vraifomb'ablement  la  première  qu'ils  bâtirent  ;  car  les  Arabes 
en  rappoi'tent  la  fondation  à  Abd-Shems  fimommé  Saba, 
arrière-petit-fils  de  Joktan ,  qu'ils  regardent  comme  leur  auteur: 
cette  ville  fut  aulfi  appelée  Alareh ,  c'efl-à-dire  domtname  ou 
niélwpolc.  Ils  furent  encoie  appelés  Amanites,  habitant  l'Arabie 
heureufe ;  car  c'ell  aind  que  les  Arabes  ont  nommé  cette  partie, 
à  caufe  de  fi  fituation  au  midi.  Enfin ,  ils  ont  reçu  le  nom 
SHomérites,  fous  lequel  ils  font  défignés  dans  Ptolémée,  dans 
Pline  &:  dans  plusieurs  auteifrs  }X)(l:érieurs ,  d'un  de  leurs  Rois 
appelé  Hamiyar  dans  leur  langue,  &  qui  fut  le  quatrième 
defoendant  de  Joktan  :  ces  derniers  étant  les  plus  nombreux , 
(êbn  le  témoignage  de  Pline,  ils  affujettirent  de  bonne  heure  Plii'Vi.z!, 
tous  les  autres,  auxquels  ils  communiquèrent  leur  nom.  Quant 
à  leur  pofilion ,  Ptolémée  les  place  flu'  la  côte  de  l'Océaii 
Totm  XXX IV.  Ff 
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méridional ,  à  peu  «.le  dillance  du  détroit  de  Bab  al-Mandab 
ou  de  l'entrée  du  golfe  Arabique  ;  les  autres  auteurs  leur  donnent 
la  même  polition,  vis-à-vis  des  Auxumiles,  qui  ne  (ont  féparés 
d'eux  que  par  la  mer.  Le  royaume  fondé  par  Haniijar  devint 
le  plus  conlidérable  de  l'Arabie,  6c  porta  julqu'à  ion  extinction ,. 
qui  n'ai  riva  que  dans  le  vi/iièclede  l'ère  Chrétienne,  le  nom 
de  (on  fondateur.  Ses  fuccelîêurs  ont  toujours  pi  is  julqu'à  la  fin 
ie  nom  de  Rois  dHamiyar,  auquel  ils  joignoient  le  titre  de  grands 
Rois,  parce  ciu'uutre  les  Etats  qu'ils  gouvernoient  immédiatement, 
ils  avoient  dans  l'Arabie  plulleurs  Princes  qui  reconnoilfoient 
ieur  lôu\'eraiiîeté  par  les  tributs  qu'ils  leur  payoient.  Les  mers 
qui  avoilinent  les  royaumes  &:  les  provinces,  ayant  ordinai- 
rement pris  les  noms  de  ces  royaumes  ou  de  ces  provinces, 
i'Océan  méridion;il,  que  nous  appelons  aujourd'hui  mer  d'Yémen 
Gu  des  Indes ,  a  pu,  dans  les  premieis  temps,  êtie  appelée  dans 
la  langue  du  pays  "1>0n  'CZl,  jam  Hamiyar :  cette  mer,  qui 
^  été  connue  des  Grecs  fous  l'empire  àes,  Perfes,  a  été  appelée 
par  eux  ivi7\g,yi,  E'/)tj9^7oi' ,  EpuG^  ÔKTyjtoj-ct,  mer  Erythrée;- 
1^  rai/on  de  cette  dénomination  aura  été  parce  qu'ils  auront 
JoJ.Am.viii,  voulu,  fuiyant  leur  ulâge  ordinaire,  rendre  dans  leur  langue 
'  ''  '  le  nom  que  les  peuples  voilms  lui  donnoient,  &;  cette  tradudion 
efl;  exaéte.  Le  nom  dîHcjmiyeir  fut  donné,  (elon  les  Arabes, 
au  quatrième  defcendant  de  Joktan ,  parce  c)i:e  ce  Prince  portoit 
toujours  des  habits  rouges  :  en  effet  ^ipH  ,  Hamiyar ,  dans 
la  langue  ftrabe  fignifie  exactement  la  même  choie  qu'Epjôgjs 
en  grec,  celf-à-dire  roii^e;  au  lieu  qu'ûUllK,  Ldom ,  nom 
donné  à  Éfaii,  ne  fignifie  premièiement  ôc  proprement  que 
ce  qui  ejt d'une  couleur  ruujje:  cette  étymologie  a  fur  toutes  celles 
qui  ont  été  propolc'es  julqu'à  prélent,  l'avantage  de  la  (implicite 
&  celui  d'clre  conforme  à  l'ufage  des  dilférentes  nations  qui 
Qnt  toutes  donné  leur  nom  aux  ir.eis  qui  les  avoidnoient. 

Je  ne  m'arrête  point  à  ce  que  M.  de  la  Nauze  a  ajouté  tlans 
fpn  Mémoire  fur  la  prétendue  fraternité  des  Juifs  &  des  Spar- 
tiates, fiir  l'humanité  des  Égyptiens,  qu'il  croit,  fur  l'autorité 
d'Hérodote,  n'avoir  jam;ùs  admis  daiis  leur  culte  les  vièlimes 
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humaines,  &  fur  l'origine  des  diverfes  colonies  établies  dans 
la  Grèce;  ces  objets  font  étrangeis  à  la  queftion  que  j'ai  traitJe: 
il  me  fuifit  de  n'avoir  rien  omis  ni  diflimiilc  de  ce  qui  a  été 
oppole  à  mon  lentiment  de  l'identité  des  Cananéens  &  des 
Phéniciens ,  &  d'avoir  difciité  les  tondeniens  de  l'opinion  con- 
traire. Si  mes  rcponlès  paroilîènt  Iàtisfai(antes ,  j'aurai  l'obligation 
à  M.  de  la  Naiize  de  m'a  voir  procuré ,  par  les  recherches  èc 
par  les  réllexions  contenues  dans  fon  Mémoire,  l'occafion  de 
confirmer  mes  preuves  &  de  les  débarralFer  des  objediions  que 
l'on  pouroit  former  contre  elles. 
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C  I  N  (lU  I  È  M  E     MÉMOIRE 

SUR    LES    PHÉNICIENS, 

Defcriptïon  géographique  if  hiflonque  de  la  côte 
de  Phénide,  if  des  Alonumens  qui  s'y  trouvent. 

Par  M.  l'Abbé  MiGNOT. 

LCi  le  30  'TT^ouTE  la  côte  de  la  mer  Mcditenance,  depuis  le  Liban 
Avril  1765.  J_  julqiia  Rhinocoriire ,  ou  mtme  jnlêjuaii  mont  Calius, 
dans  le  voiimage  de  l'Egypte,  avant  la  (ortie  des  liraciites  de 
ce  dernier  pays,  ctoit,  comme  on  l'a  vu  dans  les  Mémoires 
préccdens ,  habitée  par  des  peuples  d'origine  diffcrente ,  les 
Cananéens,  nommés  depuis  Phéniciens,  deicendus  de  Canaan, 
&:  les  Philiilins,  ilîus  de  Miliaïm  :  ces  p-iiples  en  perdirent 
une  pallie  par  la  conquête  de  Jofué,  qui  mit  les  Kraélites  en 
polFelhondu  milieu  de  cette  côte,  depuis  Jamnia  jufqu'au  mont 
Carmel  ;  mais  les  Ifi-aëliles  ayant  été  emmenés  en  captivité 
pai-  Salmanazar,  (êpt  cents  vingt-un  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
ia  portion  qu'ils  avoient  occupée  retourna  à  fes  premiers  maîtres , 
qui  la  réuriirent  à  leur  ancien  domaine  :  depuis  ce  temps  les 
Phéniciens  &  les  Philillins  s'unirent  tellemeiît  qu'ils  ne  furent 
réputés  qu'un  feul  tk  même  peuple,  &.  que  toute  cette  côte 
jie  fut  plus  connue  que  fous  le  nom  de  Phénicie. 
xrr.  p.  J2  0.  Strabon  (ait  commencer  la  Phénicie ,  au  (epîeiitrion ,  à  la  ville 
Pw/em.  Ccogr.  J'Oiihofie;  ina^s  Ptolémé-e  lui  donne  pour  borne,  de  ce  côté, 
le  Heuve  appelé  par  les  Grecs  E'Aî'j^epç,  qui  fépare,  dit- il, 
la  Phénicie  de  cette  partie  de  la  Syiie  à  laqirileon  avoit  donné 
le  nom  de  Sekt/cu/c:  on  trouve,  à  la  gauche  Se  à  la  droite 
de  ce  fleirve,  des  villes  qui  appartenoient  à  la  Phénicie. 

Le  (ieuve  Eieulhère,  qui  preml  (à  (ource  dans  le  Liban, 
Reland, Ccogr,  Ç^  décharge  dans  la  mer,  vis-à-vis  de  lile  d'Arad;  Rélan».!  a 
çVlj.l'.'iài,  foupçonné  que  ^o\\  nom  grec,  EA-t;^^5,  avoit  été  formé  de 
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celui  ôiEleitcI,  qui,  en  arabe,  fignitie  wn^i  tortue  :  Se  ce  foupçoii 
eil:  confirmé  par  ce  que  dit  Pline,  que  les  tortues  (è  prennent  ix,  ta. 
ailément  dans  la  mer  de  Phcnicie ,  &  qu'à  certain  temps 
de  l'année  elles  viennent  en  grand  non-:bi-e  dans  le  lieuve 
Éleuthère.  Il  eft  vrai ,  feloji  i'obler\alion  de  Rcland ,  que  le 
terme  arabe  ne  s'emploie  point  pour  défigner  l'animal  amphibie, 
&  que  l'on  ne  s'en  lèrt  que  pour  exprimer  i'indrumtnt  de 
muiique  connu  chez  les  Grecs  (ous  le  nom  de  ■)^\vi,  Si  chez 
ies  Latins  par  celui  de  tc/bJo;  mais  cet  inflrument,  qui  e(]  une 
efpccede  luth,  n'ayant  été  nommé  ainh  qu'à  caufe  de  la  forme, 
refîemblante  à  celle  de  l'animal ,  il  s'enluivra  loujoui-s  que  le 
terme  arabe,  qui  fignifie  l'inflrument ,  a  dû  aufTi,  du  moins 
anciennement,  déligner  l'animal,  quoiqu'il  ne  foit  plus  employé 
dans  celte  acception.  Ce  fleuve  le  nomme  aujourd'hui  Na/ir 
kibr  ou  Nahr  kilnr,  c'eil-à-dire  la  rivière  tlii fcpti/clire ;  il  a  \rai- 
fembiablennent  reçu  ce  nom  des  tombeaux  qiii  n'en  font  point 
éloignés,  &:  dont  je  parleiai  bientôt. 

Arad,  vis-à-vis  duquel  cette  rivière  entre  dans  la  mer, 
efl  plutôt  un  rocher  qu'ujieîle,  n'ayant  qu'environ  fept  flades      •^'""^^  xvi. 
de  circonférence;  il  ell  éloigné  du  continent  de  vingt  ftades,  ^ •-'"'" 
félon  Strabon,  &  de  deux  cents  pas  feulement  fui vant  Pline,    Pii'hV,2o. 
fi  Ton  texte  n'ell  point  fautif;  il  étoit  tellement  habité  que, 
contre  l'ulage  de  i  Oiient,  ies  maifons  y  avoient  pluiieurs  étages,      '^^"'''f  ^^''■ 
Cette  île  manquoit  d'eau ,  ce  qui  avoit  obligé  (es  habitans  de  'Àkiayn.  7, 
pratiquer  des  citernes,  dans  lefcjuelles  ils  ralfembloient  les  eaux 
de  la  pluie  \  mais  ces  eaux  ne  fuffifant  pas  toujouis  à  leurs 
befôins,  ils  étoient  fouvent  obligés  d'en  aller  chercher  dans  le 
continent  voifai;  dai^is  le  temps  de  guerre,  lorlque  la  commu- 
nication avec  le  continent  étoit  interrompue,  ou  qu'elle  étoit 
devenue  trop  dangereulê,  ils  en  puiloient  du  fond  de  la  mer 
même ,  où  ils  avoient  découvert ,  à  cinquante   coudées  de 
profondeur  Se  à  peu  de  diftance  de  leur  ville,  une  fource  d'eau 
douce.  Ces  fortes  de  fources  ne  (ont  jioint  rares  fîir  cette  côte, 
comme  l'ont  cblêrvé  les  hifloriens  des  Croilades  :  Pline  dit  que    PHn,  v,  s  '• 
les  Anxliens  fiiiloiuit  monter  celte  eau  dans  des  tuyaux  de  cuir; 
mais  Strabon  détaille  leur  procédé;  voici  de  quelle  m.anière  il 
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Sirak  XV r.  s'exprime:  «  Du  vaiffeau  dans  lequel  on  s'ell  embarqué  pour 
aller  chercher  de  l'eau,  on  deicend  fur  la  fource  un  vafe  de 
plomb  renverfc;  ce  vale  efl  de  la  forme  de  ceux  auxquels  on 
donne  le  nom  de  y.AiCa.vos ,  c'eft-à-dire  de  foi/r,  &  que  nous 
nommerions  une  lotiriière  ou  une  cloche;  fon  ouverture  efl  fort 
large,  mais  le  fond  va  en  rétreciflânt ,  Se  il  a  au  milieu  un 
trou  de  médiocre  gi-andeur,  auquel  on  adapte  un  tuyau  de  cuir: 
»  ce  tuyau  leçoit  l'eau  de  la  fource  comprimée  par  le  vafe ;  celle 
»  qui  vient  la  première  eft  de  l'eau  de  la  mer ,  mais  après  fuit 
une  eau  pure  &  bonne  à  boire,  dont  on  remplit  des  outres 
que  l'on  porte  à  la  ville.  »  Cette  manière  d'élever  l'eau  étoit 
fort  fanpie;  les  bouillonnemens  de  l'eau  produifoieiit  à  peu 
près  le  même  effet  que  les  piflons  dans  nos  machines  hydrau- 
liques; le  va(ê  de  plomb  que  l'on  jetoit,  renverlé  dans  la  mer, 
tombant  diredement  fur  la  fcxircc,  fermoit  exadement  par  Ion 
propre  poids  toute  \a  circonférence ,  de  manièie  que  l'eau , 
renfermée  dans  la  capacité  de  ce  vale ,  ne  [xxi\oit  échapper 
par  aucun  côté;  la  nouvelle  eau  qu'apportoit  le  bouillon  de  la 
fource  ne  trouvant  point  de  place ,  comprimoit  celle  qui  étoit 
déjà  dans  le  vafè;  cette  eau  n'ayant  point  d'autre  ilfue  que 
l'ouverture  du  fond  du  vafè,  étoit  forcée  de  s'échapper  pr  le 
tuyau  de  cuir  cjui  y  étoit  ajuflé;  chaque  nouveau  bouillon  de 
la  fource  produifoit  le  même  effet,  &:  contraignant  un  pareil 
volume  d'eau  de  fortir,  le  tuyau  fe  trouvoit  l)ienlôt  rempli, 
&  crl)li*'é  de  fe  dégoi-ger  dans  dés  vales  qui  éloient  préparés 
dans  le  vailfeau  :  l'eau  qui  fortoit  la  première  de  ce  tuyau 
devoit  cire  de  l'eau  (alée,  dont  le  vafe  de  plomb  s'étoit  rempli 
en  defcendant  dans  la  mer;  mais  cette  eau  étoit  bientôt  expu'fée 
par  celle  de  la  fource,  qui  avoit  pris  fa  place:  cette  pratique 
étoitcncoreen  ufige  à  Arad  du  temps  de  Strabon  &;  de  Pline, 
&  la  fnrplicité  peut  faire  croire  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'elle 
avoit  été  inventée  par  les  Phéniciens  de  cette  jle.  En  d'autres 
endroits  Aes  plongeurs  pouvoient  defcendre  dans  la  mer, 
appliquer  l'orifice  d'Line  outre  fur  la  fource,  &  l'en  retirer 
pleine  d'eau,  comme  le  pratiquent  encore  aujourd'hui  ceux 
qui  pèchent  les  perles  dans  le  golfe  Perfique,  auprès  de  l'île 
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<ie  Baharin,  où  ion  trouve  aiiflx  des  lources  d'eiu  doixe  au    C-nprbJ'-e, 
tond  de  la  mer. 

Quelques-uns  prétendoient ,  (êlon  Strabon,   que  la  ville      Smb.xi'r, 
d'Arad  avoit  tté  bâtie  par  des  exilés  ou  des  bannis  de  Sidon;  ^'^' 
mais  le  texte  (acre  nous  repréfenle  les  Sidoniens  &  les  Aratliens 
comme  deux  familles  ou  deux  tribus  différentes;  ies  premiers 
defcendoient  de  Sidon ,  fils  aîné  de  Canaan ,  &  les  féconds 
dArad,  neuvième  fils  du  même  Paviarche;  c'efl  à  ce  dernier 
que  Josèpfie  &  S.'  Jérôme  attribuent  la  fondation  de  cette    Jofeph.Am.i, 
ville:  elle  eut,  dans  les  commencemens,  (on  Roi  particulier,  '^'^'"'  -'^"^ 
comme  chaque  ville  cfe  la  Phénicie;  mais  dans  la  fuite  elle   S.  Hur.  quajl. 
fut  alfujettie  par  les  Tyriens,  qui  en  tiroient  d^s  rameurs  pour  "^Smt xvi 
ieurs  vaiiîèaux  &  des  foldats  pour  leurs  armées.  Quand  les     ^i-  xxviu. 
Perles  fê  furent  rendus  m.aîtres  de  la  Phénicie,  elle  lecouvra    '  ''''* 
une  partie  de  là  liberté,  &  elle  eut  iç.s  Rois  particuliers,  mais 
ti'ibutaires  de  la  Pcrfe.  Lorlqu Alexandre  entra  en  Phénicie, 
Cératoftrate  régnoit  à  Arad ,  &  il  étoit ,  avec  {çs  vailftaux , 
dans  la  Hotte  de  Perle  ;   Straton ,  fon  fils ,  qui  étoit  relté  à 
Arad,  alla   au-devant  d Alexandre)  à  qui  il  préfènta  une     Anian.expeii. 
couronne  d'or;  il  fut  très -bien  reçu  du  prince  Macédonien,     ""    ' 
qui  ie  confirma,  lui  &  Ion  père ,  dans  le  royaume  d'Arad, 
compolé  alors  de  l'île  de  ce  nom,  d'Antaradus,  de  Maiathus, 
de  Mariammé  &  d'autres  villes  fituces  dans  le  continent.  Peu 
de  temps  après  Géiutolbate  le  détacha  de  la  flotte  de  Darius 
&:  amena  les  vailfeaux  à  Alexandie ,  qui  étoit  au  fiége  de  Tyr. 
Sous  les  lucceffeurs  du  pjince  Giec  la  Phénicie,  dont  Arad  faifôit 
partie ,  fiit  pendant  quelque  temps  polfétlée  par  les  Lagides ,  à 
qui  l'Egypte  étoit  échue  ;  Ptolémée-Soler ,  le  premier  de  cette 
dynaftie,  ne  s'étoit  ligué  avec  Séleucus,  &  ne  lui  avoit  donné 
du  fêcours  contre  Antigone,   qu'à   condition  qu'il  auroit  la      P^lyti-y, 
Célélyrie  di  la  Phénicie,  &  que  Séleucus  garderoit  le  refle 
de  l'Àfie.  Ptolémée-Fhiladelphe  fôn  hls ,  &  Evergètes  Ion 
petit-fils,  conlervèrent  la  Phénicie,  puifque  ce  deinierj  dans  le 
monument  d'Adulis,  compte  celte  province  parmi  celles  qu'il 
avoit  reçues  de  Çts  pères:  elle  fut  enlevée  à  Ptolémée-Philopaîor, 
fiU  d'Évergètes,  par  Antiochus  le  grand,  roi  de  Syrie. 
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Mais ,  avant  ce  temps ,  la  ville  d'Arad  avoit  obtenu  l'au- 
tonomie ou  le  privilège  de  fè  goLiverner  par  fes  propres  loix. 

E/>xh.  Syro-  Le  cardinal  Noris  place  l'époque  de  cette  autonomie  à  l'an  40  <. 
Ahc.Difiv.   ,     „  \,.       ^,    .1,  .,         .   T  ^^rf 

V,  ^A.0,  de  Kome,  avant  Jdus-dirilt  254,:  ji  conjecture  que  ce  tut 

pendant  la  guerre  qui  s'ctoit  tlevée  entre  Ptolémce-Philatlelphe, 
roi  d'Egypte,  &  Antiochus  lurnommc  ©jd?  ou  le  Dieu ,  roi  de 
Syrie;  mais  il  ne  peut  décider  auquel  des  deux  Piinces  il  taut 
en  attribuer  la  concetrion,  (1  ce  Kit  Antiochus  qui  en  gratilia 
les  Ai"adiens,  pour  les  engager  à  fe  déclarer  en  la  faveur, 
ou  11  les  Aradiens  ayant  pris  le  parti  de  Plolémée  dans  cette 
guerre,  l'obtinrent  de  ce  Pririce:  cjiioi  qu'il  en  loit,  cette  auto- 
nomie ell  confiante.  Pendant  la  guerre  qu'Antiochus  le  Grand 
fit  à  Ptolémée  -  Phiiopator,  pour  le  déjx)uiller  de  ce  qu  il 
polîédoit  en  Allé,  les  Aradiens  jouilîoicnt  de  ce  privilège, 
qui  fut  refpedé  par  Antiochus;  car  non-feulement  ce  Prince 
Polyh.  m.  V,  j^e  1^5  attaqua  point ,  mais  il  traita  &.  fit  alliance  avec  eux , 
'"^  "  comme  avec  des  gens  libres,  l'an  2  i  8  avant  leie  Chréiienne. 

Quelques  années  auparavant,  c'efl-à-dire  l'an  24.2  avant  J.  C. 
ils  avoient  aufîi  obtenu  le  droit  d'alyle  de.Séléucus-Callinicus, 
fils  d'Antiochus  le  Dieu,  pour  lecjuel  ils  s'étoient  déclarés  contre 
Antiochus-Hiérax  fon  frcrc:  ce  droit  d\  conllaté  par  le  témoi- 
xvi.p.  ;ip-  gnage  de  Stralwn  &  par  une  médaille  des  Aradiens  rapportée 
par  Vaillant  dans  fon  hiftoire  des  rois  de  S)rie.  V-ts.  Aradiens 
perdirent  tous  ces  avantages  Ibus  Antiochus- Epi phane,  qui 
Hur'^in  Dm    '^P''^  fon  retour  d'Ég)pte  les  foumit,  prit  leur  ville  ôc  ravagea 
XI.  toute  la  province.  Dans  la  guerre  entie  Antiochus  -  Grypus , 

hls  de  Démétrius-Nicator ,  (k.  Antiochus  le  Cyzicénien ,  les 
Aradiens  fê  dédaièrent  en  faveur  du  dernier,  &  lorfcju'il  eut 
été  \'aincu  &  tué  par  Séléucus  fils  de  Grypus,  ils  donnèrent 
retraite  dans  leur  ville  à  Antiochus-Eulebcs  Ion  fils,  qui,  avec 
leur  fecours  &  celui  qu'il  reçut  de  quelques  autres  villes  voi- 
fines,  rétablit  {gs  afHiires,  vainquit  Séléucus  &  le  maintint  avec 
di\eis  é\cnemens  dans  unt  partie  de  la  Phénicie  &  de  la  Syrie, 
julqu'à  ce  que  les  Phéniciens  Se  les  Syriens,  ennuyés  &  fatigués 
des  guerres  continuelles  des  Séléucides,  les  eulîent  chalîés  tous 
&  qu'ils  eufTeiU  donné  la  couronne  à  Tigraae,  roi  d'Arménie. 

La 
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La  Syrie  &  la  Phénicie  ayant  été  depuis  conquifès  par  Pompée, 
les  Aradiens  payèrent  fous  la  domination  des  Romains.  Dans 
la  première  guerre  civile,  obéiflânt  aux  ordres  de  Q.  Mételius- 
Scipion ,  ils  fournirent  des  vaifîeaux  à  Pompée;  mais  les  charges 
excefTives  que  ce  Gouverneur,  beau -père  de  Pompée,  avoit 
miles  fur  eux,  pour  fôutenir  fon  gendre,  les  firent  révolter; 
ils  afTommèrent  ceux  qui  avoient  été  envoyés  chez  eux  pour 
lever  les  taxes,  &  de  concert  avec  les  Palmyréniens  ils  appelèrent 
à  leur  iêcours  les  Parthes,  qui  entrèrent  en  Syrie,  d'où  ils  furent 
chafîes,  peii  de  temps  après,  par  Ventidius,  général  Romain, 
Après  la  mort  de  Bnitiis  &  de  CafFius ,  dont  les  Aradiens 
avoient  fuivi  le  parti,  Antoine  envoya  dans  leur  ville  un  Otîicier 
pour  lever  des  importions:  cet  homme  nommé  Cuitius-Salafïïis 
exécuta  fâ  commifîîon  avec  une  telle  rigueur,  que  les  Aradiens 
fe  foulevèrent  &  fe  firent  eux-mêmes  juftice  en  le  brûlant  avec 
les  fôldats  qu'il  avoit  amenés  avec  lui.  Antoine  fit  marcher  ...^"f'!!'^''^' 

tr  •  I-  •  ■      l       r  '  I  I  -H  M       l't'-  P'Jt-Ol}ir.p. 

contre  eux   Ventidius  qui  mit  le  iicge  devant  leur  ville;  ils  iS^. 
tinrent  ferme  long  -  temps ,  mais  enfin  réduits  aux  dernières 
extrémités  ils  furent  forcés  de  fe  rendre. 

Les  médailles  grecques,  frapptfe  à  Arad  &  rapportées  par 
le  cardinal  Noris,  prouvent  que  la  ville  dArad  avoit  une  ère 
particulière,  différente  de  celle  des  Séleucides,  que  fuivoient 
Li  plupart  des  villes  de  Syrie:  ce  Cardinal  a  prouvé  que  cette 
ère  des  Aradiens  avoit  commencé  entre  l'în  4.^4,  &  l'an  4.0)6 
de  la  fondation  de  Rome,  &  il  penie  qu'il  faut  la  fixer  à 
l'automne  de  l'an  495  de  Rome,  254  avant  Jéfus-Chriff: 
cette  ère  cfl  par  conféquent  poflérieure  de  cinquante-huit  ans  à 
celle  des  Séleucides,  qui  avoit  commencé  l'an  3  i  2.  M.  Pellerin 
nous  a  aufîi  donné  plufleurs  médailles  de  la  ville  d'Arad  : 
outre  les  caraélères  grecs  qui  expriment  le  nom  de  la  ville  ou 
de  fês  habitans.  Se  ceux  qui  défignent  la  date  de  l'ère  dont 
ils  fe  fêrvoient,  on  y  en  trouve  d'autres,  aufTi  grecs,  que  l'on 
fèroit  tenté  de  prendi-e  pour  l'indication  de  qLielqu'autre  ère 
jointe  à  la  première;  mais,  comme  l'a  oblèrvé  Al.  Pellerin, 
fi  les  lettres  inférieures  étoient  des  nombres  &  qu'elles  toi  mafTent 
des  dates  d'années ,  comme  les  letti'es  fupérieures ,  il  faudioit 
Toine  XX XI  y,  G  g 
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qu'il  y  eût  toujours  une  progrefllon  égale  &  relative  des  unes 
aux  autres,  &  c'eilce  qui  ne  paroît  point;  au  contraire  il  fuffit 
lie  jeter  les  yeux  fur  ces  caraélères,  pour  iê  convaincre  qu'il 
n'y  a  aucune  relation  des  uns  aux  autres;  fous  les  caradères 
grecs  qui  défignent  l'an  i  27  de  l'ère  d'Arad,  il  y  en  a  d'autres 
qui,  s'ils  ctoient  des  nombres,  exprimeroient  l'an  203  :  ii  ces 
derniers  caradères  étoient  la  date  d'une  féconde  ère,  on  de\Toit 
trouver  204.  fous  les  caradères  qui  dans  une  autre  médaille 
donnent  l'an  i  28  de  l'ère  d'Arad;  mais  ceux  qu'on  y  lit,  ne 
peuvent  indiquer  que  54;  il  en  eft  de  même  des  autres:  ces 
caradères  ne  font  peut-être  que  les  letti-es  initiales  des  mots, 
auxquels  l'ignorance  où  nous  femmes  des  détails  de  l'hiftoire 
d'Arad,  ne  nous  permet  point  de  fîippléer;  la  même  raifou 
nous  empêche  de  hafarder  aucune  conjedure  fur  la  lettre  phé- 
nicienne placée  fur  ces  médailles  entre  les  carac'lcies  grecs. 

Dès  le  commencement  de  la  prédication  des  Apôtres, 
pludeurs  Aradiens  cmrent  à  l'Évangile,  &  le  nombre  de  ces 
Chrétiens  devint  aflez  conlidcrable  }X)ur  former  une  Eglilê, 
qui  dans  le  m.*  fiècle  étoit  gouvernée  pai-  un  Évêque.  On  trouve 
dans  les  conciles  tenus  juîqu'au  vi/  iiècle  inclufivement ,  les 
foulcriptions  des  Evêques  de  cette  Eglilê ,  qui  fut  détruite  avec 
la  ville  dans  le  vu/  lorfque  les  A.abes  Mahométans  fc  fui'ent 
Hift.  Comp.  rendus  maîtres  de  cette  partie  de  la  Syrie.  Cedren  place  la 
''  ^^^'  deUrudion  de  la  ville  &  de  léglife  d'Arad  à  l'an  649  ,  & 
l'attribue  à  Muavia,  général  d'Othman  troidème  caliphe:  elle 
n'a  point  été  rebâtie  depuis;  c'ell  pourquoi  les  hidoriens  des 
Croilâdes  ne  parlent  d'Arad  que  comme  d'une  île,  iàns«aucune 
mention  de  les  habitans:  le  lieu  où  elle  étoit  &  où  l'on  voit 
encoie  aujourdhui  une  partie  de  les  ruines,  le  nomme  actuel- 
lement Rowûtl. 

Quoique  la  ville  d'Arad,  lorfqu'elle  fubfiftoit,  (èfût  rendue 
puifTante  fur  la  mer,  elle  n'avoit  point  cepenciant  de  port  dans 
ion  île,  mais  elle  s'en  étoit  formé  un  dans  le  continent  voilin, 
à  l'embouchure  de  l'Éleuthère:  ce  port  étoit  joint  à  une  ville 
que  l'on  nommoit  Camé ,  Camus  ou  Caramis;  cette  ville  étoit 
très-ancienne,  &  les  habitans  s'étoieot  adonnés  de  bonne  heure 
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au  commerce;  car  ce  furent  eux  qui  ayant  porté  des  marchandifes 
à  Argos,  fous  le  règne  d'inaclius,  premier  roi  de  cette  ville, 
enlevèrent  lo  fà  Hlle,  qu'ils  conduifirent  en  Egypte.  Les  Aradiens,      Sd-'À^.  h 
gens  de  mer&i  Hicniciens,  dcteftoient  cependant  la  piraterie;  12 J;.' 
ies  Ciliciens  leurs  voifms,  s'y  étant  adonnés,  ils  rompirent 
avec  eux,  &  ils  ne  voulurent  plus  avoir  d'alliance  ni  faire  aucun     ^""^-  -^''^' 
traité  avec  une  nation  qui  exerçoit  une  profelfion  qu'ils  avoient  ^"  -^  '^' 
en  horreur.  Ces  lentimens  &  celte  averdon  de  la  piraterie 
rendent  croj'able  ce  que  les  Phéniciens,  au  rapport  d'Hérodote, 
dilôient  de  l'enlèvement  de  la  hlle  du  Roi  d' Argos ,  que  cet 
enlèvement  n'a  voit  point  été  forcé,  &  que  cette  fille,  pour 
fe  iouitraire  à  la  colère  de  (es  parens ,  s'étoit  embarquée  volon- 
tairement avec  eux. 

Strabon  attribue  aux  Aradiens  les  villes  de  Maralhus,  de  iMJ.p,  s^iS,- 
Balanée ,  de  Paltos  &  d'Enhydra;  celles  de  Gabala  &  de  Laodicée 
iîir  le  bord  de  la  mer  doivent  aufh  leur  avoir  appartenu.  Laodict^ 
a  reconnu  qu'elle  appartenoit  à  la  Phénicie,  &  même  dans 
une  de  {qs  médailles  elle  a  prétendu  êtie  une  de  (es  métropoles  : 
cette  ville,  l'une  de  celles  du  même  nom  qui  avoient  été  bâties 
par  Séiéucus-Nicator  en  l'honneur  de  (a  mère  Laodicée,  étoit 
ïîir  le  bord  de  la  mer,  dans  une  péninfule  jointe  au  continent 
par  un  ilUime  d'environ  deux  ftades;  fon  port  étoit  des  plus 
commodes  &  le  terrein  qui  l'avoiiinoit  très-fertile;  foumiiê  aux 
Romains  par  la  conquête  que  Pompée  avoit  faite  de  la  Syrie, 
elle  reçut  de  Jules-Célâr  l'autonomie  &  la  liberté  ;  en  recon-  a!^'"I  i'  ''^'''' 
noilîàncede  ce  bienfait,  elle  prit  le  nom  de  Jii/ia  ou  Juliopolis 
fur  les  médailles,  auquel  elle  joignit  depuis  celui  de  SeCocç?), 
pour  honorer  Augufte  fon  fuccelîèur;  Septime-Sévère  lui  ayant 
donné  le  di-oit  Italique,  elle  fut  auflï  appelée  Sévérieiine  ou  Colonie  .  ^'ë'fl-  '■  ^' 
Sévérieniie;  à  l'ère  des  Séléucides,  quelle  avoit  toujours  luivie, 
«lie  en  fîibftitua  une  autre,  qu'elle  data  de  l'automne  de  l'an  48 
avant  Jéfus  -  Chrifl ,  dans  lequel  elle  avoit  été  déclarée  libi^e 
&.  autonome  par  Célâr;  convertie  au  Chriflianilîne,  elle  eut 
iès  Evêques,  de  plufieurs  defqueis  on  trouve  les  foufcriptions 
dans  les  conciles  tenus  en  Orient.  Khaled  fils  de  Valid, 
gàaéral  du  caliphe  Omar,  prit  cette  ville  l'an  1 6  de  l'hégire,  de 
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Jéfus-Chiift  ^17',  mais  elle  fut  depuis  reprifè  par  ies  Grecs: 

elle  appaitenoit  encore  à  l'empereur  de  Conltaiitinople  quand  les 

Cuill  Tyr.  Croifés  payèrent  en  Syrie,  à  la  fin  du  xi/  fiècie;  ces  derniers 

s'en  rendirent  les  maîtres  &  la  comprirent  dans  la  principauté 

dont  ils  mirent  ie  chef-lieu  à  Antioche,  dont  Laodicce  étoit, 

fuivant  l'Itinéraire  d'Antonin,  éloignée  de  foixante-cinq  mille 

pas:  celte  ville  ell  nommée  dans  le  bas  âge  LauAica ,  &  pré- 

Ahiili'h.p,2jS,  lentement  Ladikia ,  Latika  &.  Lcitiké;  elle  elfuya,  l'an   552 

Uid.j>.2y;.    de  l'hégire  ou   i  i  57  de  l'ère  Chrétienne,  un  tremblement 

de  terre  dont  elle  fut  conlidérablement  endommagée;  (es  édifices 

•^"^-    furent  bientôt  réparés ,  mais  Saladin  l'enleva  aux  Croifes  trente-un 

an  après,  l'an  de  Jélus-Chrifi  i  188. 

Gabala,  à  dix-huit  mille  ps  de  Laodicée,  appartenoit  à  la 
Phénicie  :  cette  ville  étoit  aufTi  (ur  le  bord  de  la  mer ,  au  pied 
du  mont  Cafius,  qui  n'avoit  été  appelé  ainfi  que  jxirce  qu'il 
terminoit  la  Phénicie  au  feptenlrion.  Cette  ville,  qui  avoit 
appartenu  aux  Séleucides ,  tant  qu'ils  avoient  été  les  maîtres 
de  la  Syrie,  avoit  adopté  l'ère  commune  à  toutes  les  villes  de 
leur  empire;  mais  fous  la  domination  Romaine  elle  en  prit 
une  nouvelle,  dont  elle  fixa  le  commencement  à  l'automne 
de  l'année  46  avant  l'ère  Chrétienne,  parce  que,  cette  même 
année,  Jules-Cé^r  revenant  de  IFgypte  &;  pafîànt  par  la  Syrie 
//otj,  tpoch.  pour  aller  faire  la  guerre  à  Phamace,  roi  de  Pont,  lui  accorda 

Syro-Ala^.ciS,    f,  .  f?  •    -i  /  ^    i     i  -r  i        a       i 

]>.  ^p^ .  1  autonomie  avec  d  autres  privilèges.  Gabala  prile  par  les  Arabes , 

fous  le  caliphat  d'Omar,  demeura  fous  la  puilîànce  des  Mu- 

fulmans  julqu'à  l'arrivée  des  Croilés  à  la  Terre  lâinte,  à  la  fin 

Guill,  Tyr.  Jn  XI.*  fiècle.  Guillaume  de  Tyr,  qui  l'appelle  Gibel,  ne  la 

fait  diftante  de  Laodicée  que  de  douze  mille  pas  :  elle  fut , 

comme  la  précédente,  prilè  fîir  les  Croifes  par  Saladin. 

Au  midi  de  Gabala  &  fur  le  bord  de  la  mer,  on  trouvoit 

Strab.  XVI,  Paltos,  ville  de  l'ancien  domaine  des  Aradiens  :  cette   ville 

^'  ^  '  '  avoit  embrafîe  le  Chriflianifme,  comme  les  autres  villes  de 

la  Phénicie ,  &  dans  les  fouforiptions  des  conciles  tenus  avant 

l'invafion  des  Mufulmans ,  on  trouve  les  noms  de  plufieurs  de 

fes  Évêques  ;  mais  il  n'en  refle  plus  que  des  ruines  à  l'eft-nord-eft , 

defquelles  on  voit  un  grand  conduit  foutçrrein,  avec  d'autres 
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plus  petits,  féparés  les  uns  des  autres,  qui  s'étendent  plufieurs 

ilades  dans  un  teirein  marécageux  :  ces  conduits    paroiïïènt 

n'avoir  été  pratiqués  que  pour  defîécher  le  pays.  Le  cardinal 

Noris  nous  a  donné  une  médaille  de  Paltos,  qui  porte  pour   .f^"'^^'  -^^1°' 

empremte    la    tête    d  un    Lmpereur    avec    le    nom    grec 

ANTHNEINOC,  qu'il  croit  déligner  Élagahale,  &  fur  le  revers 

font  Caflor  Se  Pollux  tenant  chacun  un  cheval ,  a\'ec  l'inlcription 

riAATHNnN:  ce  Savant  foupçonne  que  Paltos  avoit  reçu 

l'autonomie  de  Jules-Célar,  &  que  fbn  ère  étoit  la  même  que 

celle  de  Gabala.  Paltos  avoit  embrairé  le  ChrilHanirme,  &: 

parmi  les  Evcques  qui  affiltèreiit  au  concile  de  Calcédoine, 

en  44.8,  on  trouve  Sabas,  évêque  de  cette  ville. 

Dans  le  voifinage  de  Paltos ,  auprès  d'une  rivière  nommée 
Badasou  Bada,  étoit  un  tombeau,  que  l'on  croyoit  être  celui 
de  Memnon,  fils  de  Tithonus  oc  neveu  de  Priam  roi  de  Troie:  '  ^^' 

ce  Prince,  qui  s'étoit  attaché  au  fervice  du  loi  d'Alîyrie,  avoit 
conduit  à  Troie  le  lècours  que  Priam  avoit  demandé  à  Teutamus , 
&  avoit  été  tué  devant  cette  place  par  Achille.  Les  annales 
Aes  rois  d'Affyrie  portoiejit  qu'après  la  moit  ies  foldats  avoient  y£/^,.'.M'!Jî. 
brûlé  fon  coips  &  lepoité  Tes  cendres  à  Suze,  où  elles  avoieiit  «w,  v.  1, 
été  dépolees  dans  un  tombeau  ;  ainli  celui  que  l'on  voyoil  auprès 
de  Paltos  ne  pou  voit  êli'e  qu'un  cénotaphe  éris^é  en  ion  honneur, 
luivant  1  ulage  des  temps  héroïques,  parles  rhcniciens  c^i  xxni.v,:;^, 
avoient  fervi  fous  lès  ordies.  Odyff.i.i-.^Sf, 

A  peu  de  di (lance  de  Paltos,  en  defcendant  au  midi  &  j,'^"f.' 
dans   le  voilinage  de  la  mer,  étoit  la  ville  de  Balanée,  que     Diéiys,  Cnu 
l'Itinéraire  d'Antonin  place  à  vingt- lêpt  mille  pas  de  Gabala. 
Etienne  de  Byzance,  qui  écrivoit  dans  le  vi."  fiècle  de  l'ère 
Chrétienne,  dit  que  de  fon  temps  on  l'appeloit  Leiicas.  La 
defcription  que  M.  l'abbé  Bdiey  a  faite  de  cette  ville  &  de  cadé'm. ,Us  hf^. 
tout  ce  qui  la  concerne,  me  difpenfê  d'en  pai-ler.  t.xxx,-p,2Sj, 

Enhydia  n'tfl  connue  que  par  Strabon ,  qui  la  place  entre 
Caranus  &  Marathus;  fon  nom,  qui  eft  grec,  indique  que  le 
lieu  où  elle  étoit  fituée  étoit  arrofo  par  plufieurs  fources 

Marathus,  que  Strabon  dit  avoir  été  une  ancienne  ville  de     '^'^"j*  ^^^> 
■  Phénicie,  étoit  entje  Balanée  &  Camé;  la  deflruclion  de  cette   '      "' 

G  g  iij 
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vilie,  avant  que  les  Romains  Ce  fuflent  rendus  maîtres  Je  fa 
Syrie,  e(l  la  caufè  pour  laquelle  elle  ne  fê  trouve  point  dans 
les  Itinéiaiies  qu'ils  nous  ont  laifles,  ce  qui  fait  aufli  que  nous 
ne  pouvons  aliigner  (à  diftance  précilè  de  Tmie  ou  de  l'autre 
ville.  Maratluis  avoit  été  grande  &  fort  riche ,  &  elle  avoit 
fait  partie  de  l'Etat  des  Aradiens;  car  loilque  Straton  fils  de 
Gératolbate ,  roi  d'Arad,  alla  au-devant  d'Alexandre,  &  lui 
prélènîa  une  couronne  d'or,  pour  lui  marquer  là  foumiflion, 
Alexandre  confirmant  Gératoflrate  dans  lès  Etats,  lui  donna, 

Mx'7i' "'^''^'  '^^^  Anien,  l'île  d'Arad,  Mai^athus,  Mariairn.-  Se  tout  ce  qui 
jufqu'alors  avoit  dépendu  de  lui  ;  mais  Marathus  ne  demeuia 
pas  toujours  lous  la  domination  des  Aradiens;  elle  obtint,  de 
quelqu'un  des  fucceflèuis  d'Alexandre,  la  liberté,  avec  le  droit 
de  (è  gouverner  par  (es  propres  loix  ;  elle  ai  jouillbit  viai-. 
femblablement  quand  Antiochus  le  Grand  vint  dans  cette  ville, 
l'an  2  I  8  avant  Jéius-Chiifl;  car  après  avoir  fait  alliance  avec 
//'.  ^'  '^  Aradjens,  il  termina  tous  les  ditfcrens  qui  étoient  entre  les 
Aradiens  de  l'île  &  ceux  du  continent  :  elle  étoit  certainement 
indépendante  des  Aradiens  lous  Alexandre- Balas,  qui  régna  en 
Syrie  depuis  l'an  i  50  jufqu'à  l'an  146  avant  l'ère  Chrétienne; 
car  elle  traita  avec  eux  comme  avec  des  égaux  &  leur  envoya 
Diod.  yc.   j     Ambalîàdeurs  ;  une  inlulte  faite  à  ces  Ambalîatleurs,  par 

r- ji-S.  quelques  jeunes  gens  dArad,  excita  la  guerre  entre  les  deux 
villes  :  les  Aradiens  n'étant  jx)int  allez  forts  pour  le  rendre 
maîtres  de  Marathus,  offrirent  trois  cents  talens  à  Ammonius, 
gouverneur  de  Syrie  pour  Alexandre-Balas,  afin  qu'il  les  aidât 
à  prendre  cette  ville;  ce  Gouverneur  s'étant  prêté  à  leurs  defiis, 
Sirab.  XVI.  leur  livra  Marathus;  les  Aradiens  la  rasèrent,  &  tn  partagèrent 
le  territoire  entre  eux. 

Les  Grecs  n'ont  [x>int  habité  Marathus ,  ou ,  s'ils  y  ont 
demeuré,  ils  n'y  ont  été  reçus  que  comme  étrangers,  car 
jufqu'à  préfent  on  n'a  trouvé  aucune  médaille  grecque  de  cette 
ville;  il  n'y  a  de  médailles  connues  de  Marathus  qu'en  caractères 
phéniciens  ;    M.  l'abbé   Barthélémy  en  a  publié  deux ,   fî»r 

J'^' "'/''/ g]"''  lelquelles on  lit  diflinèlement ,  en  letti'es  phéniciennes ,  Maratho, 
qui  efl  le  nom  de  la  ville;  on  y  lit  aulTi  la  date  d'une  ère, 
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l'an  105  T)V  fcluîih ,  qui  ed  l'abréviation  de  raw  fchenath , 
l'année,  tno  maih  ou  vieaih ,  centième,  &  cinq  traits  perpen- 
diculaires, qui  déiignent  autant  d'unités.  Sur  une  autre,  publiée 
par  M.  Pellerin,  e(l  la  date  de  l'an  10  i  ;  fur  une  féconde  on    ^"^',  ^'  j^^f' 

rr  I'  /'  Cl-'  I    '    •    •  tome  1 1  ,jH,  o  o , 

lit  aulii  nettement  ian  106,  en  caractères  phéniciens:  ûàns  n.°  60. 
ie  même  recueil  font  trois  autres  médailles,  au  revers  defquelles  ''''"''  "'  ^'' 
font  marquées  les  dates  de  l'ère  ;  on  y  lit  diftinélement  le  mot 
îv  jchaih,  l'année;  mais  les  caractères  NNN,  qui  fuivent  ce 
mot  &  qui  précèdent  les  unités ,  font  trop  incertains  pour 
hafarder  quelque  conjeélure.  Le  défaut  de  connoilîânce  de 
l'hiftoire  de  la  ville  de  Marathus  ne  nous  permet  point  de 
fixer  d'une  manière  préciiê  l'ère  de  cette  ville ,  & ,  à  moins 
qu'il  ne  fùrvienne  de  nouveaux  fecours ,  il  lefleia  toujours 
incertain  fi  elle  a  commencé  l'an  3  i  2  avant  Jéfus-Chrid:,  avec 
l'ère  des  Séleucides  ulitée  en  Syrie,  ou  ii  elle  a  quelqu'autre 
C]x>que  particulière. 

Mariamé  ou  Mariammé,  dont  Alexandre  confirma  la  fou- 
veraineté  à  Gératoflrate,  roi  d'Arad,  &  qu'Etienne  de  Byzance 
compte  parmi  les  villes  de  Phénicie,  éloit  dans  le  continent, 
à  l'orient  de  Marathus.  Ses  habitans  embialsèrent  le  Chriftianiiîne 
&  quelques-uns  d'entre  eux  (îgnalèrent  leur  foi  par  le  martyre 
qu'ils  foufîrirenl  .dans  les  premières  perfécutions;  de  ce  nombre 
fut  Gélafin,  qui  fut  lapidé  à  Héliopolis  du  Liban,  la  treizième 
année  de  l'empire  de  Dioclélien  ;  Ion  corps  fut  rapporté  par  z^^"  ^'^^f' 
les  rideles  a  jVlanamme  dcu  11  etoit.  l-'aul ,  cveque  de  celte 
ville,  (ôukrivit  aux  aéles  du  concile  de  Calcédoine,  en  448. 

Aniarade,  ainfi  nommée  parce  qu'elle  fe  trouvoil  vis-à-vîs 
de  l'ile  d'Arad ,  étoit  fituée  à  la  droite  de  l'Eleuthère ,  à  peu 
de  dillince  de  la  mer  :  l'Itinéiaire  d'Antonin  compte  de  Balanée 
à  cette  ville  vingt  -  quatre  mille  pas.  L'empereur  Confiance 
la  fit  rebâtir  en  ^346  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Coiiflancic,  ^  ^"^""'  ^'^' 

r         i    •    r  ■  I  1    •     1'    ^  /  I  r  Coinji. />.  2  ^  6. 

uns  lui  raire  perdre  celui  d  Antarucie;  car  on  la  tiouve  lous  ces 
deux  noms  dans  les  loufcriplions  de  lès  Evêques,  dans  quelques 
conciles  tenus  depuis  le  règne  de  Confiance.  Lorlque  les  Croifés 
entrèrent  en  Syrie,  celte  ville  étoit  grande,  bien  fortifiée  & 
très-peuplée;  on  la  nommoit  alors  Tonofc.  Cuiii.Tyr,yii, 
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Toutes  cts  villes  étoient  à  la  droite  de  l'Éleuthère.  Les  hiflo- 
liens  des  Croi&des  nomment  dans  l'efpace  du  terrein  dans  lequel 
elles  étoient  lituces ,  d'autres  villes  dont  les  noms  diffèrent  de 
ceux  qu'elles  portoient  autrefois,  comme  Licia,  qui  efl  l'an- 
cienne Laodicce  fur  la  mer,  Gibel  ou.  l'ancienne  Gabala,  & 
Tonofe,  qui  efl  Antarade,  3c  quelques  autres,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  l'ancienne  géographie,  telles  que  Valénïa,  A'iargath 
&  Maraclée. 

Flin,  V.  10,  A  la  gauche  du  même  fîeuve  &  à  peu  de  diflance  de  la  mei', 
on  trouvoit  Simyra,  l'ancienne  demeure  des  Tzémaréens  de 
l'Écriture:  Ptolémée  la  nomme  Himyra  &  Strabon  Jaximyra; 
mais  ces  noms  ne  font  vraifèmblablement  que  la  corruption 
du  véritable  nom.  Les  ruines  de  cette  ancienne  ville ,  qui  ne 
fubfifte  plus  aujourd'hui ,  fe  nomment  encore  Sumrali. 

Eiifcb.  Omn.iJl.       Oithofie ,  qui  étoit  dans  fon  voifmage ,  lui  devoit  fa  naifîânce, 

félon  Eusèbe:  cette  ville  étoit  maritime.  Tryphon,  qui  avoit 

voulu  s'emparer  du  royaume  de  Syrie,  affiégé  dans  Dora, 

I.  Mâchai,  l'an    I  7Q  avant  l'ère  Chrétienne,  par  Antiochus  -  Évergète, 

Stmb.xvu  autrement  nomme  ôuletes  ou  le  Llhijjciir ,  senruit  par  mer 

/"•  /-^i  •  &  vint  aborder  à  Orthofie.  Strabon  dit  qu  'Artémidore  comptoit 

de  l'embouchure  de  l'Oronte  à  Orthofie  onze  cents  trente  f tades 
par  mer,  tSc  d'Orthofieà  Peluze 'trois  mille  fix.  cents  cinquante 
ftades.  Deux  médailles  grecques  de  cette  ville,  rapportées  pirle 
cardinal  Noris,  prouvent  qu'elle  fui  voit  l'ère  des  Séleucides,  qui 
avoit  commencé  à  l'automne  de  l'an  3  i  2  avant  Jéfus-Chrilt  : 
ces  médailles  font  d'Antonin  furnommé  le  Pieux,  &  portent  la 
date  BST ,  de  l'an  4.6  2 ,  qui  concourt  avec  la  treizième  année  de 
cet  Empeieur,  qui  étoit  monté  fur  le  trône  le  i  o  juillet  de  l'an 
I  3  8  de  l  ère  vulgaire.  Le  fèntiment  de  ce  Cardinal  efl  confirme 
par  deux  autres  médailles  auffi  grecques,  i-apportées  par  M. 
Pellerin ,  qui  toutes  les  deux  font  d'Alexandre-Sévère ,  avec  les 
dates  BA$ ,  5  3  2 ,  &  TA^,  533.  qui  tombent  dans  les  années 
première  &  féconde  de  cet  Empereui-,  qui  avoit  été  déclaré  Céfar 
&  alTocié  à  l'empire  par  Élagabale,  l'an  22  i  de  Jéfùs-Chrifl. 
Sur  deux  autres  médailles  dts  Orthofiens,  publiées  par  le  même 
M.  Pellerin ,  on  voit  le  Génie  de  leiu-  ville ,  repréfenté  pai-  une 

tête 
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tête  de  femme  (urmonlée  d'une  tour,  &.  ont  lit  les  dates  H3T, 
368,  Si  TX,  406;  ia  piemièie  a  p.ir  confétjiient  été  frappée 
l'an  de  l'ère  vulgaire  5  6,  la  féconde  année  de  l'empiie  cit  Néion; 
&  la  féconde  l'an  93  de  Jékis-Chiifi:,  le  i  3  de  l'empire  de 
Domitien.  Oithufie  fe  nomme  Onlinfa,  Se  il  ne  reite  plus 
de  cette  ancienne  ville  que  des  ruines,  qui  font  juger  qu'elle 
a  été  tiès-conlidérable.  Sa  deltmclion  ne  peut  étie  arrivée  que 
dans  i'elpace  de  temps  qui  s'efl  écoulé  depuis  le  vu/  jufqu'au 
XI.*  fiècie,  c'eft-à-diie  depuis  la  conquête  de  la  Syrie  par  les 
Mufulmans  jufcjLi'aux  Croifades  ;  car  on  voit  des  évéques 
d'Onho(:e  foulcrire  à  des  conciles  afîêmblés  fous  les  Empereurs, 
&  les  hirtoriens  des  Croi^des  ne  font  aucune  mention  de  cette 
ville  comme  exiflante  de  leur  temps.  Le  port  d'Orthode, 
autrefois  célèbre,  n'efl  plus  qu'une  petite  an(e,  qui  ne  fâuroit 
même  recevoir  les  barques  des  pêcheuis  de  la  côte. 

Dans  le  voiiinagedeces  ruines  eil  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Fouuùne  Ju  ferpeni:  cette  fontaine  que  l'on  trouve  dans  un 
champ,  à  une  lieue  d'Orthofie  ou  Orthofâ,  un  peu  vers  le  midi 
de  l'île  d'Arad,  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer,  a  été  décrite 
par  Maundrell,  &  la  defcription  qu'il  nous  en  a  donnée,  vérifiée 
par  le  do(!-teur  Shaw,  ;'e{t  trouvée  exaéle.  Ce  voyageur  dit 
qu'il  rencontra  une  grande  digue  de  quatre-vingt-dix  pieds  de 
large  par  le  haut ,  taillée  dans  le  roc;  les  côtés  font  en  penchant, 
avec  des  degrés  taillés  de  même  dans  le  rocher,  qui  vont  du 
bas  jufqu'en  haut:  cette  digue  s'étend  en  droite  ligne  de  l'orient 
à  l'occident,  l'efpace  de  plus  d'un  ftade,  ayant  la  figuie  d'efcalier 
en  ligne  droite;  au  bas  ell  une  terre  marécageufe.  On  ne  peut 
imaginer  que  les  eaux  aient  jamais  monté  jufque-là ,  Se  il  eft  encore 
plus  difîîcile  de  comprendie,  fans  cette  fuppofition,  pourquoi 
ie  rocher  auroit  été  taillé  de  cette  manière  :  cette  digue,  ajoute 
Maundrell ,  eft  au  nord  de  la  Fontaine  du  ferpent  ;  mais  ce 
voyageur  ne  nous  dit  pint  ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  à  cette 
fontaine.  Un  Phénicien  avoit  dit  à  Paufanias,  que  dans  cette  P""/""-  ^"^ 
partie  montueufê  de  la  Phénicie  il  y  avoit  des  vipères  qui , 
lorfqu'elles  avoient  mangé  certaines  herbes,  devenoient  furicufês; 
qu'un  homme  étant  monté  fur  un  arbre,  pour  éviter  une  de 
Tome  XXXIV.  H  h 
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ces  vipères ,  elle  avoit  lance  Ion  venin  fur  l'arbre ,  &  que  l'homme 
Sir:h.  XVI,  (^toit  mort  fur  le  champ.  Stralx)n  rapjxjrte,  fiir  la  foi  de  Pofi- 
^'  donius,  que  dans  un  champ  peu  éloigné  de  cette  partie  de  la 

Phcnicie,  on  avoit  vu  un  ler{-)ent  mon(hueux,  qui  avoit  près 
d'un  picthre  ou  environ  cent  pieds  de  long,  fi  gros  que  des 
cavaliers  placés  des  deux  côtés  ne  pouvoient  fe  voir  l'un  l'autre  ; 
la  gueule  de  ce  feipent  étoit  ii  prodigieuiê  qu'il  auroit  pu  engloutir 
un  homme  à  che\al,  &  chacune  de  (es  écailles  éioit  plus  large 
qu'un  bouclier:  cette  defcription  eft  lans  doute  exagérée,  mais 
quelque  (êi-pent  extraordinaire  aiira  pu  faire  des  ravages  auprès 
de  la  fontaine  dont  ix)us  parlons,  &  elle  en  aura  reçu  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui. 

De  l'autre  côté  de  cette  fontaine  efl  une  cour  de  cent  fôi- 
xante-cinq  piecis,  taillée  dans  le  roc;  les  bords  du  rocher  qui 
l'environnent,  ont  neuf  pieds  de  haut  &.  lui  fervent  de  murailles; 
elle  eit  environnée  de  cette  manière,  de  trois  côtés.  Se  le  qua- 
trième eft  ouvert  au  nord;  au  milieu  de  celte  cour,  on  voit 
une  pallie  quarrée  du  rocher,  de  neuf  pieds  de  haut  &  de  fcize 
ik  demi  en  quarré;  cette  partie  du  rocher  fert  de  piédellal 
à  un  trône  érigé  delfus;  ce  tiône  efl  comjX)fc  de  quatre  grandes 
pierres ,  dont  deux  forment  les  (.\eu\  côtés ,  la  ti oifième  le  dofîier 
&  la  quatrième  le  deiîiis  en  forme  de  dais;  toute  la  flmélure 
de  ce  trône  a  environ  vingt  pials  de  haut ,  faifîmt  face  à  l'endroit 
de  la  cour  qui  efl:  ouvert  ;  la  pierre  qui  fert  de  dais ,  a  près 
dedjx-fêpt  pieds  &  demi  en  quarré  &  efl  taillée  autour  en 
forme  de  corniche.  "  Nous  ne  pûmes  imaginer,  ajoute  Maundrell 
»  de  qui  )ious  empruntons  cette  defcription ,  l'ufage  auquel  cette 
»  ftructure  avoit  été  deflint'e,  à  moins  que  cette  cour  n'ait  férvi 
>»  de  temple  à  quelque  idole;  ce  qui  efl  d'autant  plus  vraifêm- 
»>  blable,  qu'Hercule,  dieu  (\es  Phéniciens,  étoit  adoré  dans  des 
temples  découverts».  Aux  deux  angles  intérieurs  de  la  cour,  il 
y  a  des  piliers  pareillement  taillés  dans  le  roc,  trois  à  chaque 
angle,  &  l'extrémité  de  chaque  muraille,  du  côté  qui  efl  ouvert, 
efl  auffi  ornée  de  deux  colonnes. 

A  un  demi-mille  de  ce  monument  font  Açx\x  tours,  diflantej 
l'une  de  l'autre  d'environ  trente  pieds,  élevées  fur  d'anciennes 
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fépultures.  «  La  proximité  dans  laquelle  ces  anciens  lepulcies 
font  de  i'Eleiithère ,  m'a  fait  foupçonner,  dit  Maundrell ,  que  « 
c'ctoit  ce  qui  avoit  fait  donner  à  ce  fleuve  le  nom  de  Nahr  kibr  « 
qu'il  porte  aujourd'hui  ».  Ces  tours  s'appellent  prcfèntement 
les  A'iagguiel,  c'eit-à-dire,  félon  Maundrell,  ksfi/ftaux:  la 
première  a  trente-trois  pieds  de  haut  ;  la  pieiTe  qui  lui  (èrt  de 
bafe,  efl  haute  de  dix  pieds  &  en  a  quinze  en  quarré;  fur  cette 
bafê  font  élevées  deux  grandes  pieires,  dont  la  première  a  la 
forme  d'un  cylindre  &  la  féconde  d'une  pyramide:  la  féconde 
tour  a  trente  pieds  deux  pouces  de  haut ,  fon  piédeffal  fix  pieds 
de  hauteur  fur  (èize  pieds  &  demi  en  quarré,  &  à  chacun 
de  fês  coins  eft  un  lion  d'une  Iculpture  fort  gi'ofTière;  la  partie 
fîipérieure,  élevée  fur  ce  piédellal ,  e(t  d'une  ieule  pieiTe.  Pour 
prévenir  toute  erreur,  je  dois  avertir  que  ces  dimeniions  ont 
été  prifès  avec  le  pied  Anglois,  un  peu  plus  court  que  notre 
pied  de  roi.  Sous  ces  deux  colonnes  font  plufieurs  chambres 
fépulcrales,  dont  l'entrée  eft  au  midi,  &  dans  lefq'.'.elles  on 
delcend  par  quelques  degrés;  toutes  ces  chambres  communiquent 
de  l'une  à  l'autre  :  on  peut  en  voir  la  delcrlption  dans  Maundrell. 
A  un  flade  efl  une  troifième  tour  femblable  à  la  dernière  des 
précédentes  ;  à  un  mille  au  -  delà ,  dans  un  bocage  alîêz  près 
du  grand  chemin ,  on  découvre  une  quatrième  tour ,  qui  a 
trente-trois  pieds  &  demi  de  haut  &  trente-un  en  quari'é  :  cette 
tour  efl:  faite  de  grandes  pierres  &  ornée  tl'une  belle  corniche 
tout  autour  ;  elle  contient  deux  chambres  l'une  fur  l'autre , 
dans  lefquelles  on  entre ,  du  côté  du  nord ,  par  deux  ouvertures 
quarrées,  prifès  dans  la  muraille;  la  féparation  de  ces  deux 
chambres  &  le  deffus  de  la  tour  ne  font  point  voûtés ,  ce  font 
de  grandes  pierres  plates  de  quatre  pieds  d'épailîèur,  &  fi  larges 
qu'il  n'y  en  a  que  deux  pour  former  le  plancher  qui  féj)are 
les  deux  chambres,  &  pareillement  deux  pour  couvrir  tout 
l'édifice:  la  ftniélure  de  ces  tours  efl  fort  ancienne.  Quoique 
Maundrell ,  qui  nous  les  a  décrites ,  n'ait  trouvé  aucun  veftige 
de  corps  humain  anciennement  dépofc  dans  les  différentes 
chambres  ou  cellules  qu'il  a  examinées,  il  nen  décide  pas  moins 
que  ces  divei's  fouteaiains  étoieiit  deftinés  à  ièrvir  de  fépulcres; 
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on  ne  peut  en  effet  leur  iLippofer  d'autre  ufage.  Les  anciens 
n'inhumoient  point  les  corps  des  défunts  immcdiatement  dans 
la  terre,  comme  on  le  pratique  alFcz  commancment  aujourd'hui; 
ils  les  tranfportoient  hors  des  villes ,  &  les  dépofoient  dans  des 
cavernes ,   loit  natuielles ,  foit  pi'atiquées  à  deHein  dans  les 
rochers;  c'étort  l'u&ge  de  l'Egypte;  ce  fut  aufiï,  dans  les  temps 
les  plus  recules ,  celui  du  pays  de  Canaan  ou  de  la  Phcnicie. 
Cen.xxiii,  S.  Abraham  étranger  dans  ce  pays  &.  n'y  pofTcdant  aucun  teirein  , 
achète  des  Hélhéens  une  caverne  double,  pour  y  dépc^fer  le 
corps  de  S.ixa.  après  fa  mort.  Les  lieux  deftinés  à  la  fépulture 
ctoient  diflingués  des  autres  par  des  arbres  plantés  aux  environs , 
comme  le  fut  la  lépulture  de  Sara ,  ou  par  des  colonnes  que  l'on 
^  .7 .  XXXV.  ^igyQJt  JelTus.  On  voit  Jacob  ériger  une  colonne  fur  le  tombeau 
y/w.  xvir,  de  Rachel,  &  Homère  parle  (ôuvent  de  femblables  colonnes 
'i'.^s^72.  OdJ.  élevées  lur  les  tombeaux  des  Grecs  &  des  Troyens. 
xu.v.i}.  Autour  de  la  même  Fontaine  du  ferpent,  il  y  a  plufiairs 

autres  fcpulcres ,  de  vieux  ftiiidemens  &  d'autres  traces  d'anti- 
quité, qui  annoncent  qu'il  y  a  eu  là  autrefois  quelque  fameulè 
habitation.  Maundrell  a  foupçonné  que  c'éloient  les  ruines  de 
l'ancienne  Simyra,  mais  le  doéleur  Shaw  veut  que  ce  foient  des 
refies  de  Marathos:  ces  décombres ,  qui  fè  trouvent  à  la  gauche 
du  fîeuve  Eleuthère,  ne  peuvent  être  les  refies  de  Marathos, 
qui  étoit  fîir  la  droite  de  la  même  rivière.  Il  y  avoit  une  Egiile 
à  Orthofie,  &  l'on  trouve  Phofphore  fon  évètjue  parmi  ceux 
qui  afTiflèrent  au  concile  de  Calcédoine,  en  44.8.  Nonnus 
fon  fucceffeur  foufcrivit  la  lettre  fjnodique  de  la  province 
maritime  de  Phénicie  à  l'empereur  Léon,  dans  le  concile  de 
Conflantinople,  fous  Mennas.  Etienne,  cvéque  de  la  même 
ville  ,  fut  accufe  comme  fèélateur  .  des  erreurs  de  Sévère  , 
patriarche  d'Antioche.  Orthofie  fuivoit  pour  le  calcul  des  années 
l'ère  des  Séleucides,  commençant  à  l'automne  de  l'an  3  12 
avant  Jéfus  -  Chrifl;  le  cardinal  Noris  l'a  prouvé  par  Açxxk 
Efoch  Syro-  médailles  d'Antonin  le  Pieux,  qu'il  a  rapportées,  fur  le  revers 
'  '^''^''  "'^'  defquclles  on  lit  le  nom  des  Orthofiens:  cette  ville  qui  avoit  été 
prife  fur  les  Empereurs  par  les  Mufulmans,  étoit  déjà  détruite 
îorfque  les  Latins  entrèrent  en  Syrie,  à  ia  fin  du  xi.'  fiècle. 
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c<  La  filLiatioii  de  la  campagne,  aux  enviions  de  cette  ville, 
a ,  dit  le  docfteur  Shaw ,  quelque  chofê  de  fi  extiaordinaire  &.  «« 
défi  hiigulier,  qu'elle  ne  manque  jamais  d'infpiier  à  ceux  qui  «e 
y  pafîènt ,  un  mélange  agréable  de  trilleiïe  &  de  joie  ;  elle  efl  « 
entrecoupée  de  bois,  de  rochers,  de  grottes  &  de  fépulcres,  « 
&  le  mélange  des  fons  oc  des  échos  qui  viennent  des  oifeaux  « 
&  des  bètes ,  joints  aux  calcades  que  forment  les  ruiireaux  &  « 
au  bruit  des  vagues  de  la  mer,  tout  enfin  y  rappelle  naturellement  « 
les  belles  defcriptions  que  les  Poètes  nous  ont  laiffées  de  la  « 
demeure  &  des  retraites  de  leurs  divinités  champêtres  ». 

Au  midi  d'Orthofie,  en  allant  vers  l'orient,  on  trouvoit 
ïa  ville  d'Arca  ou  Arcé,  l'ancienne  demeure  des  Arcéens  ou 
Aracéens,  defcendans  de  Canaan  comme  les  autres  Phéniciens. 
L'Itinéraire  d'Antonin  compte  trente-deux  milles  d'Antarade 
à  cette  ville:  elle  étoit  fur  une  colline,  au  pied  du  Liban, 
à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  mer;  elle  étoit  devenue  célèbre    Cuill.Tyr.vii, 
par  le  culte  que  fes  habitans  rendoient  à  Vénus  ou  Aflarihé ,    ^' 
tjui  en  avoit  piùs  le  nom  d'Arc/iiiis.  Depuis  les  conquêtes  des  ^^acroi.Sntm: 
Grecs ,  on  y  avoit  élevé  un  temple  à  Alexandre  le  Grand. 
L'empereur  Alexandre,  fils  de  Mammée,  fucceiîèurd'Elagahale, 
l'an  222  de  Jélus-Chrill:,  étoit  de  cette  ville:  on  lui  avoit 
donné  le  nom  d'Alexandre  parce  qu'il  étoit  né  dans  le  temple  .'^^'  ^""'F'"^- 
de  ce  héros  pendant  une  (olennité  que  (on  père  &  fe  mère 
étoient  venus  y  célébrer;  &  lorfqu'il  fut  parvenu  à  l'empire, 
il  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Ccfarée.  Arcé  devenue  Chré-   //"''''•  ^'''^•'"' 
tienne  eut  des  Evcques,  de  quelques-uns  delquels  on  trouve 
les  foufcriptions  à  la  fin  des  conciles  tenus  en  Orient  avant 
l'invalion  des   Arabes  Mahomctans  :  ces  derniers,   devenus 
maîtres  delà  Syrie,  regaidèrent  cette  place  comme  importante 
&  la  fortifièrent  pour  la  mettre  en  étal  de  réfifler  en  cas  d'attaque. 
Les  Croifès  l'affiégèrent  inutilement,  pendant  trois  mois,  l'aji    fnM.  Canwi, 
1099;  mais  fous  le  règne  de  Baudouin  I.^"^  fécond  roi  de    '  '^' 
Jérufalem ,  elle  fut  prife,  l'an   1106,  par  Guillaume,  comte    Albert. AqucM, 
de  Sartanges.  Les  Mamelles ,  ayant  chafîe  les  Chrétiens  de 
la  Syrie,  la  détruifirent  entièrement.  On  trouve  dans  (es  ruines, 
de  belles  colonnes  oc  de  riches  enlablemeiis ,  qui  dépofênt  >Shaw,  Voyagts. 
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encore  Jefon  ancienne  fplendeur.  Daiis  la  vallée  voifine,  qui  ert 

profonde,  coule  un  mKîèau  aiïez  abondant  pour  avoir  fourni 

de  l'eau  à  toute  la  ville;  on  y  avoit  cependant  fait  venir  de 

l'eau  du  mont  Liban,  &  l'on  avoit  à  cet  effet  conltruit  un 

aqueduc,  dont  la  grande  arche  devoit  avoir  au  moins  cent  pieds 

d'ouverture. 

A  dix- huit  milles  de  cette  dernièie  ville,  (èlon  l'Itincraire 
d'Antonin,  Se  à  une  demi-lieue  ou  environ  de  la  mer,  félon 
Maundrell ,  (ê  voient  les  ruines  de  Tripoli,  ainfi  nommée, 
A-K/,  {J,iya,^t  Diodore  de  Sicile  &  (êlon  Mêla,  parce  que  dans  l'origine 
Mêla,  1. 12,  c'étoient  trois  villes  disantes  chacune  d'un  Ikde  l'une  de  l'autre, 
Stné.xvt.pag.  ^^^j  ^toient  habitées  par  des  Aiadiens,  des  Sidoniens  &  des 
Tyriens;  l'elpace  qui  les  féparoit  ayant  été  depuis  couvert 
de  bâtimens ,  de  ces  trois  villes  il  ne  s'en  forma  qu'une ,  qui 
devint  très-confidéiable  par  (on  commerce ,  les  Phéniciens  en 
ayant  fait  l'entrepôt  de  leurs  marchandiles  &  le  lieu  de  leurs 
alTemblées  pour  délibérer  fur  les  afîixires  communes  de  la  nation: 
inais  le  doéleur  Shaw,  qui  a  vidté  ces  mines  &:  qui  les  a 
examinées  avec  une  fcrupuleulê  attention ,  prétend  qu'il  n'y  eut 
jamais  qu'une  feule  ville,  parce  qu'on  n'y  voit  les  traces  que 
d'une  feule  muraille.  Tripoli  fut  foumife  par  Alexandre  le  Grand, 
lorfcp'il  entra  en  Phénicie.  Après  fa  mort,  Antigonei*^  Ptolémée- 
Soters'en  difpulcrent  la  polîelfion;  mais  elle  reita  à  ce  dernier, 
&  fès  fuccelfeurs  la  confèrvèrcnt  julqu'au  règne  d'Antiochus 
le  Grand ,  roi  de  Syrie,  qui  la  leur  enleva  avec  toute  la  Phénicie, 
vers  l'an  2  1 9  avant  Jéfus  -  Chrifl  :  ce  Prince  mariant  fa  fille 
Cléopatre  à  Ptolémée-Épiphane ,  l'an  193,  lui  donna  en  dot 
la  Célélyrie  Se  la  Phénicie,  qui  repafsèrent  ainfi  fous  la  domi- 
nation des  rois  d'Egypte;  mais  elles  revinrent  bien-tôt  aux 
Séleucides  ;  car  on  voit  par  le  livie  des  Machabées  &  par  Josèphe, 
que  Séleucus  -  Philopator ,  fils  &  fucceffeur  d'Antiochus  le 
Grand,  les  poffédoit,  quand  il  mourut,  l'an  175  avant  l'ère 
Chrétienne.  Pendant  que  les  enfans  d'Antiochus-Grypus,  qui 
fut  afîàfTiné  l'an  97,  fe  dif^itoiait  le  trône  de  leur  père,  divers 
particuliers  s'emparèrent  de  différentes  villes  de  l'empire  des 
Séleucides,   &  traitant  leurs  nouveaitx  iîijets  avec  tyrannie, 
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ils  excitèrent  leurs  pbiiites.  De  ce  nombre  fut  Denys,  qui  setoit 
rendu  maître  cie  Tripoli  ;  les  vexations  qu'il  exerçoit  fur  (es 
propres  fujels  6c  fês  ravages  fur  les  terres  de  (es  voilins  le  firent 
déférer  à  Pompée,  loriqu'il  vint  en  Syrie,  l'an  64  :  ce  Général, 
après  avoir  examiné  les  plaintes  portées  contre  lui,  le  condamna 
à  perdre  lu  tête,  &  depuis  ce  temps  Triix)li  fut  (ous  la  domi- 
nation des  Romains,  mais  comme  ville  libre,  ayant  le  droit 
de  fe  gouverner  par  ks  propres  loix  ;  privilège  dont  ce  Général 
décora,  cette  même  année,  Antioche  &  Séleucie.  Cette  ville 
prit,  fous  l'empire  de  Vefpafien,  le  furnom  de  Flavkmie:  on 
x'oit  fur  les  médailles  publiées  par  M.  Pellerin,  que  Tripoli  R(c.<leMéd, 
prenoit  les  titres  àt  facrée ,  ^afile ,  d'autonome  8c  même  celui 
de  méiropok.  Sur  quelques-unes  de  ces  médailles ,  comme  fur 
celles  qui  ont  été  publiées  par  le  cardinal  Noris ,  elle  fuit  l'ère 
des  Séieucides;  mais  fur  d'autres  on  trouve  une  ère  poftérieure 
de  beaucoup  d'années,  Se  cette  (êconde  ère  ne  peut  avoir  com- 
mencé qu'avec  l'autonomie  accordée  à  cette  ville  par  Pompée , 
l'an  64  avant  Jéfus-Chriil:.  Tiipoli  embrafîà  le  Chri(iiani(îrie 
&  eut  (t^  Evêqucs ,  dont  quelques-uns  affillèient  à  diiîl'rens 
conciles;  mais  le  Chriflianifme  en  (ut  banni,  lorlqu'elle  tomba 
ions  la  domination  des  Mufulmans,  pendant  le  caliphat  d'Omai-. 
Tes  Croifés  s'en  rendirent  maîtres,  l'an  i  lop,  Se  ils  en  firent 
la  capitale  d'une  (eigneurie  dépendante  du  royaume  de  Jéru(iilem, 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Comté  de  Tripoli.  Le  2C) 
de  juin  de  l'an  i  170,  elle  elfuya  un  tremblement  de  terre  (î 
violent  que  prefque  tous  (es  édifices  furent  renver(es,  &  que  Cmïï.Tyr.xx, 
la  plus  grande  partie  de  (es  habitans  fut  en(t'velie  fous  leurs  '^' 
ruines:  elle  fut  rebâtie,  peu  de  temps  après.  Se  mi(è  en  fi  bon 
état  dedéfen(è,  que  Saladin  palîhnt  auprès,  l'an  i  1  87,  n'o(â  J^oLdcVîtr. 
l'attaquei'.  Les  Chrétiens  y  avoient  des  manufacflures  d'étoffes  '  ^^' 
de  (oie  Se  de  camelots,  à  la  fabrique  de(quels  il  y  avoit  plus     f"';»'-  fma, 

I  II  ■  .-Il  1        /     /->   I  pli- Crue,  lut, 

de  quatre  mille  ouvriers  continuellement  employés.  Caiaun  eu  pm.  6,c,  iS, 
Kélaun  ,  furnommé  Malek  al  Manjur  Saifeddm ,  (êptième  roi 
d'Egypte,  de  la  première  dynadie  des  Mameluks,  (urnommés    *D'Herktbt, 
Baharites,  l'afTiégea  le  i  7  de  mars  de  l'an  i  2  8  8,  Se  la  prit  par  ^Sant,%Z'.p. 
force  le  26  d'avril  fuivant:  elle  fut  abandonnée  au  pillage',  '^"«^-  iii>-"i, 

'        ^       liar;,xi,(,2o. 
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&;  l'on  dît  que  les  Egyptiens  y  trouvèrent  Je  1res  -  grandes 
licheires;  le  Sultaji  y  ht  mettre  le  feu  &  démolii  tout  ce  tjiic 
ie  feu  n'avoil  pu  conlumer;  il  la  Ht  euluile  rebâtir  dans  l'état 
où  elle  efl  aujourd'hui  :  on  la  nomme  prclcntement  Avabolos 
ou  Taraholos. 

A  deux  lieues,  au  fud  de  Tripoli,  on  tiouve  fur  une  jjeite 
un  amas  de  ruines,  qui  pourroient  bien  eue  celles  de  Tu  rès, 
Po/j't.  V,  qui  fut  brûlée,  l'an  218  avant  Jélus- Cluift,  par  Anliochus 
P-  i-"'  jg  Gj-^iiJ  ;  entre  ces  mines  &  Ti ipoli  efl  un  petit  village;  nommé 
Kalémon:  la  polition  Se  la  reHèmblance  dLi  nom  doivent  faire 
piéfumer  que  ce  village  efl  le  Calamos  de  Polybe  &  celi  i  de 
Pline;  c'étoit  anciennement  une  ville  qu' Anliochus  fît  brûler 
dans  le  même  temps  que  Triéiès. 

La  campagne  de  Tri{X)li  forme  un  jardin  très  -  agréable , 

jacoh.deVnn.  rgnipli  de  toutes  fortes  de  fruits;  elle  eli  arrofœ  de  pludeurs 

Sanm'.ùcra.fii  rivières  &  de divers  ruilîèaux  qui  delcendent  du  Liban,  &.  qui 

Crue.  lib.  ///,  Q,^(  fjj(  ci-oire  à  plufieurs  voyageurs  que  celte  campagne  étoit 

fart,  Vl.c.tS.  ,       ■      j-         1  /  •  ;  • 

ujontaiiie  des  jardins ,  le  puits  des  eaux  vives  coulant  avec  impe- 

IV,  //.    tuojhé du  Liban,  auxquels  l'époux  du  Cantique  des  Cantiques 

compare  (a  bien-aimée;  leur  lenliment  a  d'autiuu  plus  de  vrai- 

femblance  que  c'eft  dans  le  Liban  &  dans  les  campagnes  voifines 

qu'il  faut  placer  la  Icène  de  cette  pièce  diamatique.  Lorlque 

le  temps  efl;  calme,  on  aj^erçoit  fur  le  bord  de  la  mer  &:  dans 

la  mer  même  plulieurs  fources  d'une  eiu  douce  &  excellente, 

&  l'on  croit  que  ces  fources  viennent  d'une  grande  grotte,  qui 

en  efl  à  une  lieue  à  l'efl,  &  qui  efl  remarquable  par  une 

fource  très  -  abondante  qui  foit  de   la  terre  à  gros  bouillons 

6c  qui  peu  apiès  fe  perd  fous  la  grotte  même  :  cette  grotte  a 

près  d'un   demi  -  mille  de  long  fiir  cinquante  &  quelquefois 

cent  verges  de  large;  la  voûte  en  efl  fi  régulière  que  l'on  diioit 

-Mert.Aqum       ,^^^  ^j^  l'ouvrage  de  l'art  &  non  de  la  nature. 

fukfi.  Caviot.        Quand  les  Croifes  arrivèrent  dans  cette  campagne,  entre 

Twî.'xn  c.'î-  ^'^'f''^  chofes  ils  y  trouvèrent  des  cannes  de  fucre,  que  la  plupart 

MoL  di  Vitri.  tles  hifloriens  appellent  des  cannes  de  tn'tel^.  Quelques-uns 

Samf.tc'ret./J.  d'entre  eux  les  ont  prifes  pour  du  iniel  (âuvage ,  femblable  à 

Crue, t. f, part,  i,  c^qj  Jq^i  Jonathas  fils  de  Saiil  goûta  lorfqu'il  pourfuivoit  les 

Philif  Uns; 
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Philiftins;  mais  le  miel  que  goûta  Joiiatlws,  étoitun  miel  liquide, 
formé  par  des  abeilles  ^  que  rEciitLiie  dcdgne  par  vm  rayon 
qu'il  trouva  en  palîàiit  dans  un  bois;  au  lieu  que  les  cannes 
de  miel  que  les.Croilés  trouvèrent  auprès  de  Tripoli  étoient 
dans  une  pleine  campagne,  pcr  campoiwn planiticm ,  dit  Albeit 
d'Aix:  cette  plante  étoit  étrangère  à  la  Phénicie;  les  Anciens 
qui  nous  ont  parié  des  produclions  de  ce  pays ,  n'en  ont  fait 
aucune  mention;  elle  y  avoit  été  apportée  de  l'Inde,  6c  ce  qui    Safmnf. exeràt. 

.11  ,,      .    '        .  11      ^     I       Tii    '    •    •  •    n  Pim,  p.  loi  S, 

prouve  quelle  netoit  point  naturelle  a  la  rnenicfe,  c eu  que  to2i.i2nSj 

ià  culture  y  exigeoit  beaucoup  de  foins  Se  de  peines,  fummo  'i'>9' 

leibore  agricolarum  per  Jîiigiilos  excoliiur  aiiiios ,  dit  Albert  d'Aix. 

Lorfque  cos  cannes  avoient  acquis  leur  maturité ,  on  les  piloit 

dans  un  mortier;  on  palFoit  le  lue  qu'elles  avoient  rendu,  & 

on  le  mettoit  dans  des  vales ,  où  il  (e  durcilfoit  &  devenoit 

auffi  blanc  que  la  neige  ou  que  le  fel  blanc;  fi  l'on  vouloit 

en  faire  ulage ,  on  le  rapoit ,  pour  le  mêler  avec  le  pain ,  ou 

on  le  faifoit  dilîbudre  dans  l'eau.  Saumailê  a  prouvé  que  ces 

cajines  croilfant  dans  l'Inde  &  dans  les  îles  Fortunées ,  étoient 

connues  des  Anciens  ;  mais  que  la  manière  de  préparer  leur  fuc , 

pour  le  conferver,  étoit  récente:  il  en  attribue  l'invention  aux 

Arabes,  depuis  lelquels  elle  a  été  perfecîlionnée.  On  les  appeloit 

dans  le  pays  711cm,  d'où  s'ell  formé  le  nom  de  fucje  que  nous 

leur  donnons  aujourd'hui.  La  campagne  de  Tripoli  n'étoit  pas 

la  feule  où  elles  crulFent ,  on  en  trouvoit  auffi  dans  celle  de  Tyr, 

&  auprès  de  Panéas  ou  Céfarée  de  PhilipjTe.  Sanut,  qui  écrivoit 

en  1^06,  dit  qu'elles  croilîoient  aufli  dans  les  îles  de  Chypre  ^  fi'!"'-  f""'' 

&  de  Khodes,  ik.  en  quelques  autres  endroits;  ce  u  ajoute  ivm.i.c.^. 

que,  fi  l'on  vouloit,  il  leroit  aulTi  facile  d'en  avoir  en  Sicile. 

Les  hidoriens  des  Croilades  parlent  d'un  peuple  qui ,  lorfque 
les  Chrétiens  arrivèrent  en  Syrie,  à  la  fin  du  xii.*^  (lècle, 
étoit  en  poireffion  de  dix  châteaux  dans  les  environs  de  Tripoli   Cuiff.Tyr.xr; 
&  d'Antarade:  ils  étoient  au  nombre  de  foixante  mille  &i  plus;  f/'  Z'"^"^'  if 
on  les  appeloit  les  Affujjîiis,  &  leur  chef  portoit  le  nom  de  /<?(<■_'. //-j^. 
Vieux  de  la  monuig/ie,  &  en  arabe  celui  de  Scliekk  al  gcbûl.  Cnc.iik'iii'. 
Je  ne  pourois  rien  ajouter  à  ce  que  M.  Falconnet  a  dit  àt  pari' '  e >  (>  ^^ 
l'origine,  du  nom  &  de  l'Iiiftoire de  ce  peuple,  dans  les  deux 
Tome  XXXIV.  li 
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Mémoires  qui  fe  trouvent  au   xvii/  volume   de  ceux  de 

l'Académie. 

A  deux  lieues  à  l'orient  de  Tripoli ,  &  à  une  lieue  des 
monts,  dits  aujourd'hui  fû's  Léopanh ,  on  voit  un  tombeau 
taillé  dans  le  roc,  que  les  Chrétiens  Syriens  croient  cire  le 
lépulcre  de  Canaan ,  le  père  ^\es  Phéniciens. 

Au  midi  de  Tripoli  efl  le  promontoire  que  les  Grecs 
appeloienï  ïl^ourninv  0i5,  la  Foce  rie  Dieu;  les  Phéniciens 
le  nommoient  vrailemblabiement  /K133,  PIminiel,  qui  dans 
leur  langue  (ignifioit  la  même  chofê:  aucun  auteur  ne  nous  3 
tranfinis  la  railon  de  cette  dénomination  ;  les  pilotes  modernes 
l'api^ellent  Cupo  Grego  ck  Cnpo  Pagro. 

Botrys,  qui  le  nomme  prékntemenl  Putroiie,  à  quelque 
Jof.Am.vii,  diflance  de  ce  promontoire,  a  été  bâtie  par  Ethbaa!  ou  llhob.iL 
qui  régnoit  à  Typ  daiis  le  même  temps  qu'Achab  (on  gendre 
occLjjx)it  le  trône  d'iliacl,  c'eft-à-dire  vers  l'an  £^2j  avant 
Poiji.  V,  Jéfus-Chrift.  Sa  fituation  ell  marquée  dms  Polybe,  qui  dit 
qu'Antiochus  le  Grand  étant  entré  en  Phénicie  par  le  pro- 
montoire appelé  la  Face  de  Dieu,  étoit  allé  à  Bérythe,  &;  qu'en 
paiîant  il  s  étoit  remlu  maître  de  Botrys  :  cette  ville  ét(Mt  donc 
entre  ce  promontoiie  &;  Béiylhe.  Jac(]i:es  de  Vitry  not;s  a  donné 
quelque  choie  tle  plus  précis:  cet  hilunien  faifant  la  delcn'ption 
des  villes  de  la  Phénicie,  en  montant  au  leptentrion,  depuis 
C,^^,  Tyr  julcju'à  Arad,  après  avoir  parlé  de  Byblos,  dît  qu'au- 
i\ti{\us  de  cette  dernière  ville  ell:  celle  de  Botrum ,  appelée 
vu'trairement  Bélyroii.  Le  cardinal  Noris,  faute  de  médailles, 
n'a  pu  déterminer  l'ère  dont  celte  ville  le  (ei-voit,  &  l'on  n'en 
trouve  aucune  dans  A4.  Pellerin,  qui  puifîè  (uppléer  ce  défaut; 
beut-êtie  celte  ville  n'en  avoit-elte  point  d'autre  que  celle  des 
Séleucides,  à  la  domination  defquely  elle  fut  loumife  comme 
toutes  les  autres  villes  de  la  Piiénirie.  Botrys  devenue  Chré- 
tienne fut  un  fiége  épi'copal,  «Se  l'un  de  fes  évoques,  nommé 
Porphyre,  afrilta  an  condile  de  Calcédoine,  en  448;  un  autre, 
nommé  Êl'ieme ,  le  trou^^^  au  (êcond  concile  de  Conllantinople, 
tenu'en  5  5  3  :  loumifèà  la  domination  à<ts  Arabes  Mufulmans, 
Ams,  le  YÎi.*^  (Iccle,  elle  embraflk  la  relii^on  de  (es  ixjuveaux 
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maîtres;  les  Croiles  l'a)';int  repriley  létablirent  le  Chriftianilme, 
qui  ne  s'y  conlèrva  qu'aulant  de  temps  qu'ils  demeurèrent  daiis 
le  pys. 

Au  pied  des  montagnes,  fur  le  bord  de  la  mer,  fè  ti'ouve 
h  ville  deByblos,  que  l'Itinéraire  d'Antonin  place  à  dix-huit 
milles  de  Tripoli:  eetoit  le  pays  de  Giblim  ou  Gibliles,  dont  il 
€11  parlé  dans  Jofué  &  dans  le  livre  des  Rois  ;  car  les  Septante 
&  S.'  Jéiôme  ont  rendu  le  nom  hébreu  Cr>/3J,  GiNim,  par 
ceux  de  BoCA(o/  &:  de  Byhhi:  de  te  nom  de  Giblim  a  été  formé 
celui  de  Gïhekt,  Gilil  ou   Gebail,  qu'elle  porte  aujourd'hui. 
Ses  habitans  fervoient  dans  les  expéditions  maritimes  de  Tyi';  ^-i^'^'^-  xxviig 
ils  excelloient  aulTi  dans  la  coupe  Si  dans  le  tinvail  des  bois,  ^' 
car  ce  furent  eux  qui  mirent  en  œuvre  tous  ceux  qui  furent 
employés  à  la  conftruélion  du  temple  bâti  par  Salomon,  Se  qui      '"'  %•  ^» 
ies  tranljwrtèrent  à  Jérufaiem.  Ils  étoient  alors  ftijets  des  Tyriens , 
puifque  ce  fut  par  l'ordre  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  qu'ils  firent 
ces  travaux  ;  mais  lorfcjue]  la  Phénicie  fut  lous  la  domination 
des  Perles,  ils  eurent  des  Rois  particuliers,  dépendans  de  ces 
Princes  Se  leurs  tributaires.  Enulus ,  roi  de  Byblos ,  étoit  avec 
les  vaifTeaux  dans  la  flotte  de  Daiius-Codomanus  ;  mais  lorf-      Arri/m.  Je 
qu'il  apprit  qu'Alexandre  étoit  entré  en  Phénicie  5c  qu'il  étoit  "^'"^  '^'"'  "' 
maître  de  Byblos ,  il  abandonna  Darius  Se  vint  avec  fes  vaifîèaux 
grolfn-  la  flotte  d'Alexandre.  Sous  les  fiicceflèurs  de  ce  Prince, 
Byblos  eut  le  même  l()rt  que  les  autres  villes  de  la  Phénicie, 
appartenant  dans  un  temps  aux  rois  d'Egypte  Se  dans  un  autre 
à  ceux  de  Syrie.  Dans  les  démêlés  entre  les  enfans  d' Antiochus- 
Grypus,  pour  la  luccelîion  de  leur  père ,  un  particulier  le  rendit 
maître  de  Byblos,  dont  il  traita  ies  habitans  avec  dureté;  mais     •^"'''^-  ^^h 
Pornpée  arrivé  en  Syrie  les  en  délivra,  en  lui  failânt  trancher  ^'  ^^'' 
la  tête,  comme  il  avoit  fait  au  tyran  de  Tripoli:  celte  ville, 
fur  deux  médailles  publiées  par  le  cardinal  Noris,  prend  le 
titre  d'l'ê^\  owfacrée,  Se  l'une  de  cos  médailles  prouve  qu'elle 
avoit  une  ère  particulière,  diflinguée  de  celle  des  Séleucides; 
on  y  voit  d'un  côté  la  tête  d'un  Empereur,  avec  l'in((:riplion 
ATT.  KAI.  ANTaNEINOC,  Imperator  Cafar  Aiitonimis . 
&  au  revers  la  date  CKA,  224.  Quoiqu'il  loit  incertain 

li  i; 
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auqLiel  des  Empereurs  qui  ont  porté  le  nom  d'Antonin  ii  faut 
attribuer  cette  médaiile;  la  date,  qui  y  eft  niarqiite,  ne  [leut 
procéder  de  l'ère  des  Séleucides,  qui  efi  antérieure  île  trois 
cents  douze  ans  à  iere  Chrétienne:  on  pourroit  lui  donner 
pour  époque  l'an  64  avant  Jéius-Chrift,  temjis  auquel  Pompée 
étant  en  Syrie  délivra  celte  ville  de  la  tyrannie;  l'an  224,  marqué 
iur  la  méda:ille,  auroit  commencé  dans  l'automiiede  l'an  i  60 
de  l'ère  Chrétienne,  qui  kit  la  dernière  de  l'empereur  Antonin 
ie  Pieux,  qui  ayant  luccédé  à  Adrien,  mort  le  10  de  Juilleî 
138,  mourut  iui-méme  le  7  de  mars  de  l'an  i  6  i ,  le  vingt- 
troifième  de  Ion  règne. 

Ctlte  ville  de  Byblos,  quoique  très-ancienne,  n'étoit  point 

cepentiant  la  première  qui  eut  porté  ce  nom  ;  il  y  en  avoit 

eu  une  autre,  que  l'hiiloiie  Phénicienne  diloit  avoir  été  hâlje 

par  Cronos;  pour  la  didinguer  de  la  première,  on  la  nommoit 

Ei/Jii,Prap!.  Pcilahyùlos  ou  ïa/iciaifie  Byblos.  Sanchoniaton  dit  que  Cronoa 

'"'  fit£ntourer  Ion  habitation  d'une  muraille,  &  qu'il  bâtit  Byblos, 

qui  fut  la  première  ville  de  la  Phénicie.  Elioun  ou  Upfiftos, 
l'aïeul  de  Cronos,  av»it  demeuré,  Iclon  le  même  auteur,  dans 
le  voilinage  du  lieu  où  cette  ville  fut  liâtie  depuis  par  ion 
petit-hisick  Sanchonialon  ajoute  qu'à  Agrouéros  ou  Aijrotès, 
l'un  *\^'S  dcfcendans  d  Uplouranios,  on  avoit  érigé  en  Pliénicie 
une  llatue  très-révérée  ;  qu'on  lui  avoit  dreffé  un  temple  ou 
une  chapelle  portative,  qui  éloit  traînée  par  des  bœufs,  Naaii 
C,vy>'pop'!^^vov ,  &  qu'à  Byblos,  cet  Agrouéros  étoit  appelé, 
piéférabiemtnt  à  tout  autre,  /e  plus  giwid  des  Dieux.  C'étoit 
dans  cette  ville  que  régnoient  MeJcander  &  Afiarté,  tlont  Ifi5 
vint  réclamer   le  lecours,  après  la  mort  d'Ofiris  ion  mari, 

Sitffi.  SvC\oç.  Etienne  de  Byzance  s'accorde  avec  Sanchoniaton,  en  donnant, 
comme  lui,  Cronas  pour  fondateur  de  cette  ville,  ce  qui  ne 
peut  être  vrai  que  de  l'ancienne  Byblos  :  eel  auteur  propo/e 
différentes  opinions  fur  l'origine  du  nom  de  cette  ville.  Selon 
les  uns,  elle  fu't  ainii  appelée  de  Byhié,  fille  de  Milétus;  félon 
d'autres,  l'oiigine  de  ion  nonT  efl  le  mot  grec  /SiCAss,  qui 
fignifieun  livre,  &  ce  nom  lui  a  été  doni'.é  parce  que  les  livres 
les  plus  anciens  s'y  couler  voient  j(ans  le  gâter  &.  làiis  s'altéi-er: 
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enfin  d'autres,  dérivant  ion  nom  du  même  terme  grec ,  difoient 
qu'Kis  pleurant  la  mort  de  (on  mari  avoit  porté  Ion  diadème 
dans  cette  ville  &  l'y  avoit  dcpoi'é;  cjLie  ce  diadème  étant  fait 
de  l'arbre  papyrus,  qui  croît  dans  les  marais  de  l'Egypte  & 
que  l'on  nomme  en  grec  j2(€A95,  la  ville  qui  en  fut  rendue 
dèpolitiiire ,  prit  (on  nom  :  aucune  de  ces  ctymologies  11'efl;  latis- 
failante.  Ryblé ,  fille  d'un  Grec  inconnu ,  n'aura  point  donné  (on 
nom  à  une  ville  de  la  Phénicie,  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  géo- 
graphes, e(t  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde;  le  privilège 
donné  à  cette  ville ,  de  prélerver  les  livres  de  la  corruption , 
eft  une  fable;  le  voyage  d'Jds  à  Byblos  paroît  certain  par  la 
mythologie  Egyptienne:  mais,  que  /SiiSApî  fignifie  un  livre,  ou 
qu'il  exprime  it papyrus  d'Egypte,  que  l'on  piétend  avoir  été 
la  matière  du  diadème  d'Ofiris,  il  fulfitque  le  terme  (oit  grec, 
pour  s'alfurer  qu'il  n'efl:  point  l'origine  du  nom  d'une  ancienne 
ville  de  Phénicie.  S'il  efl;  [leimis  d'oppofer  conjecture  à  con- 
jecture, le  nom  que  cette  ville  portoit  dans  le  pays,  éloit 
/2l'  (j^^^l  ou  Cibel ,  puiique  fès  habitans  font  appelés  dans 
ie  texte  hébreu  Cj'/JIJ  ,  Cihiim  :  de  Cibcl  ies  Grecs  firent 
F/SAp?,  qui  fut  prononcé  par  plufieurs  d'entre  eux  hiÇ,/\Qi. 
Bochart  a  prouvé  que  ies  Cretois,  originaires  de  Phénicie,  Boi.hin.Ca. 
qui  entretenoient  commerce  avec  leurs  auteurs,  oc  les  autres 
Grecs  chez  Icfquels  les  dialeftes  dorique  &  éolique  étoient  en 
iifage,  changeoient  fou  vent  le  «y  en  ^:  ainl'i  l'on  diloit  /SctT^vos  uu,  sp, 
&  yoc?\ff.voi,  du  gland;  ^xi<^a.ç$v  &  yXî^ctç^v,  h  paupière  ; 
'orfioCùi  &  'Sffiayùi.,  un  vieillard,  un  ancien,  &c.  Mais  pourquoi 
cette  ville  fut-elle  nonimée  '-(^j ,  Gebal ou  Gibcl ,  en  phénicien  \ 
On  peut  en  affigner  deux  laiions,  fondées  l'une  &  l'autre  fur 
ia  langue  du  pays.  i.°  Ce  fut  le  premier  lieu  qui  fut  fermé, 
borné  de  tout  côté  &  enviionné  de  murailles,  ce  qui  lui  aura 
fait  donner  (on  nom;  car  /3J,  Gahal,  en  phénicien,  fignifie 
borner,  donner  des  limites.  2."  Ce  même  tcime  défigne  auffi 
une  montagne ,  un  lieu  élevé';  &  c'eft  dans  ce  (èns  que  les  Arabes 
emploient  encore  ce  mot:  cette  fignificalion  convient  éga- 
iemait  .à  cette  ville,  qui,  félon  Strabon,  étoit  fur  une  hauteur,  xv.p.^ig^ 
L'aïKiemje  Byblos  avoit  été  la  demeure  de  Cinyras,  père    lU^ 

li  iij 
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d'Adonis;  mais  le  culte  leligieLix,  qui  dans  les  commencemens 
a  pu  s'y  rendre  à  ce  dernier,  a  étt  tran.'porte  à  la  nouvelle 
Byblos ,  où  les  fcies  le  cck'bi  èrent  dans  le  même  temps  & 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  celles  d'Oliris  en  Ei^vpte, 
Une  tradition  admilê  dans  celle  ville  {X)rtoit  qu'elle  étoit  dépo- 
fitaire  du  corps  de  ce  fondateur  de  la  monaichie  Egyptienne. 

Le  Chriftianilme  fut  établi  à  Byblos,  qui  devint  fiége 
épilcopal  :  Bafdides,  évêque  de  cette  ville,  ell  nommé  dans 
le  concile  de  Conflantinople,  de  l'an  3  8  i ,  ôc  un  autre,  nommé 
Théodofe ,  alfifla  à  un  fécond  concile,  tenu  dans  la  même  ville, 
i'an  5  5  3  ;  mais  la  Phcnicie  étant  tombée,  dans  le  (lècle  fuivant , 
fous  la  domination  des  Arabes  Mufulmans,  le  Chriflianifîne 
y  fut  aboli.  Les  Croifés  en  firent  le  fjége  l'an  i  1 09;  les 
CuiMm.  Tyr.  ^abitans  capitulèrent;  les  articles  propofés  &  accordés  furent 
que  ceux  qui  voudroienl  forlir  de  la  ville  avec  leurs  femmes 
&:  leurs  entàns,  en  auroient  la  liberté,  fie  que  les  autres,  (jui  n 
voudroienl  point  s'expatrier,  demeureroient,  &  confeiveroient 
leurs  biens  en  payant  Lin  tribut  convenu.  Cette  ville  fut  reprife 
Jae.dcVim.  pg^  ^ç_  temps  après,  &.  lâns  peine,  par  Saladin;  inais  après 
fâ  mort  les  Sarrazins,  qui  y  étoient  en  garnifon,  l'évacuèrent 
moyennant  une  fomme  d'argent  qui  leur  fut  donnée  :  les 
Chrédens  la  confeivèrent  julqu'à  leur  entière  expulfion  de  la 
Terre  lâinte. 

Le  fleuve  Adonis,  aujourd'hui  Nahr  Ibrahim ^  la  rivière 
d'Abraham,  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  où  l'on  difoit 
qu'Adonis  avoit  été  bleflé  par  un  fanglier,  qu'il  pourfuivoit  à 
lachalfe;  il  coule  entre  ces  deux  villes,  Byblos  &  Palxbyblos, 
6c  fè  décharge  dans  la  mer,  à  deux  lieues  ou  environ  au  midi 
de  Byblos.  Lorfqu'on  célébroit  la  fête  d'Adonis,  les  eaux  de 
ce  fleuve  paroiffoient  teintes  de  rouge;  les  fuperflitieux  diloient 
que  c'étoil  le  fang  qui  avoit  coulé  de  la  plaie  d'Adonis  qui  lui 
avoit  donné  celte  couleur,  &  qui  la  lui  rendoit  péiiodiquement 
chaque  année:  jnais  Lucien,  qui  avoit  oblèrvé  ce  phénomène, 
•S^"^'fl^'^  lui  affigne  une  caufe  naturelle  ;  il  l'attribue  à  la  quantité  de  fable 
rouge  que  les  vents  violens ,  qui  fouffloienî  au  temps  de  la 
célébration  de  la  fête  d'Adonis,  faifoieiit  couler  des  montagnes 
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dans  le  lit  de  celte  rivière  :  ce  phcnomcne ,  qui  lé  renouvelle 
encore  tous  les  ans,  a  été  obfervé  par  Maundreli,  qui  en  rend 
la  même  i-ai(on  que  Lucien;  au  temps  de  ce  dernier  on  voyoit 
(ùr  la  montagne  du  Liban ,  à  une  journée  de  chemin,  un  tem}:)le 
très-ancien ,  que  l'on  diloit  avoir  été  dédie  par  Cinyias  à  Vénus. 
J'aurai  occalion  dans  la  fuite  de  parler  de  celui  qui  éioit  dans 
la  ville,  &  lies  céivmonies  qui  s'y  pratiquoicnt.  Les  auteurs 
qui  ont  écrit  l'hilloire  des  Croiladts ,  donnent  à  la  rivière 
d'Adonis  le  nom  de  Brahn ;  on  leconnoît  ailément  dans  ce    J^«l>tri.Monac. 

...  .  VIII      (!  S. 

nom  corrompu  celui  de  Nalir-Jln-abim ,  qui  lui  étoit  &.  qui  lui  Cuik-'r.  AbhaJ. 
êft  encore  donné  par  les  gens  du  pays.  *'"•  '' 

Entie  Hélio]Xjlis  &  Byblos ,  à  l'orient  de  cette  dernière 
ville,  près  du  Liban  &  du  fleuve  Adonis,  étoit  une  autre  ville 
de  Phénicic  nommée  Aphaca,  célèbre  par  le  culte  qui  s'y  Cmia  ui'^"* 
rendoil  à  Vénus,  inrnommée  Aphadte  à  caufè  du  lieu  où  elle 
étoit  adorée.  Zofyme  dit  qu'auprès  de  cette  ville  étoit  k\\\  lac  Hijl.i.p.^S», 
d'où  l'on  voyoit  de  temps  à  autre  forlir  des  {tux  ,  mais  ce 
neiï  point  la  leule  mei-veille  que  cet  auteur  rapjxjrte  de  ce  lac; 
il  ajoute  cjue  l'ufage  étoit  d'y  jeter  les  offrandes  que  l'on  faifoit 
à  la  décile  du  lieu;  que  loi  (qu'elle  les  agréoit  elles  tomboient 
au  fond  ,  quelque  légères  qu'elles  fuiTent ,  &.  que  û  elle  les 
détlaignoit  elles  lurnageoient ,  fut-ce  de  l'argent  ou  de  l'or: 
Sénèque,  plus  cioyable  que  cet  écrivain  luperftitieux ,  ne  fait 
aucune  dilHr.élion  entre  les  offrandes  agréées  par  la  déelîe  & 
celles  qu'elle  reietoit  ;  il  dit,  au  contraire  ,  que  les  briques  xi'^T'"  ^''"' 
jurnagent  dans  ce  lac ,  oc  qu  aucune  choie ,  quelque  pelante 
qu'elle  (oit,  n'y  peut  aller  au  fond;  la  laifon  pfiyfique  qu'il  en 
rend  eft  prife  de  la  pefîmteur  de  l'e-au ,  qui  étant  plus  forte  que 
celle  de  ce  qu'on  y  jette,  ne  peut  l'admettre.  Ce  temple  de 
Vénus ,  Se  le  bois  qui  i'accompagnoit ,  étoient  devenus  une. 
école  de  toute  forte  d'impureté;  ce  qui  obligea  Conîlantin,  Eujel./îevita 
quoiqu'il  eût  épargné  les  temples  du  paganilme,  de  faire  abattre  ' 

l'un  &  l'autre. 

De  Byblos  à  Bérythe  Tilinéraire  d'Antonia  compte  vingt- 
quatre  milles  ;  mais  entre  ces  deux  villes ,  à  trois  heures  de 
chemin  de  la  dernière,  il  fiiut  pffer  une  rivière  nommée  par 
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les  anciens  Géographes  Aûx^5,  Lyais  ou  le  Loup;  on  l'ap[-)elle 
aujourd'hui  Nûlir  Calb ,  la  rivïcre  du  Chien:  ce  nom  lui  vient 
d'une  idole  qui  avoit  la  figure  d'un  chien  ou  d'un  loup,  autrefois 
placée  fur  un  rocher  alîèz  près  de  l'emboLichure  de  ce  fleuve. 
Les  Egyptiens  adoroient  Anubis  fous  la  hgure  d'un  chien  ; 
i'idole  adorée  par  les  Havims ,  dans  le  pays  de  Canaan ,  & 
nommée  Nïhhai,  avoit  peut-être  aufTi  la  même  figure,  car  ce 
nom  fignifie  \ahoyeur,  8c  vient  du  phénicien  n^3;  nahalifi, 
lairare ,  aboyer.  Les  Mahométans,  qui  habitent  aujourd'hui  ce 
canton ,  difênt  que  le  diable  entroit  quelquefois  dans  le  corps 
de  celte  idole,  qu'il  failoit  des  hurlemens  fi  prodigieux  qu'ils 
étoient  entendus  le  long  de  toute  la  côte  de  Syrie ,  même 
jufque  dans  l'île  de  Cypre ,  &;  que  ce  prodige  annonçoit  toujours 
quelque  événement  fâcheux  ;  mais  les  plus  fcnfés  croient  que 
cette  rivière  coulant  entre  deux  hautes  montagnes  qui  relferrent 
(on  lit,  {çs  eaux,  augmentées  par  la  fonte  des  neiges,  font  m 
bruit  horrible,  qui  devenant  plus  fènfible  dans  le  lïlence  de  la 
nuit,  peut  être  comparé  aux  hurlemens  d'un  chien:  cette  idole 
eft  tombée  dans  la  mer,  on  la  voit  encoie  lorfque  la  mer  efl 
calme;  la  tête  en  a  éié  détachée,  &  ne  paroît  plus  fîir  le  lieu. 
La  rivière,  à  l'embouchui-e  de  laquelle  étoit  placée  cette  idole, 
portoit  à  la  fin  du  xi.*^  fiècle  le  nom  qu'on  lui  donne  aujourd'hui , 
puifque  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  des  Croifâtles  l'ont  nommée 
Gu'Mn.  Tjir.  la  rivière  (ht  chien  ;  vSc  lorfque  les  Croilcs  fe  furent  rendus  maîtres 
'  ^'  du  pays,  elle  leur  fèrvit  de  limite  entre  le  royaume  de  Jérufâlem 

U.xvi.sp.    &  le  comté  de  Tripoli. 

Maundrell,  en  paffant  par  le  chemin  qu'on  nomme  chemin 
d'Anionin,  près  du  Lycus  ou  TVc////-  Calh,  obfervadans  les  côtés 
du  rocher  qui  étoit  au-deffus  de  lui,  pludeurs  tables  de  figures 
taillées  dans  le  roc;  qiielqLies-uns  de  ceux  qui  l'accompagnoient  y 
étant  montés,  trouvèrent  plulieurs  indices  qui  leur  firent  juger  que 
c'étoit  l'ancien  chemin  qui  conduisit  de  Byblos  à  Béiythe,  avant 
que  l'empereur  Anlonin  en  eût  fait  tailler  un  plus  commode 
dans  ce  même  roc:  ils  remarquèrent,  en  pludeurs  endroits,  des 
figures  antiques  d'honiiiies,  taillées  Aaws  le  rocher;  ces  figures 
font  de  grandeur  naturelle,  &  refîèmbleal  à  des  mumiçs,  ce  qui 

lit 
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fit  juger  à  Maunditll  qu'elles  poii\'oient  être  celles  de  quelques 

peiloiines  enterrées  dans  les  environs;  à  côte  de  chaque  figure  e(l 

une  grande  table  aplanie  dans  le  côté  du  roclier,  &  environnée 

de  moulures;  ces  tigures  &  ces  tables  éloient  autrefois  chargœs 

d'inlcriptions ,  mais  les  caracftères  en  (ont  tellement  effacés  qu'il 

n'en  rdle  plus  que  quelques  traces.  Le  nouveau  chemin  a  été 

pratiqué,  par  les  Romains,  iur  le  milieu  d'un  long  &.  affreux 

rocher  tort  elcarpé,  &i  au-deffus  de  la  mer;  on  y  voit  encore, 

fur  une  partie  du  rocher  qui  a  été  polie  exprès,  une  inicription 

qui  nous  apprend  que  l'empereur  Marc-Aurèle-Antonin  a  fait 

couper  la  montagne  pour  rentire  ie  chemin  plus  large  :  ce  Prince 

ayant  régné  depuis  le  7  de  mars  de  l'an  i  6  i  jufqu'au   i  7  du 

même  mois  i  80  de  l'ère  Chrétienne,  c'eft  dans  cet  intervalle 

que  ce  chemin  doit  avoir  été  fait  :  il  eft  û  étroit  qu'à  peine 

a-t-il,  félon  Guillaume  de  Tyr,  deux  coudées  de  large,  fur     CmHdiM,  Tjti 

environ  quatre  (fades  de  long. 

Bérythe,  aujourd'hui  Baruth  on  Bééroth ,  étoit  à  vingt- 
quatre  milles  de  Byblos ,   (uivant  l'Itinéraire  d'Antonin ,   & 
ia  Roque  employa  trois  heuies  à  faire  le  chemin  dej^uis  l'em- 
bouchure du  Lycus  julqu'à  Bérythe:  cette  ville  étoit  (1  ancienne 
que  cjuelques-uns  croyoient  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  Cronos. 
Etienne  de  Byzance  dit  qu'elle  fut  aind  nommée  à  cau(è  de    ■^'^'r^;  Byiauti 
(ts  eaux:  tx3>  ^^^^  '^^  tiir,  chez  les  Phéniciens,  fignifioit    '''""'^* 
efîèdivement  un  piùis ,  une  cïteme ,  un  lieu  où  l'on  raQcmbloit 
les  eaux  ;  mais  ce  mot  s'écrivoit  par  un  ^,aleph,  au  lieu  duquel, 
dans  le  nom  de  Bérythe ,  on  trouve  un  n ,  lilwt.  Selon  Hiitiée 
&  Helladius,  ce  nom  (ignilioit  h  force  ;  (on  étymologie  dans 
ce  cas  fêroit  ^^j,^ ,  abar  ou  abir,  &  la  ville  auroit  dû  fè  nommer 
Abïroîh  ou  Abiromh  &:  non  Béromh.  Le  poëte  Nonnus ,  dans 
(es  Dionyfiaques ,  la  nomme  Béroé ,  &  il  prétend  que  ce  nom    Y"f-"f''S>i 
lui  a  été  donné  à  caufe  de  Béroé,  fille  de  Vénus  &  d'Adonis, 
ou,  félon  d'autres,  de  Thétys  &  de  l'Océan,  qui  étoit  adorée 
dans  ces  quartiers  par  les  Phéniciens:  cette  Béroé  pourioit  être 
la  même  que  Sanchoniaton  a  nommée  Berouili,  qu'il  dit  avoir    Eufd.Pnei'.i,^ 
demeuré  avec  Elioun  ou  Updflos  (on  maii ,  dans  les  environs  de  '  "'■ 
Byblos  ;  Bérythe  étoit  effedivement  alîèz  près  de  cette  dernière 
Tome  XXX JV.  Kk 
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ville.  D'inS  ou  rnn3>  BihLcnih,  comme  le  nom  de  fa  ville 
de  Béiy:he  fe  trouve  éciit  lui-  (es  médailles,  fignitioit,  dans 
la  lang.e  phcnicitnne,  vmt  jeune  perjoniie  (pie  fa  heamé  avM 
fait  prefeier  aux  ciuires,  de  "in3>  bahlmr,  elcgh ,  jclegh. 
Sc)hix.p.r^y.       Bciythe  avoit  un  port  fur  la  mer,  &  ctoit  lituce  dans  un 

Nnnu.  Dkmyf  terrcln  aort'able  &  fertile ,  qui  a  été  loué  par  les  Poètes.  Son 
terroir  pr  ciL;)K']t  un  vin  excellent;  mais  on  nempio>oit  jx-int 
tout  le  raidn  à  faite  ce  vin;  on  en  conlêrvoit  une  partie,  à  caufe 
de  fa  glande  douceur,  pour  le  fervir  fur  les  tables;  les  grappes 

Fihuxv.iy,  fe  mettoient  à  cet  effet  dans  un  baril,  dans  lequel  elles  étoient 
anang''es  avec  des  feuilles  de  p'ane,  de  vigne  ou  de  figuier  > 
fechées  à  l'ombre  pendant  un  jour,  &  on  les  tranfîx>itoit  ainfi 
par-tout,  fans  qu'elles  fe  gâtalîent. 

Cette  ville,  api  es  avoir  appartenu,  comme  le  refle  de  fa 
Pliénicie,  aux  rois  d  Egypte,  paflà  fous  la  domination  Ats 
rois  de  Syiie,  par  la  conquête  (]u'Antioclius  le  Grand  fit  de 
cette  province;  elle  demeura  affujettie  aux  fiKxtffèurs  de  ce 
Prince,  jufqu'au  tOTips  de  Diodote,  (umommé  Tryphon.o^'x 
ayant  envahi  fe  royaume  de  Syn'e  fur  le  jeune  Antioclius,  fils 
de  Balas,  l'an  140  avant  l'ère  Chrétienne,  fa  détruifit  entiè- 
rement; les  Romains  ayant  conquis  la  S)  rie,  fa  rel)fitirent , 
mais  dans  le  voilinage  du  lieu  où  elle  avoit  été.  Agrippa,  fils 
d'Arif lobule  &  petit-fils  du  gTand  Hérode,  à  qui  Caïus  avoit 
donné  la  tétrarchie  d'Hérode-Antipas  fôn  oncle,  &  que  Claude 
avoit  tait  roi  de  Judée,  n'épargna  rien  ]X)ur  la  décoration  de 
cette  ville;  outre  un  théâtre  &  un  amphithéâtre,  qui  lui  coûtèrent 
des  fommes  immenfès,  il  y  fit  conftruire  des  bains  &.  àçs 
portiques ,  &  lorfque  ces  ouvrages  furent  achevés ,  il  alla  y 

Mvh.  Anvq,  fjj,.g  repiéfenter  dts  jeux  magnihques;  il  dorma  fîir  fe  théâtre 
des  fpeélacles  accomp.ignés  de  toute  forte  de  inufique,  &  dans 
l'amphithéâtre,  if  fit  combattre  un  très -grand  nombre  de 
gladiateurs  ;  deux  tioirpcs ,  coinpofées  chacune  de  fêpt  cents 
hommes,  qui  étoient  tous  des  criminels  condamnés  à  la  mort, 
fe  battirent  avec  une  tefle  fureur  &  vm  fi  grand  achamement, 
(ju'il  n'en  reffa  pas  un  feul.  Agrippa  11  fon  fils,  c|ui  conferva 
pour  Béiytlie  fa  n-iême  affc<5î:kHi  que  fen  père,  fe  rendit  odieihx 
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par  les  profufions  qu'il  y  fit  de  i'argent  qu'il  tiroit  de  fes  auties    Jfi'''-  ^'"î* 
iujets:  il  donna  des  lomnits  très-conlidcrables  à  cette  ville, 
pour  fournir  aux  dt'penli;s  dts  Ipetlacles  qu'il  vouloil  qu'on  y 
repiélentât  tous  lei  ans;  il  fit  aux  habilaiis  de  fréquentes  lar- 
geiîês  ds  pain  &:  d'huile,  &  plaça  chez  eux  un  grand  nombre 
de  flatues  qu'il  avoit  fait  faire  fur  les  modèles  des  plus  grands 
maîtres.   Cétoit  dans  cette  ville  qu'Hcrode  le  Grand,  avec 
la  permidion  d'Augufle,    avoit  tenu   l'affemblce  qui   ^is o\i  BiJ.  xvi,  ti, 
condamné  à  mort  Alexandre  &  Ariftobuie,  deux  de  Çts  fils, 
fur  la  fauffe  accuiation  intentée  contre  eux  par  Antipater  leur 
fière  aine ,  d'avoir  confpiré  contre  la  vie  de  leur  père.  Les 
Bérytieiis  avoient  une  telle   averlion  contie  les  Juifs ,   qu'ils 
fàififîoient  avidement  toutes  les  occafions  de  la  fuisfaire;  ils 
fournirent  quinze  cents  hommes  à  Varus ,  qui   marchoit  à  Ikid.xvii.io^ 
Jérulalem ,  pour  punir   cette  ville  de  fa  rébellion  contre  les 
Romains;  ils  donnèrent  aulli  à  Ceflius  Galius ,  âts  troupes,      ijiem .  c/e beli. 
avec  le(([uelles  ce  général  Romain  alla  brûler  Zabulon-Andron  ,  „."  p.' 
ville  Juive,  peu  diftar.te  de  Ptoléinaïs;  &  l'hiflorien  Josèphe 
obfèrve  que  de  tous   ceux  qui  firent  cette  expédition ,    les 
Bérytiens  étoient  les  plus  acharnés  au  pillage,  ce  qui  donna 
le  temps  aux  habitans  de  reprendre  courage,  de  revenir  fondre 
fur  eux  &  d'en  tuer  deux  mille.  Après  la  prife  de  Jéruiàlem , 
Tite  vint  à  Béiythe,  pour  y  célébrer  la  fête  de  la  nailîîmce 
de  l'empereur  Vefpafien  ion  père;  il  y  donna  des  fpeékcies,    li'id.vrr.j, 
dans  leiqueis,  des  Juifs  captifs,  les  uns  furent  obligés  de  fê 
battre  contre  des  bétes,  d'autres  fyrent  brûlés  8c  d'autres  com- 
battirent en  gladiateurs  les  uns  contre  les  autres.  Le  nombre 
de  ceux  qui  périrent  dans  cette  occafion,  ne  fut  pas  moindre 
qu'à  Célarée,  où,  dans  des  jeux  femblables,  dcLix  mille  cinq 
cents  Juifs  avoient  perdu  la  vie.  Strabon ,  qui  nous  apprend  xvi.p./^a, 
que  cette  ville,  détiiiite  par  Tryphon,  avoit  été  rebâtie  p:ir 
les  Romains ,  ne  nous  dit  point  à  qui  elle  fut  redevable  de 
{a  reconllruél:ion ,   mais   feulement  qu Agrippa  y  plaça  deux 
légions:  les  noms  de  Jiiliafel'ix  8c  dtJiilh  AugiiJJci felix ,  qu'elle 
porte  fur  les  médailles ,  pourroient  indiquer  qu'elle  fiit  relevée 
par  le  premier  empereur   Romain.  Elle  jouilfoit  du  droit 

Kkij 
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Digcf!  t,  tit.  Italique,  félon  une  loi  du  Digcfle;  elle  étoit  aufTi  colonie 
phii.  V,  -o.  Romaine,  comme  il  paroît  par  Pliiie,  par  Jojcplie  6c  pur  une 
Mn'ii  d  bcll.  Je  Tes  médailles  publiée  par  M.  Pellerin,  qui  en  a  laoporté 

JuJ.Vn,!.  .    ^  ,  -no  ^       r         I  r       I 

piulieurs  de  cette  vilie,  ex  une  entre  autres,  lur  laquelle  le 
nom  de  Bcrylhe  elt  écrit  en  cara{?lères  phéniciens,  qui  ont 
journ.MSnv.  ^^^  l'j^  .  ^^  j'^{^[^^  Barthélémy.  Plufieurs  de  ces  mcdaiiies 
font  chai-gces  de  caractères  qui  annoncent  à'ss,  dates ,  mais  l'on 
ne  peut  tlécouvrir  de  quelle  époque  elles  partent. 

L'an  349  de  Jéfus-Chrift,  qui  fut  le  douzième  de  l'empire 

de  Coiilhuice,  Bérydie  éprouva  wn  tremblement  de  terre, 

Cednn.  tiift.  q,^|J  Y(tv,\t\ÇA  la  plus  grande  paitie  de  (es  édilices  :  les  Païens,. 

Comp.v.2^6.    ^    .    ,      .  i  o  1  I  I  I         Ml 

qui  ctoient  encore  en  gianu  nombre  clans  la  ville,  coururent 
Thioph.  hijL  ^  legliie;  mais  torique  limpreflion  que  la  crainte  avoit  faite  fur 
eux,  fut  difîipée,  ils  fe  féparèient  des  Chrétiens,  dont  cependant 
ili  n'abandonnèrent  pas  entièrement  les  rites;  ils  fê  firent  un  lieu 
de  piières,  où  ils  reçurent  tous  ceux  qui  voulurent  fe  joindre  à 
eux ,  &.  où  ils  imitèrent  les  cérémonies  qu  ils  avoient  vu  pra- 
tiquer dans  l'églifè,  vivant  d'ailleurs  en  païens.  Eullathe,  évêque 
de  Bérylhe,  dans  le  v.*^  fiècle,  obtint  de  lempeieur  Théodole  11, 
CodJup.hxi,  u,,e  jyj  pQLij.  é,-iorei-  f^  ville  en  métropole:  celte  loi  ne  divife 
point  !a  province,  oc  porte  que  1  yr  ne  perdra  par  celte  érection 
aucun  de  (es  droits;  mais  1  Evêque  qui  l'avoit  obtenue,  s'en  fit 
un  titre  pour  acquérir  des  droits  de  métropolitain  fur  quelques 
cglifes  dépendantes  de  la  métropole  de  T\r;  &  dans  \.w\ft 
arièniblée  d'Evêques,  tenue  à  Condantinople,  dans  la  mailon 
d'Anatole,  Patriarche  de  cette  ville,  &.  à  laquclie  affifla  Maxime 
d'Anticche,  il  fe  fit  adjuger  les  égiifes  de  Byblos,  d'Antarade, 
de  Tripoli  &.  trois  autres.  Photius,  métropolitain  de  Tyr, 
qui  n'avoit  point  Gonnoiffance  de  ce  décret,  ordonna,  fuivant 
fon  ancien  droit,  un  Evêque  dans  une  de  (es  églifês;  Analolî 
de  Conftantinople  lui  fit  (igiiifier  qu'il  étoit  féparé  de  la  com- 
munion de  l'Eglile;  ce  qui  n'empêcha  point  Phoîius  d'ordonner 
encoie  deux  Evêques  qu'Euflathe  dépo^  &  riMuidt  au  rang 
àf:.i  Piètres;  Euftathe  (e  pourvut  devant  Anatole,  qui  dans 
un  Sy  node  ordonna  qiie  Photius  feroit  dépo(é ,  s'il  ne  (Ignoit 
k  décret  qui  avoit  été  fait  en  ftveur  de  l'évtque  de  Bérythe.-: 
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Photius  eut  la  ioiblcliè  de  le  ligner,  mais  en  protefîant  qu'il 
ne  le  failoit  que  comme  contraint;  en  effet,  brique  l'empereur 
Marcien   eut   a(iemblé   le    concile  de   Calcédoine,    Photius 
préfenta  (a  requête  à  ce  Prince,  le  fuppliant  de  conlêrver  Ibii 
t'giilê  dans  fo  anciens  droits,  de  cafler  tout  ce  qu'Eultalhe 
avoit  obtenu  contre  elle,  &  de  dcclaier  nul  le  confoitement 
que  quelques  Evêques  &  lui-même  y  avoient  donne.  L'Em- 
pereur ayant  ordonné  que  cette  afîaire  leroit  examinée  & 
réglée  par  le  concile ,  en  pi-éfence  de  les  Ofiiciers ,  elle  devint 
l'objet  de  la  (éance  du  2  o  d'o^Piobre  de  l'an  45  i ,  &  fut  terminée 
par  la  prière  que  tout  le  concile  fit  aux  Oliiciers  de  l'Empereur 
d'obtenir  de  ce  Prince  un  règlement  général ,  pour  faire  oblèrver 
par-tout  l'ordre  des  canons,  (ans  avoir  égard  aux  leicrits  que    f^j'p  ^^J"f 
l'on  obtenoit  de  la  Cour,  &  par  le  douzième  canon  ,  qui  défend  y.  ^^j ,  eAii, 
à  tout  Évêque,  fous  peine  de  dépodîion ,  de  foiliciter  &;  d'obtenir    y^^^'  ,^  ^^  ^^ 
du  Prince  aucun  refciit,  tendant  à  divilêr  une  province  ecclé- 
fiaflique  en  deux  ;  confcntant  cependant  que  les  Évêques  des 
villes  décorées  du  titre  de  métropoles  par  lettres  impériales, 
jouiffent  du  titre  honoraire  de  métropolitains,  mais  (ans  s'attri- 
buer aucune  autorité  au  préjudice  des  véritables  Se  anciens 
métropolitains.  Béryîhe,  quf)iqu'inférieuie  en  dignité  àTyr  (a 
métropole,  étoil  iu'anmoins  devenue  beaucoup  plus  conildérable 
ck  plus  peuplée  qu'elle;  c'eli  pourquoi^  brique  les  Empereurs 
failoient  quelque  loi  qui  concernoit  ou  intéreiîoit  la  Phénicie,  ils 
l'envoyoient  d'abord  à  Tyr,  où  réfidoit  le  Con(L>iaire  de  cette 
province;  mais  ils  la  failoient  propoler  Se  publier  à  Bérythe,    Cothnficif.tod, 
pirce  que  le  nombre  des  habiîans  &  le  grand  concours  de  peuple  Y-j^+^h^: 
qui  yabordoit  de  toute  part,  en  répandoient  plutôt  la  connoiP  '^^'n.  iv.p.ji; 
lance  dans  toute  la  province.  L'étude  des  loix  Heurilîoit  aifTi 
dans  cette  ville,  Se  c'éloil  parmi  les  Jurilconliilles  qui  y  avoient 
étudié,  que  l'on  choililfoit  ordinairement  ceux  qui  dévoient  laire 
les  fondions  d'AlfelTeurs  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Empire:    .}'"'"  "'^'^ 

I    •      I  •      !  •  Il  I  ;;  (lilcript.c.  ly, 

on  lui  donnent  les  titres  de  merc ,  de  mtimce  Se  de  vi/'e  {les  f.  j, 
hix  ;  Se   Judinien   voulant  rédiger  les  réponlês  des   anciens 
Juribonfultes  en   un  corps,  choilit ,  entre  autres,    Dorothée 
&.  Anatoiius,  qui  avoient  profelTé  le  Droit  à  Bérylhe. 

Kk  ii^ 
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Bc'rythe  fubfiiîoit  encore,  lorfqiie  les  Européens  voulant 
conquérir  la  Terre  iainte,  pafsèrent  en  Syiie:-  les  auteurs  qui 
ont  fait  i'hiiloJre  de  leurs  expéditions,  kii  donnent  les  norns 
de  Bannh,  de  Bériiithe,  de  Baurïm,  &  de  Géfis  ou  de  Gérés. 
Elle  étoit,  depuis  le  vu.*'  fiècie,  entre  les  m.iins  àos,  Mufulmans, 
qui  hftw  étoient  emparés  fous  le  caliphat  d'Omar;  mais  les 
Chrétiens  la  prirent  fur  le  caliphe  d'Egypte,  à  qui  elle  aopar- 
'Ahulph. Dyn^.  tenoit,  l'an  503  de  l'hégire,  de  Jéfus-Chrin:  i  log.  Saladin 
i^id.j).2/j.  la  leur  enleva  loixante-dix-huît  ans  après,  l'an  583  de  l'hégire, 
c'eft-à-dire  l'an  i  i  87  de  l'ère  Chrétienne.  Après  (à  mort, 
les  Sarrafins  qui  la  gardoient,  ayant  pris  l'épouvante  &  s'étant 
retirés,  les  Chrétiens  s'en  remirent  en  poflèffion  l'an  i  196; 
mais  ils  la  perdirent  lorfqu'ifs  furent  contraints  d'abandonner 
la  Syrie.  Depuis  ce  temps  elle  efl:  entièrement  ruinée  :  fa.  mu- 
raille, du  côté  du  midi,  eft  cependant  encore  entière;  elle  avoit 
été  faite  des  ruines  de  l'ancienne  ville,  comme  on  le  voit  par 
des  morceaux  de  marbre  &  par  des  fiagmens  de  colonnes; 
à  l'orient  font  encore  fèpt  à  huit  colonnes  de  marbre  granit , 
de  trois  pieds  ou  environ  de  diamètre;  on  y  voit  auffi  des 
rdles  de  pavés  de  molaïque,  des  fragmens  de  flatues,  &  diffciens 
refies  de  l'ancienne  magnificence  de  cette  ville. 
p.  /^/,  Scylax,  dans  fon  Périple,  place  entre  Bérythe  &  Sidoii 
une  ville  qu'il  appelle  Vlûpipupîav  ttoAis,  Porp/iymni :  cette  ville 
nous  efl  connue  par  Polybe,  qui  nous  donne  aufli  une  autre 
ville  voifine,  qu'il  appelle  U^-ntvoi ,  Plataiius  :  cet  hiitorieii 
r,]>.^ri.  dit  que  Nicolas  l'Etolien,  général  de  Ptolémée-Philopator, 
l'an  2  I  8  avant  l'ère  Chrétienne ,  pour  empêcher  Anliochus 
furnommé  k  Graïul,  de  pénétrer  en  Phénicie ,  fit  occuper  jmr 
une  partie  de  fon  armée,  les  gorges  des  montagnes,  tians  le 
voifinage  de  Platanos,  &  qu'avec  l'autre  il  fê  pofla  auprès  de 
Porphyrion  :  mais  fes  précautions  furent  inutiles;  Antioch'js 
entra  en  Syrie  par  le  promontoire  Tluoiiprofopon,  vint  à  Bérythe, 
s'empara  de  Botrys,  (Se  brûla,  en  pafîîmt,  Triéris  &  Calamos; 
il  envoya  enfuite  deux  de  fes  Généiaux  s'emparer  des  pafîàges 
étroits  du  Lycus,  &  continuant  fi  route,  il  vint  camper  fur 
ia  livière  de  Damour,  d'où  il  alla  découvrir  les  gorges  dont 
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Nicolas  s'ctoit  (iiifi ,  &  le  lendemain  il  attaqua  ce  Géna-al  au 
pied  du  Lib.in ,  lui  tua  deux  mille  hommes  &  l'obligea  de  le 
rcfus^ier  à  Sidon  :  cette  narration  détermine  la  poliîion  de  ces 
àn\x  villes  entre  Bcrylhe  &.  Sidon,  qui  leur  acte  affignce  par 
M.  dAnville,  Porphyrion  fur  le  bord  de  la  mer,  6c  Plataniis 
dajis  le  voifinage  &  dans  les  gorges  du  Liban.  Porphyrion  a 
j'>eut  être  reçu  ce  nom ,  parce  qu'on  y  pêchoit  le  poifîbn  qui 
ïervoit  à  la  teinture  en  pourpre,  quoiqu'en  moindre  qLiantilé 
qu'auprès  d'une  autre  ville  qui  porta  le  même  nom  &  qui  ctoit 
lituée  près  du  Cainiel. 

Sur  le  chemin  de  Baruth  à  Sidon  ctoit  encore  une  autre 
ville  ou  château ,  won-wwc  Lcucocomé ,  dans  lequel  Marc-Antoine 
fe  relira,  l'an  35  avant  Jcfus -  Chrift ,  après  (à  malheureulè 
expédition  contre  les  Parthes,  où  il  fit  venir  Cle'opatre,  &  Pkt.  in  An/on, 
d'où  il  retourna,  avec  celte  femme,  en  Eg)pte,  pour  s'y  livi-er 
tranquillement  à  fes  plaifirs. 

Entre  Bcrylhe  Se  Sidon ,  Ton  rencontre  une  rivièi'e,  que 
les  gens  du  pays  nomment  Nalir  Damer ,  o^^t  l'on  peut  traduire 
la  rivière  du  Riigifant  ou  du Rug!lfeinciit;ci.\-  v.nt  des  lignifications 
du  verbe  131 ,  damar,  eft  ru^ir  connue  un  lion.  Ce  qui  me  fait 
préférer  cette  traduction,  c'elt  que  l'on  trouve  auprès  de  cette 
rivière,  félon  Strabon ,  m\t  viiie  qu'il  appelle  des  Lions,  xvi.p.jie. 
Kictv'm^  TiiXii,  &  que  Pline  appelle  au  fngulier  la  ville  du  Lion, 
Lcontos  oppidum,  auprès  de  laquelle  étoit  un  bois  dit  à' Efcuhipe,  Flm,  v.  ^a. 
parce  qu'il  étoit  confîicré  à  la  divinité  de  ce  nom.  Les  Grecs 
ont  appelé  la  rivière  qui  coule  entie  Bérythe  5c  Sidon ,  Tnmyras, 
nom  vifiblement  formé  de  l'arabe  damer,  par  le  changement 
alfez  ordinaire  du  dal  en  tau,  &  par  l'addition  de  la  finale 
grecque  :  les  Européens  la  nomment  prclèntement  la  rivière  de 
D amour  ;  cette  dénomination  n'el^  point  nouvelle,  puifqu'on 
la  trouve  dans  Polybe.  v.ii.^i», 

Sidon  ,  à  trente  niilles  de  Bérythe ,  fuivant  l'Itinéiaire 
d'Antonin,  fe  nomme  aujourd'hui  Said  ou  Seide  :  elle  fut 
iong-temps  la  métropole  de  la  Phénicie,  jufqu'à  ce  que  Tyr 
devenue  plus  puilfanle  lui  difputât  cette  dignité.  Si  l'on  en  croit 
Juflin  ,  les  Phéniciens,  obligés  par  un  tremblement  de  tene    -yk///,/. 
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de  quitter  le  ir  pays,  viiirent  d'abord  s'établir  dans  le  voifinage 
du  lac  d'Ali > rie;  abandonnant  eniuite  cette  .demeure,  ils  le 
portèrent  lur  le  rivage  voidii  de  ia  mer,  où  ils  bâtirent  une 
ville,  qu'ils  nommèrent  S'uion ,  à  caule  de  la  quaniiîc  de  poilions 
que  cette  côte  leur  fournilîoit.  Jultiii  ne  nomme  point  le  pays 
natal  de  ces  Phéniciens;  mais  les  Grecs  modernes  prétendent 
Com"img.22.  qtie  c'efi:  l'Egypte.  Melchilédech ,  di(ent-ils,  defcendoit  de 
Makia.l.  lu  5idus,  fils  d'/Egyptus,  foi  de  Libye,  qui  a  donné  fbn  nom 
l.i,t.2.He'-  aux  Egyptiens;  Sidus  fortant  de  l'Egypte  entra  dans  le  pays 
roi't. jib,  VII,  jg  Caniian,  le  conquit  Se  y  bâtit  une  ville  qu'il  appela  Sidon: 
d aiiti-es  avoient  dit  avant  eux,  que  Canaan  établi  en  Egypte, 
mécontent  du  fol  &  du  climat  de  ce  pays,  l'a  voit  quitté  & 
avoit  envahi  tine  portion  du  partage  de  Sem.  Ces  récits ,  tout 
embrouillés  qu'ils  font,  annoncent,  comme  je  l'ai  déjàobfervé, 
qu'il  s'étoit  conlêrvé  quelque  tradition  du  iéjour  que  les  Payeurs 
Phéniciens  avoient  fîiit  en  Egypte,  dans  les  anciens  temps; 
qu'obligés  d'en  fortir,  ils  étoient  revenus  dans  le  pays  de  Canaan , 
où  ils  avoient  demeuré  quelque  temps ,  dans  le  voifmage  du 
Plm'^v''/2^'  ^^^  Afphaltite,  qui  doit  èlre  le  lac  AlFyrien  dont  parle  Jullin; 
car  les  Anciens  donnoient  fouvent  à  la  Syrie,  le  nom  d'A(])rie, 
'Afhill,  Tat,  i.  ^  Achilles-Tatius  ne  fait  pas  même  difficulté  de  compter  Sidoii 
parmi  les  villes  de  l'AlFyrie.  Ces  Pafleurs  quittèrent  le  voifmage 
du  lac ,  &  s'appiochèrent  de  la  mer ,  en  tirant  vers  le  nord  ; 
car  la  partie  ir)éridionale  étoit  déjà  occupée  par  les  Philiftins, 
qui  étoient  Icmis  de  l'Egypte  avant  eux  ;  mais  ils  ne  furent 
point  les  fondateurs  de  Sidon,  que  Moyiê  nous  apprend  avoir 
été  bâtie ,  long-temps  avant  eux ,  par  Sidon ,  fils  aîné  de  Canaan , 
le  père  &  l'auteur  de  tous  les  Phéniciens:  ces  Palteurs  purent 
cire  admis  dans  cette  ville,  ou  même  s'en  rendre  maîtres  par 
la  force;  quoique  nés  en  Egypte,  leur  origine  étoit  Cananéenne, 
&  le  pays  continua  d'être  habité  par  des  Cananéens.  La  ville 
de  Sidon   étoit  déjà  riche  &  puifîànte  loilque  les  Ifraclites 
J^Juc,  xt,  8,    entrèrent  dans  le  pays  de  Canaan ,  &:  l'Ecriture  lui  donne 
fou\'ent  le  nom  de  grandie;  elle  devoit  même  être  tiès-foite; 
Juâc.xyiii.  car  l'auteur  du  livre  des  Juges,  parlant  de  celle  de  Lailà,  dit 
'*  que  ks  habitans  fe  tenoiçnt  aufli  affurés  daiis  letu-  ville,  qge 

les 
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les  Sidonieiis  dans  la  leur.  S.'  Jérôme  dit  qu'elle  tomba  dans 
le  lot  de  la  tribu  d'Alèi-,  cccU/à  in  fortem  Afer,  fcd  eam  non 
poffcdit,  quia  /lojles  ncqiiaquam  valait  cxpelleic ;  mais  cette  tribu 
n'ayant  pu  s'en  mettre  en  polîèlîion ,  Sidon  conlerva  fon  indé- 
pendance, Se  même  elle  alfujettit  pendant  quelque  temps  les 
Alèrites  &  les  autres  tribus  d'Ifraël.  Dans  la  liiite,  Tyr  qu'elle 
avoit,  finon  fondée,  du  moins  confidérablement  augmentée, 
lui  diiputa  la  primauté;  il  paroît  même  que  fous  le  lègne  de 
Salomon  ,  à  Jérulâlem  ,  l'an  i  o  i  5  avant  l'ère  Chrétienne , 
Sidon  étoit  déjà  dépendante  de  Tyr;  car  ce  Prince  prie  Hiram , 
roi  d^  cette  dernière  ville,  de  donner  les  ordres  aux  Sidoniens  ///,  r.^.v,  g. 
de  couper  des  bois  fur  le  Liban ,  pour  la  conflruélion  du  temple 
qu'il  vouloit  bâtir  à  Jérulâiem.  Lorfque  Salmanazar,  l'an  720 
avant  Jéfus-Chrift,  entra  en  Phénicie,  les  Sidoniens  (ccoiièrent 
le  joug  des  Tyriens,  5c  le  donnèrent  à  ce  Prince.  Cent  cin-  J^h^- Amiq. 
quante  ans  ou  environ  après ,  ils  furent  fubjugués  par  Apriès , 
que  l'Ecriture  nomme  Pharaon- Hop  In  a:  ce  Prince ,  roi  d'Ee;ypte, 
avec  de  puiffantes  armées  de  terre  &  de  mei",  attaqua  l'île  de 
Cypre  &  la  Phénicie;  il  emporta  Sidon  de  force,  &  la  priiê 
de  celte  ville  répandit  une  fi  grande  teireur  dans  la  Phénicie,  Dla^.r.p.fj, 
que  toutes  les  autres  villes  le  fournirent,  fins  attendre  les  attaques 
du  vainqueur  :  mais  les  Egyptiens  ne  gardèrent  pas  long-temps 
celte  conquête;  Cyrus  la  leur  ayant  enlevée,  les  Sidoniens 
palsèrent  lous  la  domination  des  Perfes,  qui  conlêntirent  qu'ils 
euJîent  leurs  Rois  particuliers;  Sidon  fut  comprilê,  avec  le 
refte  de  la  Phénicie,  dans  la  cinquième  fatrapie  ou  le  cinquième 
gouvernement  de  l'empire  des  Perles,  &  lès  habitans  eurent  f^"'"^-  '^'i. 
part,  avec  les  autres  Phéniciens,  à  toutes  les  expéditions  de  ■'' "^^ 
leurs  nouveaux  maîtj-es  :  on  les  voit  dans  l'arme^  de  Darius 
contre  les  Scythes;  &  dans  la  guerre  de  Xerxès  contre  les 
Grecs,  le  roi  de  Sidon  commandoit  une  flotte  de  quatre-vingts  ,  ^""^  ^^^' 
voiles,  qui  contribua  beaucoup  à  la  viéloire  que  ce  Prince 
remporta  fur  celle  des  Lacédémoniens ,  commandée  par  Pifandie, 
qui  fut  tué  dans  le  combat. 

L'an  3  5  I  avant  Jéfus-Chrifl:,  l'infolence  des  officiers  d'Ochus 
occalionna  une  révolte  générale  de  la  Phénicie,  qui  fut  fuivic 
Tome  XXXIV.  LI 
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de  la  mine  entière  de  Sidon.  Les  Phéniciens  étant  alTemblés  à 
Tripoli ,  pour  y  traiter  les  affaires  de  leur  province,  des  Satrapes 
&;  d'autres  officiers  du  roi  de  Perfè  y  vinrent  leur  apporter 
quelques  ordres  de  ce  Prince,  &  en  les  expofant  ils  fe  ferviient 
de  termes  méprifâns  &  outrageux  ;  le  peuple  irrité  forma  aulfitôt 
Dkl  XVI,  le  delfein  de  fecouer  le  joug  des  Perfes  ;  il  tua  ces  Satrapes , 
détruifit  un  jardin  magnifique  qui  appartenoit  au  Roi,  dans 
leur  province,  où  il  venoit  alfez  louvent  fe  délaffer,  &  mirent 
le  feu  à  des  greniers  de  foin.  Ces  premières  hoftilités  furent 
l'annonce  de  la  guerre  dans  laquelle  toute  la  nation  entra; 
les  Phéniciens  furent  fecourus  par  Nedanébus,  roi  d'Ég^ypte, 
qui  leur  envoya  quatre  mille  Grecs,  commandés  par  Mentor 
de  Rhodes:  ce  Général  tomba  (ur  les  Sati-apes  qui  entrèrent 
en  Phénicie,  les  battit  &  les  chalfa  du  pays.  Ochus  informé 
de  cette  révolte  ne  voulut  point  confier  à  des  Lieulenans  la 
commiffion  de  réduire  cette  province  ;  réfblu  d'y  marcher  en 
perfonne,  il  affembla  une  armée  de  trois  cents  mille  hommes 
de  pied  &  de  tiente  mille  chevaux  ;  après  avoir  fait  la  revue 
de  cette  armée  formidable,  à  Babylone,  il  fe  mit  à  la  têie 
&c  marcha  vers  la  Phénicie;  fur  fa  loute,  il  fut  joint  par  le 
fàtrape  de  Syrie  8c  par  celui  de  Phénicie,  qui  lui  amenèrent 
les  treupes  qu'ils  commandoient.  Mentor  de  Rhodes,  à  qui 
les  Phéniciens  avoient  donné  le  commandement  de  leur  armée, 
croyant  ne  pouvoir  réfifler  à  des  forces  fi  confidérables ,  envoya, 
à  l'infu  des  Phéniciens,  un  homme  de  confiance,  pour  traiter 
avec  Ochus;  il  offrit  à  ce  Prince  de  lui  livrer  la  ville  de  Sidon, 
& ,  lorlqu'il  l'en  auroit  rendu  maître ,  de  l'accompagner  en 
Egypte,  où  la  connoiffance  qu'il  avoit  du  pays,  le  rendroit 
utile,  pour  foumettre  les  Egyptiens  qui  s'éloient  auffi  révoltés. 
Ochus ,  extrêmement  fâtisfait  de  ces  propofitions ,  promit  à 
ThefTalion,  c'étoit  le  nom  de  l'envoyé  de  Mentor,  d'oublier 
îa  révolte  de  fôn  maître,  &  de  lui  faire  des  préfèns  propor- 
tionnés au  fervice  qu'il  lui  rendroit.  Le  roi  de  Perfe  arrivé  en 
Phénicie  campa  auprès  de  Sidoii.  Les  habitans  de  cette  ville 
avoient  fait  tous  les  préparatifs  nécefîàires  pour  une  bonne  défenfe; 
ils-  s'étoient  pourvus  de  vivres  en  abondance ,  &  ils  avoient  fait 
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une  ample' provilion  d'armes  &  de  traits;  ils  a  voient  aufli 
environné  leur  ville  d'une  haute  muraille,  défendue  par  un 
triple  fodé  d'une  profondeur  extraordinaire:  Sidon  l'emportoit 
alors  fur  toutes  les  villes  de  la  Phénicie ,  pour  l'adreffe  &  la 
force;  elle  avoit  choifi  parmi  fes  citoyens  les  plus  robufles, 
les  mieux  faits  &  les  plus  formés  aux  exercices  &  aux  tiavaux 
de  la  guerre ,  un  grand  nombre  de  foidats ,  &  elle  avoit  plus 
de  cent  galères  à  trois  &  à  cinq  rangs  de  i-ames  ;  mais  tous 
ces  préparatifs  lui  furent  inutiles  par  la  trahilôn  de  Mentor 
&  par  celle  de  leur  propre  Roi.  Tennès ,  on  appeloit  ainli  ce 
dernier,  communiqua  au  premier  le  projet  qu'il  avoit  formé 
de  livi'er  lès  propres  fujets ,  &  concerta  avec  lui  les  moyens  de 
l'exécuter;  il  lailfa  à  Mentor  le  commandement  de  la  ville, 
&  fôrtit  efcorté  de  cinq  cents  hommes,  (ôus  prétexte  de  fê 
rendre  dans  un  lieu  où  les  Pliténiciens  étoient  convenus  de 
s'afTembler:  il  avoit  avec  lui  cent  des  plus  illuflres  citoyens, 
qu'il  avoit  choifis  comme  pour  i'aflifter  dans  le  confeil  où  il 
alloit.  Quand  il  fut  à  l'entrée  de  la  tente  du  Roi ,  il  lui  livra 
ces  cent  Sidoniens  ;  le  Roi  le  reçut  agrc%blement ,  mais  il  fit 
percer  de  tiaits  ces  cent  Sidoniais,  comme  ayant  été  les  prin- 
cipaux auteujs  de  la  révolte.  Quand  on  apprit  à  Sidon  cette 
trille  nouvelle,  on  y  choiht  cinq  cents  autres  habitans  des  plus 
confidérables  de  la  'ville,  qu'on  envoya  en  habits  de  fupplians. 
Lorfqu'ils  furent  en  préfênce  d'Ochus ,  ce  Prince  fît  appeler 
Tennès  &  lui  demanda  s'il  pourroit  lui  livrer  ainfi  tous  les 
Sidoniens  ;  car  il  defiroit  avec  ardeur ,  d'être  maître  de  la  ville 
fans  capitulation,  afin  d'avoir  le  droit  d'y  exercer  telle  vengeance 
qu'il  lui  plairoit,  &  d'intimider,  par  l'exemple  qu'il  feroit, 
toutes  les  villes  qui  feroient  tentées  de  fe  fouflraire  à  fon 
obéiffance.  Tennès  s'engagea  de  lui  livrer  tout  Sidon;  Ochus 
n'écoutant  alors  que  fa  fureur,  fît  encoje  percer  de  traits  ces 
cinq  cents  fupplians  ;  enfuite  Tennès  retournant  à  Sidon ,  per- 
fuadaaux  Grecs  d'ouvrir  les  portes  aux  Perfes,  ce  qu'ils  firent, 
&  la  ville  fut  prife  ainfi.  Les  Sidoniens ,  avant  que  l'ennemi 
fût  à  leurs  portes,  avoient  brûlé  tous  leurs  vaifTeaux,  afin 
qu aucun  citoyen  nç  pût  fe  feuvçr  fans  les  autres;  &  quand 
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ils  virent  l'ennemi  dans  leur  ville ,  &  leurs  murailles  inverties 
de  troupes  innombrables,  ils  Ce  renfermèrent  dans  leurs  maifons 
avec  leurs  femmes  &:  leurs  enfans  &  y  mirent  le  feu.  On  fait 
monter  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cet  incendie,  en 
y  comprenant  les  efclaves,  à  plus  de  quarante  mille  perfonnes. 
Il  y  eut  dans  cet  embrafement  une  quantité  fi  prodigieulè  d'or 
Z)W.  XVI,  ^  d'argent  fondus,  qu'Ochus  en  ayant  vendu  les  cendres,  en 
retira  un  très-grand  nombre  de  talens.  Ochus  maître  de  Sidon 
&  n'ayant  plus  belôin  de  fon  indigne  Roi ,  le  fit  mourir. 
L'exemple  de  ce  qui  venoit  d'arriver  à  cette  ville ,  fit  rentrer 
toutes  les  autres  dans  la  loumiffion  ;  elles  obtinrent  des  con- 
ditions tolérables ,  parce  qu'Ochus ,  preflé  d'exécuter  le  projet 
qu'il  avoit  formé  de  réduire  aufîî  l'Egypte ,  ne  vouloit  point 
perdre  de  temps. 

Quand  ce  Prince  eut  terminé  fon  expédition  contre  l'Egypte 
&  qu  il  fut  retourné  en  Perfe ,  ceux  des  Sidoniens  qui ,  à  caufe 
de  leur  commerce  ou  par  quelqu'autre  raifon,  s'étoient  trouvés 
ablêns  de  leur  ville  &  qui  avoient  échappé  au  mafîâcre  8c  à 
l'incendie ,  y  revinrent  Si.  la  rebâtirent  ;  mais  ils  conlêrvèrent 
pour  les  Peifes  tant  d horreur,  que  portant  impatiemment  leur 
joug,  ils  ne  cherchoienl  que  l'occadon  de  le  fêcouer:  l'arrivée 
d'Alexandre  en  Phcnicie,  en  3  3  3  avant  Jélus-Chrifl,  après  la 
bataille  d'hfus,  la  leur  fournit.  Quoique  Straton  leur  roi  fût 
abfent,  ils  envoyèrent  au-devant  du  vainqueur  iks  Perlés,  lui 
'Atriaiudtexi'ed,  fajre  leur  IbumilTion,  qui  fut  acceptée:  ce  Prince,  qui  avoit 
confirmé  les  autres  Rois  dans  la  pofîêfTion  de  leurs  Etats,  n'en 
ulâ  point  aind  à  l'égard  de  celui  de  Sidon  ;  inftruit  de  Ion 
attachement  à  Darius,  il  le  dépouilla  de  la  royauté,  &  chargea 
Héphïfiion,  l'un  de  ks  principaux  Olficiers,  de  lui  fubflituer 
Dlod.xvit.  f|.j,-,5  ^-ette  dignité,  qui  il  jugeroit  <à  propos,  de  fes  hôtes  ou  de 
fès  amis.  Héphieflion  qui  avoit  logé  chez  le  plus  confidérable 
&  le  plus  riche  àts  citoyens  de  Sidon ,  voulut ,  pom-  lui  mar- 
quer fi  reconnoifîànce,  le  mettre  fur  le  trône;  mais  cet  homme, 
qui  n'avoit  aucune  liailon  de  parenté  ni  d'alliance  avec  la  famille 
royale,  refufa  conftamment  de  s'y  placei-.  L'officier  Grec  n'ayani 
pu  vaincre  là  réfifbnce ,  exigea  qu'il  lui  nomtpât  du  moins 
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quelqu'un  de  celte  famille,  à  qui  il  pût  taire  préfent  de  la 
couronne,  à  f;i  recommandation;  le  Sidonicn  lui  dit  qu'il  en 
connoilioit  un  qui  à  une  grande  probité  joignoit  une  profonde 
/âgeffe,  mais  qui  ctoit  extrêmement  pauvie:  Htphxftion  le 
nomma  fur  le  champ  &  pria  (on  hôte  d'aller  lui  en  porter  la 
nouvelle.  L'hôte  prit  aufîitôt  des  habits  royaux  &  alla  à  une 
mai/on  des  champs,  où  celui  qu'il  avoit  indiqué  à  Héphaellion, 
travailloit  pour  vivre;  il  le  trouva  couvert  d'un  habit  déchiré, 
&  tirant  tie  l'eau  pour  arrofer  fon  Jardin  ;  il  lui  annonça  le 
cjiangement  de  là  fortune,  &  lui  ayant  fait  quitter  les  haillons, 
il  le  revêtit  des  ornemens  royaux,  &  l'amena  dans  la  place 
publique  de  Sidon,  où  tout  le  peuple  admirant  les  jeux  &  les 
révolutions  de  la  fortune,  le  reçut  avec  affedion  &  le  proclama 
Roi.  Diodore  de  Sicile  nomme  ce  nouveau  Roi  Ba/Io/iyme , 
6c  le  fait  régner  à  Tyr,  après  la  prife  de  cette  ville  par  Ale- 
xandre ;  mais  cet  hiftorien  a  confondu  Tyr  avec  Sidon  ;  car 
le  roi  qui  régnoit  à  Tyr,  lorfqu' Alexandre  entra  en  Phénicie, 
ne  fe  nommoit  point  Straton,  mais  Azelmelic,  &  ce  Roi  ne  "^^"'^f  "''''' 
fut  point  dépofîédé;  Alexandre  au  contraire  lui  confirma  la 
royauté  &:  voulut  même  qu'elle  fût  héréditaire  dans  fa  famille. 
Juflin,  qui  rappoite  le  même  fait  que  Diodore,  nomme  ce    xr,  m. 
Prince  Ahdaloiiyme ,  le  place  fur  le  trône  de  Sidon ,  où  il  le 
fait  fîiccéder  à  Straton  dépoffédé  par  Alexandre.  Quinte-Curce,    iv,  t. 
qui  lui  donne  le  même  nom ,  le  place  auffi  à  Sidon  ,  &  il 
ajoute  qu'Alexandre  augmenta  Ion  Etat  d'une  contrée  voifme:   Ahl"''J'',  ^""^'^ 
Plutarque,  qui  place  la  îcène  de  cette  hiftoire  à  Paphos,  appelle  ;-.  6o£, 
ce  Pi'ince  Alymmus.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Sidon  obéit 
à  {e%  fîiccef leurs ,  d'abord  aux  rois  d'Egypte,  &  enfiiite  à  ctu^ 
de  Syrie,   jufqu'à  ce  qu'elle  tombât  enfin  fous  la  puifîànce 
à&s  Romains  :  elle  éprouva  différens  tremblemens  de  terre  ; 
Pofidonius,  cité  par  Strabon,  parle  d'un,  entre  autres,  qui  ayant    ^<r-  -t"' 
abîmé  une  ville  dans  fôn  voifmage,  renvcrfâ  prefque  la  moitié 
de  Sidon  ;  il  n'y  périt  pas  cependant  beaucoup  de  citoyens , 
parce  que  les  fècoulîês  ne  s'y  firent  fêntir  qu'à  différentes  reprifês  : 
ce  tremblement  flit  fênti  dans  toute  la  Syrie ,  où  il  ne  cauft 
pas  néanmoins  de  grands  dommages;  il  fê  communiqua  aux 
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lies  Cydades  &  à  celle  d'Eubée,  où  il  taiit  la  fourcÊ  de  la 
fontaine  d'Aréthufè,  qui  reparut  quelques  jours  après  dans  un 
autje  endroit ,  &.  il  ne  finit  que  par  l'éruption  d un  volcan. 
Caiauboa  oblèive  que  ce  tremblement  doit  être  diffcrent  de 
celui  qui  arriva  lorlque  Tigrane,  roi  d'Arménie,  étoit  miutre 
de  la  S)'rie,  où  plusieurs  villes  furent  renvcriées,  &;  où  il  périt 
cent  fôixanle-dix  mille  hommes,  environ  foixante-dix  ans 
avant  Jéfus-Chiift.  Les  Phéniciens,  las  des  guerres  continuelles 
que  fe  failoient  les  Séleucides,  a  voient  renoncé  a  leur  obéiflànce, 
&  avoient  appelé  ce  roi  d'Arménie,  qui  régna  en  Syrie  environ 
•dix-huit  ans,  après  lefquels  il  fut  oblige  de  l'abandonner  aux 
Romains,  l'an  6 6  avant  Jéfîis-Chrifh  Lorfqu'ils  furent  fous  la 
domination  de  ces  derniers,  ils  furent  tellement  vexés,  par  les 
exactions  dts  pubLicains,  qu'ils  le  loulcvèrent;  ils  alfommèrent 
tous  ceux  qui  levoient  les  tributs,  &  appelèrent  les  Parthes  à  leur 
fêcouis  :  Pacorus ,  fils  d'Orodes  roi  des  Pai  thés,  entia en  Phénicie, 
&  fè  rendit  maître  de  toutes  les  places ,  entre  lefquelles  fut  Sidon  ; 
il  ne  fut  arrêté  qu'à  Tyr,  qu'il  ne  put  prendre;  mais  il  ne  jouit 
pas  long  -  temps  de  fa  conquête  ;  il  fut  chafTé  de  la  Phénicie 
i'année  fuivante,  c'efl-à-dire  l'an  40  avant  Jéfus-Chrifl:,  par 
,  .Ventidius,  l'un  des  Lieutenans  d'Antoine. 

Le  cardinal  Noris  a  prouvé,  par  plufieurs  médailles  impé- 
riales ,  que  Sidon  avoit  abandonné  l'ère  des  Séleucides ,  & 
setoit  fait  une  ère  particulière,  qui  remontoit  à  l'an  64.3  de 
Rome,  cent  onze  ans  avant  l'ère  vulgaire:  ce  Savant  conjeclure 
que  cette  année  fut  l'époque  de  la  liberté  des  Sidoniens ,  ou 
de  l'autonomie  qu'ils  obtinrent  d'Antiochus  le  Cyzicénien , 
iorfqu'il  étoit  en  guerre  avec  Antiochus  Grypus,  ou  qu'ils  fê 
procurèrent,  en  profitant  des  divifions  des  deux  fières.  Cette 
ville  prenoit  fur  (os  médailles  les  titres  de  divine,  àt  facree, 
^afyle,  d'autonome  Se  de  navarchide ;  ces  titres  prouvent  qu'elle 
avoit  recouvré  la  liberté,  dont  Augufte  l'a  voit  privée  pour  la 
Dwd.  Liv,  punir  de  quelques  feditions.  Parmi  les  médailles  publiées  par 
M.  Pellerin ,  il  y  en  a  quelques-unes  fur  lefquelles  le  nom  de  la 
ville  fe  lit  deux  fois ,  la  première  en  caradères  grecs ,  &.  la  féconde 
en  lettiies  phéniciennes;  la  raifon  qu'en  allègue  M.  Pellerin 
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eft  très-vraifemblable :  «Apres,  dit  ce  (ixvant  Antiquaire,  que 
SéleiiCLis-Nicator  &  lès  ruccfciïèurs  eurent  régne  quelque  temps  « 
en  Syrie,  la  langue  grecque  s'y  étant  conféquemnienl  introduite,  « 
les  villes  qui  auparavant  n'avoient  que  des  monnoies  phéni-  « 
ciennes,  en  firent  frapper  avec  des  légendes  grecques;  mais  « 
comme  tout  le  monde  ne  parloit  point  encore  cette  langue,  « 
&  n'en  connoifloit  point  les  caracflères,  ils  crurent  apparemment  « 
que  pour  faire  connoître  celles  qui  leur  appartenoient ,  il  étoit  « 
nécelKiire  de  marquer  fur  ces  nouvelles  monnoies  leur  nom  « 
en  grec  6c  en  phénicien.  »  Cette  conjedlure  {è  confirme  par 
les  dates  qu'on  lit  fur  les  médailles,  où  l'on  voit  le  nom  de 
Sidon  en  ces  deux  langues ,  car  elles  font  du  commencement 
d'une  ère,  des  années  22 ,  25,  31  &  4(7. 

L'Évangile  fut  prêché  de  très-bonne  heuie  à  Sidon,  Si.  on 
y  trouve  des  Chrétiens  dans  les  temps  voifins  de  la  réiurreélion 
de  Jéfus-Chrifl ;  tels  font  les  amis  que  S.'  Paul  eut  la  permiiTion  A<.l.xxvrr,j, 
de  voir  en  paflânt  devant  cette  ville,  lorlqu'on  le  conduifit  à 
Rome.  Le  nombre  de  ces  Chrétiens  s'augmenta  confidéra- 
blement  en  peu  de  temps,  &  ils  formèrent  une  églilè  dont 
l'Évêque  paroît,  dans  plufieurs conciles,  jufque  dans  le  vi.*^  liècle; 
mais  cette  ville  s'étant  rendue  aux  Arabes-Mahoniétans  l'an  1 7 
de  i'hégire,  qui  étoit  le  63  c)  de  l'ère  Chrétienne,  le  Muful- 
manifme  y  devint  la  religion  dominante.  Lhiflorien  Arabe 
qui  nous  inflruit  de  la  reddition  de  cette  place,  ajoute  que 
l'année  qui  fuivit  la  conquête  de  cette  province  par  les  Arabes, 
on  trouva  dans  un  fépulcre  fouterrain  le  corps  de  Sennachérib , 
roi  d'Afîyrie,  aflis  fur  un  trône  d'or,  avec  celle  infcription, 
en  caraèlères  lyriens  ou  chaldéens,  dont  le  lens  étoit:  Le  plus 
grand  mal  qui  arrive  aux  hommes  ejl  î'ouhli  de  la  mort,  ir  celui 
du  compte  (ju'Us  doivent  rendre  à  Dieu  de  leurs  aillons,  quoique 
les  fépulcre  s  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis,  qui  les  enviroiment , 
les  avertirent  fans  cefe  de  ces  deux  chofes.  Mais  on  ne  fê 
perfuadera  point ,  fur  la  feule  autorité  des  auteurs  Arabes ,  que 
le  corps  de  Sennachérib,  tué  par  fes  deux  enfans  dans  un 
temple  de  Babyione,  ait  été  apporté  en  Syrie  pour  y  être  mis 
dans  un  fépulcre. 
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LoifqLiala  fin  du  xii.'^  &  au  commencement  du  xiii.' 

fiècle  les  Chrétiens  cioifés  entreprirent  Je  x'oyage  de  la  Ten-e 

fâinte  ,  tous  les  habitans   de   Sidon   profefîoient   la  religion 

Mahométane:  les  auteurs  de  l'hiftoire  des  Croilades  nomment 

cette  ville  Sugitta  ou  Sayeta.  Baudouin  I.*^"^  du  nom ,  roi  de 

Jcru^lem,  la  lêptième  année  de  Ton  règne,  voulut  i'afliéger 

par  mer  &  par  terre;  mais  les  habitans  lui  fiient  changer  de 

delîein  en  lui  payant  quinze  mille  bezans ,  &  en  lui  promettant 

'Albert,  Aqumf.  y^xï  tribut  conlidérable  chaque  année,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 

^'^'  de  venir  l'année  fuivante  devant  cette  place,  qu'il  attaqua  par 

terre  avec  les  troupes,  &  par  mer  avec  les  vaifîèaux  des  Pilans, 

IM,).  H."  ^/,  jç5  Génois ,  des  Vénitiens  &  d'Amalphi  :  il  avoit  déjà  battu 

^^'         une  des  tours  de  la  ville,  &  commencé  d'y  faire  une  brèche; 

mais  Arnoul,  (on  Chancelier,  le  dilfuada  de  continuer,  (ous 

prétexte  que  dans  peu  de  jours  il  pourroit  être  maître  de  la 

ville  làns  avoir  détruit  un  bel  ouvrage ,  dont  la  recoiiflrudion 

coûteroit  plus  de  deux  mille  bez;ins.  11  y  avoit  une  autre  tour, 

défendue  par  des  apolkts  Provençaux  de  la  fuite  du  comte 

Raymond,  qui  y  avoient  placé  une  Croix  qu'ils  infultoient  à  la 

vue  de  l'armée  Chrétienne:  le  Roi  &  les  Croifés,  indignés, 

s'adrefsèient  à  Dieu;  à  peine  eurent-ils  fini  leur  prière  que  cette 

tour  tomba  d'elle-même,  de  manièie  qu'il  n'y  relia  [X)int  pierre 

f ir  pieire  :  l'approche  de  la  nuit  ne  permit  point  au  Roi  d'entrer 

dans  la  ville  par  cette  brêthe,  &  le  lendemain  il  ne  le  put, 

à  caufe  d'un  fecours  de  cinquante  A'aifîêaux  &  de  huit  galères 

envoyés  par  le  caliphe  d'Egypte,  &  qui  enti-a  dans  le  port, 

quoique  les  Croifés  en  euffent  coulé  trois  à  fond.  Le  jour 

ïuivant,  les  Sidoniens  firent  une  (ortie  au  nombre  de  plus  de 

quarante  mille  hommes  ;  les  Chrétiens  en  tuèrent  environ 

quinze  cents,  &  pourluivirent  le  refle  jufqu'aux  portes  de  la 

ville;  mais  le  Roi  ayant  appris,  le  foir  mêine  de  cette  aélion, 

qu'il  venoit  encore  de  Damas  quinze  mille  Turcs  au  fecours 

de  la  place,  mit  le  feu  à  les  vaifîèaux,  aux  machines  &:  à  fou 

camp,  leva  le  (îége  &  fe  retii'a  à  Ptolémaïde,  réfolu  d'attendre 

une  occafion  plus  fa\'orable  pour  prendie  cette  \'ille.  Elle  ne 

ùLxi,}!,;^.  tarda  point  à  fe  préfenter;  le  frère  du  roi  dç  Norvège,  fuivi 

d'ua 
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d'un  oiaiid  nombre  de  Croifes,  aborda  à  Ptolcmaïde;  Baudouin 
eiiuayea  ce  Prince  à  l'aider  à  faire  de  nouveau  le  iiéoe  de  ia 
place  :  une  Hotte  envoyée  par  le  caiiphe  d'Egypte  ht  d'inutiles 
efforts  pour  la  (êcourir,  &  les  Sidoniens,  après  (ix  lêmaines  de 
fiége,  le  voyant  également  prelîés  par  mer  Se  par  terre,  Se 
n'efpérant  plus  de  lècours,  demandèrent  à  capituler.  La  condition 
fut  qu'il  lêroit  libre  à  l'Émir  qui  commandoit  dans  la  place, 
&  à  tous  ceux  qui  voudroient  le  liiivre ,  d'en  fortir  avec  tout 
ce  qu'ils  pourroient  emporter  fur  leurs  cous  &  leurs  épaules  ; 
il  fortit  ainfi  environ  cinq  mille  hommes  qui  allèrent  du  côté 
ci'Aicalon;  les  autres  reftèrent  dans  la  ville,  &  le  foumirent  à 
payer  un  tribut  aux  Chrétiens.  Sidon  fut  ainh  pri/e  par  les 
Chrétiens  croifés  l'an  i  r  lo,  au  mois  de  décembre;  ils  ne  la  f^ich. Canot . 
gardèrent  que  foixante-dix-fept  ans;  Saladin  ayant  vaincu  & 
pris  Guide  Lufignan,  roi  deJérulâlem,  l'an  i  i  87,  s'en  rendit 
maître;  &  peu  de  temps  après ,  ayant  appi'is  que  l'empereur 
Frédéric  étoit  prêt  d'entrer  en  iyrie,  il  en  fit  râler  les  tortifi-  Smm.fecr.fi. 
cations,  que  S.'  Louis  fit  rétablir  en  1252;  mais  huit  ans  'V/l',  c,  ^' 
après  les  Tartares-Mogols  la  prirent.  Lojfque  Ptolémaïde  eut  ^ >  ^■^' 
été  détruite  par  les  Mameluks,  en  iirjo,  les  Templiers  le 
réfugièrent  à  Sidon  ;  mais  ils  furent  forcés  de  l'abandonner 
aiiflltôt. 

Auprès  de  Sidon  coule  une  rivière  que  M.  d'Anvilie,  dans 
(à  carte  de  Syrie  &  de  Paleftine,  nomme  Auû ,  fur  le  bord 
de  laquelle  ceux  des  Croifés  qui  entrèrent  les  pi-emiers  dans 
le  pays,  ayant  campé,  furent  très-incommodés  d'une  efpèce  de 
(èrpens  qu'Albert  d'Aix  appelle  tarcntes  :  ces  fêrpens  cachés  v,  fe. 
fous  les  pierres  mordirent  un  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étoient 
couchés  à  terre,  pour  prendre  quelque  repos;  leur  morfure  fut 
ftiivie  de  l'enflure  de  tout  le  corps  &  d'une  foif  que  rien  ne 
}X)uvGit  appaifer,  &  dont  un  grand  nombre  mourut.  Le  même 
hiftorien  parle  de  deux  l'emèdes ,  l'un  aulTi  peu  croyable  que 
l'autre,  qui  leur  furent  enleignés  par  les  gens  du  pays  ;  le  premier 
étoit  de  faire  toucher  la  plaie  par  quelque  perfonne  puiflàntc 
&  diftinguée  de  l'armée,  mais  il  failoit  que  ce  fût  de  la  main 
droite,  &  alors  le  venin  qui  s'étoit  répandu  dans  les  membres, 
Tome  XXX IV.  Mm 
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perdoit  toute  fon  aélioii;  l'autre  éloit  d'avoir  (ûr  le  champ 
commerce  avec  une  femme,  fi  la  perfônne  mordue  e'toit  un 
homme,  ou  avec  un  homme,  ù  c'ctoit  une  femme.  Le  meilleur 
conlêil  qui  fut  alors  donné  aux  Croifl's,  fut  d'avoir  pendant 
la  nuit  un  certain  nombre  de  perlonnes  qui  tenant  une  pierre 
dans  chacune  de  leurs  mains,  les  frappaffent  continuellement 
l'wne  contre  l'autre,  ou  qui  ne  ceflalîent  de  frapper  fur  leurs 
boucliers:  le  bruit  qui  en  réfultoit,  pouvoit  en  effet  e'pou vanter 
ces  fèrpens  &  les  faire  retirer. 

Maundrell  &  la  Roque ,  en  fôrtant  de  Sidon ,  traversèrent 
une  plaine  très-fertile,  dans  laquelle  ayant  marché  une  demi- 
heure,  ils  trouvèrent,  au  milieu  du  grand  chemin,  une  colonne 
de  granit ,  dont  une  partie  étoit  enfoncée  dans  la  terre  ;  ayant 
fouillé,  ils  trouvèrent  un  fragment  d'infcriptlon ,  qui  leur  apprit 
que  l'empereur  Seplime-Sévère,  la  onzième  année  de  fon  empire 
&.  pendant  fon  fécond  confulat,  avoit  réparé  ce  chemin  6c  re- 
nouvelé les  colonnes  milliaiies.  A  la  moitié  du  chemin,  entre 
Sidon  5c  ce  monument,  ell;  une  autre  colonne  milliaire,  fiir 
laquelle  la  même  inlcription  eft  encore  gravée.  La  onzième 
année  de  Sévère  étoit  commencée  le  i  3  d'avril  de  l'an  203  6c 
finit  le  1  2  du  même  mois  de  l'année  204.  de  l'ère  Chrétienne. 

A  trois  lieues  de  Sidon  on  voit  une  efjièce  de  grand  rocher, 

qui  fait  partie  d'une  très-haute  montagne,  où  l'on  a  taillé  un 

grand  nombre  de  grottes ,  qui  diffèrent  très-peu  les  unes  des 

MvmMl     ■;y^^[yts■.  l'entrée  a  peut-être  deux  pieds  enquarré;  il  v  a  environ 

voyage  rie  Jauf.  r  f  i  J 

i>.  tt>8.  deux  cents  chambres,  chacune  de  douze  pieds  en  quaiTe;  la 

poite  ell  <à  un  des  côtés,  6c  aux  trois  autres  il  y  a  pluiieurs 
cellules  ou  armoires  élevés  à  deux  pieds  de  terre  :  on  remarque 
au  -  defiiis  de  la  porte  de  chaque  cellule  un  ruiffeau  ou  ligole 
taillée  pour  faire  couler  l'eau  qui  eft  produite  par  l'humidité 
de  la  voûte  ;  6c  comme  les  cellules  font  taillées  les  unes 
au-delTus  des  autres,  il  y  a  des  efcaliers  commodes  pour  en 
faciliter  la  communication;  au  pied  du  rocher,  il  y  a  plufieurs 
citernes  pour  confèrver  l'eau.  On  n'imagine  point  de  raifon  qui 
ait  pu  faire  entreprendre  dans  le  loc  un  travail  fi  confidérable, 
iinon  pour  fervir  de  lieu  de  retraite,  en  cas  de  befbin. 


Lyceph,  verf. 
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De  Sidon    en  defcendant  au  midi,  on  arrive  à  Sarepta 
VI  le  célèbre  da.is  l'Ecriture,  par  le  fejour  qu'y  fit  le  prophète 
Llie   dans  la  niaiion  de  la  veuve  dont  il  avoit  lefTulciic  le  fils- 
ôc  chez  les  auteurs  profanes,  par  les  vins  qui  fe  recueilloien! 
dans  ion  terntone,  &  que  les  médecins  i-ecommandoient  aux 
malades,  a  caule  de  leur  légèreté.  Le  fer  Sl  l'airain    qui  fe 
trouvoient  en  abondance  dans  ces  quartiers,  fe  tiavailloient  à 
Sarepta,  &  c  étoit  dans  cette  ville  &  dans  fon  voifinaae  que  l'on 
avo.t  etabi,  les  fonderies  &  les  forges.  Je  le  conjeflure  à  caufe 
du  nom  quelle  portoit,  qui  en  phénicien  fignifie  untfon.Ierie; 
c^x^ltiiaraph.dms  cette  langue  fignifie/W/-.  des  métaux  pour 
/^^/;//r/^rr.  Le  géographe  Arabe  nomme  cette  ville  Tz^rphaud 
nom  qL„  a  la  même  fignification .  &  il  ajoute  que  de  fon  temps 
elle  avoit  un  beau  château:  cette  ville,  fituée  fur  le  bord  cie 
a  mer,  eft  la  même  que  celle  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné 
le  nom  de  ^ap^cc ,  d'où  ils  diiènt  qu'Europe,  fille  d  Age,:or      A>'«/^.  mf, 
&  lœur  de  Cadmus  &  de  Phœnix,  jouant  fur  le  rivaoe  avec  't'""'  ^'  '^' 
fes  compagnes   fi^  enlevée  par  Jupiter,  qui  avoit  pris  k  forme     '"'" 
dun  taureau,  &  fut  conduite  dans  l'île  de  Crète;  ou,  comme 
iexpofe  plus  fimplement  Evhémère,  cette  fille  fe  promenant 
lur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Sérapia,  entre  Sidon  &  Tvr 
fut  aperçue  par  à^  .marchands   Cretois,  qui  charmés  de  ià 
beauté  1  enlevèrent  &,  la  conduifire.it  dans  leur  pays,  fur  leur 
vaiffeau,  a  la  proue  duquel  étoit  la  figure  d'un  tat.reau.  Le         - 
Chrifiianifine  devint  la  religion  dominante  de  Sarepta,  comme 
des  autres  villes  de  la  Phénicie,  &  il  s'y  forma  une  églife  dont 
Eveque  nomme  Etienne,  affifla  à  un  concile  tenu  à  Jén.falem  • 
lan   536,  &  prit  le  titre  d'évêque  de  Sarip/^^a,  St^V^oî 
Wo^,  Sctexcpcua,  :  cette  ville  paffi ,  dans  le  vil.^  fiècle  fous 
la  domination  des  Arabes  Mahométans;  elle  leur  fi>t  enlevc%, 
dans  le  mois  dodobie  de  l'an  i  i  i  i,  par  Tancrede,  l'un  des    -Ali^rA,^. 

chefsdes  Chrétiens Croilés,^ui  elle ferenditpar capitulation.     '"'^^' 

Ejnre  Sarepta  &  Sidon  eft  une  rivière  que  le  géographe 
de  Nubie  appelle  Z^;;...  ce  nom  a  aflez  de  rapport  tvec  celui 
de  A.o.'T,^,  que  Ptolcmée  a  donné  à  une  rivière  de  ce  pays 
pour  croire  que  le  mot  grec  aura  été  fubftitué  au  terme  arabei 
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&  je  fèrols  autorifé  à  l'afTurer,  fi  Ptolémée  n'eût  point  placé 
ia  rivière  qu'il  nomme  AeoviT)?,  au  (èptentrion  de  Sidon;  celle 
dont  il  s'agit  ici ,  efl  apparemment  celle  que  M.  d'Anville  a 
\\o\wmé.ç.  Lc'itcin ,  dont  le  nom  diffère  jieu  du  Lantaàts  Arabes. 

A  une  heure  de  chemin  avant  que  d'airiver  à  Tyr,  &  à 
lèpt  grandes  lieues  de  Sidon ,  on  trouve  une  autre  rivière  large 
&  profonde,  qui  prend  ft  fouj'ce  dans  l'Ami -liban,  &  fur 
laquelle  il  y  a  eu  autrefois  un  pont,  dont  il  refle  encore  quelques 
vediges;  Maundrell  l'appelle  Cafimer ,  &:  il  paroît  que  c'efl 
celle  à  laquelle  quelques  auteurs  ont  donné  mal  -  à  -  propos  le 
nom  ôïEleiithère  :  c'ed  dans  ce  même  endroit  que  Cellarius 
place  cette  rivière  de  Cafimer. 

C'ert  ici  que  fe  terminent  les  montagnes  du  Liban,  couvertes 
de  neiges  pendant  tout  l'hiver,  qui  refroidirent  extrêmement 
l'air,  fur-tout  lorlque  le  vent  eft  à  l'efl,  &  qui  font  quelquefois 
fentir  lîir  la  côte,  entre  Tripoli  &;  Sidon,  un  froid  aufli  vif 
&  aufTi  perçant  que  dans  les  climats  du  nord  ;  mais  au  nord 
&  au  fud  on  jouit  d'un  air  fort  tempéré,  tant  fur  la  côte  que 
dans  la  terre  ferme,  Se  les  fiifons  y  font  foit  réglées.  Sur 
plufieurs  de  ces  montagnes  efl  un  lit  de  pierres  blanchâtres , 
qui  font  une  efpèce  d'ardoifès,  dont  chaque  feuille  contient  un 
g]~and  nombre  &  une  grande  variété  de  poiHons,  dont  la 
plupart  (ont  fort  plats  &  fort  comprimés,  mais  fi  bien  conlêrvés 
qu'on  y  difiingue  aifément  jufqu'aux  moindres  traits  àts  na- 
geoires, (\ts  écailles,  &.  de  toutes  les  parties  qui  caraélérilênt 
chaque  efpèce  de  poi  (îbns. 

11  paroît  que  fur  toute  cette  côte  les  rochers  ont  été 
anciennement  taillés  en  forme  d'auge,  de  deux  ou  trois  aunes 
de  long  &  larges  à  proportion ,  pour  y  recevoir  l'eau  de  la 
mer  &  en  fliire  du  fel  par  évaporation  ;  mais  préfêntement , 
malgré  la  duieté  de  la  pierre,  ces  auges  font  prefque  entièrement 
iifées  &  aplanies,  par  le  battement  continuel  des  vagues. 
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SUR    LES    PHÉNICIENS. 

Cmtimiation  de  la  defcription  géogra-phique  ér 
hijlorique  de  la  coie  de  Phénicie,  &  des  anciens 
'Moniinuns  qui  s  y  trouvent. 

Par  M.  i'Abbé  Mignot. 

LA  defcription  de  la  côte  de  Phénicie ,  cojnmencée  dans  Lu  le  1 1 
le  Mémoire  précédent,  nous  a  amenés  à  Tyr:  celte  ville,  '"^'  '^ 
depuis  qu'elle  eut  attiré  chez  elle  tout  le  commerce,  a  été 
regardée  comme  la  principale  de  toute  la  Phénicie;  elle  étoit 
dillante,  félon  l'Itinéraire  dAntonin,  de  vingt-trois  mille  pas 
de  Sidon  là  rivale;  fon  nom  phénicien  efl:  Tiy,  iior,  qui  dans 
cette  langue  fignifie  un  rocher  ou  un  lieu  fort,  &:  que,  lelon  les 
différens  dialcdes,  on  a  prononcé  Sor  ou  Tor,  Sir,  Sur  on 
Sar,  d'où  les  Latins  ont  formé  celui  de  Sarra ,  qu'ils  ont 
donné  quelquefois  à  cette  ville:  mais  il  y  a  eu  dans  la  Phénicie 
deux  villes  qui  ont  porté  ce  nom  ;  la  premièie  fituée  dans 
ie  continent  &  plus  ancienne ,  comme  le  juflifie  le  nom  de 
Palœiyr  ou  ancienne  Tyr;  la  féconde  dans  une  île  voifine. 

Les  Grecs,  qui  )i'ont  écrit  que  depuis  la  deftruclion  totale 
de  la  première,  &  qui  n'a  voient  vu  que  la  dernière,  les  ont 
fou  vent  confondues  dans  leurs  écrits ,  &.  ils  ont  attribué  à  celle-ci , 
fur-tout  lorfqu'ils  ont  voulu  parler  de  fon  origine  &  de  fon 
ancienneté ,  ce  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'à  la  première. 

Les  mythologues  &  quelques  hiftoriens  qui  les  ont  copiés, 
parlant  de  la  ville  de  Tyr,  de  celle,  fans  doute,  qui  exifloit 
de  leur  temps,  c'efl-à-dire  de  l'infulaire,  en  ont  attribué  la 
fondation  à  Agénor,  fils  de  Libye  &  de  Neptune,  &  quel- 
ques -  uns  difcnt  qu'il  lui  donna  le  nom  de  Tyro  fa  fille  :  ce 

Mm  iij 


278  MÉMOIRES 

cTi^rot.  hifl.  Prince,  ajoutent-ils,  qui  fut  le  père  de  Cadmus,  de  Phœnîx; 
Umj.f.iy,  j^  Syius,  de  Cilix  &;  d'Europe,  régna  foixanle  -  trois  ans; 
fur  la  fin  de  fa  vie,  étant  prêt  de  mourir,  il  envoya  Cadmus, 
l'un  de  fès  fils,  à  la  recherche  d'Europe  qui  avoit  été  enlevée, 
ou  pour  lui  porter  de  l'or  &  de  l'argent  en  Crète,  où  ii  avoit 
appris  qu'elle  étoit.  Ce  récit,  quand  on  i'admettroit,  ne  pourroit 
être  appliqué  à  l'île  de  Tyr,  qui,  quoique  déjà  connue  des 
Tyriens  du  continent,  n'avoit  point  encore  de  ville,  &  qui 
n'avoit  tout  au  plus  qu'un  temple,  dans  lequel  ces  Tyriens 
alloient  quelquefois  révérer  Hercule,  l'une  de  leurs  principales 
divinités. 

Ce  même  récit  ne  peut  fê  concilier  avec  la  généalogie  d'Agé- 
nor,  dans  le  fydème  de  ceux  qui  le  font  defcendre  de  la  fille 
d'Jnachus:  cette  fille,  nommée  lo,  fut  mère  d'Epaphus,  qui 
eut  une  fille  nommée  Libye ,  de  laquelle  naquit  Agenor,  père 
de  Cadmus ,  ce  qui  ne  donne  que  cinq  générations ,  &  tout 
au  plus  que  cent  loi.\anle-fîx  ans;  je  dis,  tout  au  plus,  parce 
cjue  les  générations  dans  lefquelles  fe  trouvent  des  filles,  font 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  qui  font  comptées  par  des 
hommes:  or,  pour  remplir  le  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis 
Inachus,  roi  d'Argos,  père  d'Io,  jufqu'à  la  fortie  de  Cadmus 
de  la  Phénicie ,  il  faut  dix  à  onze  générations  complettes  ; 
car  Inachus,  comme  je  l'ai  obfervé  ailleurs,  e(l  mort  après 
un  règne  de  cinquante  ans,  l'an  1806  avant  l'ère  vulgaire, 
&  Cadmus  n'eft  lorti  de  la  Phénicie  que  très  -  peu  de  temps 
avant  l'ariivée  des  Ifraëlites  dans  la  Teri-e  promilè,  c'eft-à-dire 
vers  l'an  1450  avant  Jélus-Chrill;  cet  intervalle,  qui  e(l  de 
trois  dents  cinquante-fix  ans,  ne  peut  être  rempli  pr  un  moindre 
nombre  de  générations  que  je  ne  l'ai  dit.  On  trouveroit  mieux 
Riufaii.Argol,  fon  compte,  en  faifant  avec  Paufànias  lo  fille  d'Iafus  roi 
^''  ^  '  d'Argos,  parce  qu'alors  il  y  auroit  quatre  à  cinq  générations 

depuis  elle  julqu'à  Cadmus;  mais  il  faudroit  contredire  Héro- 
dote ,  que  l'on  ne  peut  acculer  d'avoir  ignoré  les  traditions 
hilloriques  de  la  Grèce;  il  faudroit  auffi  contredire  Cafter, 
auteur  très-eftimé,  &:  la  plupart  des  ti-agiques  Grecs,  qui,  félon 
ÀjwHod.ii,  t,  Apollodore,  fuppofent  qu'Io  étoit  fille  d'Inachus,  premier  roi 
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ni  fur  la  fondation  de  T)  r  in/ulaire.  par  c?hcWSî  ceue'v  il 
eu  tête  fondce  par  ce  Prince,  les  Egy/tiens.  qui  vonWp  £ 
pour  le>  pères  de  tous  les  peuples,  n'auroient  pas  m.nauTZ 
sen  fan-e  honneur;  &  Hérodote,  qui  rappone  aL  exXe 
tout  ce  qud  avoit  entendu  de  leurs  Âétres,  nauroi    poi 
omis  de  nous  inftruire  de  leur  prétention  à  cet  éo^.d  •  ^ 

d'Agénor  &  de  Cad.us  s/ci.  q^v/Stit  L™? 
lui  en  fournifToit  une  occalion  naturelle  ^  ' 

r       n    1     'f  F^'t  également  s'accorder  avec  IV.^oque   le 
I  conftruaion  du  temple  d'Hercule,  que  cet  hiftorien  Svol 
-     vu  a  Tyr.  Arrieii,  parlant  de  la  demande  faite  nar  Afexard  . 
aux  Tynens ,  de  le  laifîer  entrer  dans  leur  ville,^po.u'y  ôffi 

de  f 'i'^"'^^^""^^'^°"^^.  ^^ca,y.n^,,  au  départ  de  Cadmu  ^^--''' 
de  la  Phenicie:  cette  expreffion  ne  don.ie  point  un  nomXe 
piecis,  mais  on  ne  peut  compter  moins  de  q Ltre  à  cina  Sié 
rations,  qui  font  un  llècle  &  demi  ou  enviro^n,  &  nu  obS^: 
demettie  la  conflruclion  de  ce  temple  avant  l'amuS  pSe 
dAgenor  en  Phénicie.  Cadmu5  n'a.  dit-on,  quittci^cTnaï! 

?:"  ntt'T  ?^™"'  ^^'^  ^'^'^  '^'^^  ^--foLtlS 

d  P;^  de  c7     '^.r'T'  ^'  P'"^^"'-^  générations,  au 
c^cpait  de  Cadmus,  il  a  donc  été  élevé  long -temps  a  ant 
qu  Agcnor  parût  en  Phénicie.  ou  du  moinf  cinZne  ou 
foixante  ans  avant  qu'il  bâtît  la  ;'ille  •  ce  temrle  n'^ft  ^ 
ipohn  de  la  conflruclion  de  ce  héro.!'  ^  ^  ^'^^''^ 

Hérodote  donne^i  ce  temple  c^  à  la  ^iUe  qu'il  avoit  vue 

ceft-a-dn-eaTyrl'ineaire.uneépoquebeaucoupplusancieiT^e: 
il  raconte  qu'ayant  de.mandé  auv  Prêtres  ai/UJ 

temple,  combien  il  y  avoit  de  i.n.^^Zm^^l^    "■"  "'' 

I|U  i;epondirent  qu'il  étoit  auffi  ancien  que  leur  vilîe  "  ^ li,! 

Moit  depuis  deux  mille  trois  cents  ans.  Hérodoteefl  né^   i  "nt 

qui  a  commence  quatre  cents  trente  ans  avant  Jéfus-Chrift    ''^'''^ 
doi..ons-lui  trente  ans  ou  environ,  lorrqu'il  conv.;r:  avec  fei 
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prêties  Phéniciens  du  temple  d'Hercule  à  T)'r,  nous  aurons 
i'an  45  3  ou  environ,  avant  l'ère  Chrctienne;  i\  nous  ajoutons 
à  ce  nombre  les  deux  mille  trois  cents  ans  que  ces  Prêtres 
lui  donnèrent  alors  pour  l'époque  de  leur  ville  &  de  leur  temple, 
il  en  rtfulteia  que  l un  &  l'autre  avoient  été  fondés  deux  mille 
fèpt  cents  cinquante  -  trois  ans  avant  l'ère  vulgaire:  ce  calcul 
nous  fera  remonter  à  l'an  i  2  5  i  du  monde ,  c'eff-à-dire  quatre 
cents  cinq  ans  avant  le  déluge;  ainli  les  prêtres  de  Tyr  lui 
avoient  exagéré  l'ancienneté  de  leur  ville,  ou  bien  il  y  a  une 
faute  dans  le  texte  d'Hérodote.  Quoique  tous  les  exemplaires  de 
cet  hiflorien  foient  conformes  fur  cette  époque,  M.  Delvignoles 
fbupçonne  qu'ils  ont  été  corrompus  en  cet  endroit ,  &  qu'au 
lieu  de  rej-T/Jcna.  ^  <h%ÎA(ct,  ^ei/x  mille  trois  cents  ans,  qu'on 
y  lit  aujourd'hui,  il  y  avoit  originairement  Tej.-/^vJ,aia.  ^  ;^(ct, 
ïreiTe  ceins  ans,  En  admettant  cette  fuppofition ,  la  ville  &  le 
temple  auroient  été  fondés  dix-fept  cents  cinquante-trois  ans 
avant  l'ère  Chrétienne,  l'an  du  monde  2  2  5  i ,  ou  595  depuis 
ie  déluge,  pendant  que  Jacob  étoit  encore  dans  la  Mésopo- 
tamie, chez  Laban  fon  oncle;  époque  qui  fait  encore  remonter 
beaucoup  trop  haut  la  fondation  d'une  ville  qui ,  plufieurs 
fiècles  après,  n'étoit  point  encore  bâtie;  les  deux  îles  oij  elle 
le  fut  depuis,  étoient  encore  féparées  l'une  de  l'autre,  &  ne 
furent  réunies  que  long-temps  après,  fous  le  règne  de  David 
ou  fous  celui  de  Salomon. 

Celte  raifon  nous  emix-che  d'admettre  deux  autres  époques 
de  la  fondation  de  Tyr  l'infulaire ,  quoiqu'elles  remontent 
beaucoup  moins  haut.  La  première  eft  celle  qui  nous  eft  donnée 
'Aat.viir,  j.  par  i'hillorien  Josèphe,  qui  place  la  fondation  de  Tyr  deux 
cents  quarante  ans  avant  la  conftruélion  du  temple  de  Salomon: 
cette  conftruclion  étant  de  l'an  1015  avant  Jéfus-Chrifl:, 
la  fondation  de  Tyr  l'infiilaire  feroit  de  l'an  1255  avant  l'ère 
Chrétienne,  lorlque  les  Ifraclites  étoient  encore  fous  la  domi- 
nation des  Juges.  La  féconde  efl  de  quelques  anciens  hiftoriens 
CeJm:,  hifi.  q^g  iiq^j  ^  avous  pIus  aujourd'hui ,  mais  dont  Cédren  nous 
a  conlêrvé  les  récits,  qui  faifoient  Tyi*  l'inlîilaire  antéiieure  de 
trois  cents  cinquante-un  ans  au  temple  de  Jérulalem,  c'ell-à-dire, 

qui 
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qui  mettoient  /a  fondation  treize  cents  (oi.vante-fix  ans  avant 
notre  ère  viiigaiie.  Ni  l'une  ni  l'anlre  de  ces  époques  ne  peut 
être  celle  de  la  fondation  de  Tyr  l'infulaire,  qui,  comme  on 
le  veri-a  ci-après ,  n'a  cté  bâtie  qi:e  lIli  temps  de  Salonion ,  ou 
très-{^u  avant  lui. 

Ces  époques,  que  l'on  ne  peut  appliquer  à  Tyr  rinfiilaire, 
ne  font  point  non  plus  celles  de  la  tondalion  de  Tyr  du  con- 
tinent, que  le  nom  de  Palaiyr,  qui  lui  eil  unanimement  donné, 
annonce  avoir  été  de  beaucoup  antérieure  à  l'infulaire;  elles  ne 
pourroient  être  que  celles  de  fa  reconfbiKTtion  oiî  de  fon  aug- 
mentation, ou,  peut-être,  du  temps  auquel  elle  commença  de 
faire  quelque  figure  dans  le  monde.  Il  efl  affèz  ordinaii-e  aux 
Anciens  de  dire  qu'une  ville  a  été  bâtie  par  quelqu'un  qui  n'a 
fait  que  l'embellir,  l'agrandir,  l'environner  de  murailles  &  la 
fortiher.   Nabuchodonolor  le  vante  d'avoir  bâti    Babylone,  Dan.  tv.  2y. 
quoiqu'elle  exiflât  long-temps  avant  lui;  Cadmus  efl  nommé      Eufd' Prc^^ 
par -tout  comme  le  fondateur  de  la  ville  de  Thèbes,  dont  ii  "''  '^'' 
n'a  cependant  bâti  que  la  citadelle ,  qui  de  fon  nom  a  été  appelée     M^"'  Baot, 
Cadmée:  on  poun-oit  de  même  aN'oir  donné  pour  époque  de  ^'"  ^^'^' 
la  fondation  de  Tyr  du  continent,  ce  qui  dans  la  réalité  n'in- 
diquoit  que  fa  reconltruétion  ou  fon  augmentation  ;  car  cette 
ville  étoit  beaucoup  antérieuie  à  l'époque' donnée  par  Joscphe, 
&  à  celle  qui  efl  rapportée  par  Cédren.  Le  prophète  Haïe, 
prédilànt  la  deflrudion  de  Palastyr ,  dit  que  «  lorlque  la  nouvelle    xxm,  /, 
en  fera  parvenue  en  Egypte,  on  y  feia  f^iifi  de  douleur,  &  « 
que  l'on  dira:  N'efl-ce  point  cette  ville  que  vous  vantiez  tant  « 
&  qui  fe  glorifîoit  de  fon  ancienneté  depuis  tant  de  fiècles?»  ■ 
Ce  Prophète  auroit-ii  aind  parlé  d'une  ville  que  les  Ifîaéliîes 
auroient  pu  regarder  comme  motlerne,  &  qui  n'auroit  été 
fondée  que  depuis  leur  ariivéc  dans  la  Tene  promife?  elle 
étoit  donc  bâtie  &  connue  avant  qu'ils  fe  inilfent  en  pofîefîîon 
du  pays  de  Canaan  ;  c'ell  ce  qui  paixA  en  effet  par  Joiué  :    xix.  29.  ■ 
ce  chef  des  Ifraëlites  donne  Tyr  pour  limite  à  la  tribu  d'Azer, 
&:  c'étoit  déjà  un  lieu  tiès-impoi tant  &  très-connu,  puifqu'il 
l'appelle  une  ville  &c  une  vi//e  trcs-fone ,  nlï  lypa  t;?,  air 
mibetiar  Tior ,  civiiatem  miinitillimam  Tynim.  Les  fondemens 
Tome  XXX  JV,  Nn 
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Eufeb,  Prap.  ej-,  avolcnt  été  jetés,  félon  Sanchoniatoii ,  par  Memroumos  ou, 
'     *  Upfoiiranios ,  qui  le  premier  habita  le  lieu  où  elle  étoil  fituée  ; 

il  y  fit  des  huttes  ou  cabanes  de  rofeau ,  de  jonc  &:  de  pai-)yrus 
mêlés  enlemble:  ce  lieu  de  Tyr,  habité  premièrement  par 
Memroumos  ,  étoit  dans  le  continent,  &  eft  dirtingué  par 
i'auteur  Phénicien,  de  l'île  fur  laquelle  fut  depuis  bâtie  la  ville 
qui  porta  le  même  nom.  La  ville  ancienne  &  niagnihque, 
dont  llaie&i  Ezéchiel  prédifent  la  ruine  totale,  étoit  pareillement 
dans  le  continent  Se  dans  le  voiiinage  du  partage  de  la  tribu 
d'Azcr. 

Dans  la  fuite,  les  Sidoniens,  pour  décharger  leur  ville,  ou 
plutôt  pour  faciliter  &  étendre  leur  commerce,  envoyèrent 
dans  l'ancienne  Tyr  une  colonie  qui  l'augmenta  conlidéra- 
blement;  &  c'eit  à  cette  augmentation,  faite  peut-être  à  diverfes 
i-eprifes ,  qu'il  faut  vrailemblablèment  appliquer  les  différentes 
époques  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmifês  de  Tyr  infûlaire. 
Les  habilans  de  cette  dernière  (e  feront  appropnés  ces  éjxjques, 
&  ils  l'auront  fait  avec  quelque  el[ièce  de  laifon ,  parce  que 
kuis  auteurs  n'étoient  point  diffingués  de  ceux  qui  avoient 
habité  Tyr  du  continent,  &  parce  qu'ils  leur  avoient  fuccéd^ 
dans  leurs  richelîès,  dans  leur  puilîance  &.  dans  l'empire  de 
ia  mer.  Les  variations  des  Anciens  annoncent  que  le  temps 
précis  de  l'augmentation  &  de  la  puiffânce  de  Tyr  du  continent 
n'étoit  point  exaclement  connu  :  mais  la  colonie  envoyée  jiar 
les  Sidoniens  dans  cette  ville,  n'en  efl  pas  moins  certaine; 
Jjai.xxiii,  g[|g  çi^\  conllatée  par  l'Écriture,  qui  appelle  Tyr  du  continent 
jille  {le  Sitlon ,  expreifîon  qui  juflihe  que  la  première  ville 
avoit  reçu  une  colonie  tie  la  dernière:  cette  cond'quence  n'a 
point  paru  jufte  à  Réland,  parce  que  l'Ecriture  donne  fouvent 
ie  nom  de  fille  d'une  ville  aux  habitans  de  cette  même  ville; 
c'eft  ainfi  qu'elle  ap[-)elle  les  Babyloniens  fille  fie  Babel.  & 
qu'elle  défigne  les  habitans  de  Jérufilem  par  le  nom  àe  fille 
de  Jéiufcilem.  11  faut  convenir  de  ce  que  dit  ce  Savant  ;  mais 
il  n'en  efl  pas  moins  confiant  que  lorfque  le  Texte  (acre  parlant 
d'une  ville,  la  nomme  fille  d'une  autre,  comme  le  fait  liaïe, 
qui  adreflant  la  parole  à  Tyr,  l'appelle  y///^  de  Sidon,  on  ne 
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peut  i'entendie  dans  un  autre  iens,  fmoii  qu'elle  en  eft  une 
colonie;   c'eil;    aind   que  l'ont   entendu    les  liiituiitns ,  (èlon 
5.'  Jérôme,  Trcicùiiit  liiflor'uv  qubd  Tyrus  coloiiia  Suhiiis  Jîl ; 
&  c'étoit  la  perfuafion  générale  au  temps  d'Haïe;  car  ce  Prophète    xxm,  ^. 
fait  fiiire  par  tous  les  peuples  maritimes ,  des  reproches  aux 
Sidoniens  d'avoir  abandonné  Tyr,  de  ne  l'avoir  point  lecourue 
dans  ion  délabre,  &  de  s'être  conduit  à  ion  égard  comme  une 
mère  cruelle  &  dénaturée.  Trogue- Pompée,  ou  ion  abréviateur, 
met  ;iuin  des  Sidoniens  à  Tyr ,  mais  il  veut  qu'ils  n'y  ic)ieiU  venus  J"f-  xvni,  /, 
que  malgré  eux,  prce  qu'ils  avoient  été  cliaiFés  de  leur  ville, 
priiê  oc  occupée  par  les  Aicalonites.  Outre  que  cette  fable  eii 
réfutée,  comme  je  l'ai  déjà  obiervé,  par  la  poiition  feule  de  Tyr 
entre  Aicalon  &  Sidon ,  elle  eil  entièrement  détruite  par  le 
texte  d'Haïe  qu'elle  conliedit  expredément  ;  car  ii  les  habitans 
de  Sidon  euiîènt  été  des  Phililtins  d'Aicalon,  c'eût  été  à  tort 
que  ce  Prophète  auroit  donné  à  cette  ville  le  titre  de  incre 
(ic  Tyr,  (Se  les  reproches  qu'il  lui  a  faits  de  ion  indifféience  & 
même  de  fa  cruauté,  auroient  été  injuftes;  les  Phililtins  n'a  voient 
alors  aucun  intérêt  de  venir  au  fecours  des  Tyriens ,  ils  ne 
poiivoient  les  regarder  comme  un  elîiiin  foiti  de  chez  eux; 
ies  Tyriens  étoient  au  contraire  à  leur  égard  des  ennemis  qui 
devant  naturellement  conferver  le  fouvenir  &  le  reiîéntiment 
du  mauvais  traitement  qu'ils  avoient  reçu  d'eux ,  étoient  tou- 
jours à  redouter:  l'intérêt  des  Philiftins  ne  pouvoit  donc  les 
engager  à  compatir  à  la  trifte  (ituation  de  ces  Tyriens,  ni  à 
leur  donner  du  iecours ,  &  leur  indifférence  n'eût  point  mérité 
les  qualifications  odieules  de  aaïauté  &  de  barbaiie. 

Tyr  du  continent ,  augmentée  par  cette  colonie  des  Sido- 
niens, ne  tarda  point  à  devenir  puiiîanle;  elle  éclipia  bientôt 
la  fplendeur  de  lîv  métropole,  &  devint  elle-menie  métropole 
de  plufieurs  villes,  que  fes  colonies  fondèrent  en  différens  Plin.v,  i^, 
endroits.  Ezéchiei  a  décrit ,  dans  un  détail  très-circonflancié, 
la  puilîlmce,  là  magniiicence  &  l'étendue  de  fon  commerce. 
Quelque  époque  que  l'on  donne  à  la  colonie  de  Sidon  à  Tyr, 
elle  lêra  toujours  antérieure  à  la  guerre  de  Troie;  celle  qiii  a 
été  donnée  par   les  Prêtres  de  Tyr  à  Hérodote ,  remonte 

Nn  ij 
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beaucoup  tr^p  haut  pour  mériter  aucune  confidération  ;  (ï  on 
lui  (ubiiitue  celle  que  M.  Dtfvignoles  a  foupçonnée,  dans  le 
texte  originaire  de  cet  hiftorien ,  elle  précédera  de  cinq  cents 
cinquaiile  neuf  ans  la  priic  de  Troie,  que  le  calcul  ordinaire  fixe 
à  l'an  1184  avant  l'ère  vulgaire;  celle  qu'on  lit  dans  CédreiT 
fera  antéiieure  à  cette  prile  de  cent  quatre- vingt  deux  ans,  & 
celle  que  Joscphe  nous  a  tranfînife  remonte  à  foixante  -  onze 
ans  ou  environ  avant  la  ruine  de  Troie.  Ce  fera  toujours, 
dira-t-on ,  donner  à  Tyr  une  antiquité  trop  reculée;  les  Tyriens 
n'étoient  point  encore  connus  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  : 
^tra  .  xyi,  i^^i-p^j-ç^  q^ij  paj-ie  fouvent  des  Phéniciens,  ne  nomme  jamais 
que  les  Sidoniens,  fans  rien  dire  des  Tyriens;  mais  ne  [-^ut-on 
point  dire  que  ce  Pocte  n'a  p<is  parlé  de  Tyr,  parce  cji-ie  cette 
ville  étoit  encore  dans  la  dé|x;ndance  de  Sidon,  fa  métropole, 
Se  que  les  hal)itans  fè  trouvoient  compris  fous  le  nom  général 
de  Phéniciens  &.  de  Sidoniens? 

Tyr,  je  parle  toujours  de  celle  du  continent,  eut  fës  Rois 
particuliers,  comme  la  plupart  des  villes  de  la  Phénicie;  mais 
il  efl  à  préfumer  que  dans  IfS  commencemens  ils  furent  fournis 
à  ceux  de  Sidon;  dans  la  fuite  ils  s'affranchirent  de  ce  joug, 
&:  s'affujetlircnt  plufieurs  princes  Phéniciens,  leurs  voifins  :  leur 
domination  s'étendit  mcmeau  dehors,  fur  IcsKiltim  ou  Kiltéens, 
c'eft-à-dire,  comme  je  le  penfê,  fur  l'ite  de  Cypre.  Les  Cypriots 
■jofq'h. Aniiq.  s'étant  foufhaits  à  leur  obéifîânce,  Elulée,  roi  de  Tyr,  fê 
^'  "^'  difpofoit  à  leur  faire  la  guerre  pour  les  fou  mettre;  ceux-ci, 
pour  conjurer  l'orage  dont  ils  étoient  menacés ,  eiireirt  recours 
à  Salinanazar,  roi  d'Alî^rie,  qui  étoit  en  Palcfline,  où  il  faifoit 
le  fiége  de  Samarie:  ce  Prince,  après  la  prife  de  cette  ville, 
entra  en  Phénicie  avec  toutes  {it%  forces,  l'an  720  avant  l'ère 
vulc^aire.  A  fon  approche  Sidon,  Ptoléma'is  &.  les  autres  villes 
de  la  domination  àts  Tyriens  fëcouèrent  leur  joug,  &  fè 
donnèrent  au  prince  AfTvrien,  à  qui  ils  fournirent  même  des 
vaifîêaux.  Les  Tyriens  n'en  avoient  alors  que  douze  dans  leur 
port,  avec  iefquels  ils  défirent  la  flotte  de  Salmanazar,  qui 
étoit  de  foixante  voiles:  Salmanazar  n'ofint  plus  fê  commettre 
itir  la  mer  avec  les  Tyriens ,  Liillà  une  partie  de  Ion  aimée 
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pour  faire  le  blocus  de  leur  ville ,  &  letourna  en  AfTyrie. 
Les  affiégeans  bouchèrent  lous  les  aqueducs  &  rompirent  tous 
les  conduits  qui  portoient  de  l'eau  à  Tyr;  les  afliégc's,  réduits 
à  l'extrémité  par  la  difette  d'eau,  creusèrent  des  puits  pour  y 
fuppléer;  ils  rélifîèrent  pendant  cinq  ans,  à  la  ^n  dtfcjuels 
ils  furent  délivrés,  contre  toute  efpérance,  par  la  moit  de 
Saimanazar,  qui  arriva  l'an  7  i  5  avant  l'ère  vulgaire.  Le  blocus 
formé  par  les  troupes  de  ce  prince  Airyrien,  prouve  que  la 
ville  qu'il  fit  aiiid  airiéger  étoit  lituée  dans  le  continent;  car  une 
ville  placée  dans  une  île  de  peu  d'étendue,  &  toute  environnée 
de  la  mer,  n'auroit  pu  êtie  bloquée  ni  invertie  par  des  troupes 
de  terre,  qui  ne  [X)uvoier.t  être  fôutenues  par  une  aimée  navale. 

Cent  vingt -neuf  ans  après,  c'elt-à-dire  l'an  586  avant 
Jéfus-Chrift,  cette  même  ville  fut  encore  alfiégée  par  Na- 
buchodonolôr ,  loi  de  Babylone  :  Ithobale  ou ,  comme  les 
Phéniciens  prononcoient  ce  nom ,  Ethbaal  étoit  alors  roi  de 
Tyr;  il  lôutint  le  liége  pendant  treize  ans,  mais  à  la  fin  fa 
ville  fut  emportée  par  les  affiégeans.  Avant  là  prilê,  le  plus  M'Tf'-  ""'• 
grand  nombre  des  habitans  s'étoient  réfugiés  dans  l'île  voifine, 
avec  leuis  effets  les  plus  précieux ,  de  forte  que  Nabuciiodoiiofor 
en  y  enti^ant  n'y  trouva  prefque  rien.  Cette  retraite  Açs  Tyriens, 
dans  file  ou  les  îles  voilines,  fémble  annoncée  par  le  prophète 
Ezéchiel;  car,  après  avoir  parlé  Ats  malheurs  qui  leur  étuienl  ^xsd'Xxvi, 
préparés,  il  ajoute,  fuivant  le  texte  hébien,  (]iie  les  îles  feioiit 
troublées  au  jour  de  leurfortk,  ^HJ^ÏP  =:??  TÇi<  tLJ^T^  iSn^:^, 
veniielhilou  haiim  ajcher  Uiiam  mitieeihche ,  &  terrebuntur  i/i/u/a 
ijua  iti  mari  in  egrejju  tuo;  ce  que  la  verfion  grecque,  félon  le 
manufcrit  Alexandiin,  a  rendu  par  ces  mots:  x^  'Ta.^.-bY\<ToyTa\ 
noDi  di  TM  ^7\g.oj-y\  "^Tre  TTiî  c^o<rict5  aSi.  Celle  lorlie  ne  peut 
s'entendre  que  de  la  retraite  d'un  grand  nombre  d'habilans , 
avec  leurs  effets,  dans  l'ile  voifine;  car  Nabucliodcjiiofôr,  irrité 
de  ne  pouvoir  fê  dédommager  des  fiais  d'un  fi  long  fiége^ 
n'emmena  point  de  captifs  ;  il  fit  pafTèr  au  fil  de  l'épce 
tous  ceux  qu'il  trouva  dans  la  ville ,  &  il  la  rafa  jufqu'aux 
fondemens. 

Ezéchiel,  qui  avoit  prédit  ce  délâfire,  ne  permet  pas  de 

Nn  iij 
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douter  que  la  ville  qui  IVpiouva  ne  fût  fitue'e  dans  le  continent; 
cette  ville  fut  alfit'gée ,  luivant  fa  prcdi<5i:ioii  ;  pr  uns^  armée 
de  terre  ;  Nabnchodonofor  fe  prcienta  devant  elle  avec  des 
chevaux,  des  chariots  de  guerre,,  une  noij.ûreule  cavaleiie, 
EtçcLxxvi,  ^  tjes  troupes  de  pied  compolccs  de  dilfcreixs  peuples;  il  éleva 
un  fort  contre  la  place,  &  drdla  des  machines  pour  rcnverler 
ks  murailles  :  il  n'elt  fait  aucune  meniioii  de  vailfeaux ,  lans 
ielqiiels  il  eut  été  impoffible  de  prendre  une  ville  environnée 
de  tous  côtés  de  la  mer.  Tyr  l'inkilaire  n'avoit  point,  dans  lès 
environs,  de  plaines  ou  de  champs  qui  fulfent  cultivés  ou 
habités,  comme  en  avoit  la  ville  dont  la  ruine  e(t  prédite  pr 
lii,!.  V.  6.  le  Prophète,  qui  annonce  que  ks  hlles  qui  lont  dans  les  champs 
de  Tyr  périront  par  le  fer  de  Nabuchodonolor,  qu'elles  feront 
palfées  au  fil  de  l'épée.  La  iituation  de  cette  ville,  fir  le  bord 
de  la  mer ,  où  elle  avoit  un  port  confidérable  &:  des  plus 
fréquentes,  (uffit  pour  rendre  j-ailon  de  quelques  exprefTions 
d'Ilâïe  &  d  Ézéchiel;  l'I  n&n  eft  aucune  qui  ne  puilîè  convenir 
à  une  ville  du  continent,  mais  maritime,  placée,  comme  le 

y.  XXV II,  _,'.  dit  le  Prophète,  C:2.|  71X133  7j^,  al  mehoolh  tam,  ad  tinroitmn 
maris,  h  l'einrée  delà  mer,  ou  ^^Z^^V2  P^iylJ,  iiofchebcth  mmmm, 

U.XXVI.  ly.  habiîaUi  à  vel  è  mari  lui  s ,  habitée  des  mers,  c'e(l-à-dire  du  côté 

de  la  mer,  ou  remplie  de  geiis  venant  des  pays  maritimes,  dont 

les  habitans  couvroient  la  mei'  de  leurs  vîùirwux ,  où  toutes 

les  richeliès  que  procure  cet  élément  étoient  ratiemblées  comme 

dans  lin  magafin.  Enfin,  ce  qui  lève  toute  difficulté,  c'efl:  que 

ia  ville  prile  par  Nabuchodonolor  eff  la  même  qui  avoit  été 

bloquée  par  Salmanazar,  &  encore  plus  la  prédiction  de  ia 

ruine  totale  de  celle  qui  dcvoit  être  alhégée  par  le  premier; 

l'i-'HJ-i-f,  elle  devoit  être  réduite  au  ntant,  quoiqu'on  la  cherchât  elle 
zo  ir  2  1  :  à"  .    ■        -s  ,        11'-  j         /VA 

xxvu,  ?  6,     ne  pourroit  jamais  t-tre  trouvée  ;  elle  etoit  condamnée  a  être 

toujours  inhabitée,  comme  le  défeit  le  plus  affreux  ;  en  un 

mot  elle  ne  devoit  jamais  être  rebâtie.  Tyr  rinfilaire  ne  fut 

point  réduite  à  cette  défolation;  elle  continua  de  fubfiller  & 

d'être  h  ibitée  après  l'expédition  de  Nabnchodonofor,  elle  devint 

même  plus  Horillànte  &  plus  puilîïinte  qu'elle  ne  l'avoit  été; 

au  lieu  que  Tyr  du  continent  ne  fut  plus ,  félon  la  prédidion 
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du  Prophète,  qu'un  monceau  de  ruines,  &  qu'un  lieu  qui  ne 
pouvoit  lervir  qu'à  lécher  des  likts;  elle  n'a  jamais  été  rebâtie 
depuis;  ce  qui  en  eit  refté  n'a  plus  formé  qu'un  innple  bourg 
ou  village,  connu  fous  le  nom  de  Paltityr,  Tyr  l' niiàtmie ,  pour 
ia  diltinguer  de  Tyr  i'infulaire,  dans  laquelle  les  habitans  de 
la  première  s'étoient  réfugiés,  &  où  ils  tranlportèrent  tout  leur 
commerce. 

Le  Prophète,  qui  avoit  prédit  ia  hiine  de  Tyr,  dit  que  fur  les  Ei.xxvii.  i, 
tours  de  cette  ville  étoient  des  Gamad'im ,  qui  avoient  fulpendu 
leurs  carquois  le  long  de  Tes  idui ailles;  l'auteur  de  la  Vulgate 
a  rendu  ce  mot  par  celui  <\e.pignm,  des  pigme'es ;  les  Septante 
l'ont  traduit  par  (Çvp\ff.zii,  des  gardes:  M.  Banier  a  cri  que  ce    Mem.ikl'Ac 
terme  déiignoit  les  ilatues  de  leurs  dieux ,   que  les  Tyriens   '  '  ''' 
avoient  placées  lur  leurs  tours  avec  leui  s  armes  &  leurs  {lèches  ; 
cette  conjecHiuie,  quelque  plaudbJe  qu'elle  fcit,  ne  paroît  point 
s'accorder  avec  le  texte  du  Prophète,  qui  failant  en  cet  endroit 
i'énumération  d^ts  ditîérens  peuples  qui  étoient  unis  d'int^rcMs 
avec  les  Tyriens ,  &  qui  avoient  piis  parti  dans  leinà  armées , 
tels  que  les  Perles ,  les  Lydiens ,  les  Libyens ,  les  Aradiens  & 
autres,  lemble  indiquer  pr  ces  Cùmadim  un  peiiple  particulier, 
connu  alors  {ou^  ce  nom ,  &  qui  étoit  chargé  de  la  défenfe 
de  quelqu'une  des  tours  de  la  \'\\\ç.  Il  feroit  allez  dilhciie  de 
dire  quel  étoit  ce  peuple,  à  moins  que  ce  ne  hiiîênt  les  hibitans 
de  Gamalé ,  que  Pline  dit  avoir  été  une  ville  de  Phénicie,    pim,ii,fi, 
qui  a  été  engloutie  &  abîmée  avec  tout  fon  territoire. 

L'île  qui  lèrvil  de  retraite  aux  Tyriais  àxx  continent,  n'étoit 
point  entièrement  déferte;  elle  avoit  depuis  long-temps  des 
habitans.  Sanchoniaton,  apies  avoir  parlé  de  Tyr  du  contir.ent, 
qui  avoit  commencé  d'étie  iiabitée  par  Memroumôs  ,  ajoute  ^"J'i-Pfp-f» 
que  ce  Memroumôs  eut  une  guerre  à  loutenir  contre  Oulous; 
qu'étant  tombé  des  pluies  conddéiables  Se  s'étânt  élevé  un 
grand  vent,  les  arbres  qui  étoient  dans  le  piys  de  Tyr,  s'étant 
entrechoques,  avoient  pris  {e\.\,  Se  qu'il  y  eut  une  forêi  brûlée; 
qu'Oulous  s'étant  laifi  d'un  de  les  aibres,  &  en  ayant  coipé 
Jbs  branches ,  pour  faire  une  elpèce  de  canot ,  avoif  eu  le  pre- 
mier la  hardielfe  de  fe  mettre  en  mer;  qi^^'il  avoit  conlacré  au 
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feu  &  au  vent  deux  colonnes,  setoit  profterné  devant  elles; 
ik.  leur  avoit  fait  des  libations  du  fang  des  animaux  qu'il  avoit 
pris  à  la  cha(îê.  Le  lieu  auquel  Oulous  palFa  dans  Ion  canot, 
e(t  celui  où  depuis  fut  bâtie  Tyr  l'infulaire;  mais  elle  ne  le  fut 
que  long-temps  après  celle  du  continent  :  quelques  généialions 
après  ce  vovage  d'Oufbus,  A'iartc,  feinine  de  Cronos,  ayant 
trouvé,  dit  le  traducteiir  grec  de  Sanchoniaton ,  un  allre  tombé 
du  ciel,  le  prit  &L  le  dépôla  dans  file  lainte  de  Tyr.  Cette 
dénomination  convenoit  à  cette  île,  à  caule  de  la  conlccration 
qui  y  avoit  été  précétlemment  faite  de  deux  colonnes  par 
Oulous.  Bochart  veut  qu'au  lieu  (ïoL'ji^,  un  afirc.  une  éioile , 
on  life,  dans  le  traduclciTi-  giec  de  Sanchoniaton  ,  cltiv-cu,  une 
efpèce  à' aigle  connue  des  Anciens  lous  ce  nom.  Cette  correffiou 
de  Bochart,  &  le  récit  de  Sanchoniaton,  (ont  confirmés  par 
une  tradition  que  Nonnus  a  nippoitée,  dans  les  Dionyfiaques: 
Non.  Dionyf.  ce  Poëte  dit  que  Bacchus,  curieux  de  voir  la  patrie  >.le  Cadmus, 
xL.rerj,  jos,  ç  aïeul,  alla  à  Tyr;  ddirant  de  connoîlre  l'orit^ine  de  cette 
4)3  '  'h'h9  •  ville,  il  s'adrelfa  à  l'oracle,  qui  lui  répondit  que  les  premiers 
4-7'! 49  •  hommes  qui  avoient  été  produits  par  la  terre  dans  ce  pays, 
inltruits  par  un  oracle,  avoient  coupé  des  arbres;  qu'»à  l'imitatiorj 
des  poilions  qu'ils  voyoient  nager,  ils  avoient  fait  une  efpèce 
de  chariot  pour  aller  lur  la  mer;  que  s'étant  mis  dedans,  ils 
avoient  découvert  deux  rochers  floltans ,  au  milieu  delquels 
étoit  un  olivier  admirable;  il  en  diihlloit  des  étincelles  ardentes, 
un  dragon  l'entouroit ,  &  un  aigle  étoit  perché  fur  une  de  fès 
branches,  fans  qu'il  y  eût  aucun  homme  de  part  ni  d'autre r 
ces  nouveaux  mariniers  abordèrent  à  l'île  Hottante ,  prirent 
l'aigle  &  le  Vérifièrent  à  Jupitej-  &  aux  autres  Dieux;  aufîîtôt 
file  fê  fixa,  ôc  lur  les  deiuv  rochers,  devenus  immobiles,  on 
bâtit  la  ville  de  Tyr. 

L'aigle,  Ij-mbole  de  Tyr  fur  les  médailles  de  cette  ville, 
rappelle  celte  tiadition  ,  qui  conforme,  quant  au  fond,  à  ce 
qu'on  lit  dans  Sanchoniaton ,  ne  nous  appre'nd  point  quand 
Tyr  l'infulaire  fut  fondée  ;  mais  il  n'efl  point  difficile  de  le 
conjecturer  :  dans  une  lettre  d'Hiram  roi  de  Tyr,  à  Salomon, 
^ue  Josèphe  dit  avoir  tirée  des  archives,  de  cette  ville,  Hiram 

priç 


DE  LI  TTÉ  R  ATUR  E.  ^89 
prie  Salomon  de  lui  envoyer  du  bié  en  échange  des  matériaux 
qu'il  lui  avoit  fournis  pour  la  conîlrucflioji  du  temple  &  du 
palais  que  ce  dernier  avoit  iait  bâtir  à  Jéru(Lilem;  &  la  raifoii 
pour  laquelle  Hiram  préfère  ie  blé  à  toute  autre  marchandifê, 
c'efl:  parce  qu'il  habitoit  une  île  dans  laquelle  il  n'en  croiflbit 
point  :  mais  les  travaux  que  ce  Prince  fit  faire,  prouvent  que 
s'il  nen  fut  jxis  le  fondateur,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'elle 
avoit  étccoiifhuite,  Si.  que  c'eft  lui  qui  l'a  mi  (e  dans  l'état  dans 
lequel  elle  a  été  vue  par  tous  ceux  qui  en  ont  parlé;  car  avant 
Hiram,  contemporain  de  Salomon,  les  deux  jochers  fur  lefcjuels 
elle  étoit  alîifè  n'avoient  point  encore  été  réunis,  c'eft  à  ce 
Prince  que  cette  réunion  efl:  due  :  Hiram ,  (èlon  les  relations 
de  Dius  &:  de  Ménandre,  augmenta  la  ville  du  côté  de  l'orient,  .  ''.'f^f'  "'"^' 
c'eft -à -dire  de  la  terre  ferme;  il  y  renferma  le  temple  cie 
Jupiter-Olympien,  &  réunit  les  deux  îles  en  comblant  l'inter- 
valle qui  les  féparoit  :  ce  Piince  doit  donc  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  Tyr  i'infulaire. 

Les  habilans  du  continent,  qui  s'étoient  retirés  dans  l'ile 
avant  la  prife  de  leur  ville  par  Nabuchodonolor ,  capitulèrent 
apparemment  avec  ce  Prince,  qui  leur  donna  Baal  pour  Roi, 
à  la  place  d'Ithobal,  qui  avoit  été  tué  pendant  le  fiége.  Baal 
ne  régna  que  dix  ans,  &  après  f;i  mort,  les  Babyloniens, 
pour  tenir  les  Tyiiens  dans  une  plus  grande  dépendance, 
voulurent  qu'ils  n'euffent  plus  que  des  Gouverneurs  à  temps, 
auxquels  on  donna  le  nom  de  Sop/ietim,  d'oii.s'eft  formé  le  nom 
latin  Siiffètes,  des  Juges:  cette  elpèce  de  gouvernement  fubfifhi 
jufcju'au  commencement  tle  la  monarchie  des  Perfès,  fous 
lefquels  les  foixante-dix  ans  d'allèrvillèmait,  ciui  avoient  été 
prédits  par  Ifîiïe,  étant  expirés,  les  Tyriens  furent  rétablis  dans  xxii.tj.iy, 
leurs  anciens  privilèges  par  Cyrus,  félon  les  uns,  ou  par  Darius 
fils  d'Hyflafpes ,  fiivant  d'autres;  ils  recouvrèrent  la  liberté 
d'avoir  un  Roi  qu'ils  confêrvèient  tant  que  la  monarchie  àtz 
Perlés  fubfifla;  faifânt  prefque  feuls,  fous  ces  Princes,  tout  le 
commerce  de  l'Orient,  ils  égalèrent  bientôt  la  grasideur,  les 
richefres&  la  magnificence  dont  avoit  joui  la  ville  du  continent, 
avant  qu'elle  çût  été  détruite  par  Nabuchodonofor. 
Tome  XXX IV.  Oo 
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Tyr  étoit  fous  la  tlominalion  Ats  Pei (es ,  loirqu'anlva  dans 
Jujlm.  xviir,  cette  ville  la  rcvolution  rap[x)itce  par  Jnfliiv,  mais  dont  cet 
hillorieii  ne  nous  a  point  donné  l'cpoque.  Les  eklaves,  dans 
la  vue  de  saffianchir  des  rigueuis  de  la  fervilude,  formèrent 
le  complot  de  maliacrer  tous  leurs  maîtres,  &:  ils  l'exécutèrent, 
à  l'exception  d'un  (eul  f]ui  épargna  Ion  maître  nommé  SinUait, 
&  qui  le  tint  caché  dans  un  lieu  fort  (ecret:  ces  efclaves  épou- 
sèrent enfuite  leurs  maîtrtrics  &:  devinient  maîtres  de  toute  la 
ville;  mais,  lorkju'ii  iallut  convenir  de  celui  qui  les  gouver- 
neroit,  ils  ne  purent  s'accorder  dans  leur  choix:  api  es  avoir 
long-temps dilpulé entre  eux ,  ils  convinrent  dedétérer  la  royauté 
à  celui  qui  apercevroit  le  premier  le  lever  du  foleil.  L'elclave 
qui  avoit  épargné  Slraton  &L  ^  famille ,  alla  lui  taire  paît  de 
cette  réfolulion;  (on   maître,  reconnoifTant  fni  humanité,  lui 
dit  ce  qu'il  devoit  faire  pour  être  proclamé  Roi.  Au  milieu  de 
la  nuit,  tous  étant  aliemhlés  dans  la  campagne,  cet  efclave, 
fuivant  le  confêil  de  (on  maître,  tourna  le  dos  à  l'oiient ,  |x;ndant 
que  tous  les  autres  le  tournoient  à  l'occident  :  (es  camarades 
le  tiaitèrent  d'infenlé  de  vouloir  découvrir  le  lever  du  foleil 
à  l'occident,  mais  leurs  railleries  ne  lui  firent  point  changer 
fa  podlion.  Au  point  tlu  jour,  pendant  que  tous  regardoient  à 
l'orient,  jx)ur  découviir  le  (oleil  au  premier  inllant  qu'il  paroî- 
troit ,  l'elclave  infbuit  par  Straton  leur  montra  la  réflexion  de 
Il  lumière  du  (oleil  (ur  les  endroits  les  plus  élevés  de  la  ville: 
(es  camarades  ne  purent  fe  perluader  que  ce  (liatagcme  fût  de 
(on  invention,  ils  lui  demandèrent  qui  en  étoit  l'auteur;  il  leur 
avoua  qu'il  le  tenoit  de  fon  maître,  à  qui  il  avoit  conlèivé 
la  vie.  Les  efclaves  comprirent  alors  la  fupériorité  des  perlbnnes 
nées  libres  au-delfus  de  celles  qui  avoient  toujours  vécu  dans 
la  (èivitude,  &  que  fi  ces  derniers  rem[X)rtoient  au-de(îus  de 
leurs  maîtres ,  c'étoit  uniquement  en  malice  (Se  non  en  (ageflè 
S:  en  prudence;  ils  (urent  gréa  leur  camarade  d'avoir  épargné 
(on  maître,  &  jugeant  que  Straton  leur  avoit  été  conlêrvé  par 
la  volonté  de  Dieu ,  ils  le  proclamèrent  Roi.  Ses  defcendans  (ê 
maintinrent  fur  le  trône  de  Tyr,  &  celui  qui  l'occupoil  quand 
Alexandre  entra  en  Phénicie,  étoit  de  (à  famille. 
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Ceux  qui  goiivernoieiit  à  Tyr,  étoient  encore  vaHàLix  & 
tiibutaiies  des  Peifes,  lorltju'HéroJote  fit  le  voyage  de  la  Phé- 
nicie  ck  qu'il  alla  à  Tyr.  Parmi  les  richeffès  du  temple  de  cette 
ville,  il  remarqua  deux  colonnes,  l'une  d'or  très-pur,  ^vavZ  tr.p.ri». 
a7rt(p65s',  &.  l'autre  d'émeraude  qLii  jetoit  une  giande  lumière 
pendant  la  nuit.  Le  temple  dcpolitaire  de  ces  richelFes  étoit, 
félon  Hérodote,  conlàcré  à  Hercule;  n-iais  Ménandie  d'Eplièfe, 
da.'is  ion  liiltoire  de  Tyr,  nomme  Jup'iur  le  dieu  qui  y  étoit  /ir-J'fcmi. 
adore;  il  luit  en  cela  iulage  dfs  Grecs,  qui  donnoient  le  nom 
dt  Jiipiwr  ■A.ux  principales  divinités  des  autres  nations:  ce  même 
hiftorien  ajoute  que  la  colonne  d'or  qui  étoit  dans  ce  temple, 
y  avoit  été  mile  par  Hiram,  roi  de  Tyr,  qui,  lelon  le  témoi- 
gnage d'Eupolème  cité  par  Eiisèbe,  l'a  voit  reçue  de  Salomon. 
Théophrafte,  qui  paile  de  celle  d'émeraude,  iublifiante  encore 
de  ion  temps,  loupçonne qu'elle  n'étoit  point  d'émeraude  véri-  ^  '  *•' 
table,  mais  d'une  autre  eipèce,  qu'il  appelle  /<7////'é'  émeraïuîe  ou 
prime  d'émeraude,  que  l'on  trou  voit  en  diiîérens  pays,  princi- 
palement dans  les  mines  d'or  de  1  lie  de  Cypre  &  dans  v\\\t  île 
voifine  i\t  Carthage  :  fou  ioupçon  eit  fondé  iiir  la  rareté  de 
la  véritable  émeraude  &.  iur  la  petitelfe  des  morceaux  que  l'on 
en  trouvoit,  &  il  a  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  liioit,  de  (on 
temps,  dans  les  annales  de  l'Egypte,  c]u'un  roi  de  Babylone 
avoit  fait  préiênt  à  un  roi  d'Egypte  d'une  émeraude  qui  avoit 
quatre  coLxlées  de  long  iur  trois  de  large ,  &  que  dans  \.\w  obé- 
lifque  confacré  à  Jupiter  il  y  avoit  quatre  émeraudes  dont  la 
longueur  étoit  de  quarante  coudées,  Se  la  largeur  de  trois  en 
quelques  endroits  &  de  deux  en  d'autres.  Pline,  qui  a  copié 

Théophrafte,  ajoute  que  cette  efpèce  de  fauife  émeraude,  qui      ^'^'  "'^''"^''• 

'.,,      '  .  ...-  '.     xxxyji,  f. 

le  trouvoit  dans  l'ile  de  Cypre ,  étoit  moitié  jafpe  &  moitié 

émeraude.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ia  colonne  qui  jetoit 
un  fi  grand  éclat  pendant  la  nuit,  n'étoit  qu'une  colonne  de 
verre  de  couleur  d'émeraude  ou  verte,  dnns  laqiielle  on  meltoit 
Aqs  lampes  qui  (a  rendoient  lumineuiè  toute  la  nuit.  Les  Phé- 
niciens ,  fur-tout  ceux  de  Sidon ,  poifédoient  l'ait  de  donner  ^ ^'^^  xxxvi,^ 
au  verre  telle  coirleur  qu'ils  vouloient,  &  ils  en  failoient  des 
ouvrages  d'un  volume  très-conlidérable.  On  lit  dans  le  livre 
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VII,  12.  des  Récognitions,  faufFement  attiibiié  à  S.'  Clément,  que 
S/  Pierre  fut  invité  de  fè  tranfporter  à  l'iied'Arad ,  pour  y 
voir  un  ouvrage  digne  d'admiration;  c'étoient  (\qs  colonnes 
de  verie  d'une  grandeur  &  d'iHie  grolFeur  extraordinaires. 
XXXVII.  10.  Pline,  d'après  T héoph rafle ,  parle  d'une  autre  efpèce  de  pierre 
précieufè,  qu'il  apjielle  ciifchcs ,  dont  il  paroît  dire  que  l'on 
s'étoit  iêrvi  à  Tyr  pour  faire  les  baies  des  flatues  des  Dieux  : 
Eujebes  ex  eo  kip'ule  efl  ex  rjiio  tiûdiliir  Tyri  in  Herculïs  teiiiplo 
fiiélci  fedcs ,  ex  ^iia  Dïi  jhcilc  jur^eluvit.  Outre  ce  temple  d'Her- 
cule, la  principale  divinité  des  T\ riens,  il  y  en  avoit  un  autre 
dédié  à  Hercule  le  Thafien ,  qui  avoit  vécu  cinq  générations , 
c'efl-à-dire  cent  trente  ou  cent  quarante  ans  avant  l'Heicule 
Grec  :  cet  Hercule  Thafien ,  différent  du  précédent ,  étoit 
appareinment  celui  qui  avoit  conduit  une  colonie  de  Phéniciens 
dans  l'ile  de  Thalos,  5c  qui  avoit  été  le  chef  de  plufieiu^s  autres 
colonies  établies  en  Afie,  en  Afrique  &  en  Europe;  le  fêrvice 
rendu  à  {\  patrie,  en  étendant  fon  commerce  par  ce  moyen, 
lui  avoit  fait  décerner  les  honneurs  divins  par  fès  compati  iotes. 
On  voyoit  encore  dans  cette  ville  une  ffatue  d'Apollon  d'une 
hauteur  extraordinaire:  les  Carthamnois ,  qui  l'avoient  nrife, 
'"\  '  l'an  40  5  avant  1  eie  Chrétienne,  dans  la  ville  de  Gela  en  Sicile, 
en  avoicnt  fait  prélcnt  aux  Ty riens,  Se  ceux-ci  l'avoient  placée 
dans  leur  ville,  où  ils  l'adoroient.  Pendant  le  liége  de  Tyr  par 
Alexandre,  un  habitant  eut  un  fonge,  dans  lequel  il  s'imagina 
iJim,  XVII.  YQJj.  Apollon  c|uitter  la  ville  &  fe  rendre  au  camp  du  Prince 
Grec  :  les  Tyriens  effrayés  du  récit  qui  leur  fut  fait  de  celte 
vifion ,  attachèrent  cette  fktue  avec  une  chaîne  d'or  à  l'autel 
d'Hercule,  crovant  par-là  einpècher  A[X)llon  de  les  abandonner 
5c  de  fivorifêr  leur  ennemi  ;  mais  cette  précaution  diéfée  pr 
la  fuperflition  devint  inutile;  les  oracles  des  Prophètes  qui 
avoient  annoncé  ledéfalh-e  de  cette  ville,  n'en  furent  pas  moins 
accomplis. 

De  la  domination  des  Perles ,  Tyr  pafTa  fous  celle  des  Grecs, 
par  la  conquête  qu'Alexandre  fit  de  l'empire  des  premiers: 
ce  Prince  ayant  vaincu,  l'an  333  avant  l'ère  vulgaire,  Darius- 
Codomanus,  à  IfTus  en  Cilicie,  prit  la  roule  de  la  Phénicie; 
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ks  Tyriens,  (uivaiU  l'exemple  des  autres  villes,  lui  envoyèient 
une  roLironiie  d'or  &  des  rafraîchilîèmens  ;  leurs  députes  lurent  I>'0(1.  xvn. 
bien  reçus,  mais  ce  rrince  leur  ayant  dit  que  ion  dellein  ctoit  ALx.ii.Jufm, 
d'aller  chez  eux  &  d'y  offrir  des  vœux  à  Hercule  qui  avoit  ^''•Q!''"'-^""' 
\.m  temple  dans  leur  ville,  ils  lui  firent  re'pondre  qu'ils  ne  le 
vecevroient  point ,  Se  que  s'il  vouloit  offrir  des  lÎKriHces  à  ce 
Dieu,  il  pourroit  le  faiie  à  Palxtxr,  où  il  avoit  un  lempie 
encore  plus  ancien:  ce  refus  pris  pour  une  infulte  par  Alexandre, 
i'irrita  tellement  qu'il  jura  de  détruire  leur  ville,  &  qu'il  maiclia 
fur  le  champ  vers  Tyr.  Les  Tyiiens  de  leur  côte ,  comptant 
fiir  la  fituation  &  fur  la  force  de  leur  ville,  le  préparèrent 
à  une  bonne  défenlè;  ils  y  furent  encouragés  par  des  députés 
de  Carthage  ,  qui  leur  promirent  du  iècours.  Alexandre 
cependant,  prévoyant  les  difficultés  du  fiége  Se  rincerlitude 
du  fucccs  ,  envoya  des  héiaults  faire  des  proportions  aux 
habitans,  qui  non-leulement  les  refusèrent,  mais  jetèrent  à  la 
mer  ceux  qui  en  étoient  porteurs.  Alexandre  indigné  de  cette 
inflation  du  droit  des  gens ,  dilî^ofa  tout  pour  le  fiége  ;  ne 
pouvant  approcher  de  la  ville,  à  caufe  du  bras  de  mer  qui 
ia  feparoit  du  continent,  il  entreprit  de  faire  une  levée  qui 
joignît  lïle  à  la  terre;  les  ruines  de  Paktyr  lui  fournirent  des 
pierres  en  abondance,  &  il  trouva  fur  le  Liban  tout  le  bois 
qui  étoit  néceffiu're.  Les  Tyiiens,  qui  croyoient  que  Jamais 
il  ne  pourroit  réuffirdans  ce  projet,  infultèrent  les  travailleurs, 
leur  demandant  fi  leur  Roi  étoit  plus  puiffint  que  Neptune, 
&  s'il  convenoit  à  des  héros  de  porter  des  fardeaux  comme 
A^s  bêtes  de  charge;  mais  quand  ils  virent  que  la  chauffée 
commençoit  à  piendre  forme,  ils  prirent  le  parti  d'envoyer 
à  Carthage  leurs  femmes,  leurs enfms  &  leurs  vieillards  :  cette 
chauffée  étoit  très-avancée  &  touchoit  déjà  prefcjue  au  rivage, 
lorfqu'il  furvint  une  tempête  fi  violente  qu'elle  en  déîmifit  une 
grande  partie;  mais  elle  fut  bientôt  réparée.  Alexandre  qui 
d'abord  à  la  vue  de  cet  accident  s'étoit  repenti  d'avoir  entrepris 
ce  fiége,  reprit  courage;  il  envoya  couper  fur  la  montagne 
voifine,  des  arbres  d'une  hauteur  extraordinaire,  qu'il  fit  jeter 
tout  entiers  dans  la  mer  &.  charger  de  pieires  &  de  terre; 
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ayant  ainfi  reparc  le  dommage  &  poufîc  cette  chaufTee  jusqu'au 
rivage ,  il  plaça  delUis  des  machines ,  tant  pour  ucartei-  les afliéges 
que  pour  battre  les  murailles.  Les  Tyrieiis,  pour  empêcher 
l'effet  des  traits  lancés  de  ces  machines,  imaginèient  degiandes 
roues  traverices  en  dedans  par  des  bâtons  en  tous  Icus,  8c  mettant 
ces  roues  en  mouvement  par  un  poids,  ils  brifcMent  les  tj-aits 
ou  du  moins  ils  en  amorlifloient  la  force  ;  leurs  plongeurs 
nageant  entre  deux  eaux ,  coupoient  les  branches  des  arbres 
qu'Alexandie  avoit  fait  jeter  dans  la  mer,  &  tirant  ces  branches 
à  eux,  ils  failuicnt  loinber  dans  l'eau  les  pierres  &.  la  terre 
dont  elles  ctoient  chargées.  Alexandre  mécontent  du  fuccès 
de  toutes  [es  opérations,  délibéra  encore  s'il  continueroit  le  fiége 
ou  s'il  l 'abandon neroit,  &  il  y  auroit  peut-être  renoncé  s'il  ne 
lui  fut  arrivé  quatre-vingts  vaiflèaux  Phéniciens,  qui  furent 
bientôt  fuivis  d'un  grand  nombre  d'autre?. 

Alexandre  partagea  cette  Hotte  en  deux,  donna  le  com- 
mandement dune  partie  à  Pythagoras,  roi  de  Cypre,  &  le 
mit  à  la  tête  de  l'autre,  avec  laquelle  il  environna  la  ville; 
il  attacha  plulieurs  de  les  galères  les  unes  aux  autres,  &  plaça 
delfus  (es  machines,  avec  lelcjuelles  il  renverfa  une  partie  allez 
confidérable  du  mur.  Ses  foldats  commençoient  à  entier  dans 
la  ville  par  cette  brèche,  mais  les  afllégés  les  obligèient  de 
reculer,  &  la  nuit  fuivanle  ils  répai'èrent  cette  brèche.  Les 
Macédoniens  firent  avancer  des  tours  aulli  hautes  que  les  mu- 
railles, &  faifmt  tomber  des  ponts-levis  fur  les  paraj-)ets  des 
remparts,  ils  le  jetoient  au  milieu  des  aflîégés  5c  combattoient 
corps  à  corps.  Les  afflégés  (è  défendoient  avec  vigueur;  ils 
avoient  fait  des  tridens  de  fer ,  longs  &.  pointus ,  qui  étoient 
accompagnés  d'une  efpèce  de  rets ,  avec  lequel  ils  tiroient  à 
eux  ceux  qu'ils  avoient  enveloppés;  d'autres  jetoient  de  vrais 
filets  de  pêcheurs  (îir  ceux  qui  étoient  fur  les  ponts-levis,  & 
les  failôient  tomber:  ils  avoient  auffi  tait  tles  boucliers  de  fer 
en  forme  de  chaperons,  qui,  au  milieu  d'une  doublure  d'airain, 
contenoient  du  fable  rougi  à  grand  feu;  ils  lailibient  tomber 
ces  boucliers  lur  les  ennemis  qui  étoient  au-de(îous.  Se  dans 
les  mouveinens  que  ceux-ci  faifoient  pour  s'en  débarraffer, 
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le  (âble  brûlant  fe  g!i(ioit  à  travers  leur-  armure  (Se  leur  failoit 
(ôuffiir  les  douieuii  les  plus  vives;  avec  desciocs  Si  des  mains 
de  fer  ils  enlevoient  dws  Macciloniens  tout  armes:  leur  détenfe 
opiniâtre  leur  réuffit  teilcmeiit  qu'ils  la  changèrent  en  allacjue; 
(ortans  de  leui-s  parapets  &  de  leurs  tours,  ils  montèrent  Tui- 
les ponts  que  l'ennemi  avoit  jetés  fur  leurs  remparts,  la  hache 
à  la  main  ils  attaquèrent  les  Macédoniens,  £<.  en  Inent  périr 
un  grand  nombre. 

Alexandre  voyant  que  iesTyriens  alloient  prendre  le  tlclkis, 
fît  fonner  la  retiaile  à  l'entrée  de  la  nuit;  il  pcnlîi  encore  une 
fois  à  lever  le  (lége,  mais  réHéchiflant  au  tort  qu'il  feroit  à  là 
réputation,  Se  ayant  lailîé  repoler  lès  troupes  deux  jours,  il  lit 
équiper  touslês  vailîèaux  pour  une  nouvelle  attaque,  du  côté 
qui  lervoit  de  retraite  aux  vailfeiux,  &  qu'il  avoit  obfervé  être 
le  moins  fort;  plulieurs  de  les  vailTèaux  étoient  liés  enfemble 
&  chargés  de  machines  énormes  :  il  monta  lui-même  lur  une 
des  tours  de  bois  qu'il  y  avoit  fait  poler,  ht  jeter  un  pont  (ur 
la  muraille,  palîà  feul  lur  ce  pont,  5c  arriva  au  rempart  de 
la  ville,  malgré  la  vigoureule  défenlê  des  affiéges;  il  appela 
delà  les  Macédoniens  qui  étoient  les  plus  exercés  à  combattie 
de  près;  il  fe  battit  lui-même  fur  ce  rempart,  &  ht  péiir  un 
grand  nombre  de  Tyriens  par  la  lance  &  par  l'épée ,  il  en 
renver^  même  pUifieurs  par  le  lèul  mouvement  de  Ion  bouclier. 
Pendant  qu'il  combattoit  aijili,  avec  ceux  qui  l'avoient  luivi, 
le  bélier  abaîtoit  une  paiiie  de  la  muraille;  les  Macédoniens 
entrèrent  par  la  brèche ,  &  la  ville  fut  prilê  après  lept  mois 
de  liége,  au  mois  ^hécatomhéou  de  l'an  332  avant  Jéfus-Chrill. 
Les  Tyriens,  s'animant  encore  les  uns  les  autres,  barricadèient 
les  palîages  autant  qu'ils  le  purent ,  Si  le  battirent  en  letraiie 
julcju'à  un  fort  nommé  A  7')ii'ûf^oi',  Agenoniim ,  où  ils  furent 
pourlîiivis  par  les  Macédoniens  ,  &  où  il  y  eut  vm  grand 
carnage:  ce  nom  lêiribleroit  prouver  le  léjour  d'Agénor  à  T}r, 
mais  cette  preuve  lèroit  équivoque;  à-yAvoej-cn  lignihant  h  force, 
iëion  Hélychius,  ÏAgenonum  pourroit  bien  n'être  autre  choie 
qu'///i  chntcûu ,  auquel  la  foice  auroit  fait  donner  ce  nom,  & 
ne  fignilier  c^xune  àtadelk  &  ////  lieu  fort.  Quelques-uns  fe 
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rcfligièrent  dans  les  temples  ,  8c  d'aiilies  sciant  enfermés  dans 
leurs  maifoiis,  montèrent  fur  les  toits,  (i'où  i|s  accablèrent  les 
Macédoiiiens  de  pierres  &i  de  tout  ce  qui  leur  tomboit  lous 
la  main.  Alexandre,  irrité  de  cette  dctenle,  ordonna  à  Ces 
loldats  de  n'épargner  que  ceux  qui  (ê  lêroient  réfugiés  dans 
les  temples ,  &  de  mettre  le  feu  aux  maifons  :  il  périt  huit 
mille  perlonnes  dans  le  ikc  de  celte  ville;  toutes  les  femmes, 
tous  les  enfans  Se  autres,  tant  Tyriens  qu'étrangei's ,  au  nombre 
de  trente  mille,  furent  vendus  comme  ciclaves:  les  jeunes  gens, 
au  nombre  de  deux  mille,  fuient  attachés  à  des  croix  le  long 
du  ri\age.  Alexandre  fê  porta  à  cet  excès  de  cruauté,  indigne 
d'un  conquérant,  pour  fe  venger  de  la  rélillance  qu'il  avoit 
trouvée  clans  cette  ville;  mais  dans  la'  fuite  il  exculâ  cette 
barbarie ,  en  diiânt  que  les  habitans  de  Tyr  étant  delcendus 
d'elclaves  qui  avoient  égorgé  leurs  maîtres,  ce  fupjilice  étoit 
celui  qui  leur  convenoit.  Aucun  des  habitans  de  Tyr  n'échappa 
à  la  mort  ni  à  l'dc lavage ,  que  ceux  qui  au  commencement 
du  fiége  avoient  été  envoyés  à  Carthage,  &:  quinze  mille 
autres  ,  ou  environ  ,  que  les  Sidoniens ,  qui  étoient  dans  la 
flotte  d'Alexandre,  avoient  cachés  dans  leurs  vailîtraux  &i  em- 
menés à  Sidon. 

Alexandre,  maître  de  Tyr,  entra  dans  le  temple  d'Hercule, 
où  s'étoient  réfugiés  Azelmélich,  roi  de  Tyr,  &  les  Cartha- 
ginois qui  avoient  été  envoyés  pour  faire,  au  nom  de  leur 
République ,  les  offrandes  ordinaires  à  ce  Dieu  ;  ils  furent  les 
fêuls  à  qui  il  lailfa  la  liberté,  Azelmélich  fut  même  maintenu 
dans  fa  dignité;  quant  aux  Ambaffadeurs  de  Carlhage,  ils  furent 
renvoyés  chez  eux ,  avec  ordre  de  dire  à  leur  République 
qu'Alexandre  leur  déclaroit  la  guerre,  &  qu'il  la  porteroit 
incefîàmment  dans  leur  pays:  ce  Prince  s'occupa  enfiiite  à  rendre 
aux  Dieux  des  aclions  de  grâces  ;  après  avoir  fait  ôter  à  la 
flatue  d'Apollon  les  chaînes  d'or  dont  les  Tyriens  fîiperflitieux 
l'avoient  chargée  pendant  le  fiége,  il  offrit  à  Hercule  des 
facrifices ,  fit  célébrer  des  jeux  en  fon  honneur ,  lui  conlâcra 
la  machine  qui  avoit  fërvi  à  faire  brèche  à  la  muraille  ;  il 
lui  pffiit  aufli  un   vaiflèau  Tyrien ,  qui  lui  avoit  été  déjà 

coniàcrc , 
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confâcré,  &  qu'il  avoit  pris;  il  y  mit  une  inkiiption  cie  ù. 
façon,  ou  qu'il  avoit  fait  compolèr,  mais  qu'Anien  n'a  pas 
C111  mciiter  d'ctre  rapportce.  Peu  de  temps  après  le  départ 
d'Alexandre  les  quinze  mille  habitans  que  les  Sidoniens  avoient 
lâuvcs  du  carnage,  &  les  femmes  &  les  e\\{Ans  qui  pendant  le 
fiége  avoient  clé  envoyés  à  Cartilage,  revinrent  &:  rebâtirent  les 
édifices  que  le  feu  avoit  confumés  &  détruits;  l'ouvrage  étoit 
déjà  bien  avancé  lorlqu'Alexandre ,  à  fon  retour  d'Egypte  ; 
paffa  par  cette  ville ,  où  il  fit  quelque  féjour  ;  il  y  oifrit  à 
Hercule  un  gTand  cratère  d'or  &.  trente  autres  d'argent  ;  il  y  fit 
auffi  faire  des  jeux  &  représenter  différens  fpeélacles.  ■'''''"•  '"''•  ^^t», 

La  ville  de  Tyr  fe  rétablit  en  très-peu  de  temps ,  &  elle 
devint  bientôt  auffi  forte  &  auffi  puilîîinte  qu'elle  l'avoit  été 
avant  là  prile.  Dix-neuf  ans  après,  c'eft-à-dire  l'an  3  i  3  avant 
Jéius-Chrifi: ,  elle  fut  en  état  de  fbutenir  un  fiége  de  la  part 
d'Antigone  :  ce  Prince  forma  a\'ec  fa  flotte  une  enceinte  régu-     ^''"^'  ^^^i 
iièi'e  autour  de  cette  ville ,  &  empêcha  qu'il  n'y  entrât  8c  n'en 
fortît  rien.  Les  Tyriens  lôutini'ent  ce  blocus  pendant  quinze 
mois;  mais  enfin  réduits  aux  dernières  extrémités,  ils  furent^ 
obligés  de  capitiJer  &  de  rece\'oir  une  ganiifon  d'Antigone.' 
Démétrius,  fils  de  ce  Prince,  ayant  été  vaincu  par  Ptoiémée- 
Soter,  auprès  de  Gaza,  toutes  les  places  de  la  Phénicie  fe 
fournirent  au  vainqueur,  qui  ne  fut  arrêté  qu'à  Tyr.  Andro- 
liîcus  commandant  la  garnilon  pour  Antigone,  fidèle  à  ion 
maître,  refulâ  toutes  les  offi'esqui  lui  furent  faites  pour  rendre 
la  place;  mais  les  habitans  qui  craignoient  les  fuites  d'un  nouveau 
fiége  le  chafsèrent ,  &  fê  donnèrent  à  Ptolémée ,  qui  ne  put 
garder  cette  ville:  elle  retomba  fous  la  puiffimce  d'Antigone, 
par  la  vicloire  que  Démétrius  fon  fils  remporta  dans  la  haute 
Syrie,  fur  celle  d'un  des  généraux  de  Ptolémée;  mais  en  2C)6 
Tyr  fut  obligée  de  rentrer  fous  la  domination  de  Ptolémée,  qui  la 
gai'da  julqu'à  [a  mort,  arrivée  en  2p  5.  Ses  fucceffeurs  en  jouirent 
paifiblement,  ainfi  que  de  toute  la  Phénicie,  jufqu'à  Ptolémée- 
Philopator ,  qui  monta  fur  le  trône  d'Egypte ,  l'an  2.21 ,  fous ■ 
ie  règne  duquel  Antiochus  furnommé  k  Grand  s'en  rendit  le  ■ 
maître,  l'an  218:  elle  appartint  toujours  depuis  aux  Séleucidçs»  -^ 
Tome  XXX IV.  Pp 
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11.  Machah.       Qii  apprend  cUi  iivie  des  Macliabées,  que  l'an  174  avant 

*  ^  *  l'ère  Chit'tienne,  Cous  le  règne  d'Antiochus-Épiphane,  il  y  eut 

des  Jeux  fôleiinels  célébrés  à  Tyr  en  l'honneur  d'Herciiie  le 

Dieu  tutélaire  de  la  ville:  ces  jeux;  s'y  célébroient  chaque  cin- 

qiiième  année»  niais  l'époque  de  leur  inflitution  n'eit  point 

connue.  Antiochus-Epiphane  s'y  étoit  rendu;  Jafon,  qui  avoit 

acheté  de  ce  Prince  la  louveiaine  làcrificature,  quoique  difjxjfe 

à  faii-e  Ci  cour  à  ce  Prince,  n'ok  point  aflifter  en  periônne  à 

cette  fête;   mais  il  y  envoya  plufieurs  Juifs  qui  lui  étoient 

attachés,  pour  être  préfens  aux  fpeélacles  &:  y  offrir  en  fôii 

yV,  .'  nom  trois  mille  trois  cents  drachmes,  poiu-  ctre  employées  à 

*  ■       ■  des Éicrilices  en  1  honneur  d'Hercule:  ces  Juifs,  plus  fcrupuleux 

que  ce  Grand-Prêtre,  craignirent  de  fê  rendre  coupables  d'ido- 

iàtrie,  &  donnèrent  cet  ai-gent  aux  Tyriens  qui  l'employèrent 

aux  dépenles  de  leur  fîotie. 

Tyr  foumifè  aux  Séleucides  obtint  Fautonomie  &:  fi  liberté 
d'Alexandre- Zébinas,  que  Ptolémée -  Phylcon  avoit  fulcité 
contre  Déméti-ius-Nicator ,  &  cjui  s'empara  du  tiône  de  Syrie 
l'an  126  avant  Jélus-Chrifl.  La  Syrie  ajant  été  conquife  par 
Pompée  &  réduite  en  province  Romaine,  Tyr  palîa  (ous  la 
domination  des  Romains.  Pendant  cjue  ces  derniei-s  en  étoient 
Jbfeyhé de leV.  maîtres,  on  trouvc  un  roi  de  Tyr,  nommé  Alarion,  que  fou 

JUj,ii,n.  1.  jjj.gg[-,^  ^yyj^  /.j[,vé  à  celle  dignité ,  qu'il  avoit  obtejiue  de  Caflius  : 
ce  générai  Rom<iiii,  qui  manquoit  d'argent  pour  renU:etien  de 
fe?  troupes,  avoit  formé  en  Syrie  un  certain  nombre  de  prin- 
cipautés ,  qu'il  a\oit  vendues  à  l'enchère  ;  mais  ces  nouveaux 
Princes  ne  portèrent  pas  long-temps  le  diadème;  Majc-Antoine 
'Ar/'M.tiekU.  arrivant  en  Syrie,  l'an  41  avant  Jéfus-Chrifl,  les  dépoâ  tous, 

$iv,v,y,io77.  ^  Jes  fitrenirer  dans  l'ordne  des  particuliers  d'où  leurs  richeflês 
les  avoient  fait  fortir.  Tyr  demeura  fidèle  aux  Romains, 
pendant  que  toutes  les  autres  villes  de  la  Syiie  &  de  la  Palefline 
étoient  révoltées  conti-e  eux  :  ces  provinces  minées  par  les  taxes 
exorbitantes  qu'on  y  levoit,  avoient  appelé  les  Parthcs  à  leur 
iecours.  PacorU|S,  fils  d'Orodes,  entj-a  en  Syrie,  o\\  jl  ne  fut, 
aiTêté  que  par  la  ville  de  Xyi'»  <^îo'it  il  forma;  le  fiége,  &  qi/'il 
pe  put  prendre,  parce  qu'çÛç  étoit  di^iendue  par  les  dél^ris  de. 
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Tannée  Romaine,  qui  setoient  jtk's  dans  cette  place  apiès 
la  défaite  de  Saxa  par  les  Parthes.  Les  Tyriens  néanmoins 
encoururent  dans  la  liiite  la  difgiâce  d'AiigLiite,  qui  les  piiva, 
comme  les  Sidoniens,  de  leur  liberté,  pour  les  punir  de  quelque 
fédition  ou  d'avoir  maltraité  quelques  citoyens  Romains;  mais 
il  la  leur  rendit  peu  de  temps  après.  A  l'autonomie,  dont  ^"''  ^'Vi 
jouiïïbit  T)'r ,  Adrien  joignit  la  dignité  de  métropole ,  à  la  * 
follicitalion  du  rhéteui-  Paul ,  natit  de  cette  ville. 

T)'r,  comme  toutes  les  autres  villes  de  la  Phénicie,  scfl 
(èrvi  de  l'ère  des  Séleucides ,  que  l'on  voit  {\.\\  plusieurs  de  ïês 
médailles;  mais  l'an  628  de  Rome,  cent  vingt-fix  ans  avant 
Jéfus-Chiill,  elle  en  prit  une  particulière,  qui  efl  prouvée  par 
quelques-unes  de  /es  médailles,  rappoitées  par  le  cardinal  Noris 
&:  par  M.  Pellerin  :  cette  (econde  ère  elT:  l'époque  de  la  liberté 
qu'elle  acquit ,  cette  même  année ,  d'Alexandre  fiirnommé 
Ziéb'aïas,  qui  fê  diloit  fils  d'Alexandre-Balas,  &  que  Ptolémée- 
Phyfcon  fit  reconnoître  roi  de  Syrie:  ce  Prince,  pour  s'afîeimir 
fur  un  trône  auquel  il  n'avoit  aucun  droit,  avoit  fait  alliance 
avec  Jean  Hyrcan ,  roi  de  Judée ,  «Se ,  pour  fê  faire  des  amis 
puiflâns,  il  accorda  a'.ix  Tyriens  le  privilège  de  fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix ,  fous  la  proîedion  (les  rois  de  Syrie  : 
cette  autonomie,  dont  ils  ont  joui  jufqu'à  la  fin  de  l'empire 
des  Séleucides,  leur  fut  confirmée  par  les  Romains.  Les  titres     ■^"''-■i-  xvi^ 
qui  font  donnés  à  Tyr  lur  ces  médailles,  font  ceux  àtfaac'e,^'  ^^'' 
Â'iiiviolcihle  ou  }oiiij[[aiit  <iii  iîroit  d'afyk,  de  tiavarchide ,  ^au- 
îotionie  &.  de  métropole:  ce  dernier  titre,  fi  l'on  en  croit  Suidas, 
lui  avoit  été  conféré  par  l'empereur  Adrien ,  à  la  pi  ière  de  Suid.  viM^lt. 
l'orateur  Paul  que  cette  ville  lui  avoit  député  :  on  voit  néan- 
moins par  une   médaille  du  cabinet  de  Médicis,  rap].x)rtée 
&  expliquée  par  le  cardinal  Noris  ,  que  Tyr  fe  donnoit  ce  sJfo''\u^"'d" 
titre  avant  l'empire  d'Adrien.   La   date  de  la  médaille  (uy  Diferi.iv.^agt 
laquelle  cette  ville  (ê  dit  métropole,  annonce  l'an  228  de  l'ère  ■^^^* 
Tyrienne,  qui  concourt  avec  l'an  i  i  2  de  Jéfus-Chrifl,  le  i  j 
de  l'empire  de  Tiajan,  auquel  Adiien  ne  ficcéda  que  dans 
le  mois  d'août  de  l'an  117:  elle  s'attribuoit  ce  titre  long-temps 
avant  qu'elle  fût  ious  la  puifiânce  des  Romains;  car  fur  une 

Ppij 


3ÔO  MÉMOIRES 

'M/m.  Ji l'A-  mcdaille  d'Antiochiis  IV,  (iirnommé  Epiphaiies,  roi  deSyrîâ, 
f'fî'/l^^'^'  P'bii'.'e  oc  expliqiice  par  M.  l'abbé  Baitliéleniy,  elle  fe  qualine 
a:nï  ax,  a/?i  Tiukvtim,  mcre  o:\  métropole  fks  Suionkiis  :  cette 
iTicdaiile  a  dû  être  frappée  à  Tyr,  entre  les  années  1 7  6  & 
164,  qui  comprennent  le  règne  de  cet  Antiochus,  cent  ans 
oj  environ  avant  que  les  Romains  fulFent  les  maîtres  de  la 
S)rie.  Tyr  pouvoit  à  jufte  titre  ie  donner  la  qualité  de  wcre 
ou  de  mhropok ,  puifqu'clle  avoit  donné  naiiïïince  à  pludeurs 
villes;  Utique  &.  Caithage  en  Afrique,  Gadès  &c  plulieurs  autres 
fur  la  côte  d'Efpagne ,  avoient  été  fondées  par  des  colonies 
(orties  de  Ion  fein  ;  mais  il  eft  plus  Imgulier  qu'elle  ait  prétendu 
êtie  la  mère  des  Sidoniens ,  dont  elle  étoit  elle  -  même  une 
colonie  :  cette  (mgularité  peut  être  expliquée ,  comme  l'a  tait 
M.  l'abbé  Barthélémy,  par  la  rivalité  commune  &  ordinaire 
entre  des  villes  riches  &  puilîantes  dans  le  même  pavs,  &  dont 
l'origine-  fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus  recuke.  Ces  deux 
Srrd.xvr,  villes  ,  dit  Siiabon,  (ontli  ancienjies  &  li  illuflrts  que  l'on  ne 
f '■>■*'''  peut  dire  laquelle  des  deux  efl  la  métropole  de  la  Phénicie; 

elles  le  font  en  effet  difputé  la  prééminence.  Si  Tyr  s'efl 
dite  métropole  de  Sidon,  celle-ci  s'efl  auffi  appelée  mère  ou 
méiropo'edeTyr;  mais  depuis  que  la  Phénicie  eût  été  féparce 
de  la  Syrie ,^  Itxis  Septime- Sévère,  Tyr  eut  les  droits  de 
métropole,  Se  devint  la  demeure  du  Propréteur  ou  Gou- 
verneur de  la  province  ;  ce  qui  n'empêcha  point  Sidon  de 
fe  donner  encore  la  qualité  de  métropole  dans  les  médailles, 
frappées  fous  l'empire  d'Elagabale. 

Il  y  eut  des  Chrétiens  à  Tyr  dès  le  premier  fiècle,  &  ifs 
formèrent  une  églifè,  dont  l'Evêque  eut  dans  la  fijite  le  titre  & 
les  droits  de  métropolitain  :  les  payens  qui  demeuroient  dans 
cette  ville,  pendar.t  la  perfécution  de  Licinius,  ne  fe  conten- 
tèrent pas  de  démolir  la  bafilique  de  ces  Chiétiens ,.  ils  eiv 
remplirent  la  place  de  toute  forte  d'immondices;  Paulin,  qui 
étoit  alors  évêquedeTyr,  lorfque  la  perfécution  fut  cefiée  par- 
la mort  de  ce  Prince,  puiilia  cette  place  &  y  bâtit  une  nouvelle 
Euf.hijl.Eal.  bafilique,  plus  ample  &  plus  belle  que  la  première;  quand  elle 
''  **  fuL  achevée,  il  aircjnbla  plufieurs  E\ êq^ues  pour  la  dédier ,  & 
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Euscbe,  de  Céiartecn  Paledine,  y  prononça  un  long  di (cours. 
Le  Chridiaiiirme  s'y  maintint,  &  en  fut  la  religion  dominante 
julqu'en  Tan  6  3  8,  qu'elle  lut  prife  par  le  {li-atagùne  d'un  des 
Oilîciers  du  caliphe  Omar;  ïoukinna,  c'ctoit  le  nom  de  cet 
Officier,  qui  (eivoit  ilans  l'armée  d'Abu-Obcidah  en  S) rie, 
s'e'tant  emparé  à  'i  ri|K)li  de  cinquante  barques  chargées  d'armes 
&i  de  provifions  que  Conflaniin ,  hls  d'Héraclius  ik  alîocié 
à  l'empiie  par  Ion  pèie,  envoyoit  à  (es  troups,  eonduifit  ces 
mêmes  barques  à  Tyr,  où  il  dit  cju'il  amenoit  ces  piovillons 
de  la  part  de  l'Empereur;  il  y  lut  bien  reçu,  &  defcendit  à 
terre  avec  neuf  ccirts  homm.es  qu'il  avoit  amenés  avec  lui;  mais 
ayant  été  tialii  par  un  de  les  gens,  il  lut  au  été  avec  toute  fà 
troupe.  Abu-Obéidah,  qui  failoit  le  fiége  de  Céfirée,  détacha 
deux  mille  hommes,  qu'il  envoya,  fous  le  comniandement 
dTézid,  cà  Tyr.  Le  Gouverneur  averti  de  l'approche  de  ces 
ti'oupes ,  fit  conduire  Youkinna  &  fes  gens  au  château  pour 
les  garder,  après  quoi  il  réfolut  de  faire  une  lortie;  le  refle 
des  habitans  courut  (ur  les  murailles  pour  voir  le  combat; 
pendant  que  le  Gouverneur  étoit  aux  mains  avec  les  Arabes, 
Youkinna  &;  ks  gens  furent  mis  en  lit^erté  par  un  traître  nommé 
Bafile,  qui  lui  conleilla  de  placer  (ts  gens  de  manière  que  ceux 
qui  étoient  fur  les  murailles  ne  puffient  en  defcendie:  lorlqu'il 
les  eut  ainli  difjxjlés,  il  leur  ordonna  de  crier  tous  enlêmble,. 
i/iiy  a  qu'un  Dieu,  &  Mahomet  ejl  fou  Prophète.  Cette  formule, 
qui  coiitient  la  proleflion  de  foi  i\ts  Mufulmans,  étoit  aufTi 
leur  cri  de  victoire:  le  Gouverneur,  &:  ceux  qui  étoient  avec 
lui,  entendant  ces  cris  venant  de  la  ville,  loupçonnèrent  qu'ils 
étoient  trahis;  ils  peidirent  couiage&  piirent  la  fuite.  Youkinn;i 
ouvrit  les  jx^rtes  &  introduilit  les  Arabes;  les  gens  de  la  ville 
s'enfuirent,  les  uns  par  uw  chemin,  les  autres  par  un  autre, 
mais  ils  fuient  pourlliivis  par  les  Arabes,  qui  les  pafsèrent  au 
fil  de  l'épée;  ceux  qui  étoient  fur  les  murailles  demandèrent 
quartier ,  qui  leur  fut  accordé  à  conditioir  qu'ils  payeroient 
le  tribut ,  à  l'exception  de  ceux  qui  voudroient  changer  de 
religion  ;,  le  plus  grand  nombre  prit  ce  dernier  parti  &.  fe  fit 
Mufuiman» 
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Cette  ville  appaitenoit,  avec  tout  le  refie  Je  la  Phénicie, 
au  caliphe  d'Egypte,  quand  les  Chicliens  cioilès  eiitièreiit  dajis 
le  pays  ;  ces  dernitiis  en  tcntèient  le  ficge  l'an  i  i  i  2 ,  mais , 

'Albirt. A<jumf.  ap,-^s  plufieurs  efforts  inutiles,  ils  furent  obligés  de  le  lever: 

T^uiu.  ly.  '  Baudouin  I.*^"^  roi  de  Jérulalem,  n'ayant  pu  la  réduire,  bâtit, 
à  cinq  ou  fix  milles  au  midi  fur  le  bord  de  la  mer,  un  château 
dans  lequel  il  mit  une  forte  garnifôn,  pour  faire  des  courfès 
fur  les  terres  des  Tyriens ,  &  empêcher  ceux-ci  d'en  faire  fur 

Cmff.Tyr.xr.  j^j  pofTefTions  des  Croilés  :  ce  château  fut  bâti  dans  un  lieu 
'  '  où  l'on  difoit  qu'Alexandre,  failânt  le  fiége  de  Tyr,  en  avoit 
fait  conflruire  un  qui,  de  fon  nom,  fut  appdé  ScwiJaiioti , 
&,  par  le  changement  de  la  lettre  r  en  /,  Saindalion  ;  car  les 
Arabes  prononçoient  le  nom  d'Alexandre  Efcandnrow  Efcaïuier. 
Hugues  de  Saint -Omer,  fcigneur  de  Tibériade,  en  avoit 
fait  élever  uw  autre  dans  la  même  vue,  fur  la  montagne  à  dix 

/'"?'«  f/'  ^'  milles  de  Tyr,  &  à  vingt  milles  ou  environ  de  Tibériade, 

Jacob.ileVtiriiic,    ,  ,.     •'  ,  .  ^    n-'i      ■  i      r         •  i 

n.' ^j.  dans  un  lieu  nomme  anciennement  libeinm  ;  la  lituatKjn  de 

ce  château,  fur  la  montagne,  liii  avoit  fiit  donner  le  nom 
de  T/ioioii.  Les  Croifés,  qui  confêrvoient  toujours  le  deffein  de 
fe  rendre  maîtres  de  Tyr,  profiterait  de  l'arrivée  des  Vénitiens 
en  Syrie  pour  en  faire  une  féconde  fois  le  fiége;  le  fîicc'cs  fut 
plus  heureux  que  celui  du  premier;  les  Tyriens  s'étant  défendus 
avec  valeur  pendant  quatre  mois  &  demi,  furent  enfin  obligés 
de  fe  rendre  le  2p  de  juin  de  l'an  i  i  24  :  ceux  qui  voulurent 
fortir  de  la  ville,  avec  leurs  femmes,  leuis  enfans  &.  tout  ce 
Gw^ffe.  7)r,  qu'jlj  pment  emporter,  eurent  la  libeité  de  le  faire,  &  tous 

XIII,  -^,13,^  ^        ,  j         I         II  r       V  I  n-  rr 

i^,  les  autres,  demeurant  dans  la  ville,  conferverent  leurs  poflellions 

à  la  charge  de  payer  le  tiibut.  Saladin,  qui  s'étoit  rendu  maître 
de  toutes  Ie5  places  qui  appartenoient  aux  Chrétiens,  après  avoir 
pris  tous  les  châteaux  qui  étoient  aux  environs  de  Tyr,  comme 
Saphel,  Bel  voir,  Toron  &  Beltort  ou  Beaufort,  forma  le  fiége 
de  cette  ville  par  mer  &  p<u-  terre,  l'an   i  i  88  ;  mais  elle  fut 

'Jacol.  dtVitr.  fj  bjen  défendue,  par  le  marquis  de  Montfen-at,  qu'il  fut  obligé 
de  le  lever.  Cent  ans  après,  ou  environ,  les  Tyriens  fuient 

*Smm.facr.ir  tellement  effrayés  des  cruautés  que  les  Mameluks  d'Egypte 
fd.  Crvc.  I.  lu,  venoient  d'exercer  fur  les  habitons  de  Ptoiémaïs*  ou  Saint- Jean 
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d'Acre,  qu'ils  montèrent  tous  Çi\r  ieurs  vai(îc<uix,  empoitèient 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  8c  abandonnèient  leur  ville: 
i'enneini  la  trouvant  ouverte  la  démolit  entièrement.  Celte 
ville,  autrefois  fi  puiflantccx  fi  riche,  n'eft  plu«  depuis  ce  temps 
qu'un  amas  confus  de  ruines ,  parmi  lefquelles  on  ne  trouve 
pas  une  (eule  maifon  entière;  les  habitans,  autrefois  li  liiperbes, 
ne  ibnt  plus  que  de  [mu\  res  pêcheurs,  qui  tiient  leur  lubfiftance 
de  la  pèrhe;  mais  ces  ruines,  toutes  trifles  qu'elles  lont ,  dépolênt 
encore  de  Ion  ancienne  fplendeur  :  on  y  trouve  une  prodigieufê 
quantité  de  colonnes  de  marbre  granité ,  qui  décoroient  fês 
cuificei  ;  on  en  voit  une  ,  entre  autres ,  qui  a  quatre  -  vingts 
pieds  de  long  &  qui  efl.  double,  ou,  poiir  mieux  dire,  ce  font 
deux  groflès  colonnes  eitfemble  qui  ont  été  taillées  dans  le 
même  bloc.  Le  lieu  où  fê  trouvent  ces  ruines  fe  nomme 
aujourd'hui  Si/r. 

Selon  Antonius  -  Diogénès ,  il  y  avoit  hors  de  la  ville  de  ^/«'^  P^"'' 
Tyï,  des  tombeaux  lûr  leftjuels  étoient  des  inforiptions  fingu-  'v,  jiS}^^  ' 
lières,  qui  excitèrent  la  curiofité  d'Alexandre,  lorlqu'il  eut  pris 
cette  ville  :  de  ces  inforiptions  les  unes  portoient  que  ceux  dont 
les  corps  étoient  inhumés  dans  ces  tombeaux ,  avoient  vécu 
un  tel  nombre  d'années ,  &  que  depuis  ils  avoient  encore 
vécu  tant  d'années;  &  Cir  les  autres  on  lifoit  cju 'après  avoir  vécu 
quarante  ans  ou  environ ,  ils  avoient  encore  vécu  fopt  cents 
foixante  nuits;  ce  qui  intliquoit  que  les  premiers  avoient  été 
j-appelés  de  la  mort  4^  la  vie ,  &:  que  les  ieconds ,  après  une  vie 
Oj'dinaire  d'un  certain  nombre  d'années,  avoient  vécu  &  étoient 
morts  alteriiativement  le  jour  &  la  nuit;  mais  cts  tombeaux 
&  ces  infcriptions  font  autant  de  fables,  ainfi  que  le  voyage 
de  Dinias  doiit  Antonius-Diogénès  a  fait  la  relation. 

On  trouvoit  dans  le  voidnage  de  Tyi'  du  continent,  des 
fources  &  des  fontaines  qui  founiilîbient  de  l'eau  à  fos  habitans, 
&:  qui  en  fournirent  depuis  à  ceux  de  l'île,  lorlquelle  eut  été 
jointe  à  la  terre  ferme  par  la  chauflée  d'Alexandie.  Nonnus 
dit  que  Bacchus ,  dans  le  vovaye  qu'il  fit  à  Tv)' ,  admira  ^'^'  ^l*yf- 
lur-tout  les  rontames  Abarbareecc  Callirhoe,  qui  par  le  moyen 
d'aquéducs  fouiiiirlbient  eai  une  heure  de  temps  uiie  trè5-</rande 
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quantité  d'eau.  Méiiandie,  qui  avoit  compose  fôn  hiftoire  fîir 

Ap.J.f.Ant.  |ç5  annales  de  Tyr,  parloit  de  {es  aquédncs  .dans  Ça  relation 
de  la  guerre  de  Salmanazar  contre  les  Tyriens;  &  l'on  nion- 

Plur.  de  vit.  \\oit  encorc  au  temps  de  Plutarque,  une  fontaine  aupiès  de 

c.p.iz^^,  laquelle  on  diloit  qu'Alexandre  avoit  vu  en  longe  un  làtvre 
qui  étoit  venu  le  livrer  à  lui:  ces  fontaines  font  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  Puits  de  Sahmon,  &  que  les  gens  du  pys  nom- 
ment Ras  al  ajiii ,  c'eft-à-dire  la  Sonne  des  eaux  ou  les  Eaux 

GuiMm.  Tyr,  excellentes.  Guillaume  de  Tyr,  qui  les  avoit  vv\e% ,  nous  en  a 
laifle  la  defcripiion  dans  fon  hiltoire;  mais  celle  qu'on  lit  dans 
Maundrell,  elî  plus  détaillée.  «  Ces  fontaines,  dit  ce  voyageur, 
font  à  une  lieue  de  Tyr,  au  milieu  d'une  plaine  qui  conduit 
à  Ptolémaïde ,  à  peu  de  dillance  de  la  mer.  Il  y  en  a  trois  : 
la  première,  à  un  flade  ou  environ  de  la  mer,  eft  de  figure 
octogone  &  a  foixante-cinq  à  foixante-fix  pieds  de  diamètre; 
elle  eft  élevée  au-delTus  de  la  teire  d'environ  vingt- lept  pieds 
du  côté  du  midi ,  &:  de  dix-huit  au  nord  ;  ^  muniille  n'eft 
que  de  gi-avier  «Se  de  petits  cailloux  ,  tellement  liés  par  un 
ciment  dur  &  folide,  que  ce  n'ell  plus  qu'une  matière  pétrifiée 
qui  égale  la  folidité  du  rocher  le  plus  dur;  la  partie  lîipéiieure 
de  cette  muraille,  fur  laquelle  on  fait  le  tour  du  baffin,  a  lept 
à  huit  pieds  d'épailTeur;  on  y  arrive  par  un  plan  incliné,  de 
vingt-un  pieds  de  large,  que  l'on  peut  monter  ailément  à  cheval; 
la  fource  qui  fournit  ce  grand  réièrvoir ,  efl  (i  abondante  qu'il 
efl  toujours  rempli  jufqu'au  bord ,  d'une  eau  excellente  &  très- 
daire;  la  fonde  jetée  dans  ce  réièrvoir  trouNa  le  fond  à  trente- 
cinq  pieds  de  la  fuj^erficie  ;  l'eiiu  proît  tranquille  &  fins 
aucune  forte  de  mouvement,  cependant  elle  fort  avec  une 
rapidité  furprenante  par  un  canal  ou  ouverture  faite  à  un  côté 
de  ce  grand  baffin  ;  fa  chute  fait  tourner  quatre  ou  cinq  moulins 
qui  font  au  pied  de  cette  tour ,  du  côté  de  la  mer  ;  au  côté 
oppofo,  il  y  a  une  autre  ouverture,  d'où  l'eau  fort  avec  impé- 
tuofité  &  va  fe  perdj-e  dans  la  plaine,  où  elle  fe  partage  en 
i  plufieurs  luilTeaux ,  qui  fe  réuniffuit  forment  une  {petite  rivière 
'  qui  fê  jette  avec  gi-and  bruit  dans  la  mer,  à  un  mille  ou  environ 
«  ds  ce  réièrvoir.  L'ancien  conduit  de  celte  eau  étoit  à  l'orient , 

par 
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par  un  aqueduc  élevé  de  dix-huit  pieds  au-delTus  de  la  terre ,  « 
&  large  de  trois  ;  mais  il  e{t  à  prékiit  bouché  :  cet  aqueduc  va.  « 
près  de  cent  vingt  pas  à  l'orient ,  où  il  approche  de  deux  autres  « 
réfèrvoirs,  dont  l'un  a  trente -lix  pieds  &  l'autre  loixanle  en  « 
quarré  ;  ils  ont  chacun  un  petit  canal ,  par  lequel  ils  rendoient  « 
autrefois  leurs  eaux  à  i'aquéduc,  &  de-là  le  cours  uni  des  eaux  « 
des  trois  rélervoirs  ailoit  le  rendre  dans  Tyr.  On  peut  luivre  cet  « 
aqueduc  d'un  bout  à  l'autre,  par  les  fragmens  cjui  en  )c{lent:  « 
il  avance  près  d'une  lieue  par  le  nord,  puis  il  tourne  vers  l'ouell  « 
à  une  petite  montagne,  &.  il  traverle  lilthme  pour  entrer  dans  « 
la  ville.  En  paliant  à  côté  de  cet  aqueduc,  on  voit  en  plufieurs  « 
endroits  Se  lous  ics  arcades,  des  monceaux  de  matière  inégale,  « 
qui  relFemblent  à  des  rochers  fiilpendiis  ;  c'eft  la  production  « 
de  l'eau  qui  en  découloit ,  îk.  qui  recevant  toujours  de  nouvelles  « 
matières  le  pétrihoit ,  Si.  elt  parvenue  à  faire  un  giand  coi  ps  :  « 
ce  qui  efl  plus  lemarquable,  c'eil  la  foime  &  la  configuration  « 
des  parties;  elles  font  compofées  de  canaux  innombrables  de  « 
pierre,  attachés  les  uns  aux  autres  comme  la  glace  qui  pend  « 
aux  gouttières  ;  chaque  tube  ou  canal  a  un  petit  creux  dans  « 
(on  centre,  d'où  fes  parties  font  jetées  en  forme  de  rayons  « 
à  la  circonféience.  » 

L'opinion  la  pkis  commune  efl  que  ces  réfèrvoirs  ont  été 
confh'uits  par  Salomon,  en  faveur  d'Hiram,  roi  de  Tyr  fon 
allié,  qui  lui  avoit  fourni  des  bois  &  des  ouvriers  pour  le  temple 
&  pour  le  palais  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  Jérufaiem  ;  d'autres 
veulent  qu'ils  n'aient  été  fl;its  que  depuis  la  priie  de  Tyr  par 
Alexandre,  parce  qu'une  partie  de  cet  aqueduc  fubfifte  encore 
fur  la  levée  par  laquelle  ce  Prince  joignit  l'ile  au  continent, 
pour  s'en  faciliter  la  prife;  mais  la  pofition  de  ces  aqueducs 
donne  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  faits  à  différentes  reprifes, 
&  qu'il  y  avoit  des  parties  deflinées  à  porter  l'eau  dans  la 
ville  du  continent,  lorlqu'elie  fubflfioit,  c'eft-à-dire  avant 
quelle  eût  été  ruinée  par  Nabuchodonofor  :  la  partie  la  plus 
ancienne  de  cet  aqueduc  eft  celle  qui  va  de  l'ouefi  à  l'eft,  & 
porte  l'eau  du  puits  odriogone  aux  deux  quarrés;  toute  l'eau 
des  trois  réfèrvoirs  réunie  éîoit  portée  par  un  IccovrI  at].uéduc 
Toni£  XXXIV.  Qq 
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au  riid-eft,  vers  l'endroit  où  étoit  la  ville  du  continent,  & 
alîoit  fe  rendre  dans  un  réfervoir  à  prélent  ruiné  poui*  la  plus 
grande  partie ,  qui  ne  feit  plus  qu'à  faire  aller  deux  moulins, 
&  qui  en  feroit  aller  bien  davantage  s'il  étoit  entretenu.  La 
ville  du  continent  ayant  été  ruinée  par  Nabuchodonofôr ,  les 
Tyriens  réduits  à  leur  île  auront  négligé  ce  iecond  aqueduc, 
qui  leur  étoit  inutile,  &  ils  auront  bùti  du  coté  du  nord  le 
troifième,  qui  conduiloit  lès  eaux  à  un  grand  bafTui  lur  la  côte 
&  proche  de  l'île.  Apres  la  prife  de  T)  r  l'iniulaire  par  Alexandre, 
les  Tyriens  rétablis  dans  leur  ville  auront  continué  le  troilième 
aqueduc  ,  &  l'auront  fait  palier  fur  la  levée ,  pour  amener 
dans  leur  île  les  eaux  de  ces  fontaines.  Enfin ,  Tyr  ayant 
été  totalement  ruinée  par  les  Mameluks ,  ces  aqueducs  auront  été 
entièrement  négligés,  &  les  Turcs  ne  (ë  feront  plus  iervi  de 
l'eau  de  ces  rélervoiis  que  pour  faire  aller  quelques  moulins; 
il  paroît  cependant  que  la  féconde  ou\eiture  tjui  a  été  faite 
au  réiervoir  octogone,  au  côté  oppole  à  celui  par  lequel  l'eau 
alloit  fê  renilre  à  l'aquéduc,  eft  antérieure  à  la  ruine  totale  de 

Aibart^. Aqiunf,  Yy,-.  ^^r  Albert  d'Aix  parlant  de  ce  réfervoir,  dît  qu'il  en 
lort  un  ruilTeau  qui  dès  (on  commencement  e(l  allez  conddérable 
pour  délaltérer  une  armée  entière,  ce  qui  paroît  avoir  un 
rapport  allez  marqué  à  ce  que  Maundrell,  de  qui  nous  avons 
emprunté  la  defcription  de  ce  réfervoir,  dit  de  l'eau  qui  fort 
par  cette  ouverture,  &  qui  forme  une  petite  rivière  qui  va 
fè  jeter  dans  la  mer. 

De  Tyr  à  Ptolémaïs,  l'itinéraire  d'Antonin  compte  trente- 
deux  milles;  fur  la  route  on  rencontre  une  autre  ville  nommée 
AcIiTJl)  ou  Eolippe,  &  aujourd'hui  Zih  ;  S.' Jérôme  la  place 

■J^icrroi.  Je hcis  ^  ^^^^^^  milles  de  Ptolémaïs;   cette   nofition  efl  exacle ,  car 

ticbrnias.  Pliii.  .      ,  .     r  •        i         i  •         i       n     i  ' 

r,  13.  Maundrell  employa  trois  heures  a  taire  le  chemin  de  rtole- 

maïs  à  Zib.  Dans  le  voilinage  de  cette  ville  eft  une  haute 

J1fefh.Ant.11.  montagne,  que  Josèphe  dit  avoir  été  ap|-)ek'e  par  les  habitans 
du  canton  \'éclielk  <ies  Tyriens,  &  qu'il  dit  être  éloignée  de 
Ptolémaïs  de  cent  (latles;  elle  étoit  par  conféquent  au  nord 
d'Achzib,  entre  cette  ville  &  Tyr. 

Jofué.i,  31.        L'ancien  nom  de  la  ville  étoit  Aiu  ou  Acco;  les  Grecs» 
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devenus  mailres  de  l'Allé,  le  proïKJiicèrent  A'jcti ,  comme  on  le 
lii  liir  une  des  mcdailles  de  cette  ville  piiblice  par  M.  Pelleriii: 
celte  ville  reçut  le  nom  de  Ptolanais  de  quelqu'un  des  Ptolcmëes 
rois  d'Egypte,  dans  le  temps  oij  la  Phénicie  étoit  lôus  leur 
domination.  Josèphe  détermine  fa  pofilion  en  la  plaçant  fur    ^7'*-  ^""i 
le  bord  (,ie  la  mer,  dans  une  grande  plaine  enviionnce   de 
montagnes,  ayant  à  l'orient  celles  de  la  Galilée,  dont  elle  n'étoit 
éloignée  que  tie  loixante  (lades,  au  midi  le  Carmel ,  à  cent 
vingt,  &.  au  nord  Téchdlc  des  Tyriens,  à  cent.  Les  Grecs, 
accoutumés  à  ramener  à  leurs  fables  les  noms  des  lieux  &  des 
perfonnages  de  l'Orient,  ont  cherché  l'étymologie  de  celui  de 
cette  ville  dans  leur  verbe  ct-ûof^,  qui  lignifie  guérir,  &.  ils  ont 
prétendu  que  le  nom  da.yci\ ,  gi/érijuii ,  lui  avoit  été  tlonné  parce 
qu'Hercule  avoit  été  guéri,  près  de  cette  ville,  d'une  blelfure 
qu'il  avoit  reçue  dans  un  de  fês  travaux:  «  ce  héros,  diluient-ils,  Srfj>fiai.  A'i*. 
blefîé  dans  le  combat  qu'il  avoit  eu  à  foutenir  contre  l'hydre  « 
des  marais  de  Lerne,  &  ne  pouvant  guérir  fes  plaies,  confulta  « 
l'oracle,  qui  lui  ordonna  d'aller  vers  l'orient,  jufqu'à  ce  qu'il  « 
trouvât  un  fleuve  dans  laquelle  cmt  la  plante  appelée  colocûjia  « 
ou  fève  d'Egypte:  Hercule  obéiliànt  à  cet  ordre  palîk  la  mer,  « 
vint  en  Phénicie,  &  étant  arrivé  fur  le  bord  tl'un  fleuve,  dans  « 
le  voifinage  de  Ptolémaïs,  il  y  trouva  la  plante  que  l'oracle  lui  « 
avoit  indi(juée,  il  l'appliqua  fur  fes  plaies  &  fut  aufFitôt  guéri.  >> 
Saumaife  veut  que  cette  plante  fut  le  ccirhuncuhis  ou  la  carbonelk. 
Cette  fable,  qu'Etienne  de  Byzance  nous  a  confervée  d'après 
Claudius  Juius,  auteur  allez  décrédité,  a  été  adoptée  par  l'auteur 
du  grand  Diélionnaire  élymologiqueSc  par  d'autres;  elle  paroît 
même  rappelée  fur  une  médaille  grecque  de  cette  ville,  publiée 
par  M.  Pelltrin,  au  revers  de  laquelle  on  voit  un  Hercule 
marchant,  &  tenant  de  la  main  droite  la  feuille  d'une  plante; 
ce  qui  fembleroit  prouver  que  cette  médaille,  ainfi  que  la  fable, 
lêrojt  antérieure  au  temps  auquel  le  nom  de  cette  ville  a  été 
changé  en  celui  de  Ptolémaïs  ;  mais  quelque  ancienneté  qu'on 
lui  donne,  elle  ne  [)eut  fe  concilier  avec  l'hiftoire  d'Hercule, 
qui  n'eut  point  de  dragon  à  combattre  à  Lerne,  fur  le  territoire 
d'Argos,  mais  uii  marais  à  def lécher,  &.  qui  aulTitôt  après  celte 
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opération  ne  vint  point  en  Phénicie,  où  vrailèmblablement 
ii  n'a  jamais  mis  le  pied,  mais  alla  en  Arcaciie,  à  la  poiiikiite  de 
ia  biche  du  mont  Ménaie  &  du  langiicr  de  la  toi  et  d  Erymanthe: 
d'aillems  la  ville  de  Ptolémaïs  portoit  ie  nom  d'Ace  ou  d'Aco 
long -temps  avant  la  naifîànce  de  l'Hercule  grec,  puifqu'elle 
ttoit  déjà  connLie  fous  ce  nom  iorfque  les  Iflaëlites  entrèrent 
dans  la  terre  promife. 

Cette  ville  pafla  de  la  domination  des  Lagides  fous  celle 

des  Séleucides,  comme  toutes  les  autres  de  la  Phénicie:  ces 

derniers  en  étoient  maîtres,  iorique  Diodote  furnominé  T/y- 

phoii,  qui  avoit  mis  fur  le  trône  Antiochus  furnommé  Thcos 

ou  le  Dieu,  fils  d'Alexandre -Balas,  voulut  ufuiper  l'empire 

de  Syrie.  Craignant,  avec  raifon,  que  Jonathan,  prince  dos 

Juifs,  ne  fit  échouer  fon  projet,  il  ellaya  de  le  tromper;  if 

l'attira  à  Ptolémaïs,  fous  prétexte  de  lui  remettre  cette  ville, 

q'u'il  lui  avoit  promife.  Jonathan  s'y  étant  rendu  avec  mille 

hommes,   Tiyphon  larrèta,  &:  en  même  temps  fit  égorger 

tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné;  il  fit  dire  tnfuite  à  Simon 

i.MacLxfj,  qy'[]  iVavoit  retenu  fon  frère  que  pour  (è  procurer  le  payement 

^^s';x//'r,t'^',  décent  talens  qu'il  devoit  au  Roi,  &  que  s'il  vouloil  lui  payer 

V/  /^'  ^''  cette  foinme  &  lui  envoyer  les  deux  fils  de  Jonathan  en  otage, 

JoJcvh.Amiqwi.    .,    ,      ,    .  I      .        c--        '  /  >    i      i    •  i'  o 

xiti,    12.  Il  le  lui  rendroil;  oimon  trop  crc.iule  lui  envoya  largent  oc 
Juflin.  XXXV.  j^  ^^^ux  ç.w^'WM  qu'il  demandoit;  1  ryphon  au  lieu  de  lui  ren- 

LlV.eiHt.LV.  ,  ,  'l        ,•  •  o  ^  -I    1- 

voyer  Jonathan,  le  fit  mourir,  &  en  mcme  temps  il  lit  tuer 
fecrètement  Antiochus ,  comptant  fo  mettre  la  couronne  de 
Syrie  fur  la  tète;  mais,  l'année  fuiv;uite,  qui  étoit  fan  14 j 
avant  Jéfus-Chrifl:,  Démétrius-Nicator,  au  préjudice  duquel 
il  avoit  fait  proclamer  Antiochus,  vint  l'attaquer;  la  bataille 
fe  donna  aux  portes  de  Ptolémaïde;  l'armée  de  Démétrius, 
commandée  par  Sarpédon,  fut  vaincue  &  obligée  de  prendre 
la  fuite;  elle  hit  pourfuivie  par  les  troupes  de  Tryphon:  ces 
troupes  revenant  de  cette  pourfuite  &  voulant  rentrer  dans 
Sirnh.  XVI .  Ptolémaïs,  une  efpèce  de  marée  inattendue  furviiit  tout-à-coup 

p.   (2  t.  Alhert,     „       ,  /-  ,  r  •  .  ^ 

Yiu,  2.  &  les  lubmergea  tous  ;  le  retirant  un  moment  après ,  avec 
ia  même  impétuofité  avec  laquelle  elle  étoit  venue,  elle  laifTa 
fur  le  rivage  leurs  cadavres  avec  une  quantité  prodigieule  de 
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poilTons ;  les  gens  de  Dcmétiius  ayant  appris  cet  accident ^ 
revinrent,  prirent  les  poilions  &  érigèrent  dans  le  faubourg 
de  Ptolémaïs  un  trophée  à  Neptune,  en  reconnoidânce  du 
lervice  qu'il  leur  avoit  rendu  en  les  délivrant  de  leurs  ennemis. 
Strabon  obfèrve  que  le  même  phénomène  ai-rivoit  qnekjuefois 
du  côté  de  l'Egypte  ^  dans  le  voilinage  du  mont  Calius.  Tr)phon 
malgré  ce  délai  Ire  relia  encore  maître  de  Ptolémaïs  &  d'une 
partie  de  la  Syrie,  julqu'en  l'an  139.  qu'il  fut  pris  &  mis 
à  mi)rt  par  Antiochus  iLiinommé  S'uiétès ,  qui  avoit  ruccéilé  t-Mnch.xv, 
à  Démélrius - Nicator  Ton  frère,  détenu  prilonnier  chez  les  'M.'Ânr.'xm,. 
Parthes:  cet  Antiochus  ne  conlèrva  pas  long-temps  la  Syrie,  7-  ^° ^' 
dont  la  Phénicie  ïÂ{o\\  partie;  après  avoir  remis  toutes  les 
villes  fous  (on  obéilfance,  il  alla  faire  la  guerre  aux  Parthes; 
il  y  fut  tué  l'an  i  3  o  avant  JéfLis-Chrill.  Démétrius-Nicator  ~kh\  ^"/'l- 
que  Phraates  avoit  relâché,  pour  faire  diverfion  ,  profita  de  fa 
mort  pour  remonter  fur  le  trône;  mais  la  guerre  qu'il  entreprit, 
à  la  follicitation  de  Ciéoj:>atre  veuve  de  Ptolémée-Phiiométor 
&i  mère  de  Cléopafe  fa  femme,  contre  Ptolémée-Phyfcon , 
l'en  fit  bientôt  defcendre.  Phyfcon ,  pour  fê  venger,  fufcita 
conti'e  lui  un  impofteur,  qu  il  ht  pafîèr  pour  le  fils  d'Alexandre-  flid.  ^,  ».'  _y^ 
Balas.  Dès  que  cet  impofteur,  qui  le  nommoit  Alexaiulre- 
Xébiiias ,  parut  en  Syrie,  toutes  les  villes  fê  déclarèrent  pour 
lui;  il  eut  néanmoins  à  combattie  contre  les  troupes  qui  étoient 
demeurées  fidèles  à  Démétrius-Nicator,  mais  la  viéloire  le 
déclara  pour  lui.  Démétrius  vaincu  auprès  de  Damas  voulut 
fè  réfugier  à  Ptolémaïs ,  où  il  fe  fîattoit  de  pouvoir  réparer  & 
perle;  Ciéopatre  fa  femme  lui  en  fit  fermer  les  portes,  de  foite 
qu'il  fut  obligé  de  fè  retirer  à  Tyr,  où  il  fut  affaîriné,  l'an  1  2  6 
avant  l'ère  Chrétienne.  11  avoit  un  his,  Jiommé  Sékuais ,  que 
Ciéopatre  tua  de  fa  propre  main,  pour  régner  feule;  ce  qu'elle 
fit  jufqu'à  l'an  123,  qu'elle  fit  venir  d'Athène  un  de  ics  fils ,. 
nommé  Antiocliiis  &  fîirnomm.é  Grypus,  qu'elle  lit  proclamer 
Roi,  comptant  régner  fous  fon  nom. 

Antiochus-Grypus,  aidé  du  fècours  de  Ptolémés-Phy^on,. 
vainquit  Alexandre-Zébinas ,  qiu"  peu  après  fa  défaite  fut  piis    IhU.. 
&  lïiis  à  mort:  débarrallc  de  ce  concurrent,  il  \ouIut  régner. 


3IO  MÉMOIRES 

par  iui-même;  mais  Cléopatie  fit  venir  un  autre  fils,  nommé 
Amiochiis  comme  lui  fie  furr.ommé  le  Cyikéiiien,  pour  le  lui 
oppofèr;  elle  voulut  même  le  faire  pcrir  par  le  poifon,  mais 
ce  jeune  Prince  la  força  elle-mêine  de  boiie  celui  qu'elle  lui 
avoit  préfenté.  Après  la  mort,  k-s  deux  fièrts  fe  difputèrent 
l'empiie  de  Syrie:  Alexandie-Ja.ince,  roi  des  Juifs,  profita 
de  leur  dividon,  &  étant  entre  en  Fhcnicie  il  le  prclcnta  devant 
Ptoicmaïs;  les  habitans  lôrtis  de  leurs  murailles  furent  battus 
Juf.Ant.xni,  g^  obligés  de  fe  renfeimer  dans  leur  ville,  où  ils  furent  aiTiéacsi 
ils  implorèrent  le  lecours  de  Ptolémée-Laihyie  q.ii  régiioit  alors 
dans  l'jie  de  Cypie;  mais  ayant  peu  apiès  changé  d'avis,  ils 
lui  firent  diie  qu'ils  étoient  rélolus  de  fe  délendie  eux-mêmes. 
Lathyre,  qui  avoit  alîèmblé  trente  mille  hommes  &  équipé 
une  Hotte  pour  leur  tninlpi->rt,  kigiiit  d'ignorer  qu'ils  avoient 

tl'iJ.  changé  d'avis;  il  entra  en  Phcnicie  &  le  [vélenta  de\'ant  Pto- 
lémaïs:  les  habitans  ne  répondant  rien  à  ce  qu'il  leur  failôit 
dire,  il  délibéroit  lur  ce  qu'il  avoit  à  faire,  lorlqu'il  lui  vint 
des  députés  de  la  paît  de  Zoile,  piince  de  Dora,  &  i\ç% 
habitans  de  Gaza,  qui  lui  demandoient  du  fêcours  contre  les 
troupes  qu'Alexandre- Jannée  avoit  détachées  du  fiége  jxxir 

IM.  faire  le  dégât  lur  leuis  terres.  Lathyre  leur  accorda  volontiers 
ce  qu'ils  lui  demandoient,  ce  qui  obligea  Alexandre  de  lever 
le  (iége  de  Ptolémaïs  &  de  traiter  avec  le  roi  de  Cypre;  mais 
ce  traité  ne  fut  pas  de  longue  durée;  cai'  lathyre  ayant  appris 
qu'Alexandre  traitoit  lèciètement  avec  Cléopatre,  vaive  de 
Ptolémée-Phyfcon ,  roi  d'Egypte,  &  fâ  mère,  pour  le  chalîèr 

lliid.  de  la  Phénicie ,  il  partagea  les  tioupes  en  deux  corps;  il  deflina 
l'un  à  faire  le  flége  de  Ptoléinaïs,  pour  châtier  les  habitans, 
par  lefquels  il  croyoil  avoir  été  infîilté,  &:  s'étant  mis  à  la  tête 
du  fécond,  il  entra  en  Judée,  prit  pludeurs  villes,  battit  Ale- 
xandre-Jannée ,  lui  tua  trente  mille  hommes  &.  revint  devant 
Ptolémaïs  qu'il  prit  «le  force.  Cléopatre  qui  craignoit  que  fi 
liiJ.  (.  ij.  Ptolémée-Lathyre  fe  rendoit  maître  de  la  Judée  &  de  la  Phé- 
nicie, il  ne  voulut  rentrer  en  Egypte  &  remonter  lur  le  trône 
qu'il  y  avoit  déjà  occupé,  envoya  du  lecours  à  Alexandre, 
vint  elle-même  en  Phénicie  &  le  prélenta  devant  Ptolémaft, 
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comptant  qu'on  lui  en  ouvriroit  les  portes,  mais  les  Iiabitans 

les  tinrent  exat-lemeiit  feimces:  cette  Princefîè  prit  ce  refus 

pour  un  affront,  invertit  la  place  Se  poufîà  le  fiége  avec  tant 

de  vigueur  qu'elle  la  prit  l'an   102  avant  Jéfus-Chiifl.  De 

retour  en   Egypte ,  après  cette  expédition ,   elle  appiit  que 

Ptoléinée-Lathyre,  qui  s'ctoit  retiré  dans  la  Célcfyjie,  traitoit 

avec  Anliochus  le  Cyzicénien,  l'un  des  deux  rois  de  Syrie, 

qui  devoit  lui  fournir  des  troupes  pour  rentrer  en  Eg)pte; 

pour  prévenir  l'exécution  de  ce  tiaité,  elle  donna  en  mariage 

à  Antiochus-Grypiis  Sélène  fa  fille,  &  lui  envoya  de  l'argent 

&  des  troupes,  qui  le  mirent  en  état  d'attaquer  le  Cyzicénien 

fon  frèj"e;  ainli  la  guerre  recommença  entie  les  deux  frères. 

Antiochus-Grypus  fut  afîaffiné  l'an  c)y,  Si  le  Cyzicénien,  fait 

prifonnier  parSéleucus,  fils  Si  fùccefîèur  de  Grypus,  fut  ai.ffi 

tué.  L'an  5)4.  Antiochus-Eufébès,  fils  du  Cyzicénien,  difpula 

l'empire  de  Syrie  à  Séleucus,  remjxjrta  fur  lui  une  viéioiie 

complète,  qui  l'obligea  de  fê  retirer  à  Mopfutfte  en  Cilicie,. 

où  les  habitans,  à  caufè  des  fubfides  exorbitans  qu'il  exigeoit 

d'eux,  le  brûlèrent  avec  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné.. 

Cet  Antiochus-Eufebès,  pour  fê  fortifier  contre  Philippe  fière 

de  Séleucus,  qui  tenoit  encore  la  campagne,  é[x:)u(a  Sélcne, 

veuve  de  Grypus ,  qui ,  depuis  la  mort  de  fc)n  mari ,  s'étoit 

maintenue  dans  la  pofïèffion  de  Ptolémaïs  &  de  qi.;elques  autres: 

places  de  la  Phénicie;   elle  en   jouilfoit  encore  lorfque  les 

Syriens,  las  des  divifjons  &  des  guerres  entre  les  difféiens 

Princes  de  la  maifon  de  Séleucus,  appelèrent  Tigrane,  roi 

d'Arménie,  l'an  83  avant  l'ère  vulgaire:  elle  les  conferva  aufîi 

fous  la  dépendance  de  ce  Prince,   jufqu'en   70,   qu'ajant 

débauché  quelques   villes  &    ayant   travaillé   à   en    foulcver  ^^'W' '-^""J- 

d'autres,  Tigrane  vint  l'affiéger  dans  Ptolémaïs  Se  la  piii;  il 

l'emmena  enfuite  à  Séleucje ,  en  Méfopotamie ,  où  il  la  fit     •f'r"/'.  xvi^. 

mourir,    ligiane  ayant  cte  oblige,   quatre  ans  après,  de  le 

fôumettie  aux  Romains,  Ptolémaïs  pafiâ  fous  leur  domination; 

mais  lorfque   les   Phéniciens  fè    révoltèrent  contre  eux  ,   à 

loccafion  des  taxes  exorbitantes  que  leurs  traitans  exigeoient 

d'eux,  elle  entia  dans  la  révolte  &.  fe  fournit  à  Pacorus,  roi    Jffn'^- -Aiittf,^, 
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des   Parthes ,   que   les  autres  villes  avoient   appelé   à    leur 
(êcoiirs. 

ptolémaïs  a  fiiivi  l'ère  des  Stleucides  jufqii  a  l'extiiKHiion 
de  leur  empire,  &  c'efl  à  cette  ère  qu'il  paroît  que  l'on  doit 
rapporter  les  deux  médailles  Phéniciennes ,  expliquées  par 
M.  l'abbé  Barthélémy,  dont  les  caractères  luimériques  phé- 
niciens délignent  les  années  33  &  36,  qui  concouroient , 
la  première  avec  la  dernière  année  de  Séleucus-Nicator,  &:  la 
féconde  avec  la  troifième  d'Antiochus-Soter  Se  avec  les  années 
277  &  280  avant  l'ère  Chrétienne;  mais  lorfque  la  Syrie 
eut  été  réduite  en  province  Romaine,  elle  prit  une  nouvelle 
m'V^Dt"  ^'^'  *^°"''  ^^  <-'^''-^i''''il  Noris  a  prouvé  que  l'époque  remontoit 
jv,p.\f.2^,  '  à  l'iui  706  de  la  ville  de  Rome,  avant  Jéfus-Chrifl  48,  feloii 
la  fupputation  de  Varron  :  cette  époque  efl  celle  de  Ion  auto- 
nomie, qu'elle  reçut,  cette  même  année,  de  Jule-Célàr,  qui, 
poLir  reconnoilre  le  iervice  que  les  habitans  lui  avoient  rendu 
en  lui  envoyant  des  trou[-)es  &  des  vivres  en  Egypte  où  il  failoit 
la  guerre,  les  déchargea  d'une  partie  des  impôts  excefllfs  aux- 
quels le  procondil  Métellus  -  Scipion  les  avoit  alfujeltis ,  & 
ordonna  qu'ils  (êroient  libres  &:  qu'ils  le  gouverneroient  par 
leurs  propj-es  loix. 

Le  Chriflianilme,  qui  y  a  été  établi  lors  de  la  prédication 
àtts  Apôtres,  s'y  efl  maintenu  ju(c]u'au  temps  de  la  conquête 
des  Arabes  Mululmans,  dans  le  vii/  iièclede  l'ère  Chrétienne. 
Lorique  les  Chrétiens  Cioilcs  ctoient  en  marche,  l'an  locjp, 
pour  aller  à  Jéitifiilem  ,  1  Emir  qui  commandoit  à  Ptolémais , 
Gmïïdm.  Ty.  ]^^^^  fournit  des  vivres;  il  leur  promit  même  que  s'ils  pouvoient 
fe  maintenir  vingt  jours  à  Jérulâlem ,  après  l'avoir  prife,  ou 
vaincre  le  Caliphe  d'Egypte,  il  leur  remettroit  (a  ville;  mais 
il  ne  leur  tint  point  parole.  Baudouin  I.'^'^  du  nom  ,  roi  de 
//.  X,  3. 6.  Jérulâlem ,  au  printemps  de  l'an  i  103,  en  entreprit  le  fiége 
par  terre  ;  mais  le  défaut  de  vaiiîèaux ,  pour  l'aliaquer  du  côté 
de  la  mer,  l'obligea  de  le  lever,  &  de  le  contenter  du  dégât 
qu'il  avoit  fait  autour  de  la  place  Se  du  butin  qu'il  avoit  enlevé 
dans  la  campagne.  L'année  fui  vante,  ce  même  Prince  profitant 
de  l'arrivée  des  Génois,  qui  avoient  amené  vingt  valifeaux, 

reprit 
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reprit  ce  fiége;  les  habitans,  après  s'être  défendus  pendant  vingt  CmMm.  Tyr. 
jours,  demandèrent  à  capituler,  &:  ofFriient  de  fè  lendre  à 
condition  qu'ils  auroient  ia  liberté  de  lortir  avec  leurs  femmes, 
leurs  enians,  leurs  troupeaux  &.  tout  ce  qu'ils  pourroicnt  em- 
porter. Les  Piians  &  les  Génois  ,  qui  elpéroierit  de  s'enrichir 
au  lac  de  cette  ville,  s'opposèrent  à  cette  capitulation,  mais  on 
les  y  fit  conièntir;  l'armée  Chrétienne  entra  pailiblement  dans  Min.Aqucnf, 
la  place,  &  en  prit  polîèfîion:  les  habitans,  de  leur  côté,  le 
diiposèrent  à-  ralîemb'ei'  leurs  effets  pour  les  empoiîer;  à  peine 
commençoient-ils  à  fortir  que  les  GcJiois  &  les  Piians,  lâchés 
de  voir  leur  proie  échapper ,  fondirent  fur  eux ,  en  tuèrent 
environ  quatre  mille,  &  prirent  quantité  d'or,  d'argent  & 
d'autres  choies  précieules  :  le  Roi ,  indigné  de  cette  infracuon 
de  la  capitulation,  voulut  les  punir,  mais  il  fiit  retenu  par  le 
patriarche.  Les  Cioilés  conlervèrent  cette  place  jufqu'en  l'année 
1187,  qu'elle  fut  piile  par  Saiadin;  ce  Prince  ayant  vaincu  les 
Francs,  Se  fait  priionnier  Gui  de  Lulignan,  roi  de  Jéiulàiem, 
à  la  balaiile  de  Hittin,  entre  Tibériade  &  Ptolérnai's,  l'aHiéuca;   -  ^oh^dm.  „;,, 

•  Il  •  I  •  or  I-     .  r  ■  •-''■II'!/',  part.  2. 

cette  viiie  ne  tint  que  deux  jours,  oc  le  rendit  a  compolition.  c, j j-Excc-j-m 
Gui  de  Lufignan,  délivré  de  prilon  par  Saiadin  dans  la  même  "'-^M-';-'^' 
année,  eut  la  permilnon  de  le  retn-er  a  Antarade,  mais  ■&  pLCrucini, 
condition,  dit  l'auteur  de  ia  vie  de  Saiadin,  quil  ne  porteroit  i''"'',;^,''^'^- ^.' 

'  _  '     1  r  hunmwi.  vu. 

jamais  les  armes  contre  ce  Prince;  quoi  qu'il  en  foit.  Gui  SaUupan.i::, 
forma  le  delTein  de  reprendre  Ptolémaïs ,  Se  ayant  alTemhlé  '^'^''' 
des  troiipes  dans  le  voilinage  de  Tyr  ,  il  marcha  vers  cette 
place,  devant  laquelle  il  arriva  dans  le  mois  d'août  de  l'an  i  i  Bp, 
Se  il  en  forma  le  liège  qui  dura  deux  ans ,  tant  à  caulè  de  la  .fp"'  ('"'"' 
défenlê  opiniâtre  des  alTiégcs,  que  des  différens  combats  qui  fe  'jJn.io.c.^.' 
livrèrent  entre  l'armée  Chrétienne  Se  celle  de  Saiadin,  qui  étoit 
venu  au  fêcouis  ;  m.ais  enfin  les  aiTiégés ,  réduits  aux  dernières  ' 
extrémités,  le  rendirent  à  condition  qu'ils  am-oient  la  vie  lauve, 
qu'ils  fbrtiroient  de  la  ville,  Se  qu'ils  rendi-oient  la  Croix  qui 
avoit  été  prilê  aux  Chrétiens  à  la  bataille  de  Hiitin  :  l'auteur 
de  la  vie  de  Saiadin  ajoute  à  ces  conditions,  que  les  captifs 
Chrétiens  leroient  rendus ,  Se  qu'il  feroit  de  plus  payé  une 
fomme  d'argent-  Les  Croilés  prirent  polfeirion  de  ia  ville, 
Tome  XXXJK  Hr 


:5i4  MÉMOIRES 

&  y  arborèient  leurs  étendards,  vers  le  milieu  dti  mois  d'août 
de  i'an  i  1 9  i ,  &  retinrent  'es  iiabitans  Jiifqu  a  ce  qu'ils  eulient 
rempli  les  conditions  auxquelles  ils  s'ctoient  fournis  :  la  Croix 
ne  s  étant  pas  trouvée  pour  être  remile  aux  Chrétiens,  kiivant 
l'ai  ticle  de  k  capitulation  ,  le  roi  d'Angleterre  fit  taire  main- 
badè  iîir  tous  ceux  des  hubiîans  qui  étoient  en  fon  pouvoir;  mais 
le  roi  de  France  traita  plus  humainement  (es  prifonniers,  il  leur 
conlêrva  la  vie  pour  les  échanger  contre  des  Chrétiens  captifs. 
Environ  tienteans  après,  Maick-al-moadiiam  Schaifei.idin-i(îa, 
hJs  de  Malec-el-Adel,  liilian  de  Damas  &:  en  même  temps 
4i/r"''  ^î""'  '^^  ''P-Syp^^'  ^'"^»  ^^  conlcntement  de  Ion  père,  pour  attaqijer 
fart. u.c. s.'  Piolémaïs;  les  habitans  fortirent  en  armes  pour  le  recevoir; 
dans  le  combat,  le  cheval  que  montoit  Al-mohadan,  reçut 
au-de(î()us  de  l'oreille  un  trait  qui  pénétia  julque  dans  (a  tcte; 
les  moiivemens  de  l'animal  bledé  tirent  tomber  le  Prince:  fès 
foldats,  efiiayés  de  (a  chute,  jetèrent  un  grand  cri,  qui  répandit 
la  terreur  dans  l'armée  des  Chiélieiis;  néanmoins  A!-mohadam> 
n'odint  plus  s'cxpolêr,  ht  lonner  la  retraite  ik.  partit  le  loir 
de  ce  même  jour.  S.'  Louis,  dans  le  léjour  qu'il  fit  en  Syrie», 
part,  t2,  Jepiiis  l';.n  I  xA^f)  jufqu'en  i  2  54,  fit  réparer  les  fortihcations 
de  cette  ville,  qui  fut  encore  affiégée,  l'an  1265,  P^''  Malek- 
Eddhar-Rolcneddin-Aboulfciali-Bibars,  quatrième  li;han  de 
la  dynaflie  àts  Mameluks-Baharites  d'Fgypte;  ce  Sultan,  obligé 
de  lever  le  liét{e,  le  content.!  d'avoir  ravayé  les  enviiv^ns  t!e 
ja  pince. 

Ptolémaïs  fut  enfin  totalement  détruite,  en  1201  ,  par 
le  huitième  ûiltaii  d'Egypte  de  la  iricme  dynaflie  ,  nommé 
Khalil-el-A(chiaf;  Kéiaoun  fôn  père,  en  mourant,  lui  avoit 
.recommandé  de  tirer  vengttince  des  hjibitans  de  cette  ville, 
parce  que ,  contre  la  foi  des  traités ,  ils  avoient  fait  pendre 
}iid.c.2i.  dix-neuf  marchands  Mufuimans,  <?c  qu'ils  avoient  retufé  de 
lui  donner  à  ce  fîijet  la  fatisficliion  qu'il  leur  avoit  demandée. 
Afchiaf,  monté,  fiir  le  trône,  fit  tous  les  préparatifs  nécefîaires 
pour  cette  expédition  ;  ^fi  la  première  année  de  fon  règne  il 
entra  en  Syrie  avec  une  armiée  de  foixante  mille  chevaux 
&  de  cent  quaianle  mille  hommes  de  pied ,  &.  s'appix>cha  de 
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Ptoicmaïs:  les  afTic'gcs  le  défendirent  avec  vigueur,  &  rem- 
potèrent pkilieurs  avantages  fur  les  aiïîcgeans  ;  mais  enfin 
ceux-ci  ayant  donné  un  aliàut  général,  6c  étant  entrés  dans 
la  ville  par  la  nouvelle  tour  du  Roi ,  tous  les  habitans  prireiit 
la  fuite  du  côté  de  la  mer.  Le  roi  de  Cypre,  qui  étoit  venu  au 
lêcours ,  &  les  maîtres  du  Temple  Se  de  l'ordre  Teutonique,  qui 
voulurent  faire  quelque  réliltance,  furent  lepoulîés;  les  Muful- 
mans,  entrés  dans  la  ville,  pillèrent  tout  ce  (]u'Jls  purent  trouver. 
Les  Templiers  &.  les  Chevaliers  de  l'ordre  Teutonique,  réfugiés 
dans  le  temple  litué  au  milieu  de  la  ville,  &  défendu  par 
quatre  grolfes  tours,  tinrent  plus  long-temps;  mais  obligés  de 
demander  à  capituler,  le  Sultan  leur  donna  un  étendard  qu'ils 
arborèrent  fur  une  de  leurs  tours,  &  ils  ouvrirent  une  porte. 
Les  Mufulmans,  en  entrant,  traitèrent  les  femmes  &  les  enlans 
avec  tant  d'inlbience  que  les  Chrétiens  indignés  les  taillèrent 
en  pièces,  jelèient  l'étculard  &:  fermèrent  leui's  portes:  il  fallut 
alors  recommencer  le  liége,  qui  ne  dum  pas  long-temps;  les 
Chevaliers  Tentons  demandèrent  à  capituler  les  premiers,  & 
les  Templiers  ne  le  firent  que  le  lendemain;  la  liberté  de  le 
retirer,  avec  les  femmes  &  les  enfans,  par-tout  où  ils  voudroient, 
leur  fut  acco]\lée:  il  en  fôrlit  d'abord  deux  mille,  qui,  contie 
ia  foi  de  la  capitulation ,  furent  faits  prifonniers  ou  tués  ;  ceux 
qui  étoient  encore  dans  le  château  l'ayant  fu ,  Jetèrent  du  haut 
des  tours  plufieurs  Mululmans  qui  y  étoient  entrés,  &:  d'autres 
furent  écrafés  par  la  chute  d'une  tour  :  enfin  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  fè  rendre ,  &  tous  furent  pffés  au  fil  de 
l'épée,  à  l'exception  des  femmes  &  des  enfans,  qui  furent  faits 
efclaves.  Afchiaf ,  ainfi  maître  de  la  ville,  fit  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  :  cette  ville,  qui  n'a  jamais  été  rebâtie  depuis  , 
eu  appelée,  par  les  hifloriens  des  Croiiades,  Acumm ,  Achilon 
&  Acoii ;  on  noînme  encore  aujourd'hui  le  lieu  où  elle  étoit, 
Sûiiil-Jecvi  d'Acre, 

L'auteur  de  la  vie  de  Saladin  nous  a  confèrvé  les  noms  de 
plufieurs  lieux  voifins  de  Ptolémaïs  :  Chéruba  étoit  vn  château     ^^J-"'-^"-  "''•' 
dans  le  voifinage  de  cette  ville,  où  Saladin  fit  tranfporter  tous 
ies  bagages  de  fon  armée ,  après  ia  bataille  qui  le  donna  fous 

Rr  i; 
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BohaSn.vit.  celte  ville,  entre  les  Chrétiens  &  les  Miifulmans.  Hittin,  où 

^^■^"'■F'   /•  5;ji.^ji,-,  ;ivoit  iiuparavant  gagné  cette  bataille  célèbre,  dans 

laquelle  Gui  de  Lufignan ,  roi  de  Jérulàlem,  fut  fait  prifonnier, 

ibiJ.v.  1^4..    étoit  un  bourg  litué  entre  Ptolémaïs  &  Tibérias.  Siafénm , 

où  le  mêine  Saladin ,  malade  de  la  fièvre  pendant  que  les 

Croifés  affiiégeoient  Ptolémaïs,  retira  fon  armée,  étoit  un  gros 

bjurg  fitué  lur  une  hauteur  à  près  de  trois  milles  de  cette 

IhU p.  yi,    vjile.  Tebnin ,  que  ce  Prince délruifit  entièiemenî  après  la  p'ilè 

de  Ptolémaïs,  étoit  un  lieu  très-tort  au-delfus  de  Ptolémaïs, 

lur  la  route  qui  conduisit  à  Sidon,  litué  peut-être  entre  Sarepta 

99.  ^  Panéas  ou  Céiarée  de  Philippe;  mais  Tel-aiaajadia  étoit 
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beaucoup  plus  voihne,  puilque  c'étoît  une  colline  qui  ccuvroit 
la  droite  de  l'armée  de  Saladin  ,  lorlcju'il  attaqua  les  Croilés 
devarit  Acre,  pour  rouvrir  la  communication  entre  cette  ville 
Ihid.p.ii/.  ix  fon  armée.  Tel-aiosjoul  &  Td-almo(àllyna  étoient  aullï  des 
montagnes  ou  des  collines  dans  le  voifinage  de  Ptolémaïs.  Le 
IbU.p.  7/ .  j-nème auteur  met  aufîi ,  fur  le  teriitoii e de  Ptolémaïs ,  Sepphoris, 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Séfouriet ;  mais  quoique 
cette  ville  iiit  voifine  de  Ptolémaïs,  elle  n'étoit  point  de  la 
Phénicie,  elle  appartenoit  à  la  Galilée,  où  elle  a\oil  été  connue 
fous  le  nom  de  D'tojpolis. 

Le  fleuve  dans  lequel  la  fable  dit  qu'Hercule  trouva  la 

plante  qui  le  guérit  de  fès  blelîures,  efl  celui  que  les  Anciens 

oiit  appelé  Bêlas,  peut-être  à  caule  de  la  pioximité  de  quelque 

ancieii  temple ,  confacré  à  quelqu'une  des  divinités  connues 

en  Phénicie  fous  le  nom  de  Baal ,  Bal  ou  Bel:  ce  fleuve , 

II  10°'   '  '  ^'°"  Josèphe,  n'étoit  qu'à  deux  fkdes  au  midi  de  Ptolémaïs; 

XXXVI.  26.  félon  Pline,  il  prenoit  la  fôurce  du  lac  Cendevia,  d'où  coulant 

l'elpace  de  cinq  mille  pas,  il  le  déchargeoit  dans  la  mer  auprès 

U.  V.  ip.    de  Ptolémaïs;  le  même  auteur  le  nomme  auffi  PagUa,  &  lui 

U- XXXVI,  donnant  la  même  ftuuce,  il  ajoute  que  fc)n  cours  eft  lent  & 

fon  eau  mal  fîiine,  dont  on  ne  fe  feit  que  pour  les  cérémonies 

religieufès,  c'efl-à-dire  pour  les  luftrations  &  les  ablutio?is:  le 

fond  de  Ion  lit,  qui  efl  profond,  eft  fort  limonneux,  &  l'on 

n'y  voit  de  fible  que  dans  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ;  fon 

limon,  agité  par  les  flots  lorlqiie  la  mer  remonte,  fe  nettoie, 
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8c  s'impregnant  de  fèl  marin,  d'inulHe  qu'il  étoit  auparavant 
devient  propre  à  faire  du  verre;  ie  rivage  iur  lequel  on  ramalîe 
ce  limon  ,  ainli  purihé ,  n'a  que  cinq  cents  p;is ,  & ,  malgré 
Ion  peu  dctendue ,  il  fournilfoit  depuis  plulieurs  fiècles  la 
matière  du  verre.  Sirabon  paioit  penlcr  que  ion  trouvoit  lùr  '{'!,'''''  ^^'' 
toute  la  côte,  entre  Ptolémaïs  &  l'yr,  le  fable  propre  à  l'aire 
ie  verre;  mais  l'autorité  de  Josèphe,  qui  devoit  mieux  connoître 
ce  pays  que  tout  autre,  nous  oblige  d'abandonner  ce  Géogiaphe 
en  cette  occafion,  &  même  Pline  en  parde  :  l'hiltorien  Juif 
dit  nettement  que  l'endroit  d'où  l'on  tiroit  le  lable  étoit  un  ^'  ^''^'''  "' 
eîpace  circulaire  &  creux  qui  n'avoit  pas  cent  coudées,  & 
que,  ce  qui  étoit  merveilleux,  il  ne  s'cpuifoit  point  quoique 
l'on  en  chargat  plulieurs  vailieaux ,  cette  folie  le  remplilîant 
toujours  à  mekire  que  l'on  en  tiroit  du  lable:  cette  même 
rivière  en  fournit  encore  aux  marchands  Italiens  qui  vont  liir 
la  côte  de  Syi-ie,  ils  en  leftent  leurs  vailfeaux.  Le  Bélus  efl 
appelé  le  Jienve  chiix  par  les  hifioriens  des  Croifides ,  &  les 
Arabes  lui  donnent,  dans  leur  lanoiie,  un  nom  qui  a  la  même      Bchartm.  viia 

,-       -r       ■  ^  SûiahaJ.v.oOi- 

Iignirication. 

Auprès  de  cette  rivière  de  Bélus  &;  du  lieu  où  l'on  prenoit 
le  fable,  étoit  un  tombeau  que  l'on  diloit  être  de  Memnon. 
Josèphe ,  qui  parle  de  ce  tombeau  ,  ne  dit  point  de  qi-el 
Memnon  étoit  ce  monument  ;  plufieurs  croient  qu'il  appar- 
tenoit  à  Memnon  ie  Rhodien  ,  que  Darius ,  le  dernier  roi 
de  Perfe,avoit  nommé  Amiral  deâ  fîotte:  ce  Général  venoit 
de  foumettre  l'ile  de  Lefbos,  &  il  ne  relloit  plus  que  la  ville 
de  Mitviène  à  prendre ,  pour  exécuter  le  projet  qu'il  avoit 
formé  de  porter  la  guerre  dans  le  cccur  des  États  d'Alexandre  , 
lorlque  la  mort  le  lurprit;  là  iepulture  fut  vraifemblablement 
dans  l'ile  de  Lefbos  où  il  mourut,  &  aucun  auteur,  que  je 
lâche,  n'a  placé  ion  tombeau  en  Phénicie;  on  pouiroit  lèu- 
iement  croire  que  Bariine  la  veuve,  qui  iê  retiia  à  Damas,  P!iit. t^ta Akxi. 
emjxjrta  Ion  corps  avec  elle,  &  le  dépofa,  en  palfant  fur  la  i'''^'t^' 
côte  de  Phcnicie,  auprès  de  Ptoléma'is,  mais  rien  n'autorilè 
ce  ioupçon. 

L'échelle  des  T)'riens,  à  cçiit  flades  de  laquelle  Josèphe: 

Rr  iij 
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place  Ptolémaïs,  eft  une  très-haute  montagne  au  nord  de  cette 
Boh<,Sr.,'Ua  viiie:  les  habilans  du  pays  l'appellent  Nawakyr,  c'eit-ù-dire 

Saïukut.p.^y,  p^j.^^^.  jjg  dif^nt  qu'elle  a  reçu  ce  nom ,  parce  qu'Alexandre 
l'a  fait  ouvrir  pour  s'y  pratiquer  un  paliàge.  Maundiel! ,  qui  l'a 
vue,  dit  que  ce  chemin  a  (ix  pieds  de  large  6c  que  l'on  emploie 
un  quart  d'heure  à  le  fiiire. 

Entre  le  Meuve  Bclus  &:  le  promontoire  du  Carme! ,  on 
Suyhan.  trouvoit  uuc  ville  que  l'on  appelle  Porp/iyreon  ou  Porphyrium: 
Tîoi><p<jfiùy.  ^g  pQ,-^  j^^j  ^yoït  ^[^  donné  prce  que  c'étoit  lur  la  côte  où 
elle  étoit  fituée  que  fe  faifoit  principalement  la  pêche  du  petit 
poifTon  qui  fervoit  à  la  belle  teinture  de  poLirpre:  cette  pêche 
îe  fiiifoit  depuis  cette  ville  jufqu'à  la  montagne  ap[x;lce  XEclielk 
Acs  Tyrieiis ,  au  nord  ;  les  Anciens  femblent  l'ctendre  julqu'à 
Tyr,  mais  c'eft  parce  qu'ils  donnoient  le  nom  de  Tyriens  & 
de  Sif/o/iie/is  à  tous  ceux  qui  habitoient  la  côte  de  Phcnicie. 
Le  poilTon  qui  fe  pêchoit  lur  cette  côte  ou  du  moins  la  manière 
d'en  tirer  la  teinture  eft  ablôlument  perdue  depuis  plulicurs 
ffèdes;  cependant  parmi  divers  coquillages,  fur  le  rivage  de 
ia  mer  de  Phcnicie,  on  en  trouve  une  elpèce  alîèz  commune, 
qLii  a  au  dedans  de  belles  raies  de  pouipre,  ce  qui  pourroit 
indiquer  qu'autrefois  ces  coquillages  rentermoient  le  poilîbn 
qui  fervoit  à  cette  teinture.  M.  d'Anville  piétend  que  la  ville 
jofrph.invitn.  fjg  Porphyrium  eft  celle  qui  ell  noinmce  Calxi  par  Josèphe, 

^'ii'.'tSiiii'}-  Qi-ii  la  place  entre  Ptolcmaïs  Se  Céfarée,  &  que  dans  un  autre 
endroit  il  dit  être  auprès  de  la  montagne  du  Carmei  :  Rcland 
avoit  pareillement  loupçonné  que  Porphyrion  étoit  Gaba.  Les 
auteuis  qui  ont  écrit  i'hiiloire  des  Croilades,  parlent  fouvent 
de  cette  ville  lous  le  nom  de  Porpliyna,  &  Guillaume  de  Tyr 
xin.  2.  dit  que  fon  ancien  nom  étoit  He^a  &  (on  nom  vulgaire  Ca'ija'^: 
cette  ville  fut  une  de  celles  que  Saiadin  ht  démanteler  après 
que  les  Croifés  eurent  repris  (ur  lui  Ptolémaïs.  On  pêchoit 
auprès  de  Cayphas  ou  Porphyiia ,  des  doiades  d'une  giofîèur 
extraordinaire  &  d'un  goût  exquis:  Amaulry,  roi  de  Jéiufvilem , 
Samiu  fccrti.  ^^^  avaut  troD  mau^é ,  eut  une  indii>,e{lion  qui  le  conduilit  au 

fJ.Cnch  m,  '  V 

l'art. t  i,c.}.   tom beau  ,  i an  1205. 

La  montagne  du   Carmei  n'éloit  éloignée  de  Ptolémaïs 
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que  de  cent  vingt  Ûades,  lelon  Josèphe,  mais  ce  n'étoit  point  Mt'--^'^'!'- 
en  lit^ne  droite;  ce? cent  vingt  Ikdes  k.  comptoient  en  liivant 
ie  )iv:ii;e ,  qui  en  cet  endroit  forme  une  elpèce  de  goile.  £!ie 
échut  à  la  tribu  d'Azer ,  par  ie  partage  que  ht  Joluc  de  la  Terre 
làinte;  mais  les  A?.crites  ayant  été  emmenés  en  captivité  avec 
ies  autres  tribus  d'Kiaël,  elle  retourna  aux  Phéniciens  Tes  pie- 
miers  maîtres  :  cette  montagne  étoit  fertile.  &  couverte  de  ^'''^-  '"  J"'""' 
quantité  d'arbres  fruitiers,  d'oliviers  6c  fur -tout  de  vignes, 
ce  qui  lui  avoit  fait  donner  ie  nom  qu'elle  porloit  :  ?D'}J , 
Carme/,  figniiie  un  fiai  rempli  de  vignes  ou  pluiiié  en  rigves. 
On  y  adoroit  un  Dieu  qui  portoit  ie  même  nom  qu'elle. 
Tacite  qui  pai  le  de  cette  di\  inité ,  dit  qu'elle  n'avoit  ni  finiLilacre  n:jî.  n.  -s, 
ni  temple ,.  &  qu'on  voyoit  feulement  un  autel  fur  lequel  on 
lui  ofFroit  des  viélimes  :  i'obfervation  de  cet  hiftorien  ne  doit 
point  être  prile  à  la  rigueur,  elle  fignihe  feulement  qu'il  n'y 
avoit  point  de  temple  couvert;  car  tel  étoit  l'ulage  des  Phéni- 
ciens à  l'égard  de  piuheurs  des  Dieux  qu'ils  adoroient  ;  les 
lieux  où  ils  lair  rendoient  leur  culte ,  quoiqu'enceints  de 
murailles,  étoient  décou\'erts  Si  expolés  à  l'air,  mais  on  donnoit 
à  ces  lieux  le  nom  de  temples,  comme  on  le  voit  par  la  vie 
de  Pythagore:  ce  Philofophe,  curieux  de  s'infb'uire,  vint  de 
Milet  à  Sidon ,  où  il  converfâ  avec  les  difciples  de  Mochus 
&  avec  les  auties  Hiérophantes  de  la  Phénicie;  il  fê  fit  initier 
à  tous  les  mvflcres  qui  le  céiébroient  à  Eyblos,  à  T)  r  &  dans 
ies  autres  villes  de  ce  pavs;  il  n'oublia  point  le  Carmel ,  où  -{""■^''"'"  ''"'■ 
on  le  vit  fouvent  dans  le  temple  qui  etoit  lur  cette  montagne; 
il  alla  jufqu'à  fôn  fommet,  qui  étant  réputé  ^cré  n'étoit  point 
abordé  du  vulgaire  ;  lé  pas  lent  dont  il  defcendit ,  fans  porter 
fès  i-egaids  fur  aucun  objet  &  fans  être  arrêté  dans  fa  defccnte 
par  les  rochers  ni  par  les  précipices,  joint  à  fa  gravité  &  à  fôn 
abftinence,  le  fiient  regarder  par  ceux  avec  lelquels  il  s'em- 
barqua au  pied  de  cette  montagne,  jx)ur  palier  en  Egypte, 
comme  ayant  quelque  chofê  de  plus  qu'humain.  Vefpafkn 
aiTivé  en  Syrie,  pour  fôumettre  les  Juifs  rebelles,  monta  auffi 
fur  le  Carmel  &  offrit  un  iïici-ifice  au  Dieu  qui  y  étoit  révéré;  '^'"^'  ^'^-  "> 
le  Piètre  qui  examina  les  entiuiiles  de  la  victime  qui  avoiL  été  „,'  ^,  ""* 
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offerte,  lui  promit  un  heureux  fuccès  de  tout  ce  qu'il  entie- 

prendroit:  ce   Piètre  fe  nommoit  Bofiïwies;  Si.  les  Carmes, 

jaloux  de  palîêr  pour  les  plus  anciens  Afcctes ,  l'ont  niéta- 

ParnJif.Cam,  jnorphofé  en  General  de  leur  Ordre,  &  ils  lui  ont  même  fait 

Hiii'or.  Came'i.  offrir   pour  Velpalîen  le  Sacrifice   Euchariltique  de  l'Egiife 

enl.  111.12.     Chrétienne. 

Fli'i^  V,  jj).        Sur  la  même  montagne  étoit  une  ville  qui  }X)rtoit  le  même 

nom,  mais  qu'auparavant  on avoit  appelée  Lcbatane.  Cambyfë, 

roi  de  Perfè,  fils  &  fucceffèurde  Cyius,  fut  trompé  par  ce  nom: 

ce  Prince  étant  en  Egypte  avoit  confulté  l'oiacle  de  Butos, 

Heroiioi.in,  çj^ij  y  ^i[QJ(^  fQj.(  célèbre;  la  réponfe  que  lui  donna  cet  oracle, 

fut  qu'il  mourioit  à  Ecbatane.   Cambyfe  croyant  que  c'étoit 

i'Ecbalane  de  Médie,  réfolut  de  n'y  jamais  aller;  mais  il  trou\a 

■  dans  la  Syrie  ce  qu'il  croyoit  éviter  en  Médie:  ayant  quitté 

l'Egypte,  l'an  522  avant  Jélus-Chrifl,  pour  retourner  en  Perle, 

il  pada  par  la  Syrie  &  arriva  au  mont  Carmel;  en  montant 

à  cheval,  fon  épée  (ortie  de  fôn  fourreau  le  blefîà  à  la  cuilfè, 

ce  qui  l'obligea  de  s'arrêter  dans  cette  ville;  il  s'informa  de  fôn 

nom,  &  ayant  appris  qu'on  l'appeloit  Ecbatane,  il  déiefpéra 

de  fa  guérilon,  ôc  tenant  pour  certain  que  c'étoit  le  lieu  où  il 

devoit  mourir,  il  fit  toutes  les  difpo(ilions  pour  lîi  fucceffion. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Carmel  &  fur  le  bord  de  la 
mer,  on  trouvoit  une  autie  ville  nommée  Calumon.  L'ancien 
Itinéraire  de  Jérufâlem  la  place  à  douze  milles  de  Ptolémaïde 
&  à  trois  milles  de  Sycaminos:  cette  petiie  ville  étoit,  félon 
ia  notice  de  l'Empire,  la  ibtion  d'une  cohorte  d'archers  à 
cheval. 

Sycaminos,  placée  par  l'Itinéraire  d'Anloiiin  à  vingt-quatre 
milles  de  Ptoléniaïs,  n'étoit  plus,  au  temps  d'Euscbe,  qu'un 
bourg  (ur  le  bord  de  la  mer ,  entre  Ptolémaïs  &  Céfaiée , 
mais  dans  le  voifinage  du  Carmel ,  Se  on  l'appeloit  Epha. 
Sycamims  lignifiant  également  un  niûiïer  ou  un  fy^omore ,  celte 
ville  aura  été  appelée  de  ce  nom ,  à  caufè  de  la  quantité  d'arbres 
de  l'une  ou  de  l'autre  efpèce  qui  croilîoient  fur  ion  terroir; 
Th'oMet.  in  ri-j^is  Théodoret  fe  détermine  pour  le  fycomore,  parce  que 
jj.i,.i'.fj.       ^'jijyjf  l'efpèce  d'arbre  la  plus  commune  tlans  la  Paleiline,  où 

l'on 
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Ion  fc  (èrvoit  ordinairement  de  Ion  bois  pour  ia  charpente 
des  toits.  On  devoit  aufîi  employer  au  même  uiâge  le  cèdre, 
qui  depuis  Salomon  ctoit  devenu  auffi  commun  dans  la  Paleftine 
que  le  (ycomore. 

A  onze  milles  au  midi  de  Sycaminos  ctoit  Doia,  ville 
entièrement   déferle  au   temps  de  S.'  Jérôme ,  de  l'ancienne   .({'''T'  "t  ^^* 

,      ,  ,,  '  .     .  ^  .  HeliTdic,   Idem, 

magnihcence  de  laquelle  on  ne  pou  voit  juger  que  par  les  ruines,  «y//?.  adEuihch. 
Suivant  Artémidore  cité  par  Etienne  de  Byzance,  elle  étoit    Stqh. f,;igm. 
dans  une  efpèce  de  péninlule,  à  l'endroit  ol\  commence  le  mont 
Carmel.  L'analogie  du  nom  a  fait  croire  à  quelques  Grecs 
que  cette  ville  avoit  été  bâtie  par  un  Dorus  fils  de  Neptune;    liji/i. 
mais  la  fondation  de  cette  ville  efl.  antérieui-e  à  l'invention 
des  fables  Grecques:  elle  exiftoit  déjà  lôus  le  nom  de  Dor,     ^"f'"-'-  ■'^'^' 
avant  que  les   Iliaëlites  entralîènt  dans   le  pays  de  Canaan.     ""' 
Elle  avoit  été  habitée  dans  (on  premier  commencement,  lèlon 
Etienne  de  Byzance,  par  des  Phéniciens,  qui  s'y  étoient  établis  Su-ffidn,  fmgm, 
à  caulê  du  poilfon  fervant  à  la  teinture  en  pourpre,  qu'on  y 
trouvoit  en  aflez  grande  quantité:  d'abord  ils  n'avoient  bâti 
que  àts  huttes  ou  cabanes  qu'ils  avoient  environnées  de  folfés  ; 
mais  la  pêche  étant  devenue  lucrative,  ils  prirent  des  pierres, 
qui  étoient  communes  fur  le  rivage,  les  taillèrent  &  en  firent 
des  murailles  ;  ils  bâtirent  aulfi  un  port  commode  pour  les 
vailîèaux,  &  ils  appelèreiit  leur  ville  Dor:  ce  nom  phénicien 
ne  (ignifie  qu'une  demeure  ou  hah'itation.  Celte  ville,  qui  avoit 
un  Roi  au  temps  de  Jofué,  échut  par  le  partage  qu'il  fit  de  la 
Terre  promife,  à  une  portion  de  la  tribu  de  Manafic,  qui 
ne  put  s'en  mettre  en  pofleffion.  Apiès  avoir  été  fous  la 
domination  des  Perles,  elle  fut  foumilê  avec  le  relie  de  la  Phé- 
nicie  aux  rois  d'Egypte  fuccelîèurs  d'Alexandre.  Dans  la  guerre 
d'Antiochus  le  Grand  contre  Ptolémée-Philopator,  elle  fiit 
afTiégée  par  le  premier,  qui  ne  put  la  prendre,   parce  qu'il   ,  "^'•''> 
manquoit  de  vailîèaux   pour  l'attaquer  du  côté  de  la  mer  ; 
Antiochus-Epiphanes  s'en  rendit  cependant  maître,  ainfi  que  de 
toute  la  Phénicie,  après  la  victoire  qu'il  remporta,  entre  Péiulè 
&  le  mont  Calius,  fur  les  troupes  de  Ptolémée-Philométor,  roi     Poryhyy.,iyad 
d'Egypte;  &fes  lucceffeurs  eu  ont  joui  jiifqu'à  l'ufuipation  du  inDanuT'x".' 
Tome  XXX IV.  Si 
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trône  de  Syrie  par  Diodote,  fLirnommé  Tryphon  ;  ce  qui  ne 

ÉMitch-xv,  f^jt  pa^  Je  longue  durée;  car  elle  fut  reprife  Lr  cet  ulùrpitair 
par  Aniiûchus-Sidètes.  Pendant  la  guerre  civile  entre  A ntiochiis- 
Grypus  &  Antiochus  le  Cyzicénien  ,  un  particulier  nommé 

M.Ant.yiii,  ^Qjjg  g'epj  empara:  après  fà  mort  Alexandre -Jannce,  roi  àçs 
Juirs ,  loumit  la  tour  de  btraton ,  qui  avoit  api-artenu  a  ce  tyran  ; 
il  le  rendit  aufTi  maître  de  Dora;  car  elle  le  trouve  compiife 
parmi  les  villes  dont  les  Juifs  étoient  en  polleHion  quand 
Pompée  entra  en  Syrie:  elle  fut  dépeuplée  &  prefque  ruinée, 
fuivant  l'ulage  des  Juifs,  qui  traitoient  aind  toutes  les  villes 
qui  ne  vouloient  point  embraffer  leur  religion.  Enfin  toute 
la  Syrie  ayant  été  réduite  en  province  Romaine,  Pompée  lui 

jlUxiy,^.  Jonna  le  privilège  de  l'autonomie  l'an  de  Rome  690,  avant 
Jéliis-Chrift  6^;  &  c'tft  de  cette  époque  que  doit  fe  compter 
l'èie  marqLiée  fur  fès  médailles,  où  elle  prend  les  titres  defiuree, 
de  iun'c2rili'uk  ,  d'duio/iome  &  de  jouijjdut  du  tirait  d 'nÇyle^ 
Gabiiiius  étant  proconful  de  Syrie,  l'an  56  avant  l'ère  Chré- 
tienne, ordonna  que  toutes  les  villes  délmites  ou  endommagées 
par  les  Juifs,  feroient  rétablies  &  mifes  en  bon  état;  Dora  fut 
Jliid.n* }.  (ie  ce  nombre.  Les  habilans,  qui  fe  fouvenoient  du  inauvais 
traitement  qu'ils  avoient  reçu  d'Alexandre-Jannée,  confèrvèrent 
toujours  du  lelîèntiment  contre  les  Juifs;  des  jeunes  gens  de 
cette  ville  le  maniteflèrent  l'an  41  de  l'ère  Chrétienne  ;  ils 
mirent  dans  la  lynagogue  A^s  Juifs  de  leur  ville  une  ilatue 
de  l'empeieui'  Claude  ;  cette  action  fut  défapprouvée  des  prin- 
cipaux de  la  vil'e,  &  Agripp,  roi  des  Juifs,  craignant  qu'elle 

1bid.xix,6,  x\iii\\.  des  fiiites  fàcheufes,  alla  trouver  Pétrone,  gouverneur  de 
Syrie ,  duquel  dépendoit  aufli  la  Phénicie  :  ce  Gouverneur 
écrivit  aux  magiffrats  de  Dora  une  lettie  fcvère,  pour  les  obliger 
à  lui  livrer  les  coupables,  qu'il  ordonna  à  Proculus-Vitellius, 
centurion,  de  lui  amener. 

Il  y  eut  une  églife  de  Chrétiens  à  Dora;  on  ne  trouve 
cependant  aucun  Evêque  de  cette  ville ,  dans  les  ((3u(criptions  aux 
Conciles,  avant  Tan  5  18,  auquel  fe  tint  le  concile  de  Jéru^lem 
par  le  patriarche  Jean  ,  &  qui  fut  foufcrlt  par  Barochius , 
cvêt|ue  de  Dov  :  depuis  la  conquête  de   la  Syrie  par  lej 


DE    LITTÉRATURE.  323 

Arabes-Miihométans ,  on  trouve  encore  un  cvéque  de  Dor, 

nommé  Etienne,  qui  afTifta  au  concile  de  Latian  tenu  l'an 

639,  fous  le  pontificat  de  S.'  Martin  pape;  Fulbert,  chanoine 

de  Chartres,  dans  fà  reialion  du  voyage  des  Chi-étiens  croifés ,  ^>^kher.Cvm, 

donne  le  nom  de  Pirgul  à  la  ville  de  Dor. 

Enti-e  Dora  &:  Céiarée  étoit  un  lieu  nommé  Pierre-encife , 
détroit  qui  lèrvoit  de  retiaite  à  des  brigands  qui  infefloient  -^"co!:  Je  Vlir^ 
ia  voie  publique.  Baudouin  I.'^'^  du  nom ,  roi  de  Jéiu(;ilem , 
revenant  de  Ptolémaïde,  dont  il  avoit  été  obligé  de  ie\er  le 
(iége,  &  allant  à  Céiarée,  l'an  i  103,  trouva  de  ces  biigands 
qui  étoient  en  embulcade ,  Se  tombant  fur  eux  il  tua  les  ^"'^'-  TJ"'-  ■*■« 
uns  &  mit  les  autres  en  fuite  ;  mais  l'un  d'eux  lui  décocha 
une  Hèche  qui  le  perça  par  derrière ,  dans  un  endroit  voifiii 
du  cœur;  ce  Prince  penfà  mourir  de  cette  blefluie.  Ces 
brigands  continuant  d'attaquer  ceux  qui  alloient  à  Jérufîilem 
&  qui  en  revenoient,  les  Templiers  bâtirent  l'an  12  17,  à 
l'orient,  dans  un  lieu  à  une  diftance  affez  marquée  de  la  mer, 
une  forte  tour,  dans  laquelle  ils  mirent  une  gainifôn  pour  y'"""''- * f''^'» 
écarter  ces  bi-igands  ;  mais  quelque  temps  après  ces  Chevaliers 
entreprirent  d'y  élever  un  château  conlidéiable;  ils  firent  fouiller 
le  promontoire  à  l'occident ,  &  après  un  travail  de  fept  leinaines, 
ils  découvrirent  les  fondations  d'un  ancien  mur  long  &  épais; 
ils  y  trouvèrent  auffi  une  alFez  grande  quantité  de  monnoie 
wicienne,  qui  leur  étoit  inconnue;  cet  argent  leur  fut  d'un  grand 
Jtxours  pour  la  confl:ru6hon  du  château  ;  creu^nt  enfuite  dans 
îe  fable,  ils  trouvèrent  un  autre  mur  plus  court  qiie  le  premier, 
&  entre  ces  deux  murs  des  fources  abondantes  d'eau  douce: 
ce  lieu  leur  fourniirant  la  pierre  &  le  fable,  ils  élevèrent  fur 
la  face  du  château  deux  tours  carrées ,  de  pierres  de  taille  (i 
groffes  qu'à  peine  deux  bufîîes  attelés  à  un  chariot  pouvoient 
en  traîner  une  :  chaque  tour  avoit  cent  pieds  de  long  (îir  foixante- 
quatorze  de  large;  ces  tours,  dans  leur  épaiffair,  contenoient 
deux  voûtes ,  &  elles  étoient  alîêz  hautes  pour  dominer  fîir  le 
promontoire;  on  les  joignit  par  un  mur  élevé,  fîir  lequel  on 
pratiqua  des  créneaux  pour  leur  défenfè ,  &  l'on  y  fit  âts 
elcaliers  par  iefquels  le  foldat  armé  pouvoit  monter  &  defcendre, 

Sfi; 
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A  quelque  diftance  de  ces  tours  fut  cxinfliuite  une  autre  muraille 

qui  s'étendoit  d'un  côté  de  la  mer  à  1'ai.itre,  &  renfermoit  un 

puits  d'eau  vive.  Le  promontoire  fut  environné  des  deux  côtés 

'  d'un  grand  mur,  jufqu'où  commençoient  les  roches,  &  entre  le 

mur  méridional  &.  la  mer  on  creulâ  deux  puits ,  qui  fournirent 

abondamment  de  l'eau  douce  au  château;  on  bâtit  dans  iintcrieur 

de  ce  château,  un  palais  pour  le  grand-maître  du  Temple,  une 

églife  &  plufieurs  mailons  pour  les  Chrétiens  :  ce  château  fut 

'Jacoh.  de  Viir,  appelé  le  châtcau  (Jii  fis  de  Dieu  ou  des  Pekniis ,  parce  qu'il 

avoit  été  fait  pour  leur  défenle  ;  il  avoit  auffi  un  port  allez 

bon.  L'an   izic)  Malek-al-moadham  ,  fultan  de  Damas, 

nommé  Comdin  par  les  hiltoriens  <\ts,  Croifides,  qui  venoit 

de  piendre  &  de  ruiner  le  château  de  Céfarée,  voulut  aufli 

Ihid. ji.  1 1  j}.^,  fê  rendre  maître  de  celui  des  Pélejins  ;  mais,  quoiqu'il  s'en 

fût  approché  avec  toute  fon  armée  pour  en  formel-  le  fiége, 

il  fLit  obligé  d'abandonner  fon  deffcin.  La  piilê  de  Plolémaïs, 

&  la  rigueur  avec  laquelle  fut  traitée  cette  ville  par  Khalil- 

el-Afchraf,  l'an   1291  ,  répandirent  un  tel  effroi  prmi  les 

Chrétiens  que  les  Chevaliers  du  Temple  abandonnèrent  le 

fi.LOv'. Lui.  château  Pèlerin ,  qui  fut  détiuit  par  ce  Prince.  Il  n'en  refle 

jHtru,2,c,n,  plus  qu'un  grand  bâtiment,  dont  l'extrémité  fè  termine  en  demi- 

'*'^'  lune,  avec  des  créneaux  &  des  lucarnes  ornées  de  fculpture, 

&  deux  tours  de  pierre  à  demi  -  ruinées  ;  ces  ruines  font  fur 

une  efpèce  deterralfe,  qui  fêmble  environnée  de  la  mer,  mais 

qui  tient  à  la  terre  ferme,  du  côté  de  l'orient,  par  un  petit 

jflhme. 

Dans  le  voifinagede  Céfârée,  Ptolémée  place  une  rivière  qu'il 

Fiolem.  Cengr.  appelle  XopoîDi ,  Cliorfeiis ,  &  dans  un  autre  endroit  XpvanpçpoA, 

mU  16.    Ùiryfonhoas:  ce  dernier  nom  annonceroit  que  cetlc   ri\ière 

rouloit  de  l'or  dans  fon  lit;  mais  comme  on  n'a  aucune  preuve 

que  l'on  troLivât  de  l'or  dans  la  Fhénicie,  je  penferois  que 

le  nom  de  Chryjoniwas  ne  différeroit  du  pi-emier  que  par 

l'addition  de  rhocis ,  &.  ne  fignifiaoit  autre  chofe  que  C/ioifei. 

fil  dit  II  m. 

Jof.Am.  XV,       Céfirée,  que  Josèphe  place  aufTi  en  Phénicie,  Se  qui  n'étoit 

^'"'    '         qu'à  neuf  milles  de  Dora,  n'étoit  point  unç  ville  ancienne:. 
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Ion  premier  nom  étoit  X^ço-'m/oi  laipy?,  la  Tour  de  Siraton; 

ce  nom  lui  avoit  été  donné  par  un  Grec  appelé  Siraton,  qui 

ayant  quitté  Ion  pays,  étoit  venu  fur  la  cote  de  la  Phénicie, 

où  il  avoit  bâti  cette  ville;  mais  riiidoire  ne  nous  a  point    Aw/f//.  10;, 

confervé  l'époque  de  fa  fondation.  Hérode ,  roi  des  Juifs,  à  qui  ^'^''^' 

Oélavien ,   depuis  nommé  Aiigufie ,   avoit  donné  entr'autres 

villes  la  Tour  de  Straton,  entreprit,  viii^t-trois  ans  avant  l'ère    -^''f''^'^'  'i"'ji'' 

^i      /  •  I  I  A  .  -j  -1  I  I  XV,ii,n'  6, 

Chrétienne,  de  rebâtir  cette  ville;  11  employa  douze  ans  tant 
à  la  conflruire  qu'à  l'embellir,  &  il  y  dépenfà  des  fômmes 
immenfcs  ;  auffi  en  fit-il  une  des  villes  les  plus  confidérables 
du  pays  &  le  meilleur  poit  de  la  Phénicie  ;  ce  j^fort  étoit 
auparavant  fort  dangereux,  fur-tout  lorlque  le  vent  de  flid-onefl; 
fouffloit  ;  Hérode  y  fit  faire  un  mole  circulaire  qui  le  mit 
à  l'abri  au  côté  du  fud  &  de  celui  de  l'ouefl ,  &.  en  forma 
un  baffin  capable  de  contenir  une  grande  flotte ,  &  où  les 
vailfeaux  n'a  voient  rien  à  craindre;  il  ne  lai  (fa  qu'un  paf^ 
lâge  fort  étroit  au  nord,  où  la  mer  étoit  moins  orat^eufè, 
&  le  port  moins  cxpofé  aux  tempêtes  :  cet  ouvrage  feul  fut 
d'un  travail  &  d'une  dépenfe  immenfès;  car  il  fallut  faire  venir 
à£.%  pierres  de  bien  loin,  &  elles  étoient  d'une  giandeur  pro- 
digieufe;  la  plupart  avoitnt  cinquante  pieds  de  long,  dix-huit 
de  large  &:  neuf  d'épaifleur ,  car  elles  n'étoient  pas  toutes  égales, 
&;  les  endioils  où  furent  faites  plufieurs  jetées,  avoient  vingt 
brades  de  profondeur.  Ces  difftrens  ouvrages  furent  achevés 
l'an  10  avant  Jclus-Chrifl,  dans  lequel  Hérode  fit  la  céré- 
monie de  la  dédicace,  Se  pour  faire  fa  cour  à  Augufle,  il  donna 
à  cette  ville  le  nom  de  Céfarée,  &.  à  fon  port  celui  de  Sebafte 
ou  Aimiflf ,  comme  l'a  prouvé  M.  l'afjbé  Belley  dans  un  ^i""- f^'l'A- 
JVIeinoiie  lur  cette  ville.  Hérode,  quoique  101  de  la  Judée,  ;-,  ^^o, 
la  fît  habiter  non-feulement  par  des  Juifs,  mais  aufTi  par  des 
Païens ,  auxquels  il  donna  des  temples  &  des  flatues  :  cette 
différence  de  religion  occalionna  fou  vent  des  dilputes,  qui  fê 
terminoient  ordinairement  par  des  querelles  fànglanles.  L'an 
57  de  l'ère  Chrétienne,  il  y  eut  une  elpèce  de  combat  entre 
les  uns  &  les  autres,  dans  lequel  un  grand  nombre  de  Païens^ 
fiirent  blefîés  &  tués.  Les  Juifs ,  qui  avoient  l'avantage , 

SfiijI 
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'Jofepfi.Je  Bcll.'  fe  moquant  de  l'ordre  que  leur  donnoit  Félix  de  (è  retîrei*,  ce 
iJ,  J i.  »■  /•  gouverneur  de  la  Judce  fit  venir  Tes  ioldats,  qui  en  tuèrent 
plufieurs  &  pillèrent  les  mailons:  ils  auroient  fait  de  plus  grands 
délordres,  fi  les  principaux  ilxts,  Juifs  ne  fulient  venus  demander 
quartier.  Les  divifions  continuant  toujouis  dans  cette  vrlle, 
Félix  fut  obligé  d'envoyer  à  Rome  les  plus  con/idéi-ables ,  pour 
demander  un  règlement  à  Néron;  ce  Prince,  à  la  lollicitatioii 
de  Bérylle  fon  lecrétaire,  qui  avoit  été  gagné  par  les  Syriens 
Païens,  priva  les  Juifs  du  droit  de  bourgeoilie  à  Cclarée; 
ce  règlement,  qui  elt  vrailemblablement  de  l'an  6i,  les  irrita 
tellement  qu'ils  ne  cefsèrent  point  de  faiie  des  féditions,  julcju'à 
ce  qu'ils  eufîênt  excité  toute  leur  nation  à  la  révolte.  L'an  66, 

'U.lh'ii,  i^,  u,|  t;jifice  commencé  par  m\  Syrien  Païen,  auprès  de  la  (yna- 
gogue,  occadonna  la  guerre  générale,  qui  finit  par  la  ruine 
totale  des  Juifs:  ceux  de  Célarée  offrirent  à  Florus ,  gouverneur 
de  la  Judée,  unt  loinme  d'argent ,  ahn  qu'il  fit  démolir  cet 
édiHce;  Florus  le  promit,  partit  pour  Séba(te&  lailfa  les  Juifs 
&i  les  Païens  de  Célarée  le  battre;  le  lendemain,  un  Syrien 
envoyé  par  les  autres  immola  dts  oilèaux  à  la  porte  de  la 
fynagogue,  &  auffitôt  il  y  eut  un  combat  ejitre  les  Syriens 
&;  les  Juifs:  ces  derniers,  qui  fe  trouvèrent  les  plus  foibles, 
iè  retirèrent  à  trois  lieues ,  d'où  ils  députèrent  à  Florus  qui  étoit 
à  Sébafle;  mais  ce  Gouverneur  fit  mettre  leurs  députés  en 
pi'ifon.  Dans  la  même  année,  il  y  eut  plus  de  vingt  mille  Juifs 
tués  à  Célarée,  5c  ceux  qui  échappèrent,  furent  pris  &  aivoyés 

II.  iltti,  iS,  aux  galères  par  le  Gouverneur:  ce  carnage  excita  le  foulèvement 
général  de  toute  la  nation  Juive,  qui  ne  put  être  réprimé  que 
par  la  piife  de  Jérufàlem  &:  de  la  plupart  des  villes  de  la  Judce. 
Les  dépouilles  de  cts  villes  5c  les  captifs  qui  y  avoient  été  fliits, 

IM.vii.  I,  {^^^^^■^l  envoyés  par  Tite  à  Cé/àrée,  oii  ce  Prince  donna  des 

Uid.  j,  »."  V,  jeux ,  dans  lef]ucls  périrent  plus  de  deux  mille  cinq  cents  Juifs , 

foit  en  combattant  contre  les  bêles ,  (oit  par  le  feu ,  ou  en  iê 

battant  les  uns  contre  les  autres  comme  des  gladiateurs. 

Vtfj^afien ,  qui  avoit  commencé  la  gtierre  contre  les  Juifs; 

TUn.v,!;.  devenu  empereur,  mit,  en  y6,  une  colonie  à  Céfarée,  qui 
fut  appelée  Flavieimc ,  du  nom  de  ce  Prince,  8c  h.  première , 
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par  ce  qu'elle  fut  en  effet  la  première  en  dignité  tîe  toute  ia 

Palelline,  dont  elle  fut  toujours  depuis  la  preniièie  mciropoîe; 

il  remit  aLilîi  aux  hubilaiis  la  capitulioii  ou  le  tribut  qui  k  payoit 

par  tête  ;  &.  Tite  loa  fils  &:  ion  luccelfcur  ajouta  à  ce  bienlait    .^^'^'  ^f'  ^^ 

l'exemption  de  la  taille  qui  (e  levoit  fur  les  terres.  Ce  que  /.  7.  ' 

M.  i'abbc  Belleya  dit  des  médailles  frappées  dans  cette  ville,  cad^^"'i''xxyî 

me  difpenfê  de  m'étendre  fur  cet  article.  p.  ^o. 

Le  premier  Gentil  qui  ait  embralîé  la  Foi,  elT:  Corneii'e, 
centenier  dans  la  cohorte  Italique,  demcuiant  à  Céfàite,  où 
il  fut  baptifé  par  S.'  Pierre,  l'an  de  Jéfùs-Chrill  35:  fon  Aâ.  x,  t. 
exemple  fut  iLiivi  de  piufieurs  autres;  car  loiique  S.'  Paul, 
allant  à  Jérulaiem  pouiy  porter  les  aumônes  d&s  Fidèles,  pafîà 
par  cette  ville,  il  y  tioiiva  pludeurs  Chrétiens,  qui  inflruits  par 
le  prophète  Agabus  que  cet  Apôtre  fêroit  pris  par  les  Juifs  Aâ.xxt.S. 
&  iivié  aux  Gentils,  le  conjurèrent  avec  larmes  de  ne  jx;int 
continuer  fon  voy;ige:  le  nombre  de  ces  Chrétiens  augmentant 
forma  une  Eglile  qui  devint  très-conlidérable  &  fort  célcbie. 
Origène,  dont  le  nom  eft  fi  fameux  dans  l'Hifloire  eccléfiaf- 
tique,  obligé  de  lortir  d'Alexandrie,  fê  retira  à  Célarée,  auprès 
de  Théoélille  qui  en  étoit  évêque;  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  fimple  laïc,  la  réputation  qu'il  s'étoit  déjà  acquife,  déter-  £a'lfyi 
mina  cet  E\êque  &  les  autres  à  le  prier  dinflruire  le  peuple 
«Se  de  lui  expliquer  les  Ecritures,  &,  quelques  années  après, 
à  lui  impofer  les  mains ,  pour  l'élever  à  la  Prètriie.  S.'  Pam- 
phile  fon  difciple  fouffiit  le  martyre  dans  cette  ville,  avec 
un  grand  nombre  d'autres  Chrétiens ,  l'an  308,  fous  l'empire 
de  Dioclétien  :  cette  même  année,  l'air  étant  fort  pur  &  très-lèc, 
les  colonnes  qui  foutenoient  les  galeries  publiques  parurent 
tout-à-coup  chargées  de  gouttes  d'eau  &  comme  de  larmes  qui 
en  découloient  ;  toutes  les  places  publiques  furent  de  même  Jj- ^  ""«'tyf»: 
numides  oc  mouillées,  quoique  le  temps  fut  fort  fec:  ce  phé- 
nomène feroit  peu  croyable,  s'il  n'étoit  rapporté  par  Eusèbe, 
évêque  de  cette  ville  &  contemporain. 

Abuobeidah,  général  du  calife  Omar,  prit  Céfarée  fur 
l'empereur  Héraclius,  l'an  d'^,'^-  Après  avoir  appartenu  aux 
califes  de  Eagtlad ,  elle  pafîà  fous  la  domination  de  ceux  d'Egypte^ 
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L'Emir  qui  y  cpmmandoit  pour  Moihinfêr-billah,  traita  avec 
Godehoi  de  Bouillon,  premier  roi  de  Jûxilâlem,  &:  lui  offrit 
un  tribut  qui  fut  accepté:  ce  Prince  palîânt,  peu  de  temps 
'.A'krt.  A^jmf.  après ,  dans   le  voilinage  de  Célarée ,  l'Emir  vint  au  -  devant 
'''■''         de  lui,  &  lui  offrit  des  rahaîchillèmens,  mais  Godefroi  n'ac- 
cepta qu'une  pomme  de  cèdre  :  ce  traité  n'empêcha  point 
Baudouin  \"  (ùcceireur  de  Godefroi ,  de  penler  à  (è  rendre 
niiiître  de  cette  ville;  mais  avant  tiue  d'en  former  le  ficpe. 
il  envoya  lommer  l'Emir  &  les  principaux   Iiabitans  de  le 
rendre ,  les  menaçant ,  s'ils  ne  le  failoieiit ,  de  les  palier  tous 
au  fil  de  l'épée,  lorlque  leur  ville  fêroit  priie;  &  (ur  leur  ïtïm, 
ll'i'l,  //.    après  avoir  ravagé  tous  les  environs  de  Célarée,  il  l'iiiveilit 
&  la  preflli  fi  vivement  que  malgré  la  vigouieule  défeiile  des 
afficgcs  il  la  prit  par  elcalade.  Les  habitans  voyant  l'ennemi 
dans  la  place,  fe  retirèrent  dans  un  château  voidn  de  la  mer, 
où  ils  fe  défendirent  encore  quelque  temps;  mais  ils  y  furent 
forcés;  la  plupart  furent  tués  &;  le  relfe  fait  prifonnier.  Les 
Francs  la  confèrvèrent  Jufqu'eii  i  i  87,  qu'elle  leur  fut  enlevée 
Bohwiiit,  vie.  par  Saladin ,  après  la  prile  de  Ptolémaïs  :  ce  Sultan ,  fur  la 
"sami'rl'j'm'et'.  nouvelIc  de  l'arrivéc  de  l'empereur  Frédéric,  la  fit  démanteler; 
fiiCntc./.iii.  mais  les  Croifés  la  reprirent  fur  lui,  l'an    1  ic?i;  Malek-ai- 
^'^.l.tob.Aèviit.  Moadham ,  fultan  de  Damas ,  nommé  6o/v/<-////  dans  nos  hilloires, 
;//,  i'.  1 1^^.  j'g,^  rendit  encore  maître,  l'an  1219;  S.'- Louis  étant  en  Syrie, 
Scimr. femr.  j'^^j^   12^1,  la  lit  réparer;  elle  retomlia  fous  la  i)ui(fance  des 

Ta,  Crus*  /.  II  f  g  '  '  ,  ',  ,  ,         '^  ^ 

jwt./2.c.f.    Mameluks  Baharites  d'Egypte,  l'an  1291,  lorlque  les  Chrétiens 

furent  entièrement  chalîés  de  la  Svrie  par  Khalil-el-Alchiaf, 

qui  la  ruina  tellement  qu'elle  ne  s'eft  jamais  relevée  depuis. 

Aihrt.Aquerf.       Albert  d'Aix   prie  d'un   ruilîeau,   qui   deicendant  de  la 

montagne  &  traverlânt  la  plaine,  entioit  dans  la  ville.  Jacques 

Jacc:'.  de  Vnr.  ^^  Yitri,  daos  loii  liifloirc  de  Jérufalem ,  dit  que  la  plaine  oi!i 

étoit  fituée  Céiarée,  avoit  des  jardiiis,  des  bocages  Se  de  belles 

eaux;  Se  il  ajoute  que  l'on  trou  voit  des  crocodiles  dans  la  livière 

Samr.  fecret.  ^^  ^gj.jg  yj|jç^  Sauut,  qui  parle  aufli  tle  ces  crocodiles,  dit  qu'ils 

pi.Lruc.  1,111,  -ri  10  /-        I     V    I'      • 

jjan.â.c.^.  font  dai>s  un  marais  d eau  douce,  grand  oc  prorond,  a  1  orient 
de  la  même  ville.  Les  voyageurs  modernes  confirment  ces  récits 
^  font  mention  d'un  lac  qui  n'efi:  éloigné  de  Céfajte  que  d'une 

heure 
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heure  de  clKinin,  dont  l'eau  eft  douce  &  où  ion  trouve  cette 

efoèce  damphiijie.  Pline  indique  dans  ce  même  canton  une    Plhi.ft,  ly, 

rivière  qu'il  appelle  lics  Crocodiles.  Stiabon  ne  paile  que  de 

k  ville,  qui,  îèlon  ce  qu'il  en  dit,  ell  au  midi  de  Célârée.      ^""'■-  ^vu 

Rcland  a  cru  trouver  cette  rivière  dans  TSlztl  "^X^fp,  Jcliic/ior  ^'^''' 

Libuath ,  la  rivière  de  Libna ,  dans  le  vollinage  du  Carmei. 

Libiia  n'a  jamais  fignihé  un  crocodile ,  Réland  en  convien.t; 

mais  il  prétend  que  les  crocodiles  font  liiffiiàmment  indiqués 

par  le  terme  Jc/iic/ior ,  qui  n'a  été,  dit -il,  préféré  à  celui  de 

nahharow  tmhlial,  ordinairement  employé  à  expiimer  vent  rivière, 

que  pour  marquer  que  celle  dont  il  e(t  queflion,  relîembloit 

au  Nd,  connu  îous  le  nom  de  Schiehor,  8c  que  comme  le  Nil 

elle  nourrilîbit  auffi  des  crocodiles:  mais  l'ignorance  oii  nous 

(ommes  de  la  pofition  exacte  du  fchiclior  Libiiatli,  dont  il  n'eft 

parlé  qu'une  leule  fois,  ne  nous  permet  point  de  prononcer 

fur  la  prétention  de  ce  Savant. 

Aupi-ès  de  la  ville  des  Crocodiles ,  Sti'abon  place  une  grande    //</</. 
forêt,  qu'il  paroît  étendre  jufqu'à  Joppé.  S.'  Jérôme  fubflitue     ^j^"""- «^^ -'oa 
à  cette  forêt,  de  vaftes  campagnes,  qu'il  dit  être  très-fertiles 
&  qu'il  nomme  JVotw  ou  Saroims.  Pline  leur  donne  le  même    Plin.iv,s'. 
nom,  &:  il  ajoute  qu'elles  ont  été  appelées  ainfi,  paixe  qu'elles 
étoient  anciennement  couvertes  de  chênes,  &  qiie  les  Anciens 
appeloient  un  chêne  faron.  Hélychius  confirme  cette  étymo- 
iogie,  en  dilànt  que  les  Grecs  nommoient  oTtg^nJ^î  les  rochers  ^  ^''y;^*' 
&  les  chênes  creux,  fendus  par  véuiflé.  L'auteur  du  grand  Dic- 
tionnaire étymologique,  fur  le  mot  ffo.p'tî/xicvoi,  dit  aulTi  que 
mL^jjuai  (ignilie  une  ouverture ,  Se  que  l'on  appeloit  cRx,^yi^i 
les  chênes  qui  éioient  creux.  Quoique  l'on  ne  puiffe  contefter 
cette  explication  de  l'ancien  mot  grec  oag^c ,  ce  terme  en 
hébreu  ne  fignilie  point  proprement  une  foret,  mais  une  grande  xym.'^y 
pliii/ie  01)  font  des  pâturages.  Outre  les  pâturages,  on  tiouvoit 
dans  cette  plaine,  des  vignes  qui  produilôient  un  vin  qu'à 
caufë  du  lieu  où  on  le  recueilloit ,  on  appeloit  vin  de  Saron , 
&  qui  étoit  elHmé,  parce  qu'il  portoit  deux  tiers  d'eau,  ce  qui 
étoit  la  manière  ordinaire  de  tempérer  les  vins  forts.  Flin.xxiit,  t. 

Sur  la  côte  qui  bordoit  cçtte  plaine,  on  ne  trouvoit  quç  la 
Tome  XXXIV,  Tt 
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ville  d'ApoIIonias,  dont  ie  nom  grec  femble  indiquer  quelfe 
avoit  été  bâtie  fous  les  1  ois  Macédoniens  d'Egypte  on  de  Syrie , 
lorlqu'ils  furent  maîtres  de  la  Phénicie,  &  peut-être  fous  Séleiicus- 
Phiiopator,  roi  de  Syrie,  depuis  l'an  186  julqu'à  l'an  176 
avant  l'ère  vulgaire,  par  A{X)iloniu5 ,  fils  de  Thiuleas  Ion  premier 
rninifhe ,  &  gouverneur  de  la  Célélyrie  pendant  ion  règne  : 
cet  Apollonius,  dilgracié  enfuite  lous  Antiochus-Epiphane ,  fut 
obligé  de  lé  retirer  à  Miiet,  où  il  hnit  (es  jours.  Apollonias 
fut  une  des  villes  ruinées  par  les  Juifs,  dont  Gabinius  ordonna 
ie  rétabliffement. 

Les  hilloriens  des  Croilîides  placent  fur  la  même  côte  Si  fiir 
le  bord  de  la  mer,  une  ville  cp'its  appellent  Aijiir  ou  ÂJJi/r, 

Cuiïkim.  Tyr.  ^  qu'ils  font  voifine  de  Joppé;  l'auteur  de  la  vie  de  Saladin  k 
tiei^tn.'j}.   '  nomme  Arfoph;  Abulféda,  qui  lui  donne  le  nom  d'Orfoiif, 

Bohodin.invUa  jjj  qu'elle  elt  fur  ie  rivage  de  la  mer,  à  dix -huit  milles  de 
jff^,  '  '  Céfiiée  &  à  fix  milles  de  Joppé.  Après  que  les  Croilts  eurent 
repris  Ptolémaïs,  la  même  année  1  191 ,  il  le  donna  près  de 
cette  ville,  un  combat  entre  eux  «Se  l'armée  Mufulniane,  com- 
mandée par  Saladin,  dans  lequel  la  vidoiie  fe  déclaia  pour 
les  Cfuétiens,  qui  recouvrèrent  pludeurs  des  places  qui  leur 
avoient  été  enlevées  par  ce  Sultan,  &  entr'auties  celle  d'Arfuf; 
ils  la  gardèrent  jufqu'en  1265,  qu'elle  lit  prile  lur  eux  par  un 

.W.  ftcrer.  ([,j{j,,  nommé    Beiubcdar  dans  les  hilloires   (\çs  Croifades  : 

Jid.  Crue,  1,  III,  ^  '/•!>• 

£m,i2,c.y,  ce  Sultan  ruina  celte  ville,  qui  du  temps  d Abulféda  n'avoit 
prefque  plus  d'habitans.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  Ihifloire  des 
Croilades,  ont  confondu  cette  ville  avec  Antipatris,  bâtie  pai' 
Hérode  en  l'honneur  de  (on  pèie;  mais  c'eft  une  erreur  de  leur 
part  :  cette  dernière  ville ,  comme  l'a  remarqué  Réland,  n'étoit 
point  fur  le  bord  de  la  mer,  mais  dans  les  terres. 

A  l'extrémité  méridionale  tle  la  p'aine  de  Saron  étoit  la 
iSiq'h,  'CoTtYi.  ville  de  Joppé,  aujourd'hiji  JafTa,  ([ue  les  Grecs  diloienl  avoir 
pris  fon  nom  d'Iopé,  fille  d'Eole  &  femme  de  Céphée,  par 
qui  ils  vouloient  qu'elle  eut  été  bâtie  ;  mais  les  l'héniciens 
mettoient  ce  difcoius  au  nombre  des  fables  inventées  par  les 
Grecs  :  ils  donnoient  à  cette  ville  une  origine  beaucoup  plus 
nn,v,  /j',    ancienne,  ils  la  failoient  remonter  au-delà  du  déluge;  car  ce 
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font  eux  que  Pline  a  eii  vue,  loi(c]u'ayant  nommé  cette  ville, 
il  ajoute  que  quelques-uns  la  diloient  plus  ancienne  que  l'inon- 
dation des  terres.  Le  déluge  dont  ils  parloient ,  n'étoit  point , 
ùais  doute,  celui  d'Ogygès,  ni  celui  de  Deucalion  (i  fameux 
dans  les  antiquités  Gi'ecques  &  Latines  ;  ces  inondations  par- 
ticulières, l'une  dans  l'Àttique  &  l'autre  dans  la  Theflalie, 
ne  s'étoient  point  fait  lèntir  en  Phénicie  &  n'y  étoient  peut-être 
pas  même  connues  ;  ce  devoit  donc  être  un  déluge  antéiieur, 
dans  lequel  les  eaux  eulfent  inondé  ce  pays  ,  &  nous  n'en 
connoifîbns  point  d'autre  que  celui  dont  Ihiitoiie  ell  conflgnée 
dans  les  livres  de  Moylè,  &  dont  les  Phéniciens,  comme  on 
le  venu  dans  la  fuite ,  avoient  confervé  un  fouvenir  du  moins 
confus.  Leur  prétention  cependant  à  l'égard  de  Joppé  n'étoit 
point  fondée:  il  paroît  par  le  récit  de  Moylè,  ainfl  que  je  l'ai 
déjà  obier vé,  que,  depuis  même  le  déluge,  la  côte  delà  mer 
de  Phénicie,  à  l'exception  du  lieu  où  avoit  été  bâtie  Sidon 
&  peut-être  de  celui  où  étoit  Tyr,  avoit  été  pendant  quelque 
temps  déferle,  fins  habitans  comme  fans  villes;  &  fi  Joppé 
eut  eu  l'antiquité  qu'on  lui  donnoit,  Moyfe  l'aiiroit  vraifem- 
blablement  nommée  par  préféieiKe  à  Hébron,  quand,  pour 
lubaltre  l'orgueil  des  Égyptiens,  il  dit  que  dans  le  pays  de  Canaan 
il  y  avoit  une  ville  bâtie  avant  qu'aucune  le  fût  chez  eux  : 
mais  quoique  l'on  puilfe  conteller  à  joppé  cette  haute  antiquité, 
que  les  Phéniciens  lui  donnoient,  il  eft  du  moins  confiant 
qu'elle  exidoit  quinze  cciits  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  pu ilque 
Jofué  marque  les  limites  de  la  tribu  de  Dan  dans  le  voifinage  ■^'f-  ^^>  •/*' 
d'Iapho ,  carc'eft  le  nom  Phénicien  qu'elle  porloit,  c'efl-à-dire  ^ 
la  Belle. 

La  fable  d'Andiomède  expofée  à  un  monflre  marin  & 
délivrée  par  Perfée  a  rendu  ce  lieu  célèbre.  On  y  montroit, 
dit  Pline,  des  vertiges  des  liens  d'Andromède:  cette  fille  de 
Céphée  avoit  été  expofée  non  à  Joppé,  mais  à  Paria ,  où  étoit  PUn.  v.  ;  n 
une  ville  qui  portoit  le  même  nom ,  île  &:  ville  entièrement 
détruites  aujourd'hui  Se  dont  il  ne  refle  que  quelques  rochers 
que  Ion  aperçoit  dans  la  mer.  Auprès  étoit  une  fôurce  dont 
i'eau  étoit  couleur  de  fang,  lorfque  Paufanlas  la  vit.  Se  que  les    P^'ofax-Mifcn^ 

Tti;  ''-"''' 
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habitans  lui  dirent  être  la  fontaine  dans  laquelle  Perfee  s'e'toîf 
iavé  après  avoir  tué  le  monflre.  Rome  croyoit  pofféder  le 
tjuelette  de  ce  monftre,  que  l'on  dilbit  y  avoir  été  apporté 
F!m.  IX.  j.  de  Juppé ,  pendant  l'édilité  de  M.  ^milius-Scaunis ,  Hls  de 
M.  TÊmilius-Scaurus  prince  du  Sénat,  &  de  Cxcilia,  qi:e- 
Sylla  époufâ  en  troilièmes  noces ,  après  avoir  répudié  iiiccef- 
fivement  deux  femmes,  à  caulè  de  leur  ftérilité.  Les  côtes  de  ce 
prétendu  Iqueiette  avoient ,  (êlon  Pline ,  quarante  pieds  de  long. 
&  étoient  aufTi  grofiés  que  celles  des  éléphans  des  Indes,  & 
les  vertcbies  auxquelles  elles  tenoient ,  avoient  un  pied  (Se  demi 
depaifîèur.  Le  lieu  où  ce  Iquelette  fut  trouvé,  qui  étoit  celui' 
de  la  /cèie  d'Andromède,  l'a  fait  regarder  comme  celui  du- 
monflre  auquel  on  dilôit  qu'elle  avoil  été  expofée. 

Conon ,  dans  les  extraits  que  Photius  nous  a  d^onnés  de  cet 
'ÂirudPhat.coii.  auteur,  dé[X)uil!e  ce  fait  de  tout  le  merveilleux  dont  les  poètes 
f^-f^/.  '  l'ont  fmchargé,  &.  le  réduit  à  une  naii-ation  liinple  &  hillorique. 
Céphée  &  Phinée  étoient  frères:  le  premier  régnoit  dans  le 
pays  nommé  depuis  P/ierikie ,  &  qu'on  appeloit  alors  hpia,. 
à  caufè  Slopé ,  ville  maritime,  qui  en  étoit  la  capitale;  fès  Etats- 
s'étendoient  jufqu'à  la  contrée  des  Arabes  bornée  par  la  Mer 
rouge:  il  avoit  une  fille  d'une  raie  beauté,  nommée  Aiukotuciie , 
qui  étoit  l'echerchée  en  mariage  par  difféi  entes  peiiônnes,  du 
nombre  defquelks  étoit  Phinée  frère  de  Céphée,  &:  Phœnix 
ou  plutôt  un  prince  Phénicien;  Céphée  délibéia  long -temps 
fîir  le  choix  d'un  gendre,,  &  fè  détermina  enfin  en  faveur  de 
Phœnix  ;  mais  craignant  de  fê  brouiller  avec  Ion  frère,  il  pro|X)fâ 
à  Phœnix  d'enlever  là  fille,  ou  du  moins  il  confentit  qu'il 
l'enlevât;  Andromède  étant  allée,  fiiivant  fi  coutume,  (S\\\s 
une  île  défêrte,  ofîiir  un  (îirrifice  à  Vénus,  Phœnix  fïiiiit  cette 
occafion ,  enleva  cette  fille  &  la  fit  monter  fur  un  vaifîêau  qu'on 
nommoit  la  Baleine ,  foit  puce  que  la  proue  repréfentoit  celtC' 
forte  de  poi(î(jn  ,  ou  |X)ur  quelqu'autre  raifôn;  Andromède, 
qui  crut  qu'on  l'enlevoit  à  l'infu  de  fon  père,  jeta  les  cris  les 
plus  lamentables  5c  appela  à  fon  fècours;  Perfée,  qui  naviguoit 
alors  près  de  cette  côte,  entendit  ces  cris,  &  s'étant  approché 
du  vailfeau,  il  aperçut  Antkomède;  épiis  d'amoiur  &  touché  dç 
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compafTion,  il  entreprit  de  la  délivrer;  il  attaqua  lur  le  champ 
ie  vaifîêau  du  i-avilîèur  avec  une  telle  furie  cjue  ceux  qui  le 
montoieiit,  furpris  &  effrayés,  devinrent  prefque  immobiles 
comme  des  pierres  &  fe  laifsèrent  tuer  ians  le  défendre.  Perfée 
vainqueur  fit  pafTer  Andromède  fur  fôn  boixi ,  l'emmena  à 
Argos,  où  elle  régna  depuis  avec  lui.  Cette  hiftoire  n'excède 
point  les  bornes  de  la  vrailèmblance,  &  il  nei\  point  difficile 
d'y  ramener  tous  les  tiaits  dont  les  Poètes  l'ont  chaigée ,  ni  de 
rendre  railon  de  toutes  leurs  expreffions  :  on  peut  voir  les  expli- 
cations qui  en  ont  été  données  par  M.  Fréret,  aiixauelles  je  n'ai    ^!""-  "'  '' ■^" 

,       .  •'    I  /•  -ri  nt  •  -rr  cadem,  1,  X IV , 

rien  a  ajouter;  joblerverai  feulement  que  rrioenix ,  ravifleur  ;.,  2/^, 
apprent  d'Andromède ,  ne  doit  point  être   confondu  avec 
Phénix  que  l'on  prétend  avoir  été  frère  de  Cadmus ,  les  temps 
s'oppofent  à  cette  confufion;  de  Phénix,  frère  de  Cadmus, 
jufqu'à  la  guerre  de  Troie  on  compte  huit  générations  par  les 
mâles ,   au  lieu  que  de   Perlée ,   contemporain   du    ravilTeur 
d'Andromède,  à  la  même  époque  il  n'y  en  a  que  cinq,  parmi 
fefquelles  fè  trouve  une  femme,  qui  abrège  encore  le  réfultat 
de  ces  générations.  Perlée,  Eleclryon  fbn  fils,  Alcmène  fille 
d'Éle6lryon  ,    Hercule  fils  d'Alcmène ,    &   Tlépolème   fils      ^'"J-  '  y, 
d'Hercule;  fuivant  cette  obfèrvation,  le  ^otv\^  &  ^omy^  de''  ^'^'' 
Conon  devroient  être  rendus  non  par  Phénix ,  mais  par  un 
prince  Fhcnïcien, 

Joppé,  munie  d'un  bon  port,  a  fubi  le  fort  de  la  Phénicie, 
ayant  appartenu  fucceffivement  aux  Chaldéens,  aux  Perfês,  aux 
Lagides  d'Egypte  &  aux  Séleucides  de  Syrie;  die  étoit  fous 
îa  domination  de  ces  derniers  l'an  1  63  avant  l'ère  Chrétienne, 
iorfque  fês  habitans  violant  la  paix  qui  venoit  d'être  conclue 
entre  Judas  Machabée  &  Lyfias,  tuteur  d'Antiochus-Eupator, 
jetèrent  dans  la  mer  deux  cents  Juifs  qui  demeuroient  dans  luAhcxir^ 
ieur  ville,  ce  qui  leur  attira  les  armes  de  Judas,  qui,  infhuit  ^'  ' 
de  cette  infraèlion  du  traité ,  partit  (iir  le  champ  pour  en  tirer 
vengeance,  (urprit  pendant  la  nuit  les  habitans  de  Jo]ipé,  fit 
main-baffe  fur  tous  leurs  matelots  &  brûla  tous  leurs  vaiiîcaux» 
Seize  ans  api  es,  en  14.8,  Jonathan,  prince  des  Juifs,  fè  rendit 
lîiaitje  de  Joppé;  Apollonius,  gouverneia-  de  Céléfyrie  Si  d^ 

Tt  ii] 
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Syrie ,  qui  venoit  de  ie  déclarer  en   faveur  de  Déme'trius- 

Nicator  contie  Alexandre-Ealas,  n'ayant  pu  rcuflir  à  détacher 

i.Machnb.x,  jo2iathan  des  intéréis  de  ce  dernier,  envoya  de  Jamnia,  où  il 
étoit  campé,  ie  défier  à  une  bataille;  le  défi  accepté,  le  prince 
des  Juifs  fortit  de  Jérulalem  avec  dix  mille  hommes,  vint 
prendre  Joppé  à  fa  vue ,  lui  livia  bataille  &.  lui  tua  huit 
mille   hommes.    Jonathan  ne   confcrva   point   cette    place , 

t.  Mac. XIII.  j^ai5  Simon  fon  frère  la  reprit  quatre  ans  apiès;  Antiochus- 
Sidétès,  monté  fur  le  trône  de  Syrie  l'an  i  39,  le  fit  fommtr 
de  la  lui  remettre;  Simon  lui  otfrit  cent  talens  pour  la  ville 
lliJ.  XV,  jj,  de  Jo[)pé  Se  pour  celle  de  Gazara ,  lui  déclarant  que  fon 
intention  étoit  de  gaidtr  les  autres  places  prifes  par-  fes  piédé- 
cefîeurs  fur  les  rois  de  Syrie,  qu'Antiochus  redemandoit  aufïï. 
Antiochus,  iirilé  de  ce  refus,  fit  marcher  contre  lui  fes  troupes, 

lhl({.xyi,  S.  commandées  par  Cendébée,  qui  firent  le  dégât  dans  la  Judée; 
mais  ces  troupes  furent  dcf lites  par  les  Juifs  :  il  paroît  cependant 
que  Joppé  fut  rendue  au  roi  de  Syrie,  ou  du  moins  qu'elle 
reconnut  fa  fouveraineté  par  un  tribut;  car  Antiochus-Sidétcs, 
qui  étoit  remonté  fur  le  trôiie  de  Syrie  l'an    130,   reçut , 

Jp/cfh.Ami^.  jg^jj^  ^j^j  gpj.^  ç^^^  rétabli  freinent,  un  ordre  du  Sénat  qui  lui 
enjoignoit  de  rendre  aux  Juifs  Joppé,  &  quelques  autres  places 
qu'il  avoit  rendu  tributaires.  Les  Juifs  gardèrent  celte  place 
jufqu'à  l'arrivée  de  Pompée  en  Syrie,  c'efl-à-di:e  jufqu'en 
l'an  64,  que  ce  général  Romain  renfermant  la  Judée  dans  fes 
lii.'ibiJ.xiy,^,  anciennes  bornes,  obligea  Hircan  d'évacuer  toutes  les  places 
que  fes  prédiceffèuis  avoient  prifes,  tant  dans  la  Céléfyrie  que 
dans  la  Phénicie;  mais  Augufte  donna  cette  ville,  avec  plufieurs 

îhhlxv.j.  autres,  à  Hérode:  les  Juifs  rentrèrent  ainfi  en  pollèffion  de 
Joppé,  qui,  lors  de  leur  révolte,  fut  la  première  immolée  à 
la  vengeance  des  Romains.  Gallus-Cellius,  gouverneur  de  Syrie, 

lim.  deBttto  jj^      jj  g.  y  ,-,-,;j^  jg  fç^J  1'^,-,  Je  Jéfus-Chritt  66;  divers  Juifs, 

Jud,  II,  lé.  r    *^-,,  ,      ■',  MI-  <       I  '       I    I- 

chalîcs  de  leur  pays,  Iravailicient  a  la  rctablu';  mais  comme 
de-là  ils  couroient  toutes  les  côtes,  Vefpafien  envoya,  l'an  6j, 
un. III.  p.  de  Céfarée  un  corps  de  troupes  qui  la  prit  f;ins  peine;  les  Juifs, 
contraints  de  fe  jeter  dans  leurs  barques  &:  de  fè  mettre  en 
mer,  ftuent  battus  d'uiie  tempête  fi  violente  qu'il  en  périt  plus. 
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de  quatre  mille.  Les   Romains  niiiicreiU  de  noLiVeaii  cette 
ville. 

L'Évangile  avoit  ctc  prêche  à  Joppc  auflîtôt  après  l'Afcenfion 
de  Jcfiis-Chrid  :  les  A6les  des  Apôtres  font  mention  d'une    An.ix.jS, 
femme  Chrétienne,   nommée  Tabithe ,  remplie   de  bonnes 
ceuvres,  que  S.'  Pien-e  reiïlifcita  l'an   35   de  Jéfus  •- Chrill. 
11  (e  forma  dans  celte  ville  une  Eglife  qui  lubdil  i  juiqu'à  la 
conquête  de  la  Syrie  par  les  Aiabes.  Loilquc  les  Francs  arri- 
vèrent dans  ce  pays ,  Joppé  étoit  détruite  ;  il  n'en  refloit  que    ^  ^fy"i"»J-  ûi 
le  château  prelque  ruine  ;  il  n  y  avoit  qii  une  leule  tour  en 
état.  Godefroi  de  Bouillon,  premier  roi  de  Jéruklem,  la  ré- 
tablit,  l'environna  de  murs  &  en  fit  une  place  forte,  que    ^'l'<^'-'^i"'"f> 
les  Mufulmans  attaquèrent  inutilement   plufieurs   fois  ;   mais 
elle  fut  obligée  de  céder  aux  armes  viétorieules  de  Saladin, 
l'an   1187.  Après  la  prife  de  Ptolémaïs,  ce  Prince  l'ayant 
fait  démanteler,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'Empereur  en 
Syrie,  Richard,  roi  d'Angleterre,  la  fit  rebâtir,  l'an  1192,    •'""^' '^^ f'"-' 
&  la  défendit  contre  Saladin  qui  étoit  venu  en  formel-  le  fiége. 
Par  le  traité  qui  fut  enfuite  conclu  entre  ce  Prince  &  les  Chré- 
tiens-, elle  relia  à  ces' derniers ,  fur  leiquels.elle  fut  encore  prifè, 
l'an   1  198,  pur  Malek-al-Adel ,  frèie  de  Saladin,  qui  la  fit 
démolir  &  emmena  tous  les  habitans  en  captivité;  S.'  Louis,    //• /W. 

en  12^2,  fit  encoie  réparer  cette  ville,  que  les  Chrétiens     ■S""»'- fm»,, 
I  1     r    -i     r  -x  1/7-/1    fi/t-CrucLiii, 

ont  perdue  en  1291,  lorlquils  furent  entièrement  chaifcs  de  pan.tj.cf, 

la  Syrie. 

Jamnia ,  à  peu  de  diftance  de  Joppé ,  étoit  auffi  une  ville 

de  Phénicie,  (elon  Etienne  de  Byzance,  qui  veut  qu'elle  ait  •^tq'^- i''c/^ia,. 

été  ainfi  nommée,  foit  parce  qu'elle  avoit  été  fondée  par  un 

Jammis ,  ou  parce  que  les  lieux  frais  &  verdoyans,  tels  que 

le  terroir  où  elle  étoit  lituée,  s'appeloient  t'oifjunr,  mais  cette 

érudition  eft  déplacée:  fon  nom  grec  e(t  formé  du  phénicien 

ri322,  Jalmé ,  qu'elle  poitoit;  les  Grecs  n'ayant  fait  que  changer,. 

fuivant  un   ulàge  alfez  ordinaire,   le  Beih  phénicien  en  M». 

Elle  fut  une  des  villes  que  les  Juifs  avoient  prifès  fur  les  rois 

de  Syrie,  &  dont  Pompée  leur  ordonna  la  reflitution  en  63:: 

cette  ville  avoit  apparemment  été  démantelée  ;  car  elle  eft 
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comprilê  Jans  celles  que  Gabiniiis,  piéfident  de  Syrie,  fai/ânf; 
l'an  5  7,  le  tour  de  la  province,  ordonna  de  rclahlir  :  elle  retourna 
fous  la  domination  des  Juifs,  par  la  donation  qu'Augurte  en 
fit,  avec  quelques  autres  villes,  à  Hérode  leur  roi  :  ce  Prince 
Jof.ili  Bclb,  en  donna  la  Icigneurie  à  Saioiné  (a  lœur,  qui  en  mourant  la 
'  ^'  iaiira  par  Ion  teitament  à  Li  vie  femme  d'Augiide:  les  Chrétiens 

s'en  rendirent  maitres  dans  la  première  Croilade,  mais  elle  leur 
fut  enlevée  par  baladin ,  après  la  prile  de  Pioiémaïs. 

Tout  le  relk  de  la  côte  avoit  été  occupé  par  les  Philiftins; 
jnais  ces  peuples  ayant  été  Linis  &  confondus  avec  les  Phéni- 
ciens, depuis  la  captivité  des  Juifs,  le  terrein  qu'ils  occupoient, 
fut  compris  fous  le  nom  généial  tie  Phénicie,  &  fit  partie  du 
gouvernement  de  cette  province ,  (bus  la  domination  des  Perles , 
tous  celle  des  fucceffeurs  d'Alexandre  &  eiifuite  des  Romains  ;  ce 
qui  a  fait  regarder  par  plufieurs  géographes,  toutes  les  villes  qui 
V  font  fitué-es  fur  le  bord  de  la  mer,  comme  appartenant  à  la 
Phénicie.  La  première  étoit  celle  d'Ecron ,  autrement  nommée 
Accaron,  qui  avoit  été  la  capitale  d'une  A&s  cinq  fatrapies  des 
Philiftins  :  cette  ville  n'avoit  rien  de  particulier  que  le  culte 
qu'elle  rendoit  à  fon  dieu  Béelzébub,  c'eft  à-dire  au  Dieu  ou 
au  Seigneur  des  mouches,  nom  afîêz  approchant  de  celui  que  les 
Grecs  donnoient  à  leur  Jupiter,  qu'ils  appcloient  /C'm>fuim, 
Jupiter  cliûjfe-mouJics  ;  mais  Scaiiger  prétend  que  ce  nom  Béel- 
lebub  étoit  celui  que  les  Juifs  avoient  donné  par  mépris  au 
Dieu  d' Accaron,  que  Tes  adorateurs  nommoient  en  leur  langue 
Baaliebahhim ,  le  Dieu  fies  viâinies  ou  des  facrifices:  les  Juifs 
en  effet,  pour  marquer  leur  oppfition  à  l'idolâtrie,  changeoient 
quelquefois  les  noms  ;  ainf'i  lorfque  Béthel ,  lieu  confâcré  à  Dieu 
par  Jacob,  eut  été  profané  par  un  culte  étranger,  ils  ne  l'appe- 
lèrent plus  Betliel,  tnaifoii  de  Dieu,  mais  Betliaveii ,  maifoii 
de  vanité  ou  d'iniquité. 

KzcA  ou  Aldod  étoit  une  à^  villes  les  plus  fortes  de  cette 
côte;  elle  avoit  été  fortifiée  par  les  Egyptiens,  qui  s'en  éloient 
emparés  &  en  avoient  fait  leur  plus  fort  rempart  contre  la 
puiffance  des  AfTyriens.  Tartan,  général  de  Sennachcrib,  la 
leur  ayant  enlevée,  Ffammétique  entreprit  de  la  reprendie. 
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<5c  l'an  170  ou  environ,  avant  l'èie  vulgaire,  il  vint  mettre  le 
iiciic  devant  celte  place;  la  forte  rédliance  des  habitans  l'obligea  ^^•^'''"fo'-  "- 
de  chaiiger  ce  liége  en  blocus,  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  vingt- 
neuf  ans  qu'il  put  s'en  rendre  maître:  ce  long  ficge  réduilit 
cette  place  dans  uii  état  déplorable ,  &  elle  fut  tellement  dclolée 
que  les  Prophètes  ne  l'appelèrent  plus  que  les  refles  d' Afiod  ^""'^'  ■'^•^''' 
ou  d'Aiol:  elle  fut  rétablie  depuis  &  encore  ruinée  par  Jonathas, 
prince  des  Juifs;  car  quand  Ptolémée-Philométor,  roi  d'Egypte, 
entra  en  Syrie,  l'an  14.6  avant  l'ère  vulgaire,  {ov\s  prétexte  de 
venir  au  (ècours  d'Alexandre-Balas  (o\\  gendie,  on  lui  montja  '•  ''^'^'"■^'^' 
le  temple  de  Dagon  qui  avoit  été  brûlé,  les  ruines  de  la  ville,  '  ''' 
plufieurs  corps  qui  étoient  encoie  fur  la  terre  &  tous  les  autres 
qui  avoient  été  tués  pendant  la  guerre,  qu'on  avoit  amaffés  en 
monceaux  le  long  du  chemin ,  &  on  lui  dit  que  c'étoit  Jonathas 
qui  avoit  fait  tous  ces  maux.  Les  Juifs  réparèrent  une  féconde 
fois  cette  ville,  qu'ils  gardèrent  jufqu'à  l'an  63,  que  Pompée 
les  obligea  de  l'abandonner;  il  falloit  qu'elle  tut  en  mauvais 
état,  ou  qu'ils  l'eufiènt  démantelée  en  l'évacuant;  car  fix  ans 
après  Gabinius ,  préddent  de  Syrie  pour  les  Romains ,  la  comprit 
dans  le  nombre  de  celles  dont  il  ordonna  le  rélablifîèment. 
Dagon  étoit  le  dieu  de  cette  ville,  &  ce  fut  dans  fôn  temple 
&  auprès  de  fi  flatue  que  les  Phililtins  vainqueurs  des  Ifiaëlites, 
vers  l'an  i  i  i  6  avant  l'ère  Chrétienne,  fous  la  judicature  du 
Grand-prêtre  Héli ,  déposèrent  l'arche  du  Seigneur  qu'ils  avoient 
prifê;  mais  la  flatue  de  ce  dieu  renverfée  &  brifée,  les  hémor- 
rhoïdes  dont  ils  furent  affligés,  &  la  multitude  de  rats  qui  fè 
répandirent  fur  leur  terroir ,  les  obligèrent  de  la  renvoyer  peu 
de  temps  après  fur  les  terres  des  Ifraëlites,  avec  dix  figures 
d'or,  dont  cinq  repréfèntoient  les  parties  malades ,  &  les  cinq 
autres  des  rats,  feion  le  nombre  des  fatiapies  des  Philiflins. 

Afcalon,  autre  ville  des  Phililtins,  à  vingt  milles  de  Jamnia 
felon  l'itinéraire d'Antonin ,  étoit  fitué  dans  un  canton  très-fertile; 
fon  terroir  produiloit  des  vins  eftimés ,  dont  les  Médecins  '^'''•^'  ^^"^^ 
lecommandoient  l'ufage,  fur- tout  lorfqu'ils  étoient  vieux:  on 
y  trouvoit  aufTi  des  arbres  nommés  en  giec  wu^tsç^i,  que  l'on  Plin.xn,  z^. 
croit  être  des  irocjms ,  dont  le  fruit  ne  le  ccdoit  en  bonté  ciji'à 
Tome  XX XIV.  Vu 
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celui  qui  croifToit  en  Egypte;  mais  ce  qui  y  étoit  le  plus 
eftimé  étoit  une  efpèce  d'oignon ,  qu'à  caulè  .du  lieu  d'où  il 
Srfphati.  ^oit  premiè.  emeiit  venu ,  on  aj^peloit  en  grec  À! <7y.<i.XmaJi(t, 
•/Cfô^ti^i/ct ,  ce  en  latin  Afcaloiita  oepe ,  que,  pour  la  même  laiion, 
nous  nommions  ici  dans  le  xui.''  liècle  efclialoignes  (a),  &  que 
nous  appelons  prcfentement  éJuiluttes;  la  quantité  de  cette  efpcce 
d'oignon,  qui  croilloit  dans  la  campagne  d'Alcalon,  avoit  tait 
donner  à  une  ville  du  voilinage  le  nom  de  Kgp^uûjv  vrôXti,  ville 
des  oignons.  Ses  liabitans  adoroient  V  énus  dite  Uranie  ou  céUJîe, 
qui  avoit  dans  leur  ville  un  temple  tics-ancien  Sç  fort  célèbre: 
quelques-uns  des  Scythes ,  qui  après  avoir  vaincu ,  vers  l'an  6  7,'^ 
avant  l'ère  Chrétienne,  Cyaxare  ^^  roi  des  Mèdes,  s'étoient 
rendus  maîtres  de  la  haute  Alîe,  à  leur  retour  de  l'Egypte,  dans 
laquelle  ils  avoient  voulu  pénétrer,  pillèrent  ce  temple;  Héro- 

McroJoi.  I,  dote,  qui  rapporte  ce  tait,  ajoute  que  ces  pillards,  en  punition  de 
leur  (âcrilége,  furent  long-temps  incommodés  i\tts  hémorrhoides, 
eux  5c  leur  poftérité;  cet  auteur  n'auroit-il  point  confoiy-iu  ce 
qui  étoit  arrivé  aux  Phililliiis  d'Azot  plulieurs  liècles  auparavant! 
quoi  qu'il  en  (oit,  Hérodote  nous  apprend  que  les  habitans  de 
cette  môme  contrée,  qu'il  appelle  P/wnkiens,  portèrent  le  culte 
de  cette  Vénus  célefle  en  Cypre  Se  à  Cythère,  &  qu'ils  y 
biUirent  les  temples  qu'elle  y  avoit.  Outre  cette  Vénus ,  on 
adoroit  encore  à  Alcalon  une  autre  divinité  nommée  Derce'io; 
la  fable  difoit  que  la  jeune  Dercéto,  devenue  enceinte  par  la 

ZJW,  //,  j^loiifie  de  Vénus,  étoit  accouchée  d'une  fille  que,  pour  cacher 
(on  déshonneur,  elle  avoit  expolée  dans  un  lieu  défêrt;  que 
quelques  colombes  l'avoient  d'abord  nourrie  de  lait,  &  enfuite 
tie  fromage  qu'elles  prenoient  dans  les  cabanes  des  bergers; 
que  ces  bergers  s'étant  aperçus  que  leurs  fromages  étoieiit  rongés, 
cherchèrent  <à  en  découvrir  la  caufe;  qu'ayant  obfervé  quelque 
temps ,  ils  aperçurent  ces  colombes  entrer  chez  eux ,  (!>c  cjue 
les  ayant  fuivies  de  la  vue,  ils  avoient  découvert  Icnfant,  cju ils 
avoient  donnée  à  l'un  d'entre  eux  nommé  Sinimuis.  qui  l'avoit 
adoptée  &  l'avoit  appelée  Scmiwmïs,  à  caufe  des  colombes  qui 
l'avoient  nourrie:  on  ajoutoit,  tlans  celte  fable,  que  Dercéto 
(a)  Cris  de  Paris,  v.  i^o.  Benes  efchaloigiies  d'EJlampes, 
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s  etoit  prccipitce  dans  un  lac  voilai ,  où  elle  avoit  été  changée 

en  }X)iiron.  Les  Ak-alonites  rcndoient  un  culte  à  la  mère  & 

à  la  lille,  &,  en  reconnoilîànce  du  fervice  rendu  à  cette  dernière 

par  les  colombes,,  ils  regai-dèrent  les  poilFons  &  les  colombes 

comme  làciés  ;  ils  ne  le  permirent  j)oint  d'en   manger ,  ils 

prirent  poiirlymbole  une  colombe,  que  l'on  voit  fur  la  plupart 

de  leuis  médailles.  Bochart  a  cru  que  cette  fable  n'avoit  point 

d'autre  fondement  que  l'éducation  de  Sémiiumis  fur  une  mon- 

mgne,  &  que  les  Phéniciens,  parmi  lelquelles  elle  étoit  née,  nJ^jf'f''''' 

l'a  voient  pour  cette  raifon  appelée  Sériman,  la  colombe  de  la  Hifyàr^ , 

nwinagtie,  d'où  les  Grecs  ont  fait  Sémiramis,  par  une  ti-anlpo-  ^'/«ov«^- 

fition  qui  leur  ell  allez  ordinaire. 

Afcalon,  Il  Ion  s'en  rapporte  à  Xanthus,  hiilorien  de  Lydie, 
&  à  Nicolas  de   Damas,   avoit  été   bâtie   par  Afcalus,   fils     ■^"P^""' 
d  Hymenee,  qu  Aciamus,  roi  de  Lydie,  avoit  envoyé  a  la  tête 
d'une  armée  en  Syrie,  &  qui  s'y  fixa  par  l'amour  qu'il  avoit 
conçu  pour  une  fille  du  pays  ;  mais  cette  fable  efl  détruite  par 
l'autorité  de  Jofué,  qui  parle  d'Alcalon  comme  d'une  ville  Jofué,  xm,  ;, 
exiftante  de  Ion  temps  &  qui  appartenoit  alors  aux  Philirtins; 
après  la  mort,  la  tribu  de  Juda  s'en  empaia,  mais  elle  ne  put    J«dic.i,  rS. 
la  garder:  cette  ville,  api  es  avoir   eu  Çts  Rois  particuliers, 
fut  lucceffivement  loumilè  aux   Alî)'riens ,  aux  Perles,  aux 
Grecs  &  aux  Romains  ;  mais  avant  que  de  l'avoir  été  à  ces 
derniers,  profitant  des  divifions  de  la  famille  des  Séleucides, 
elle  s'étoit  formée  en  république,  &  elle  étoit  devenue  aflèz 
forte  pour  maintenir  là  liberté,  pendant  que  toutes  celles  qui 
i'environnoient ,  l'avoient  perdue  &  a\'oient  été  fôumilês  par 
les  Juifs.  Jonathan  ,  prince  de  ces  derniers  ,  qui  venoit  de 
prendre  Joppé  &  Gaza,  voulut  faire  une  entreprilê  contre    ''^^'Khah.x, 
Afcalon;  il  le  prélênta  à  la  tête  de  Ion  armée  devant  cette 
place  ,  mais  les  habitans  étant  (ôitis  en  bon  ordre ,  il  n'olâ 
les  attaquer  &  le  retira  à  Jéitifalem.  Alexandre- Jannée,  qui 
avoit  fubjugué  Gaza ,  Anthedon ,  Raphia  &  Azot ,  n'attaqua 
jamais  Alcalon  qui  le  trouvoitau  milieu  de  ces  villes.  Hérode, 
qui  étoit  originaire  d'Alcalon   la  décora,   en  y  faifant  bâtir  ^  H^BdH 
un  palais,  qu'Augufte,  après  la  mort  de  cç  Prince,  donna  à 

V  u  ij 
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Jcf.iieBelh,  5;i[omé  (à  fœiir;  il  y  ht  ajifi  creuler  des  canaux,  conftruhe 
des  bains  &  iaire  des  pciiiiyics. 

L'épocjLie  de  la  liberté  d  Al^alon  eft  l'an  650  de  Rome, 
avant  Jéfus-ChiKl  104,  &.  c'dt  de  l'aLitomne  de  cette  année 
que  procède  lere  marquée  lur  la  plupart  defes  médailles.  Une 
médaille  frap[x'e  dans  cette  ville,  fous  l'empire  d'Aiigtille,  & 
publie  par  M.  Pellerin ,  nous  donne  une  féconde  èie  pkis 
récente:  on  y  trouve  les  nombres  BP  ou  l'an  102,  qui  comptés 
de  l'an  650  de  Rome  tombent  l'an  7  5  2  de  cette  ville,  le  2  5 
de  I  empire  d'AuguHe  ;  au-dclîus  de  cette  date ,  lur  la  même 
médaille,  on  lit  5"N,  qui,  s'ils  lont  une  date,  donnent  56, 
&  qui  tombant  dans  la  même  année  d'Augulle,  nous  feroient 
remonter  à  l'an  696  de  Rome,  pour  le  commenremeiit  de 
celte  nouvelle  ère,  dont  l'occaiion  ell  inconmie. 

Akaion  avoit  un  port,  mais  il  étoit  à  q  lelque  diflance  de 
la  ville,  &  lous  le  Chrifbanifme  la  ville  &.  le  jx)rteuient  leurs 
Évcques  diltingués;  dans  les  loulciiplions  d'une  letlie  de  Jean 
de  JJrulalem,  initré-e  dans  les  aéles  du  cinquième  concile  de 
Conlbxntinople,  ious  Mtnnas,  l'an  5  36,  on  trouve  Antoine 
évâ]ue  d'Alcalon ,  &  Etienne  évêque  de  Maïuma  dAlcalon, 
c'efl-à-dire  tlu  port  de  cette  ville,  car  c'efl  ce  que  fignitie  le 
mol  (yriaque  nuùuma,  un  amas  d'eaux,  tel  qu'il  e(t  ntce^niire 
pour  former  un  port.  Au  temps  d'Oiigènes,  on  montioit  auprès 
d'Alcalon  des  puits  d'une  forme  différente  de  celle  des  puits 
ordinaires,  que  l'on  diloit  avoir  été  creufés  par  les  fêivilcurs 
d'Abraham;  mais  cet  auteur  ne  nous  explique  point  en  quoi 
confKloit  lair  forme  admirable,  ni  leur  diffcience  des  autres. 

Les  Aiabes-Malioméians  s'élant  rendus  maîtres  de  toute 
la  Syrie,  Afcalon  tomba  fous  leur  puiffance ,  &.  fut  fous  la 
domination  des  cali[)hes  AbbafTides,  d'où  elle  paffà  fous  celle 
éçs  Fathémites  d'Egypte,  qui  en  firent  une  place  forte.  Les 
Chrétiens,  arrivés  dans  le  [xiys,  tentèrent  pluficurs  fois  de  la 
prendre,  &  n'ayant  pu  y  réuflir,  ils  élevèrent  daiis  les  environs 
plufieurs  forts  pour  refîérrer  les  Afcalonilains  dans  leur  territoire, 
&  arrêter  leurs  courfes  fréquentes  fur  les  terres  des  Chrétiens; 
tels  fuient  Iç  château  d'ibélim,  bâti  des  ruines  de  l'ancienne 
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ville  de  Geih;  celui  de  la  Guérite  blanche,  Allui  fpeaiki ,  de 

Gybelin,  de  Bcroart,  de  Saint- Abraham  &  de  Berfabée,  les  uns 

plus  près  &  Its  autres  plus  éloignés  de  cette  ville  :  mais  enfin 

Baiidouin  111  du  nom,  roi  de  Jcruiâlem,  la  prit  l'an  i  i  S4»    C"''!''"'-  7>n 

après  deux  mois  de  liège.  Ce  Prince  lailîà  aux  afTiégés  la  liberté  ^  o, 

de  le  retireioù  ils  voudi  oient,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans, 

leuis  efclaves  de  l'un  tk  de  l'autre  fexe,  &.  d'emporter  avec 

eux  tout  ce  qu'ils  |X)urroient  ;  il  leur  fit  même  donner  une 

efcorte  jufcju'à  Laris,  ville  ancienne  dans  le  défèrt  fur  la  route 

de  l'Egypte.  Les  Chrétiens  gardèrent  cette  ville  jufqu'en  i  i  87; 

Saladin,  qui  avoit  fait  prifônnierGui  de  Lufignan,  &  qui  venoit 

de  prendre  Ptolémaïs ,  &  toutes  les  autres  villes  de  la  côte 

julqu'à  Afcaion,  fê  prélènta  devant  cette  ville  avec  fbn  armée 

vicftorieule  ;  les  Afcalonites  ne  lui  ouvrirent  point  leurs  portes, 

comme  avoient  fait  les  habitans  des  villes  de  leur  voillnage, 

ils  lui  répondirent  qu'ils  ne  lui  livreroient  point  leur  ville  qu'ils 

ne  fuffent  certains  qu'il  étoit  maître  de  Jénifalem:  Saladin  ne    J'^tib.JtViirL, 

jugea  point  à  propos  de  les  forcer  pr  un  fiége;  il  continua 

ià  route,  prit  Jérufâlem,  revint  devant  Afcaion,  dont  il  reçut 

ia  fou  million  en  rendant  la  liberté  au  roi  de  Jérufelem  &  au 

maître  du  Temple  les  prifônnieis.  Quelques  années  après  ce 

Prince,  fîir  le  bruit  que  l'empereur  Henri  VI  étoit  prêt  d'arriver 

en  Syrie,  fit  rafer  les  fortifications  d'Afcalon  ;  mais  l'an  i  i  qz  ,  z'^'""'  {""'■ 

,         f,  .  .  .  •ni'-  I   >  ^  fid-Cruc.l.IlI, 

les   rrançois,   qui   avoient  repris  rtolcmais ,   marchèrent   z  iwi,  lo.c.j- 

Afcaion,  dont  ils  fe  rendirent  maîtres  fans  beaucoup  de  peine, 

&  Richard  V^\  roi  d'Angleterre,  en  fit  réparer  les  murs;  mais   lUd.d.y, 

Saladin  ne  voulut  point  conclure  le  traité  avec  ce  Prince  qu'il 

n'eût  fait  ruiner  les  ouvrages  qu'il  y  avoit  faits.  En   1240 

Richard,  comte  de  Cornouailles,  frère  de  Henri  III,  fit  encore 

réfîarer  cette  ville,  qui  fut  détruite  fêpt  ans  après  par  le  iîiltan    ^^"^-r""-  "> 

d'Egypte,  &  elle  ne  s'efl  jamais  relevée  depuis.  Abulftda  dit    ibui. i>an. 1 2 , 

que  de  lun  temps  elle  étoit  entièrement  enlevelie  fous  fcs  ruines,  ''  '' 

qui  pr.'(enloient  encore  de  beaix  velliges  de  Ç\  haute  antiquité. 

A  feize  milles  au  midi  d'Afcalon  étoit  la  ville  de  Cjazi. 
Eùenne  de  Byzance,  cjui  dit  que  c'éloit  une  ville  de  Phénicie,   Suià,  Tâ^a, 
qui  avoit  tte  ticpuis  coniprife  dans  la  paieftine,  ajoute  que  les 

Yu  ii; 
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Syriens  la  nommoient  Aia ,  &  qu'elle  avoit  reçu  ce  nom 
Lih.  t,  c.  1 1,  d'Azon ,  fils  d'Hercule,  fou  fondateur.  Poinpomus  Mêla  donne 
une  autre  origine  du  nom  de  celte  ville ,  il  dit  que  ce  nom , 
dans  la  langue  des  Perfes,  fignifioit  ////  trésor,  &  qu'il  avoit  été 
donne  à  celte  ville  parce  que  Cambyfe,  allant  faire  la  guerre 
en  Egypte,  y  avoit  dépole  la  cailfe  inilitaire  uc  Ion  armte; 
mais  ce  n'eft-là  Jii  l'origine  de  la  ville,  ni  l'étymologie  du  nom 
qu'elle  portoit  :  cette  ville  exifloit  avant  Hercule,  &  même 
avant  qne  les  Grecs  connuffent  la  côte  de  Phcnicie  :  au  temps  éss 
Patriarches,  &  long-temps  avant  CamLyle,  elle  le  nommoit 
Aifi  o\i  Gain,  fuivant  la  différente  manière  de  prononcer  \'ajin 
phénicien,  &  ce  nom  fignifioit  une  place  forte ,  une  forierejje; 
car  TTy,  Aiçii,  dans  cette  langue,  f/gnifie  fortifier  ou  rendre  fort; 
&  nty,  Ayih ,  une  cLofe  forte,  tin  lieu  fonijié par  la  nature  ou 
par  l'art.  Si  les  Perfes,  du  temps  de  C.imbyfe,  ont  donné 
le  même  nom  au  lieu  où  ils  dépoloient  leurs  tréfors ,  c'eft 
Sirah.  XV,  parce  qu'ils  choililloient  pour  ces  dépots  dos  lieux  forts,  afin 
que  leur  argent  fut  moins  expofé  à  être  enlevé  ou  pillé,  &.  que 
dans  la  langue  alfyrienne,  comme  dans  la  j)liénicienne,  gain 
fiffuifioit  une  place  forte  ;  dans  la  fuite  on  a  tranlporté  au  tréfor 
même  le  nom,  qui  dans  (on  origine  n'exprimoit  que  le  lieu 
où  on  le  gardoit,  &  le  mot  gaia  a  été  employé  à  fignifier 
tout  amas  de  richefîês. 

Arrien  place  Gaza  à  vingt  ftades  de  la  mer,  mais  Strabon 
n'en  compte  que  fept  ;  cette  différence  peut  /e  concilier:  Gaza 
étant  étendue  en  longueur,  félon  l'oblêrvation  d'AbuIféda,  l'un 
aura  compté  de  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la  mer,  au  lieu 
que  l'autre  n'aura  déligné  que  l'intervalle  entre  la  mer  &.  la 
partie  de  la  ville  qui  en  étoit  plus  voifine.  Gaza  fe  nommoit 
auffi  loné,  félon  Etienne  de  Byz;ince  ;  elle  pouvoit  avoir  pris 
ce  nom  d'/?  fille  d'Inachus,  parce  que  cette  fille  enlevée  volon- 
tairement ou  malgré  elle  par  les  Phéniciens  qui  la  conduifoient 
en  Egypte,  y  avoit  débarqué  &  fait  quelque  lejour  :  cette 
tradition  fut  adoptée  pr  les  Gazéens  des  derniers  temps,  qui 
repréfentèrent  lo  fur  quelques-unes  de  leurs  médailles,  où  cette 
fille  le  trouve  nommée  Elfl,  Elle  porta  aiifli,  idow  le  même 
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Etienne,  le  nom  de  Minoa ,  que  l'on  prétend  lui  avoir  été 
donne  par  Minos,  qui  y  avoit  demeuré  avec  (es  frèies  yEacus 
&.  Rhadamanthe. 

Lorfque  les  Perfes  entièient  en  Syrie  ,  toutes  les  villes 
effiayées  de  la  rapidité  des  conquêtes  de  Cyrus ,  s'empieisèient 
de  fe  foumettre  à  ce  Prince;  Gaza  lèule  ok  réfider  à  tous  les 
dangers  d'un  liége  qu'elle  foutint,  mais  elle  fut  enfin  obligée  pf'.i"{'/ !)■ 
de  le  rendre,  &:  quoic]ue  la  loumilîion  fût  alors  forcée,  elle  ;;,  s 6, 
s'afFedionna  néanmoins  tellement  à  les  nouveaux  maîtres, 
qii'elle  ne  manqua  jamais  depuis  à  la  fidélité  qu'elle  leur  avoit 
promile;  elle  leur  donna  des  preuves  de  Ion  attachement,  après 
i'extinclion  même  de  leur  monarchie.  La  prile  de  Tyr  par 
Alexandre  &  le  traitement  bai'bare  que  fês  habitans  venoient 
d'éprouver  de  la  part  dececonquéi'ant,  n'intimidèrent  point  les 
Gazéens;  ils  refusèrent  le  palîàge  à  Alexandre  Se  l'arrêtèrent  txvciLAl'exfu, 
pendant  deux  mois  devant  leur  ville,  qui  fut  enfin  forcée  par  ce 
conquérant  auquel  rien  ne  pouvoit  rélifter;  lorfque  leur  ville  (ut 
prile ,  ils  le  ralîèmblèient  encore  en  afîèz  grand  nombre  pour 
faire  tète  à  l'ennemi  victorieux ,  &  ils  combattirent  avec  une  telle 
fureur,  mais  avec  tant  d'ordre  qu'ils  furent  tous  tués  fur  la  place, 
(ans  avoir  rien  perdu  du  tenein  qu'ils  occiipoient.  Alexandre,  H'nt, 
au  lieu  d'honorer  leur  bravoure,  fut  tellement  irrité  de  leur 
généreuiè  défenle,  qui  l'avoit  retenu  deux  mois  devant  la  place, 
&  d'avoir  été  blclfé  deux  fois  pendant  ce  fiége,  qu'il  fit  tuer 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  reftoient  &  vendit  les  autres. 
Bétis,  gouverneur  de  la  place,  qui  avoit  été  pris  vivant,  lui 
ayant  été  préfenté,  il  le  menaça  de  lui  fiire  fouffrir  tout  ce 
que  l'on  pourroit  imaginer  contre  un  captif;  Bétis  le  regardant 
d'un  air  fier,  fans  paroître  intimidé  de  fes  menaces,  Alexandre 
entra  en  fureir,  lui  fit  percer  les  talons,  y  fit  pafîêr  une  corde,  ^"''"''  ^""' 
&  l'ayant  attaché  à  un  char,  il  le  fit  traîner  ainfi  autour  de 
ia  ville ,  jufqu'à  ce  qu'il  mourut  ;  traitement  encore  plus  cruel 
&  plus  barbare  que  celui  d'Achille  à  l'égaid  d'Hec%r,  qui 
ne  fut  attaché  qu'après  la  mort  au  char  du  prince  Giec.  Strabon 
prétend  que  Gaza  fut  détruite  alors,  &  que  depuis  ce  temps  f,'!^^^.  ^^'' 
çlle  étoit  demeiuée  déièrte;  mais  il  fê  trompe,  Gaza  ne  fiu 
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point  rafée;  Alexandre,  après  l'avoir  uéperplée  par  fe  mafîàcrô 
Ârrtan.  de     &  |a  captivité  de  (es  habitans ,  y  mit  une  nouvelle  colonie  Se 

exped,  Alex.  U,    ..  r-   ^  i  j     r->        '  i  a       ^     i  i 

il  en  ht  une  place  de  lurctc  pour  la  guerre.  Apres  la  mon  de 
ce  conquérant,  Gaza  fut  prilê  &  leprife  alternai ivement  par 
Ptolémée-Soter,  fils  de  L^gus,  par  Anîigone  &  par  le  même 
Ptolémée,  &  depiiis  elle  appartint  aux  rois  d'Egypte,  julqua 
Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrii;,  qui  s'en  rendit  maître 
l'an  2  1 9  avant  Jéfas-Chrid  :  cetie  foumililoii  a.ix  princes  Grecs 
fuccefleurs  d'Alexandre  lui  fit  adopter,  comme  à  toutes  les 
autres  villes  de  la  Syi  ie ,  l'ère  de?  Sélejcides ,  dont  i'époque 
elt  fixée  à  l'automne  de  l'an  3  i  2  avani  Jélui-Chiilt. 

Gaza  demeura  fous  la  domination  des  rois  de  Syrie  julqu'au 
règne  d'Antiochus-Epiphane.  Les  Juifs  prfecutés  parce  Prince, 
qui  ne  vouloit  foufFiir  qu'une  religion  dans  les  États ,  fè  révol-' 
tarent  contre  lui,  &:  commandés  par  Matathias  ^  enluite  par 
Simon  fon  fils,  ils  remportèrent  divers  avantages,  qui  les 
rendirent  maîtres  de  plulieurs  places,  du  nombre  defquelles 
fut  Gaza  ;  mais  ils  furent  arrêtés  tlans  leurs  progrès  par  la 
vicfloireiemportéelur  eux  par  Bacchides,  général  de  Démétrius- 
Soter,  roi  de  Syrie.  Judas  Machabée,  qui  commandoit  les  Juifs, 
ayant  été  tué  dans  la  bataille,  la  condernation  le  répandit 
parmi  les  Juifs,  Se  leurs  ennemis  reprenant  courage,  toutes  les 
villes  qu'ils  avoient  enlevées  aux  rois  de  Syrie,  retournèrent 
à  leurs  premiers  maîtres.  «  Après  la  mort  de  Judas,  dit  l'auteur 
SX.  23.  n  du  premier  livre  àcs  Machabées,  les  m échaiis  parurent  de  tous 
»  côtés  d;uis  Ifi-aël ,  &  les  hommes  d'iniquité  s'élevèrent  de  toutes 
parts  ".  Bacchides  choifit  des  homines  impies  &  leur  donna 
le  gouvernement  de  tout  le  pays;  du  nombre  de  ces  impies 
étoiejit  les  Gazéens,  qui  livrés  au  culte  le  plus  (ùperf^itieux 
àvoient  la  religion  Judaïque  en  horreur:  cet  événement  cfl 
placé  par  l'auteur  du  premier  livre  àts  Machabées,  au  premier 
mois  de  l'an  i  5  2  de  l'ère  des  contrais ,  c'efl-à-dire  de  celle 
des  Séleucides ,  avant  Jéfus  -  Chrift  161.  Les  Gazéens  ne 
jouirent  pas  long-temps  de  la  liberté  de  leur  culte ,  que  leur 
avoit  procuré  la  victoire  de  Bacchides;  dix -huit  ans  après, 
e'eft-à-dii-e  l'an  1 43  avant  Jéfus-Chiirt ,  latr  ville  fut  reprilê 

]par 
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par  Simon  Machabce,  prince  Se  gi anti-prêtre  des  Juifs,  qui 
obligea  tous  ies  liabitans  d'en  foitir:  ce  Grand- Prêtre  puiiria  •'•■^'••-"'^' -!■'"'. 
les  mailùns  où  il. y  avoit  en  des  idoles,  &  y  entra  enfuite  ^y,' 
en  chantant  des  hymnes  &.  bcnllfant  le  Seigneur;  après  qn'il 
eut  ôtë  de  la  viiie  toutes  les  impuretés,  il  y  mit  des  hommes 
pour  obfervcr  la  loi ,  la  fortiha  &.  en  fit  fa  demeure  :  cette 
colonie  de  Juifs,  établie  par  Simon  dans  Gaza,  en  futchaiîce, 
i'an  135  avant  Jéfus-Chiift ,  par  Antiochus-Sidétès,  qui  ayant 
vaincu  les  Juifs,  les  obligea,  par  le  traité  qu'il  conclut  avec 
Je;in  Hyrcan ,  après  le  f icge  de  Jéiiifalein ,  de  fe  renfermer 
dans  leurs  anciennes  limites,  8;  ies  força  d'évacuer  toutes  les 
places  qu'ils  a\'oient  enlevées  à  fcs  prédécel leurs  »  à  l'exception  -H-^^'-^'^f. 
de  Joppé  &  de  quelques  autres,  pour  lefquelles  ils  lui  payèrent 
un  tribut.  Les  Gazéens  idolâtres  revinrent  alors  dans  leur  ville 
&  s'y  rétablirent,  mais  ils  vi'j  demeurèrent  que  trente-huit  ans; 
car  l'an  c)  8  avant  lère  Chrétienne,  Gaza  fut  priiepar  Alexandre- 
Jannée,  roi  des  Juifs,  qui  la  détruifit  entièrement;  alors  fut  /'''''•  '"•  ']> 
vérifiée  la  prophétie  de  Sophonie,  qui  avoit  prédit  que  cette  u,  ^, 
ville  feroit  abandonnée,  c'efl-à-dire  détruite;  &  celle  d'Amos,  /,  7. 
par  la  bouche  duquel  Dieu  avoit  dit  qu'apiès  les  crimes  que 
Gaza  avoit  commis  trois  &  quatre  fois,  il  ne  changeroit  poir:4; 
l'arrêt  qu'il  avoit  prononcé  contre  fès  habitans,  qu'il  mettroit 
le  feu  à  fès  murs  &  qu'il  réduiroit  les  maifons  en  cendre.  Gaza 
demeura  enfévelie  fous  fès  ruines  jufqu'à  l'arrivée  de  Pompée 
en  Syrie:  ce  Général  Romain,  après  s'être  rendu  m.aître  de 
Jérufâlem ,  enleva  aux  Juifs  toutes  les  villes  qu'ils  avoient 
ufurpées  fur  les  rois  de  Syi'ie,.  rendit  la  liberté  à  plufieurs  de 
ces  villes ,  &  confentit  qu'elles  fe  choifif fent  des  Magiffrats  & 
fe  gouvemalîènt  par  leurs  propres  loix,  fous  la  protec^iion  des 
Romains.  Gaza  détaiite  alors  n'étoit  point  en  état  de  piofiter 
de  ce  privilège;  mais  ayant  été  rebâtie  l'an  65)3  de  Rome, 
foixante-un  ans  avant  Jèfûs-Chrifl,  elle  en  jouit  comme  les 
autres  :  cette  ville  ne  fut  point  reconftruite  au  même  endioit , 
mais  à  quelque  diftance ,  félon  S.*  Jérôme  :  ce  rétabliffeinent 
&  cette  autonomie  donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  ère;  elle  efl 
maïquéefurxine  médaille  de  l'empereur  Tite,  dont  les  caradèrçs 
Tome  XXX IV.  Xx 
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BAP  indiquant  l'an  132,  concourent  avec  l'an  71  de  l'ène 
Chrétienne ,  dans  lequel  Titus  tui  allocié  à  i'emjiie  pir  Vef- 
palitn  (on  père:  celte  même  ère  fe  retrouve  kir  pluiie,  rs  a.ilies 
médailles,  &  il  pajoit  par  la  vie  de  S.'  Porphyre,  csêque  de 
Gaza,  écrite  par  Marc,  diacre,  qu'elle  étoit  encore  en  ulage 
dans  le  v/  liècle. 

Gaza  kit  une  des  villes  qu'Augufte  donna,  l'an  30  avant 
l'ère  Chrétienne,  à  Hérode,  roi  des  Juils;  maisapiès  (a.  moit 

MJm.x-vir,  jj  j^  rttiancha  de  la  Judée  &  l'unit  à  la  Syrie.  L'empeieur 
•  Adrien,  en  (cpaiant  la  Paleltine  de  la  Syrie,  pour  en  taiie  une 
province  particulière,  décora  Gaza  de  nouveaux  privilèges; 
ce  q;ii  donna,  occahon  à  1  établllfemcnl  d'uiie  ntxivelle  ère,  qui 
le  voit  (ur  des  médailles  de  l'empereur  Adrien ,  fiappées  dans 
cette  ville;  on  y  trouve  celle  nouvelle  ère  jointe  à  celle  de  Ion 
rélablKfement.  Les  caradèrcsT.  EFII  B"1P.  A.  EOI  F  1P 
&  E-  Eni  A'IP,  qui  indiquent  les  années  3,  4&  5,  jointes 
aux  années  192,  15)3  &.  194,  qui  ayant  commencé  an 
mois  d'oclobie,  concourent  avec  paieil  mois  des  années  131, 
I  3  2  &  I  3  3  de  l'ère  Chrétienne,  dans  lesquelles  remjxrreur 
Adrien,  dont  l'empire  avoil  commencé  le  i  o  d'août  de  l'an 
117,  comptoit  les  15,  1  6  &L  ly  de  Ion  règne:  les  premiers 
caiacT^ètes  qui  fe  lifent  lur  ces  médailles,  Se  qui  marquent  les 
années  3,  4  &  5,  font  connoîlre  que  l'époque  de  cette  ère  doit 
êtie  fixée  au  mois  d'odobre  de  la  treizième  année  de  l'empire 
d'Adiien.  La  plupart  des  médailles  grecques  portent  fur  le  champ 
du  revers  un  niciii  phénicien,  dont  j'ignore  la  (ignilicalion. 

Au  temps  de.s  J  iges  il'llraël,  il  y  ;ivoit,  dans  l'ancienne  ville 

de  Gaza,  un  temple  de  Dagon  qui  fut  renverlé  par  Samion; 

Mie,  xvj,  [^  lexte  porte  que  les  princes  des  Philiftins  s'étanl  alîèmblés 

^^'  dans  ce  temple,  pour  offrir  des  fecrificcs  à  ce  dieu,  en  aélion 

de  grâces  de  ce  que  Samfôn  étoit  tombé  entre  leurs  mains, 
ils  tuent  venir  cet  Kiaëlile  de  la  prilon  dans  laquelle  ils 
l'avoicnl  renfermé,  &  le  firent  tenir  debout;  qiiekiu-e  temps 
après  Samfon  s'étanl  approché  de  deux  colonnes  qui  (outenoient 
ce  temple,  pienant  l'une  de  (a  main  droite  &  l'autre  de  (à 
gauche,  il  les  ébranla  tellement  que  le  temple  tomba,  &.  quç 
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tous  ceux  qui  s'y  trouvoient  furent  ccrafés  fous  les  ruines.  Le 

docleiu"  Sliaw,  qui  a  vu  &  examine  ies  bâtimens  du  Leviint 

&i  de  Barbarie,  dit  qu'il  falioit  que  Samfon  fut  au-dellous 

des  gens  qui  périrent  dans  une  cour  ou  place  ouverte,  &  que 

le  temple  de  Dagon  leflêinblât  aux  anciens  enclos  facrés,  lî/.dfvi  ; 

fiir  un  coté  de  la  muraille  intérieure  de  quelques-uns  de  ces 

enclos  et  oit  appuyé  un  bâtiment  en  forme  de  cloître,  ajant 

une  galerie  par-deilus;  d'autres  avoient  de  tout  côté  des  bâtimens 

femblables  ;  ce  Docfleur  dit  y  avoir  vu  plufieurs  de  ces  édifices , 

avec  un  cloître  avancé  relîèmblant  à  un  gi-and  appenti ,  qui 

n'étoit  foutenu  dans  le  milieu  ou  fur  le  devant,  que  par  un 

ou  deux  piliers.  Ces  fortes  d'édifices  fervent  aux  fpeéfacles  & 

aux  feiti  ns ,   8c  louvent  les  toits   du  cloître ,  ou  les  galeries 

au-deffus  du  cloître,  font  remplis  d'une  multitude  innombiable 

de  lpe(ftateurs.  En  luppcfint  le  temple  de  Dagon  conftruit  à 

peu  près  comme  ces  édifices,  il  e(t  aifo  de  concevoir  comment 

Samfon,  en  faiiânl  tomber  les  piliers  qui  foutenoient  la  galerie 

au-defliis  du  cloître,  la  renverla.  Un  fait  lupporté  par  Paufanias  /!^"f'"' H""^' 

&  par  Eusèbe ,  prouve  que  cette  elpèce  de  ftruélure  n'étoit     Eufd.  Prap. 

point  particulière  à  l'Orient;  Cléomède5,  athlète  condamné  à  ''•Z"^" 

une  amende  de  quatre  talens,  pour  avoir  ouvert  la  poitrine 

&  an-aché  les  poumons  de  fon  antagonifte,  qu'il  avoit  renveile 

d'un  feul  coup  aux  jeux  Olympiques  de  la  lxxi.^  Olympiade, 

alla  décharger  là  colère  lur  une  école  où  étoient  foixante  enfans; 

il  arracha  la  colonne  qui  la  foutenoit,  &  tous  ceux  qui  étoient 

dajis  cette  école  furent  écralés.  Pline  nous  pai-le  de  deux  théâtres,    ^["'"  ^^^^h. 

drelfés  à  Rome  par  les  ordres  de  Caïus  Scribonius  Curio,  qui 

ne  portoient  chacun  que  fur  un  pivot,  <Sc  d'un  amphithéâtre 

que  Pompée  fit  f;ùre ,  &  qui  n'étoit  foutenu  que  par  deux 

colonnes  :  le  mécanifme  des   deux  théâtres  de  Curio  a  été 

expliqué  par  M.  le  comte  de  Caylus.  -■^^'■'"-  ^'''^• 

A  I        I        !•    •    •    '        I       /  I  A  I       A-  tome  XX m, 

Au  culte  des  divinités  adorées  pai-  leurs  ancêtres,  les  Gazeens  /•.  s  6g, 
avoient  ajouté  celui  des  dieux  de  la  Grèce,  qu'ils  avoient  adopté 
pendant  qu'ils  étoient  fous  la  domination  des  fucceffeurs  d'Ale- 
xandre, &  ils  le  confervèrent  fous  celle  des  Romains  :  celte 
idolâtrie  étoit  encore  la  religion  dominaate  de  leur  ville ,  à  la 

Xx  i; 


yuicon.  j^„  ^^j  jv/  5c  au  commencement  du  v.^  fiècle:  on  y  comptoH 
ron/nd  huit  temples;  le  premier  conficrc  au  Soleil ,  le  fécond  à  Venus, 
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Ahirc,  Diiccn. 
riui  S.  Porp. 
uftiA  Baron, 

an.  ^01,  jg  troiiième  à  Apollon,  le  qualrièmeà  Prolerpine,  le  cinquième 
à  Hécate;  il  y  en  avoit  un  (ixième  qui  s'appeloit  Hkieon  ou 
iles  Prciies ,  mais  nous  ignorons  à  quelle  divinité  particulière 
il  éioit  dJdié  ;  le  lêptième  avoit  pour  nom  Tychiœn,  dans  leauel 
on  rcvéroil  la  Fortune  de  la  ville;  le  huitième,  plus  magnihque 
&  plus  célèbie  que  les  autres,  étoit  appelé  Aîamion,  Se  l'on  y 
rendoit,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  S/  Porphyre,  cvcque  de  Gaza, 
un  culte  religieux  à  Jupiter  né  dans  l'île  de  Crète:  on  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Marmon,  prce  que  la  divinité  au  culte  de 
laquelle  i '.  étoit  defliné ,  s'appeloit  dans  la  langue  lyriaque  Marnas, 
c'ell-à-dire  Sà^neur  ou  A'iaître  àes  hommes  ;  ce  nom  fur  les 
médailles  &  dans  quelques  auteurs  grecs  eft  écrit  A^ania. 

Le  port  de  Gaza  étoit  à  lept  (lades  de  la  ville,  &  on  le 
nommoit  le  Mditima  de  Gain,  comme  celui  d'AlcaloJi  étoit 
appelé  le  Màmma  d  Ajcalon.  Vti  malheurs  arrivés  en  difFérens 
temps  à  la  ville,  avoient  fait  peupler  les  en\irons  de  ce  port, 
&  en  avoient  formé  un  bourg  conlidérable.  Ses  habilans,  quoi- 
t]u'extrcmement  attachés  aux  fuperflitions  du  Paganifme,  y 
Soiom.ii.s:  renoncèrent  tout-d'un-coup,  pour  embrafTer  le  Chrilhanilme; 
rem[5ereur  Confkntin  fut  fi  fatisfait  de  la  nouvelle  que  lui  en 
apprit  Eusèbe,  évêque  de  Céfarée,  qu'il  érigea  ce  bourg  en  \ille 
&  changea  fon  ancien  nom  en  celui  de  Conjlancie,  à  caule  de 
Confiance  fon  (êcond  fils,  on  plutôt  à  caule  de  Conflancie  Ci 
fœur.  Les  privilèges  accordés  à  cette  nouvelle  ville  excitèrent  la 
jaloufie  des  Gazéens,  qui  étoient  encore  attachés  à  l'idolâtrie; 
&.  brique  Julien  furnommé  l' Apoftat  fut  monté  fur  le  trône, 
ils  obtinrent  de  ce  Prince,  qu'elle  n'auroit  plus  le  nom  ni  les 
privilèges  dont  elle  avoit  été  décorée,  &  qu'on  ne  l'appelleroit 
point  autrement  que  le /w/'/<'/(?6"<7-<'/;  mais  les  Emperairs  fuivans 
lui  rendirent  (on  nom  &:  la  rétablirent  dans  (es  piiviléges.  La 
ville  de  Gaza,  loriqu'elle  eut  embralfé  le  Chriflianifme,  &  le 
port  ont  eu  leurs  évêques  &  leurs  dîocèfes  dillingués,  jiifc|u'à 
la  (  oncjuête  de  la  Syrie  par  les  Arabes  Mufulmans,  qui  fut  la  (uite 
de  Lt  vidoire  qu'ils  iemporlèient ,  ian  6^^,  fur  les  généraux 
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de  l'empereur  Héraclius ,  auprès  de  Gaza.  Quand  les  Chrcticns 
entrèrent  en  Syiie,  dans  le  xii.''  liècle,  ils  trouvèrent  Gaza 
détruite  <Sc  entièrement  délêrte:  ils  bâtirent  fur  une  partie  du 
terrein  que  cette  ville  avoit  occupé,  un  château  fort,  qu'ils  CirMm.Ty. 
donnèrent  aux  Chevaliers  du  Temple,  pour  arrêter  les  courfes 
des  habitans  d'Alcalon ,  avant  que  leur  ville  eut  été  prife. 
A  quatre  ihides  de  ce  fort,  en  fut  bâti  un  autre,  qui  fut  nommé 
Darom ,  à  caule  qu'il  y  avoit  eu  anciennement  dans  ce  lieu 
un  monaftère  de  Grecs.  Jacrk>!cVitr. 

Arrien  dit  que  Gaza  étoit  à  l'entrée  du  défert  &  la  dernière  a>;w>i.  de 
ville  que  l'on  rencontrât  en  allant  de  Phénicie  en  Éoypte;  f-7'^'^' -'■'"•'''• 
il  n'a  fans  doute  voulu  dire  autre  chofê,  finon  qu'elle  étoit  la 
dernière  ville  coniidérable;  car  on  en  trouve  encore  quelques 
auties  :  la  première  e(t  Anthédon  ;  ce  nom  femble  indiquer 
qu'elle  avoit  été  fondée  pir  des  Giecs:  elle  avoit  été  ruinée 
dans  les  gLierres  entre  les  rois  de  Syiie  &:  dÉgypte ,  ou  pendant 
celles  des  Aimonéens;  mais  Gabinius  étant  en  Syrie,  ordonna 
qu'elle  fût  rétablie.  Hérodeàqui  Augufte  la  donna,  y  fit  faire 
<juelques  ouvrages  &  changea  fon  nom  en  celui  ai  Agt ippias , 
pour  faire  fa  cour  à  Agrippa,  gendre  d'Augulle  &  gouverneur 
de  l'Orient.  M.  Pellerin  a  publié  une  médaille  de  cette  ville,  fur 
laquelle  on  trouve  le  nom  ArPinnEHN,  avec  la  date  IH ,  18, 
que  l'on  pourroit  croire  marquer  l'année  de  fon  ère  procédant 
de  fon  embellillement  par  Hérode  ou  les  années  de  ce  Prince; 
mais  cette  èie  n'a  pas  été  long-temps  en  ufage  ;  après  la  mort 
d'Hérode,  elle  reprit  fon  premier  nom  &  l'ère  dont  elle  s'étoiî 
auparavant  fèrvie,  c'efl-à-diie  celle  des  Séleucides. 

Raphia  ou  Raphea  venoit  enluite  :  cette  ville  célèbre  par 
la  bataille  qii'Antiochus  le  Grand  [lerdit  dans  fon  voifinage 
contre  Ptolémée-Phiiopator,  étoit,  félon  ritinéraire  d'Antonin, 
à  vingt-deux  mil'es  de  Gaza;  ruinée  &  détruite,  elle  fut  rétablie, 
comme  la  précédente,  par  les  ordres  de  Gabinius,  &  après 
fon  rétablilfement  elle  fe  donna  une  ère ,  qui  procédoit  de 
.  l'année  693  de  Rome,  avant  Jélus-Chrilt  61,  comme  celle 
Àts  Gazéens. 

Enfin  Rhinocolure  ou  Rhinocorure,  à  vingt-deux  mille  pas 

Xx  ii; 
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de  Raphiii,  étoit  la  dernière  ville  de  Syiie  ik  fervoit  de  borné 
Strah.  XVI.  entre  cette  province  &.  l'Egypte.  Strabon  l'attribue  à  la  Phénicie; 

T'SS7'  Pline  appelle  la  mer  dans  le  voifinage  de  laquelle  elle  étoit 

Plin.v.  12.  fitiiée,  mer  de  Phéuk'ic.  Le  nom  de  cette  ville  ell  grec  :  Diodore 

Di'ui.p.^S.  tie  Sicile  prétend  qu'il  lui  fut  donné,  parce  qu'Aélifane,  roi 
d'Ethiopie,  qui  s'étoit  emparé  de  l'Egypte,  y  avoit  envoyé 
tous  les  voleurs  auxquels  il  avoit  fait  couper  le  nez  au  lieu  de 
les  condamner  à  mort ,  &  qu'il  leur  avoit  fait  bàlir  cette  ville, 
qu'il  avoit  appelée  Rhinocohire .  de  deux  mots  qui  expriment 
le  châtiment  qu'il  leur  avoit  fait  fouffiir:  ces  (\tux  mots  font 
'f\v  nafiis,  &  zûAVa,  rniiico,  amputa.  Cette  ville,  continue  le 
même  auteur,  fituéc  fur  les  confins  de  l'Egypte  &  de  la  Syrie, 
non  loin  du  rivage  de  la  mer ,  manquoit  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie ,  car  elle  étoit  environnée  de  marais  (àlés, 
lii'!.  ôc  l'eau  que  les  puits  fournifToient  en  petite  quantité ,  étoit 
amère  &.  mal-fai(ânte;  mais  les  befoins  excitant  l'induftrie, 
ces  gens  allèrent  chercher  du  chaume  dans  les  terres  voifines; 
ils  en  tirèrent  une  efpcce  de  chanvre,  dont  ils  firent  des  filets 
de  la  longueur  de  plulieurs  flades ,  qu'ils  étendiient  fîir  le  bord 
de  la  mer,  pour  prendre  des  cailles;  ces  oifeaux  s'y  jetoient 
par  bandes ,  tk  cette  chaffe  fufHfoit  à  leur  nourriture.  Ce  fut 

Exod.yvt.i}.  jj,^,(]j  j_^,,5  jg  voifinage  de  cette  ville  que  les  Ifraëlites  furent 

P/al.  Lxxvii,  -M        c    >  M         V       ^      •    I      n    r 

2^.  nourris  de  cailles,  ocneque  attribue  a. un  roi  des  Perles,  ce  que 

Senec.demi.  X)ioJore,  &  Strabon  après  lui,  ont  dit  d'un  roi  d'Ethiopie: 

Sirab.  xy^f,  d autres  rejetant  cette  origine,  veulent  que  cette  ville  naît  ete 

i''  ■f^''  appelée  ainfi  que  parce  que  la  plupart  des  habitans  tiuvailloient 

aux  cuirs,  ou  étoient  corroyeurs,  car  le  mot  grec  p]y  ou  pivoi 

fJç3'c^.v'iviç.  fignifîe  un  f///>  aufli-bien  qne  le  tiei;  mais  ces  noms,  quelle 

qu'ait  pu  être  l'occafion  qui  les  ait  fait  donner  à  cette  ville,  étant 

grecs,  ne  peuvent  avoir  été  impofcs  par  un  prince  Égyptien, 

ni  par  un  roi  de  Perfe,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  parlé  cette 

langue;  ils  ne  pourroient  être,  tout  au  plus,  que  la  traduction 

d'un  nom  égyptien  ou  perfan.  Cellarius  foupçonne  que  le  nom 

ancien  de  cette  ville  étoit  Janynis  ou  Janyfiis,  dont  l'étymologie 

feroit  le  mot  oriental  in3 ,  nahhar,  qui  figiiifie  couper  le  ue^: 

çeiiç,  conjedure  poiuroit  être  admife,  fi  la  diftance  marquée  par 
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Hérodote,  entre  Janyfiis  Se  le  mont  Calais  ik.  le  lac  Sirbonide, 

poLivoit  convenir  à  Rhinocolure  ;  Hérodote  dit  que  Janylus    ii/,/>.iS^f 

elt  une  ville  maritime  entre  Gaih  ou  Geih  &  le  lac  Sirbonide, 

&  qt.e  du  mont  Calius  à  cette  ville  il  y  a  trois  jours  de  cbemin;  , 

mais  les  itinéiaires  ne  comptant  que  cinquante  mille  pas  entre 

Rhinocolure  &   le  mont  Cadus,  il  n'y  auroit  pas  les  trois 

journées  de  chemin  marquées  par  Hérodote,  chaque  journée 

étant,  fliivan.t  la  manière  ordinaire  de  compter,  de  trente  à 

trente-deux  mille  pas. 
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SEPTIÈME     MÉMOIRE 

SUR    LES    PHÉNICIENS. 

Des  principes  de  la  Religion  des  Phéniciens. 

De  leur  Cofmogonie. 

Par  M.  l'Abbc  Mignot. 

Lu  le  1 2      TA  Religion  fut  la  même  chez  tous  les  peuples ,  dans  les 

^^'  ^7     •   J ^  premiers  temps;  elle  conliftoit  dans  la  croyance -d'un  Dieu 

auteur  de  toutes  choies,  rémunérateur  des  bons  &  juge  (cvère 
des  méchans;  à  cette  croyance  étoit  jointe  la  pjatique  du  culte 
qu'il  avoit  lui-même  prelcrit  :  cette  Religion  ne  fut  poin,t  altérée 
auïïî  promptement  que  quelques  -  uns  le  le  font  perkiadé  ; 
i'hifloire  du  monde  &  celle  de  la  conduite  de  Dieu  fur  les 
hommes  liiffiloient  pour  la  tranfmeltre,  8c  les  faits  qui  corn- 
pofoient  celte  hiftoiie ,  n'étoient  point  en  affez  grand  nombre 
pour  ne  pouvoir  être  facilement  retenus. 

La  création  tle  l'univers ,  la  foimation  de  l'homme  du  limon 
de  la  terre ,  à  l'image  &:  à  la  reffemblance  de  (on  auteur ,  fa. 
chute  &  la  promelîè  de  là  réparation,  le  minHlcre  des  Anges, 
dont  Dieu  (è  fèivoit  pour  intimer  les  ordres  aux  hommes  Se 
pour  leur  manifelkr  ks  volontés ,  la  dépravation  du  genre 
humain ,  la  punition  &  la  purification  de  la  terre  par  le  déluge 
formoient  le  cercle  des  connoilfances  nécediiires  à  l'homme 
pour  le  maintenir  dans  cette  Religion  :  ces  connoilîànces  n'étoient 
point  difficiles  à  acquérir;  la  longue  vie  des  premiers  hommes, 
atteftée  pai-  nos  livres  &  avouée  par  les  Écrivains  profanes , 
en  facilitoit  la  tranfmilTion  ;  leur  tradition  étoit  d'autant  pkis 
certaine  qu'elle  avoit  pafTé  par  moins  de  bouches.  Abraham 
âgé  de  cent  cinquante  ans  lorlque  Sem  mourut ,  avoit  pu  voir 
ce  Patriarche  5c  converfer  avec  lui  ;  Sem  avoit  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  lorfque  le  déluge  arriva,  11  fut  par  conféquent 

contemporain 
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contempomiii  de  Mathufîilem ,  qui  parveiui  à  neuf  cents  ioi- 
xante-iieiif  ans,  termina  fa  canière  lorlque  la  terre  fut  inondée; 
ce  dernier,  né  l'an  du  monde  687,  a  vécu  deux  cents  qua- 
rante-trois ans  avec  l'Auteur  du  genre  humain ,  de  forte  qu'au 
temps  d'Abraham,  né  l'an  du  monde  2008,  la  chaîne  de  cette 
tradition  n'étoit  compofee  que  de  quatre  anneaux  qui  le  teuoient 
les  uns  aux  autres:  cette  tradition  avoit  jeté  de  i\  profondes 
racines  parmi  tous  les  defcendans  de  Noé,  que  les  corruptions 
fucceffivement  intioduites  dans  leur  culte  n'empcchent  point 
qu'on  n'en  trouve  des  vertiges  afTez  marques,  ioit  dans  leurs 
dogmes ,  foit  dans  leurs  pratiques  ;  en  dégageant  les  récits  de 
leurs  anciennes  hifloires ,  des  allégories  &  des  fixions  dont  ils 
les  ont  furchargés ,  on  aperçoit  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
principes  &  les  mêmes -faits  que  Moyie  a  confignés  dans  fes 
écrits. 

La  cofmogonie  des  Phéniciens  eft  de  ce  nombre.  Nous 
(ommes  jedevables  de  cette  cofinogonie  à  Sanchoniaton ,  auteur 
Phénicien ,  dont  j'ai  fixé  l'époque  vers  le  temps  de  la  guerre 
de  Tioie,  c'eft-à-dire  onze  cents  ans  ou  en\iion  depuis  le 
déluge.  Selon  cet  auteur,  les  Phéniciens  reconnoilToient  que. 
le  monde  avoit  eu  un  commencement  :  cettp  croyance  étoit 
.générale  &.  leur  étoit  commune  avec  les  autres  peuples.  Les 
Chaldéens,  au  rapport  de  Bérofe,  faifoient  mention  de  celui  par 
qui  le  genre  humain  avoit  commencé;  les  Egyptiens  conve- 
noient  que  ce  monde  n'avoit  pas  toujours  été:  ce  ne  fut  que 
fort  tard,  c'elt-à-dire,  lorfque  les  Gi-ecs  eurent  commencé 
de  s'appliquer  à  la  Philofophie  &  de  diiputer  lur  tout,  que 
l'origine  du  monde  fut  mife  en  queftion,  8c  que  quelques-uns 
foutinrent  qu'il  avoit  toujours  exillé. 

Quant  à  la  manière  dont  le  monde  fut  formé ,  les  Phéniciens 
s'exprimoient ,  à  peu  de  choie  près,  comme  le  légillateur  des 
Juifs;  ils  }X)foient  pour  principes  de  l'uiiivers  un  air  ténébreux,  ^"P-^r^V'-f> 
agité  comme  le  vent ,  ou  le  lôuffle  d'un  air  ténébreux ,  &  le 
chaos ,  c'eft-à-dire  la  matièie  plongée  dans  une  obfcurité  pro- 
fonde &  dans  une  confufion  qui  n'admeltoit  aucune  elpèce 
d'ordre  :  ces  principes  étoient  dar.s  des  efpaces  fins  bornes ,  & 
Tome  XX XIV.  Y  y 


•^54  MÉMOIRES 

ils  demeurèrent  piufieurs  fiècles  dans  le  même  e'iat  ;  mais  loifqué 
i'elprit  conçut  de  i'amour  pour  lès  principes ,  qu'il  fe  mêla  avec 
eux  ou  qu'il  s'y  unit,  ce  mélange  ou  cette  union  fut  appelée 
'TrâdDSy  amour  ou  dcfir;  ce  fut-là  le  commencement  de  la  pro- 
ducftion  de  toutes  choies  :  mais  l'efprit  ne  connoilFoit  point  de 
principe,  ou  il  ignoroit  le  principe  de  (a  propre  génération.  Le 
premier  finit  de  l'union  de  l'efprit  avec  (es  principes  fut  la  pro- 
dudionde  ce  qu'en  phénicien  on  ap|:)eloit  mot,  que  quelques-uns 
difent  être  un  limon ,  &  que  d'autres  prennent  pour  la  corruption 
ou  la  fermentation  d'un  mélange  aqueux,  d'où  iorlirent  les  germes 
ou  les  féinences  de  la  généiation  &  de  la  produdion  de  tous  \£S 
êtres.  Il  y  eut  quelques  animaux  deftitués  de  fêntiinent,  qui 
dans  la  fuite  devinrent  animés,  &  qui  furent  appelés  en  ^\é- 
mc'itn  loplm  femin ,  c'efl-à-dire  contemplateurs  dti  ciel  ;  ils  furent 
formés  de  la  manière  dont  les  oeufs  éclofènt.  Mot  ou  la  matière 
limouneuje  &  fangeuje  parut  tout-à-coup  brillante  de  lumière; 
k  (oleil ,  la  lune ,  les  étoiles  &  les  grands  aftres  parurent  auffi. 
L'air  ayant  ainfi  jeté  une  fjîlendeur  de  feu ,  la  terre  &  la  mer 
s'enflammèrent;  de-Ià  vinrent  les  vents,  les  nuages,  les  tempêtes 
&.  les  pluies  violentes  :  ces  chofes ,  qui  peu  auparavant  avoient 
été  féparées  &:  tirées  de  leur  place  par  l'ardeur  du  loleil ,  s'en- 
trechoquant  dans  l'air,  produifirent  des  tonnerres  &  des  éclairs  ; 
au  bruit  de  ces  tonnerres,  les  animaux,  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant ,  s'éveillant  comme  d'un  profond  Ibmmeil  &  éjx)u- 
vantés  par  ce  fracas,  commencèrent  à  fe  mouvoir,  mâles  & 
femelles,  fiir  la  terre  &  dans  la  mer;  enfûite,  du  vent  Colpia 
&  de  fi  femme  Baau,  c'e(t-à-dire  de  la  /;////,  naquirent  Eon  & 
Protogonos,  qui  étoient  des  hommes  mortels  ,  auxquels  on 
donna  ces  noms:  Eon  trouva  la  façon  de  le  nourrir  dts  arbres 
ou  de  leurs  fruits.  Telle  étoit  l'idée  que  les  Phéniciens  avoient 
de  la  formation  de  l'univers. 

Eusèbe ,  qui  nous  a  confêrvé  ce  fragme^nt  de  la  théologie 
Phénicienne,  prétend  que  cette  théologie  conduit  direélement 
à  l'athéifme  :  ce  jugement ,  qui  a  été  adopté  pai-  quelques  auteurs, 
ne  me  paroît  point  alfez  réfléchi.  La  lecflure  de  Sanchoniaton  ne 
permet  point  de  douter  que  l'un  des  objets  &  peut-être  leprincipai 
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de  cet  auteur  n'ait  été  d'établir  l'idolâtrie  &  de  la  juftifier  par 
fou  antiquité,  en  la  failànt  remonter  aux  temps  ie5  plus  reculés; 
or  rien  n'etl  plus  oppole  à  l'idolâtrie  que  l'athéilme;  on  ne  fe 
porte  point  à  l'adoration  de  plufieurs  Dieux,  que  l'on  ne  foit 
intimement  perkiadé  de  l'exiftence  d'une  Divinité  :  cette 
oblèrvation  feule  auroit  dû  ai:jêter  Eusèbe  dans  fa.  critique,  & 
une  attention  plus  particulière  à  ce  qu'il  venoit  de  tianfcrire, 
iui  auioit  fait  apeicesoir  entre  le  lécit  de  Sanchoniaton  &  celui 
de  Moyfè  une  conformité  allez  marquée ,  du  moins  quant  au 
fond,  pour  prononce!'  que  la  cofmogoniede  Sanchoniaton  étoit 
en  partie  copiée  fur  ce  que  Moylè  avoit  écrit  de  la  première 
origine  des  choies ,  ou  du  moins  qii'elle  étoit  une  fuite  de  la 
tradition  qui  s'étoit  confervée  parmi  les  hommes. 

Sanchoniaton  établit  deux  principes  phjfiques  ou  matériels 
de  toutes  chofes,  un  air  ténébreux,  oblcur  &  iùbtil,  &.  un 
cahos  obfcur  &  confus  :  ces  deux  principes  font  diflingués  l'un 
de  l'autre;  le  premier  dédgne  le  ciel,  &  le  fécond  la  terre  dans 
fon  piemier  état ,  avant  la  production  des  êtres  :  cet  exyofé 
ne  diffère  point  de  ce  que  dit  Moyfe,  «qu'au  commencement 
Dieu  fit  le  ciel  &  la  terre,  &  que  la  terre  étoit  une  maffe 
informe ,  où  tout  étoit  confondu  &  mêlé ,  iâns  ordre  &  fans 
diffinétion  «.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  iur  le  fécond  principe 
de  l'auteur  Phénicien,  &  il  eff  à  préfliiner  que  pour  l'expiimer, 
il  s'étoit  fervi  du  terme  que  Moyfe  avoit  employé;  l/aûi/ , 
qui  efl:  le  nom  que  Sanchoniaton  donne  à  la  terre,  lorfqu'il 
parle  de  la  formation  de  l'homme,  ne  diffère  point  de  celui 
de  ln3 ,  Lo/iu ,  que  nous  liions  dans  le  texte  hébreu  de  la  Geîièfè  : 
il  ne  s'agit  donc  que  de  fliire  voir  que  le  premier  principe  de 
l'auteur  Phénicien  efl  le  même  que  celui  de  l'Ecrivain  facré, 
&  que  par  Xaïr  ohfciir  &  ténébreux,  qu'il  a  nommé  le  premier, 
il  n'a  entendu  que  le  ciel:  cela  paroit  par  la  diftinc^ion  qu'il  a 
mife  entre  cet  air  ohfcur  &  le  cahos  léiiébreiix ,  dioa.  l^oipcéSM 
^  ■)^oi  ^Xiçpv  ;  diftinclion  qui  fè  ti'ouvoit  auffi  dans  la  cofmo- 
gonie  des  Egyptiens,  qui,  félon  Sanchoniaton,  ne  difléroit 
point ,  du  moins  dans  les  anciens  temps ,  de  celle  des  Phé- 
niciens; car  cet  auteiu"  nous  avertit  qu'il  avoit  trouvé  tout  ce 

Y  y  ij 
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cjiul  tiit  dans  h  cofmogonie  de  Taaiitus  &  dans  les  Mémoire5 
qu'il  iivoit  lailTc5:  en  effet,  Orpht'e,  qui  avoit  piis  en  Éçrypie 
{es  idées  fiir  la  formation  du  monde  &  fur  la  divinité,  diloit, 

SiiU,  o'ppiiç-  dans  fà  théogonie,  qu'au  commencement  Dieu  avoit  fait  l'clher, 
&  que  cet  tiher  enveloppoit  &:  enfermoit  de  tous  côtés  un  chaos 
ténébieux  &  une  nuit  oWcure,  qui  voiloit  &  cachoit  toutes 
les  chofes  qui  éîoient  fous  l'éther  :  cet  élher ,  qui  n'efl:  point 
mêlé  ni  coniondu  dans  une  même  mafîè  avec  le  cahos,  &.  qi:i 
en  eft  fi  clairement  diflingué,  ne  peut  être  que  le  ciel  fupérieiir 
aux  régions  planétaires,  qui  appartiennent  à  notre  terre,  &  qui 
furent  formées  du  chaos.  Les  Phiiofophes  ont  été  perfuadés 
qu'il  falloit  entendre  ainfi  la  théogonie  de  ce  Pocte.  Syrianus, 
dans  fes  remarques  fur  le  fécond  livre  des  Métaphyfiques 
d' A riflote,  nous  avertit  que  dans  l'opinion  d'Orphée,  les  cieux 
&  le  chaos  étoient  les  principes  defqiiels  toutes  choies  avoient 
été  produites:  Orphée,  en  s'exprimant  ainfi,  ne  s'étoit  point 
éloigné  de  ce  que  Moyfe  avoit  dit,  qw'<r/M  commcutement  Dieu 
avoh  fait  le  ciel  &  le  cahos.  Cela ,  je  l'avoue,  ne  s'accorde  point 
avec  ce  que  Diodoie  de  Sicile  nous  a  rapporte  du  fentiment 
des  Egyptiens  fur  l'origine  du  monde;  car  ils  difoient,  felon 

.Diod,  I,  p.  ^.  cet  hifïorien ,  qu'au  commencement  les  cieux  &  la  terre  avoient 
été  confondus  dans  une  feule  maffe;  mais  la  doélrine  de  Taaut 
avoit  été  altérée  long -temps  avant  que  Diodore  pafsât  en 
Egypte,  &^  les  Mémoires  que  ce  docteur  Atts  Egyptiens  leur 
avoit  laiffés,  avoient  été  corrompus  à  plufiairs  égards;  j'en 
donnerai  la  preuve  dans  la  fiiite  ;  ou  bien  les  Egyptiens ,  au 
temps  de  Diodoje,  n'entendoient  par  les  cieux  que  le  ciel 
planétaire ,  qui  ayant  été  produit  du  chaos ,  étoit ,  avant  Hi 
production ,  mêlé  &  confondu  avec  la  terre  dans  uïiq  lêule 
maffe. 

Les  principes  admis  par  les  Phéniciens  étant  matériels,  ifs 
n'auroient  pu  fe  mouvoir  d'eux-mêmes,  ni  produire  aucun  être; 
ils  fèroient  toujours  refiés  dans  le  même  état,  s'ils  n'euffent  été 
mis  en  aifhon  par  un  principe  diûingué  d'eux  :  ce  principe, 
qui  a  débrouillé  le  cahos  &  qui  en  a  tiré  tous  les  êtres,  eft 
nommé  efprit,  mZ^jo^ ,  dans  ]a  traduc^on  de  Sanchoiiiaton;; 
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ce  ternie,  qui,  dans  fa  première  acception,  ne  défigne  que  le 
Joiiffe  d'un  air  aoité,  ce  que  nous  appelons  vciu ,  ne  doit  point 
ttre  pris  dans  ce  lens;  félon  la  cofn-iOgGnie  phénicienne  les  vents 
n'exilloient  point  encore,  ils  ne  fuient  produits  qu'après  la 
formation  des  animaux,  qui  fuivit  celle  des  tonneiTes  &  àos 
éclairs:  cet  eljirit  ell  diftingué,  dans  cette  même  colinogonie, 
des  principes  qu'il  mit  en  mouvement,  dont  l'un  étoit,  félon 
Sanchoniaton,  -moyw  ctee^ç,  le  foiiffe  d'un  air  agité,  avec  lequel 
il  ne  peut  &.  ne  doit  point  être  confondu  :  cet  efj^rit  n'eft  donc 
point  un  être  matériel;  mais  un  être  actif  &.  intelligent,  qui 
ayant  conmiuniqué  le  mouvement  au  cahos,  a  mis  de  l'ordre 
dans  les  différentes  paities  qui  le  compofôient,  poL:r  en  former 
cet  Univeis.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  la  penfée  des 
Phéniciens  ;  Thaïes  de  Milet ,  originaire  de  Phénicie,  &  qui 
avoit  été  aufTi  infb'uit  par  les  prêtres  Egyptiens,  difoit,  d'après 
eux,  ciue  ce  monde  avoit  été  formé  par  un  être  intelligent,  n  "^',  '  ^"^' 
auquel  il  donnoJt  le  nom  de  Dieu:  on  rapporte,  de  ce  Phi- 
lofophe,  quil  difbit  que  le  plus  ancien  de  tous  les  être^  étoit  ,  £^f'       '' 
Dieu,  parce  que  n'ayant  point  de  caufê  de  fbn  exiftence,  il 
ne  la  tenoit  que  de  lui-même  ;  &  que  ie  monde  étoit  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  beau ,  parce  qu'il  étoit  l'ouvrage  de  Dieu  : 
Thaïes  fè  formoit,  de  cette  piemière  caufè,  la  même  idée  que 
nous;  il  croyoit  qu'elle  n'avoit  point  de  principe,  ix,yi,mrov , 
Se  lorfqu'on  lui  demandoit  ce  qu'elle  étoit,  il  répondoit  qu'elle 
n'avoit  point  eu  de  commencement  &  qu'elle  n'auroit  point   Jl'iJ.Jipn.  ^tf, 
de  fin.  Anaxagore,  poflérieur  à  ce  Philofophe  d'environ  quatre- 
vingts  ans,  a  répété  la  même  chofê  en  d'autres  termes;  «  toutes 
choies,  difôit-il,  ayant  été  confondues  au  commencement  dans  *<^1>1. ii.Jigm.gr 
une  feule  mafîè,  un  être  intelligent  efl  furvenu  pour  les  mettre  « 
en  ordre:  »  cet  être,  dans  la  doctrine  de  ce  Philofophe,  étoit 
pur,  fimple,  dégagé  de  toute  concrétion  coiporelle,  dit  \"elléïus 
dans  Cicéron,  expliquant  la  doiflrine  d'Aiiaxa^ore ;  ou,  félon  n^'^'  '^' ^^'"' 
que  la  expofée  Ariftote,  le  feul  A^ts,  êtres  qui  foit  fnrple,  fans    Arif.dcAnim. 
mélange  &  pur.  Le  peu  d'ufàge  que  ces  Philofophss  ont  fait  '•^■F-^'"- 
tfe  cette  doéfrine,  dans  l'explication  particulière  des  phénomènes  - 
de  la  Nature,  comme  l'a  remarqué  Platon,  prouve  qu'ils  n'en  PkKd},-^,^^,. 

Yy  if; 
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dévoient  poîiit  la  connoifTance  à  l'effort  de  leur  génîe,  mai* 
MjldtAJm.'.  à  la  tiadition,  qui  sttoit  confervée  (iir-tout.  dans  l'Orient. 
Phérécydes  de  l'île  de  Scyros,  dans  la  mer  Egée,  qui  avoit 
emprunte  la  théologie  de^  Phéniciens ,  &  qui  en  avoit  été 
Suidas,    inlhuit  par  la  le<5lure  des  livres  fecrets  de  ces  peuples,  avoit 

Dhs^tJrt,  compoié  un  livre  dans  lequel  il  diloit  que  Jupiter  ou  Dieu, 

i.Jtgnu  I  tg.    le  temps  Se  la  matière  avoient  toujours  exiflé ,  &  que  la  matière 

avoit  été  appelée  terre  depuis  que  Jupiter  lui  avoit  donné  là 

forme  ou  fa  beauté;  il  s'exprimoit  de  la  même  manière  que 

A7,m»i.  Tyr.  jç^  Phéniciens,  en  donnant  à  l'Univers  tiois  principes,  Jupiter 
ou  Ditu,  la  terre  ou  la  matière,  &:  l'amour,  qui  fut  la  caulc 
de  la  formation  du  monde  :  l'idée  qu'il  donnoit  de  Ztus  étoit 
non-feulement  celle  d'un  être  vivant ,  mais  d'un  être  qui  a  la 
vie  pai-  lui-même,  Se  qui  la  communique  à  tout  ce  qui  en 
jouit.  Les  Pythagoriciens,  dont  la  philofophie  étoit,  félon 
l'expreffion  de  Tatien ,  l'héritage  de  Phérécydes ,  fe  foimoient 

Hiemf.  in     jg  2etJ5  la  même  idée:  «ils  révéroient ,  dit  Hiérocics,   le 

C*rm,  aiirea ,  r>i\ri>ri-  ri  i  >/!• 

;;,  2/j,      »  créateur  &  le  père  de  1  Univers  lous  le  nom  de  Zens,  eltjmant 
»  qu'il  étoit  raifbnnable  de  dcfigner  celui  qui  a  donné  l'être  &  la 
»  vie  à  tout  ce  qui  exifle,  par  un  nom  qui  exprime  fon  opération 
Cl/m.  A?ex.  piiilîànte.  »  Si  l'on  en  crovoit  les  Balilidiens,  les  livres  fècrels 
éi.3.  des  Phéniciens,  confultés  par  Phérécydes,  avoient  été  compofes 

par  Cliam  ,  l'auteur  de  cette  nation  ;  mais  avant  eux  aucun 
n'a  voit  mis  ce  Patriarche  au  nombre  des  auteurs:  cts  feélaires, 
pour  juftifier  leur  doclrine  de  l'accuiâtion  de  nouveauté , 
affeéloient  de  l'attribuer  à  d'anciens  Prophètes,  fous  les  noms 
defquels  ils  publièrent  différens  ouvrages.  Sanchoniaton  s'étoit 
vraifèmblablement  fèrvi ,  pour  déflgner  cet  efprit,  du  mot  nn, 
roiiach ,  qui  étoit  en  ufàge  chez  les  Hébreux  pour  exprimer 
l'adion  de  Dieu  formant  le  monde,  le  confèrvant  &  le  per- 
pétuant, que  les  interprètes  Grecs  ont  rendu  par  le  mot  Tr/uj/Mn: 
E'|a.'7rD7îXê(5  tc  Trviujcwt  crV ,  dit  l'auteur  du  pfeaume  civ,  en 
s'adreffiint  à  Dieu,  ^  jtTîcfîîiVDVTrq,  59  0LvaLx^,vieii  td  'Zs^Twmi 
1715  yiii:  Vous  enverra^  votre  efprit,  tontes  c/iofes  feroin  forme'es 
on  cre'e'es,  &  vous  renouvckrci  la  face  de  la  terre. 

Les  Égyptiens ,  dont  la  religion  &  la  langue  ne  différoient 
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point  dans  les  premiers  temps  de  celles  des  Phéniciens,  diltin- 

guoient  au(fi  l'Univers  de  (on  auteur  ;  cet  auteur  de  l'Univers 

poitoit  chez  eux  le  nom  d'Anio//,  félon  lambiique,  &  d'Ariioii/i, 

lèlon  Plutarque:  ils  i'invoquoient  Si.  lui  adreffoient  leurs  prières, 

afin  qu'il  daignât  fe  manifefter  à  eux.   Plutarque  (êmble  le  J^'".'/' (''^' ^ 

confondre  avec  1  Univers;  mais  lamblique,  qui  nous  explique 

plus  en  détail  l'idée  que  les  Egyptiens  attachoient  à  ce  mot, 

met  entre  lui  &  cet  Univers  une  diftinélion  aufli  grande  & 

auffi  marquée  que  celle  qui  eft  entre  l'ouvrier  &  l'ouvrage 

forti  de  fês  niains;  il  dit  que  ce  mot,  Auwii,  défiçfiioit  chez  eux  J-""^!- <^' ■'^■^^•J^' 

\cfprit  créateur  &  formateur  Au  monde,  le  principe  de  la  lagelTe 

&  de  la  vérité ,  qui  defcend  à  la  génération  &  à  la  fonr.ation 

Açs,  êtres,  &  qui  produit  au  jour  la  force  ou  l'efficace  inconnue 

des  raifons  cachées:  les  Egyptiens,  ajoute-t-il,  penfoient  que 

cet  efprit  formateur  de  ce  monde,  le  Aïi^ufe'/J'jps  qu'ils  adoroient 

en  filence,  éloit  \\\\  être  intelligible  &  le  premier  intelligent. 

Ce  que  j'ai  rapporté  ci  -  devant  de  Thaïes  &  de  Phérécydes , 

inftruits  l'un  &  l'autre  dans  l'école  des  Phéniciens,  &  qui 

avoient  voyagé  en  Egypte  ,  prouve  que  ce  ne  font  point 

des  idées  platoniciennes  psêtées  par  lamblique  aux  Egyptiens. 

M.  Jablonski  prétend  que  le  nom  que  ces  peuples  donnoient 

à  cette  intelligence ,  lormatrice  de  l'Univers ,  ie  pi'ononçoit 

Amouein  dans  le  dialecte  de  la  Thébaïde,  &  qu'il  fignihoit 

celui  qui  produit  la  lumière,  c'elc-à-dire  lefoleil;  mais  Manéihon, 

qui  devoit  être  plus   au  fait  de  la  langue  égyptienne,  qu'il 

parloit,  qu'un  moderne,  quelque  lavoir  qu'on  lui  fuppofè,  nous 

ayant  donné  l'explication  de  ce  terme,  il  n'y  a  point  de  raifon 

de  son  écarter:  félon  l'auteur  éoyptien ,  ce  terme  fignifie  ce  ^f:,    J'f^ 

qui  e(t  cache' ,  Se  1  on  en  trouve  la  lacine  dans  le  phénicien ,  qui 

originairement  étoit  le  même  que  l'égyptien  ;  I^PJ/,  hhhamam, 

dans  ces  langues,  {\gniiie  abfcoudere ,  tegere ,  abfcoiiditum  cffe , 

à  confpeâu  rcmotum  effe  :  cette  étymologie  s'accorde  avec  l'idée 

de  la  première  Caulè,  de  l'hitelligence  qui  a  formé  ce  monde, 

qui  n'eft  vilible  que  par  fes  œuvres ,   &  que  les  Égyptiens 

adoroient  dans  un  profond  filence.  C'étoit  cette  même  hitelli- 

gence  c^ue  les  Gnoftiques,  dont  la  dodrine  étoit  orientale. 
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mettoient  à  la  tête  de  leurs  Eons,  &  qu'ils  révéroîent  fous  les 
noms  de  BuSiii  &  de  2/>i!,  (^e  la  profondeur,  on  de  ïabyme 
&  àv\  fiknce. 

Cet  Efpiit  fiibiicateur  du  monde  portoit  chez  les  Phcîiiciens 
un  nom  que  le  tradiu5leur  de  Saiichoiiiaton  a  rendu  par  le  mot 
Evfeh.Prap.t,  giec  J^yoi^i  Acq'^v,  \e  bon  Génie.  Les  Égyptiens,  à  qui  Taaut 
'"'  avoit  laifle  la  mê.ne  do6lnne,  que  les  liabiians  delà  Thébaîde 

confervèrent  plus  long-temps  que  les  autres ,  i  appelèieiit  Gieph. 
Étoit-ce  le  méi'ae  nom  en  Phjiicie  qu'en  Egypte?  c'e(t  ce  que 
je  ne  puis  aiïïirer.  Quoique  les  langues  de  ces  deux  pays  ne 
fuflent  pas  différentes  l'une  de  l'autre,  les  noms  employés 
pour  déligner  cet  Efprit  ou  cette  Intelligence ,  pouvoienl  être 
différens:  en  Phénicie,  l'Eljjrit  formateur  de  l'Univers  pouvoit 
cîJ'e  connu  fous  un  nom  qui  délignoit  ^'nature  ou  qui  carac- 
térilbit  un  de  Ces  principaux  attributs,  pendant  que  les  Egyptiens 
pouvoient  l'appt^ler  du  nom  du  lymbole  iom  lequel  ils  le 
rcpiélèntoient.  Je  (erois  alftz  porté  à  croire  qLse  le  nom  phé- 
nicien étoit  n,  Dûi  ou  Di ,  qui  Uëp'A^t  Jiiffifiinie  ou  ce  qui 
fufit;  d'où  l'on  a  formé  le  nom  ^V ,  ScluuUiii ,  que  l'on  a 
donné  à  Dieu  pour  marquer  fa  toute-pui(îànce,  qu'il  fe  fufîit 
pleinement  à  lui-même,  qu'il  n'a  belôin  d'aucun  autre  être,  ni 
pour  lui  ni  pour  fès  créatures  :  ce  même  nom  fignitiant  aufTi  un 
génie,  un  cfprit'.W  neferoit  pas  furprenant  que  Philon  de  Biblos, 
en  traduifîmt  Sanchoniaton ,  eût  employé  le  mot  Jh/icùv,  qui 
a  la  même  flgnilicaiion  &.  la  même  origine,  &  que  pour 
exprimer  qu'il  étoit  le  génie  ou  i'efpiit  par  excellence,  le  principe 
&  la  fource  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  les  autres  êtres, 
il  eût  ajouté  l'épithète  aLyx.^? ,  bon.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
Pamh.  yf:gyi>t,  M.  Jablouski,  le  nom  égyptien  cneph  n'exprimoit  que  l'attribut 
//  <■■■?'"•  s-  ^g  bonté ,  clyccSir,  niais  je  crois  que  ce  mot  efl  formé  de  deux 
autres ,  dont  l'un  exprimoit  l'hiéroglyphe  qui  leprélcntoit  la 
première  Caufe,  &  lautre  l'attribut  par  lequel  elle  nous  eft  plus 
parliculiciement  connue.  Je  trouve  ces  deux  mots  dans  l'an- 
cienne langue  commune  aux  Egyptiens  &  aux  Phéniciens: 
niJ,  tiaouah,  dont  la  première  acceptioji  efl:  habit avii ,  lignifie 
çncore  en  cliîildéen  6c  en  arabe  emineiis,  magnifiais ,  generofns, 

gratiofui 
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grûtiofiis  fuît ,  ce  qui  renferme  les  idces  de  boulé  ow  de  béiiéficatcc  : 
ys^,  apha ,  cpha  ou  aph ,  figiiifie  un  ferpeiit ,  &  vient  de  la 
racine  HJ^p,  phaa/i ,  Jîbilo,  Jlffler;  de  ces  deux  mots  réunis  avec 
lin  des  articles  ordinaires  aux  Egyptiens  fè  fera  formé  le  nom 
ciiaaph ,  cnapli  ou  cncpli,  qui  auiu  fignihc  le  bon  ferpeiit  ou  le 
Jcrpcnt  bicnjdijaiit.  Les  Egyptiens  donnoient  fouvent  à  la  cîiofe 
ie  nom  dii  lymboie  qui  la  reprélènîoit ,  &  ils  repi  éfoitoient  le 
Demiiirgus  ou  la  première  caule  par  un  feipent;  quand  ils  vou- 
loient  peindre  le  monde,  l'hiéroglyphe  dont  ils  k.  fcrvoient, 
ctoit  un  cercle  (a)  de  couleur  aérienne,  environné  de  flammes, 
au  milieu  duquel  ils  mettoient  un  (êrpent,  pour  délîgner  l'être 
qui  lui  avoit  donné  la  vie  &  qui  l'entretenoit.  Les  Phéniciens 
avoient  auflî  admis  le  (êrpent  comme  fymbole  de  la  Divinité 
à  laquelle  le  monde  devoit  là  naiflànce  &  fon  arrangement  ; 
ils  lui  donnoient  une  tête  d'épervier,  &  Epeïs,  un  de  leurs 
glands  hiérophantes,  difôit  de  lui  (b),  que  lorsqu'il  ouvroit  les 
yeux,  il  rempliflbit  l'Univers  de  (à  lumière,  &  que  lorlc|u'iI 
les  fermoit ,  tout  étoit  auffitôt  couvert  d'épaiiïès  ténèbres. 
Phérécy des  avoit  compolé,  d'après  les  idées  Phéniciennes  (c), 
une  dilîertation  théologique ,  dans  laquelle  il  avoit  donné  à 
la  Divinité  le  nom  ^Ophionée ,  c'eft-à-dire  de  lêrpent;  il  avoit 
auïïi  traité,  dans  cette  même  dilfertation,  des  ophionides.  Mar- 
fjle-Ficin  (d)  a  prétendu  que  l'ophionée  de  Phérécides  &  des 
Phéniciens  étoit  le  diable,  &  les  ophionides  toutes  les  puifîànces 
des  ténèbres;  mais  cette  idée  eft  détruite  par  Philon  de  Bibîos, 


(a)  Apud  Eufeb.  praep.  Evang. 
I ,  I  O  ,  p.  4. 1 .  E'ti  /a  0/  A'iyÛTt^ioi  '^^ 
•nç  cwntf  cmoiaj;  -nv  wojjlov  y^ccfoVTiç , 

ytgjcojBUin  ,    y^  fjÀmiv   TiTajuivov  o(piv 

/u-MvJoVTïf ,  7B/  <A  jujîmv  ôipiv  mujiKTiKov 

(b)  Id.  ibid.  To  /arg^Tjv  ov  3ro- 
îBTtv ,    oijj/f   'Shy   ii(^M)ç   i^v  f.'sp'pw 

tuj'ti,  ei  ifi  )(5t/U/x.J(7i(t  cncoTsç  iyiyi-n. 

Tome  XXXJV, 


(c)  Idem  ,  Ibid.  Tluç^  ^oiviysiy  Je 
<!)ipuwJ\iç  Aaéai'  laç  àfopuutç  i5toAc- 

JttOt   r^i.   Tll  Trop    WUTOù    Mjp^'ni   OÇ/W- 

yiaç  Srcô  i}  -mi  ôçuviifiijv. 

(  d )  Mardi.  Ficin.  argum.  in 
apolog.  Socrat.  p.  318.  N<^m  Ù" 
ab  ipfis  A^gyptiorum  myjîeriis  occe- 
perat  Jovem  impvr'wres  dœvwnes  ad 
infiros  deturbajje ,  qui  iX  hommes 
fimilker  pro  viribus  ad  itiia  detor- 
(jueant,  ÎT"  à  Plierecide  Syro,  mulios 
ab  Jove  da'uiones  rebellàffc,  quorum 
exercitus  Ophioneus  duxerit  ferpen-r 
tiniis. 

Zz 
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ielon  {eqiieî  l'ophionée  de  Phéiécydes  eft  le  même  que  le  ferpent 
à  tête  d  epervier  dont  avoit  parlé  le  gi-aiid  hiéipphanle  Épéis  : 
or  ce  ferpent  à  tête  d'Epervier  éloit  le  lymbole  de  la  Divinité 
qui  avoit  formé  ce  mon  Je,  oc  qui  étoit  la  fource  &  le  principe 
de  k  lumière;  les  ophionides  de  Phérécydes  ne  pouvoient  donc 
être  que  ceux  qui  adoroient  celte  Divinité  fous  ce  fymbole, 
ou  peut-être  les  êtres  émanés  d'elle  ou  qu'elle  avoit  produits; 
ia  perte  de  l'ouvrage  de  ce  Philofophe  ne  nous  pei'met  point  de 
décider  à  quelle  explication  il  faut  donner  la  préférence  :  cette 
doctrine  allégorique  des  Phéniciens  «S:  des  Egyptiens  a  pafle 
chez  tous  les  peuples,  qui  ont  regardé  les  (erpens  comme  ficrés, 
qui  les  ont  employés  dans  leurs  myilcres  Se  qui  en  ont  fait 
des  fymbolesdela  Divinité,  de  la  vie  &  de  la  faute:  les  attributs 
que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  donnoient  à  ce  qu'ils  rq^ré- 
(entoient  pr  cet  emblème,  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'Être 
fuprême.  Les  habitans  de  la  iiaute  Egypte ,  qui  ne  reconnoifîbient 
aucun  dieu  mortel  (e),  &  qui  ne  rendoient  leurs  hommages  qu'à 
Ciieph,  difoient  qu'il  n'avoit  point  été  engendré  &  qu'il  n'étoit 
point  fujet  à  la  mort,  c'eft-à-dire  qu'il  n'avoit  point  eu  de 
commencement  &;  qu'il  n'auroit  point  de  fin  ;  ce  que  les  Phé- 
niciens expliquoient  dans  leur  cofmogonie  par  ces  paroles  ;  oJ-tb 
Si  (  raw'.ux,  )  5/x-  lyivûxnii  tIuj  oo/'tv  t.'utiv ,  cet  efprii  ne  comioiffo'it 
poiiil  fan  principe ,  ou  il  ne  comioijjoi!  point  la  cauje  Aefaproduâion; 
ce  qui  fignifie  <^\  il  n'avoit  point  été  produit  ni  engendré  par  aucun 
autre.  Ce  premier  principe  nommé  par  les  Egyptiens  de  ia 
Thébaïde,  tantôt  Amoun  &  tantôt  Cncph ,  étoit  repréfènté  chez 
Eaf.prajiriii,  eux  par  un  autre  hiéroglyphe;  c'étoit  un  homme  de  la  bouche 
'F- "S'  (j^,q^,e[  fijrtoit  un  oeuf,  qui  étoit  le.  f\'mbole  du  monde:  rien 
n'étoit  plus  propre  que  cet  hiérogh'phe  à  repréfênter  ce  que 
Moyfè  &  les  autres  Auteurs  fâcrés  répètent  fbuvent ,  que  «  la  terie 
»  &  les  cieux  ont  été  affermis  par  la  parole  fortie  de  la  bouche 
du  Seigneur.  » 


(e)  Plut,  de  Ifid.  &  Ofir.  p.  640. 


dSa.va.TO'. 
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L'aélion  de  cet  elprit  fur  le  cahos  ou  fur  la  maficre,  pour 
la  mettre  en  mouvement,  étoit  exprimée  en  phénicien  par  un 
terme  qui  fignilioit  lV//7/w//-ou  \&defir.  &  que  le  traduacur  Grec 
ajendu  par  celui  de  ^^i:  0"-îi  ^,  (pYiaiv ,  v,'^c8vi  -ri  la^yjx. 

OT)So5.  cu^TH  h  >î  à,p^\  xiiaicii  cLTiâvrav  :  Lorfque  cet  efprit  ait 
conçu  de  l'amour  pour  fe  s  principes  &  quilfejut  mêlé  avec  eux, 
ce  mélange  ou  cette  union  fut  appelée  amour,  &  ce  fut  là  le 
commencement  de  la  formation  de  tous  les  êtres.   C'eft  de  cette 
expretfion  quel!  venu  ïamour  donné  comme  principe  dans 
toutes  les  colmogonies  des  Grecs,  formées  fur  celles  des  Phé- 
niciens &  des  Egyptiens  ;  &  cette  exprelTion  repréfente  aiïèz 
bien  ce  que  Moyle  avoit  dit  que  «  l'efprit  de  Dieu  repofoit 
fur  le  cahos,  comme  un  oifeau  qui  étend  ks  ailes  fur  {ts  œufs  ce 
ou  fur  {ts  petits,  pour  les  échauffer  &  pour  les  vivifier  »;  car 
l'amour  &:  l'affedion  font  renfermés  dans  cette  aétion,  comme 
dans  le  teime  dont  Moyfe  s'eft  fervi  pour  l'exprimer:  cet  amour 
&  cette  affedion  ne  font  point  difting^iés  de  la  bonté  de  Dieu, 
qui  l'a  porté  à  produii-e  des  créatures;  <c  C'efl  cette  bonté,  dit 
Timée  de  Locres ,  qui  a  déterminé  Dieu  à  mettre  la  matière  «    T,m.  «t 
en  ordre  &  à  lui  donner  une  foi'me  certaine  ».  Platon  s'éîant     °''  ^^'""''• 
propofé  cette  queftion ,    Pourquoi   l'Auteur  de  tomes  chofes    ^"^^^' 
û-î-ilfail  cet  Univers!  n'y  répond  qu'en  alléguant  k  bonté:  ]nTnn.p.^jS. 
<tyx.°!ti  y\v,  il  était  bon  ;  &  le  Platonicien  Hiéroclès  fôutient      f^'""''-  '" 
qu'on  ne  peut  aiïigner  d'a^itre  caufe  de  la  création  que  la  bonté  ^""^ /"""' '• 
de  Dieu,  ^'     ' 

Le  premier  fruit  de  l'union  de  l'efprit  avec  le  cahos ,  ou 
ce  qui  réfulta  de  fon  amour  ou  de  fa  bonté,  fut  ce  que  les  Phé- 
niciens appeloient  mot:  6ic  t^s  oJtv  o^/^^o'm?  tv  TrveJyc^-Tîs 
è^îvê-TO  Ua>T.  Les  uns,  félon  Philon  deBiblos,  entendoient  par 
ce  terme  le  limon .  &  d'autres  vouloient  qu'il  frgnifiât  la  corruption 
ou  h  fermentation  dun  mélange  aqueux:  iv-ra  mùi  (^xw  lAve, 
Cl  i~ê  v^'mS'yi  /A^ta^ç  mi^v.  Bochait  a  rendu  ce  terme  mot 
par  la  matière  première  ou  k  premier  principe  des  êtres  corporels, 
&  il  l'a  dérivé  de  110,  mod,  ou  .113,  madali ,  qui  en  arabe 
figmfîe  efFedivement  h  première  matière  des  chofes:  mais  deux 

Zz  y 


3  <^4-  MEMOIRES 

raiions  s'oppofènl  à  cette  étymoiogie  ;  ia  première ,  le  mot 
phénicien  confervc  par  ie  tradiicleur  Grec  de .  Sanchoniaton , 
n'eft  point  termine  par  un'',  dakih ,  comme  Ictymologie  de 
Bochart  le  fuppofè,  mais  par  un  H,  iluui ;  en  lêcond  lieu, 
moi,  dans  ie  fyflème  Phénicien,  n'eil  point  \ç.  premier  priuàpe 
matériel,  c'eft  le  chaos,  fur  lequel  refj^rit  a  agi,  &  de  i'aclioii 
ducjuel  a  rélulté  ce  qui  efl  appelé  mot:  je  croiiois  donc  que  le- 
terme  phénicien  employé  par  Sanchoniaton  &  confervé  par 
ion  tradu(?leur,  étoit  DID,  rnouih  ou  moili,  qui  (è  prononce 
aufTi  mavcth:  ce  ternie  fignifie  la  mort,  qui  elt  ordinairement 
fiiivie  de  la  coniiption;  ce  même  terme,  cmns  la  langue  arabe, 
exprime  auffi  mêler  quelque  cliofe  dans  l'eau,  l'y  macérer  &  l'y 
(lijjoudre ;  i!  lignifie  encore  une  diffohition ,  un  mucilage:  c'eft-là, 
je  penfé ,  la  véritable  lignincation  du  terme  phénicien ,  la  diffo- 
hition ou  \c\  fcrmctiiation  d'une  matière fangeiife ,  uiV'ro'J'is's  fjù^iai' 
m-\iv,  comme  on  lit  dans  Philon  de  Biblos.  Zenon,  Phénicien 
d'origine,  né  à  Citium ,  viile  de  iiie  de  Cypre,  où  les  Phé- 
niciens avoient  conduit  une  colonie,  admeltoit  cette  matière 
'Àrgonaut,  I,  ^^geufe :  cc  Philofophe difoit ,  félon  le  Schuliafte d'Apollonius, 
que  le  chaos,  duquel  toutes  choies  furent  faites ,  étoit  \.mtjiihjlaiice 
fluide ,  uiiyp  êJccti ,  qui  en  (è  repolant  devint-comme  de  la  fange, 
le  condenfâ  avec  le  temps  Se  le  fécha  tellement  qu'elle  devint 
une  terre  ferme  &  folide.  Thaïes ,  plus  ancien  que  lui ,  ori- 
ginaire aulTi  de  Phénicie,  croyoit  que  le  premier  principe  étoit 
De-ptacluPliil.  {'eau,  vhjp ;  mais  Plutarque  nous  avertit  que  ce  n'étoit  point 
une  eau  pure  &  élément  ah  e ,  mais  une  matière  humide,  de  lacjuelle 
il  prétendoit  que  toutes  choies  avoient  été  formées  :  c'eil  dans 
le  même  fèns  qu'il  faut  prendre  ie  terme  à' eau,  CZ^Ip,  mdim, 
au  commencement  de  la  Genèfe,  où  Moyfe,  après  avoir  dit 
que  la  terre  étoit  un  cahos  confus  &c  fans  ordre ,  &  avant  que 
d'avoir  parlé  de  la  féparation  de  la  terre  &:  des  eaux ,  ajoute 
que  ïefprït  de  Dieu  [e  repofoit  fin-  les  eaux,  c'eft-à-diie  yz/r  le 
mélange  liquide  de  la  terre  &  de  l'eau ,  dont  le  cahos  étoit 
compofé.  Les  Egyptiens  qui  avoient  eu  le  même  maître  que 
tes  Phéniciens,  s'exprimoient  comme  eux:  c'étoit  du  limon 
ou,  de  la  matière  faiigeufe  qu'ils  faifôient  lôrtir  tous  les-  êtres- 
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Damafcius ,  lendanl  compte  de  leui'  théologie ,  d'après  Afclépiade 

6c  Hcraïiais,  dit  gliUs  donnoient  pour  nriricipt-s  du  monde  Ai'.Wolf.ame/t. 

'1  ,  .  ,  C/i'iic,  rouit  Hit 

l'eau  &  le  Jûble ,  vhaf  xj  -^^uany ,  ce(l-ii-dire  ////  limon  compofc  j,.  ^di. 
ii'eau  &  de  terre;  Orphée  iiillruit  par  eux ,  diloit  aiiifi  que  du    AjmdAtknag, 
fluide  cahos  étoit  fortie  une  maiière  Jangeiife,  qui  avoit  donné 
iiailïïuice  à  la  leire  ;  &  Porphyre  nous  apprend  que  les  Egyptiens 
adoroient  le  foleil  Ibrtant  du  limon  :  enfin  les  Grecs  le  font 
exprimes  de  la  même  manière;  Apollonius,  dans  fès  Argo- 
nautiques,  dit  que  la  terre  fut  formée  i^vvx.  fuhjlance  jangcufe   iv,  v,  é^is. 
ou  ciu  hmon. 

Ce  limon  ou  cette  matière  fangeulê  ayant  été  mile  en 
mouvement  par  l'elprit ,  les  germes  de  toutes  les  producT:ions 
parurent ,  &.  tous  ies  êtres  furent  engendrés  ;  parmi  ces  êtres 
il  y  avoit  quelques  animaux  dépourvus  de  fentiment,  ^x,  e^^vTx 
cq'o3-.icnv,  qui  par  la  fuite  devinrent  ce  que  Philon  de  Byblos 
appelle  taiçy. ,  que  l'on  traduit  ordinairement  par  le  terme 
intelligens.  Ils  furent  appelés  en  pîiénicien  Xopluifemin ,  c'eft-à-dire 
eontemplaieurs  du  ciel ,  &  ils  furent  formés  de  la  manière  dont 
ks  œufs  éclofenl :  Bcchart  a  cru  que  l'auteur  Phénicien  entendoit, 
par  ces  anim.aux ,  les  intelligences  ou  ies  génies  que  ies  Juifs 
&  ies  Chrétiens  ont  appelé  Anges.  Les  iPhénieiens ,  comme 
tous-  les  autres  Orientaux  ,  admeltoient  l'exilienee  de  cette 
efpèce  de  créatures,  qu'ils  regardoient  comme  des  êtres  mitoyens 
entre  Dieu  &  les  hommes*,  &  dont  ils  étoient  peifuadés  que 
Dieu  lé  fervoit  pour  gouverner  le  monde.  Platon  ,  qui  dans 
fès  dialogues  a  recueilli  i\n  grand  nombre  de  traditions  orien- 
tales, reconnoît  auflr  cette  efpèce  mitoyenne  de  créatures,  qu'il 
dkque  Dieu,  par  amour  pour  les  liommes,  a  établies  au-delfus  „^/./f''^' 
d'eux ,  pour  avoir  loin  d'eux ,  veiller  à  leur  bonheur,  &  confervèr 
parmi  eux  la  juftice  &  les  autres  vertus;  mais,  quoique  ce  fût 
auffi  la  croyance  des  Phéniciens,  il  ne  me  paroit  point  qu'elle 
foit  exprimée  dans  leur  counogonie  ;  elle  ne  l'étoit  point 
davantage  dans  celle  que  Moyic  avoit  lailfée  aux  Ifiaclites, 
qui  reconnoifîoient  aulFi  des  intelligences  miniibes  de  Dieu. 
D'autres  veulent  que  les  animaux  dont  parle  Sanchoniatoi-v 
ibienl  les  afires,  q^ue  les  Phéniciens,  comme  tous  les  autres 

Zz  ii;, 
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peuples  de  l'Orient,  ont  cru  animés,  &  dans  lefquels  ils 
plaçoient  des  intelligences,  pour  régler  leurs  cours  &  leurs 
influences.  Cette  perluafion  avoit  jeté  de  fi  profondes  racines 
dans  la  Grèce,  que  de  dire  que  lesallres  n'étoient  point  animés 
palfoit  pour  une  elpèce  d'athéilme  à  Athènes,  &  qu'Aiiaxagore, 
qui  avoit  a^"ancé  que  le  Soleil  n'étoit  qu'un  globe  de  feu  ou 
Ding.  Laèru  ^u^g  maffe  de  fer,  auroit  été  condamné  à  mort,  fi  fon  grand 
"s,  ""T.i^h'  ^n^  ^  ^°"  extrême  foiblefle  n'eulfenl  excité  la  compafTion  de 
fès  juges.  Ce  fécond  lèntiment  ne  s'accorde  pas  mieux  que  le 
précédent  avec  le  texte  de  Sanchoniaton ,  qui  marque  alTez 
clairement,  par  ce  qui  fuit,  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  les  animaux 
qui  furent  produits  fur  la  terre  &.  dans  la  mer,  qui  d'abord, 
fèmblables  aux  germes  i-enfermés  dans  des  reufs  ,  n'eurent 
aucun  fentiment  ni  aucune  aoVion ,  &  qui  dans  la  fuite,  comme 
il  fera  dit  ci-après,  reçurent  le  mouvement  Se  la  vie. 

L'auteur  Phénicien  continuant,  dit  «  que  la  matière  iimonneufè 

ou  fangeufê  devint  brillante  5c  lumineufê ,  »  ^  \^i7^uA^yiàr\ 

c'eit  encoie  ici  une  nouvelle  conformité  avec  Moyle,  qui  parle 

d'une  lumière  produite  avant  la  féparation  des  eaux  fîipérieures 

&  inférieures ,  &  avant  la  formation  du  Soleil ,  de  la  Lune  & 

des  autres  aflres.  Sanchoniaton  fait  enfuile  fortir  de  cette  mcme 

matière  le  Soleil ,  la  Lune ,  les  Etoiles  Se  les  gi-ands  aflres  ; 

c'efl-à-dire  que  ces  aflres  furent  formés  des  parties  iumineufès 

du  chaos,  ce  que  les  Egyptiens,  dont  la  cofinogonie  étoit  la 

Di,h!.i,p.^.    même  aue  celle  des  Phéniciens,  expliquoient  en  dilânt,  «  que 

»  lorfque  la  féparation  des  parties  du  chaos  s'étoit  faite ,  les  parties 

3*  ignées ,  comme  plus  légères,  s'étoient  élevées  en  haut,  &  étoient 

devenues  les  luminaires  des  cieux  ». 

Sanchoniaton  paffe  enfuite  à  la  formation  Aos  nuées ,  des 
vents  &  des  tempêtes,  dont  Moyfe  n'a  point  parlé:  «  L'air, 
»  dit  cet  auteur,  ayant  jeté  une  fjjiendeur  de  feu,  la  terre  &  la 
»  mer  s'enflammèrent,  de-ià  vinrent  les  vents,  les  nuages,  les 
5»  tempêtes  &  les  pluies  violentes;  ces  chofes,  ajoute- 1- il,  qui 
«  avoient  été  féparées  &  tirées  hors  de  leur  place  par  l'ardeur 
»  du  Soleil,  s'entrechoquèrent  dans  l'air,  &  produifirenl  des  ton- 
nerres &.  des  éclairs.»  Les  anciennes  cofmogonies  décri voient 
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de  la  même  manière  i'origine  des  vents ,  des  nuages  &  des 
pluies,  &.  la  formation  des  tonnerres. 

Au  bruit  de  ces  tonnerres ,  les  animaux  dépourvus  de  fên- 
timcnt,  delquels  on  vient  de  parler,  s'éveiilant  comme  d'un 
profond  fommeil  &  épouvantés  par  ce  fracas,  commencèrent 
à  s'émouvoir,  mâles  &  femelles,  fur  la  terre  &  dans  la  mer; 

ÔKAffoxM ,  ap'pw  ^  diiXv  :  ces  animaux  font  ceux  qui  plus  haut 
ont  été  nommés  Zophafcmin ,  contemplaîeiirs  du  ciel.  J'ai  déjà 
obfervé  que  ces  animaux  ne  font  ni  les  anges,  ni  les  aftres 
ou  les  génies  par  lefquels  les  Anciens  croyoient  qu'ils  étoient 
gouvernés  ;  ce  font ,  fuivant  Sanchoniaton  ,  les  animaux  qui 
couvrent  la  terre ,  &  ceux  dont  la  mer  eft  remjilie  :  c'ed:  ainli 
que  l'a  entendu  Philon  de  B)  blos ,  ou  plutôt  Eusèbe ,  qui , 
avant  que  de  parler  d'eux ,  dit  <«  qu'il  va  expofer  ce  que 
penfoienî  les  Phéniciens  de  la  formation  des  animaux,  »  'iSioiuv. 
Si  \^iy  ai  %)  lieu  ^mynoL^  •\jm:qv,vaj\  \i-/ci,  &  qui  termine 
fon  récit  par  ces  paroles ,  telle  ejl  leur  loogonis ,  TZiicwTii  oujTOiÇ 
X^j  r  Zffio'jpnsc.  Des  animaux  qui  marchent  for  la  terre  ou 
qui  nagent  dans  l'eau,  &  qui  font  de  différens  foxcs,  diffèrent 
fans  doute  des  anges  &  des  aflres ,  &  ne  doivent  point  ttie 
confondus  avec  eux  ;  lorfque  la  matière  fut  mife  en  mouvement 
par  l'efJDrit ,  les  corps  de  ces  animaux  furent  formés ,  mais 
dépourvus  de  fentiment  &  de  vie,  à  pai  près  comme  celui 
de  l'oifeau  l'eft  dans  l'œuf  qui  contient  fon  germe;  ce  que  les 
Phéniciens  exprimoient  en  dilant  qu'/'/y  nvoieiit  été  formés  de 
la  même  inaiHerc  que  les  œufs,  dvi7â\cLc8y\  copio'iaii  ày  '^-.[actn; 
mais  ils  ne  furent  animés  que  lorfque  le  bioiit  du  tonnerre 
commença  de  fe  faire  entendre.  Ce  bruit  du  tonnerre  n'efl 
vraifomblablement  qu'une  expreffîon  figurée ,  qui  défigne  la 
parole  de  Dieu,  fa  voix;  qui,  dans  les  langues  orientales,  efl 
appelée  le  tonnerre,  &  qui  lui  eft  fouvent  compai-ée.  Tophafcmin , 
qui  efl  le  nom  phénicien  de  ces  animaux,  &  oui  a  été  confervé 
par  le  traducfteur  Grec,  vient  de  "Si',  tTciphah ,  v^lr,  contempler,. 
&  de  ^l^inv;} ,  fcliamaitn ,  les  cicux  ;  û  ne  leur  a  été  donné 
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qu'à  caufe  de  la  faculté  de  voir  &  de  jouir  de  la  lumière,  qu'ont 
tous  les  animaux  terreflres  &  aquatiques:  mais  il  n'eft  pas  ù 
facile  de  reudi-e  raifoii  de  l'cpithètlie  va^ ,  qui ,  dans  fon 
acception  la  plus  oïdinaire,  lignifie  imelligais ;  cette  diiTiculté 
fèroit  peut-être  moins  embarralfante ,  fi  le  tradudeur  Grec 
jious  eiit  confervé  le  terme  phénicien  dont  Sanchoniaton  s'étoit 
fervi:  ce  terme  n'exprimoit  peut-être  que  la  refpiration,  l'ani- 
mation &  la  vie;  ce  qui  peut  le  faire  foupçonner,  c'eft  que 
le  mot  grec  coe^^,  qui  lui  a  été  lubflitué  par  le  tradiu^eur, 
efl;  fulceptible  de  cette  acception;  Noos  ou  N?î,  dont  il  elt 
dérivé,  déligne  ordinairement  rintelligciice  ou  l'éirc  qui  en  cfl 
doué;  mais  il  eft  quelquefois  aulu,  fclon  Hélychius ,  le  lynonyme 
de  -vj/vv»!,  qui  fignifie  la  refpiralion  &  la  vie  ;  dans  ce  cas  le 
terme  yot^  ne  iignitieroit  autre  choie  que  ^es  animaux  vivons. 
S'il  falloit  prendre  ce  terme  dans  là  fignification  la  plus  ordi- 
naire, il  en  réfulteroit  que  les  Phéniciens  auroient  cru  que  les 
brutes  avoient  une  ame  intelligente,  mais  que  l'ufige  de  cette 
faculté  étoit  liée  &  empêchée  dans  eux  par  la  dilpofition  de 
leurs  organes;  c'efl ,  comme  je  l'ai  montré,  ce  que  penfoient 
les  hidiens ,  &  ce  qu'ont  j?enlc  Pythagore  &  {ti  difciples. 

Sanchoniaton  termine  la  cofmogonie  par  la  foi-mation  de 
l'homme:  «  En  fuite,  dit-il,  du  vent  Colpia  &  de  fi  femme 
>»  Baau,  c'efl -à -dire,  félon  la  traduction  de  fon  interprète,  de 
la  nuit,  furent  engendrés  deux  mortels,  Eon  6c  Protogonos». 
Le  nom  de  femme  donné  à  Baau  n'ed  qu'une  exprelfion 
figurée,  qui  défigne  iêulemenl  la  matière  dont  furent  formés 
les  corps  de  ces  deux  mortels,  qui  ayant  paru  les  piemiers  liir 
la  teire,  n'ont  pu  avoir  de  père  ni  de  mère  proprement  dits. 
Ce  que  Philon  de  Byblos  a  traduit  par  ces  mots ,  cm,  tv  KoA-ttï*, 
ccvêV^,  du  vent  Colpia,  avoit  été  fans  doute  écrit  en  phénicien 
H'  'S  /Ip  ni^?,  merouack  kol  pi  lali,  du  fou  fie  de  la  bouche  de 
CtntJ,  II,  y.  Dieu ,  &  coirefpond  affez  exactement  à  ce  que  dit  Moyiê , 
que  «  Dieu  ayant  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre,  foufîla 
{\xc  fa  face  un  ioufîle  de  vie,  Se  que  l'homme  fut  animé >>: 
mais  eft- il  vrai  que  haau  fignifie  la  nuit,  comme  Philon  de 
Byblos  l'a  traduit!  XIU,  hoiith,  en  chaldéen  &  en  fyriaque 

dcfigiie 


DE  LITTÉRATURE.  :^6^ 
■défigne  efièdivenieiu  la  //////,  &  NilU,  boutha,  ime  hôkUctie, 
lin  lieu  où  l'on  paffe  hi  min  ;  mais  ce  terme  n'efl  ps  celui  qui 
nous  a  été  -conlervé  par  le  tiadudeur  de  Philon  de  Byblos; 
le  mot  phénicien  n'ed  jx)int  terminé  par  un  n,  tluui ,  mais 
jiar  un  1,  valt,  &  fèlit  non  /w////  ou  hoth ,  mais  Z;^,';///  ce  terme 
ainfi  lu  a  trop  d'affinité  avec  le  TTlJ,  hoha  de  la  Genèfê,  pour 
croire  qu'il  ne  fignihe  point  la  même  choie,  c'eft-à-dire  le  uilios 
ou  la  wre  dans  jon  état  de  dcfordre  &  de  œnfufion,  d'autant  plus 
que  le  teiine  de  la  Geiiè/è  poiirroit  aufTi  être  lil  haau,  venant 
de  T\\\2,  hahah ,  vaaiiim ,  inane  effe ,  de  au  iubftantif,  inanitas, 
vaaiitas,  res  inanis:  celte  lignification  du  terme  iaan  dans 
l'auteur  Phénicien  efl  confiante;  tous  les  Anciejis  ont  été  per- 
fuadés  que  l'homme  avoit  été  formé  du  limon  de  la  tejxe. 
Les  Egyptiens  dilôient  que  tous  les  animaux,  de  quelque  efpèce  AW.  /,;..  /, 
qu'ils  fuirent,  fans  en  excepter  l'homme,  avoient  été  formés 
•de  la  terre,  dont  le  limon  avoit  été  éciiaiiffé  par  les  rayons 
du  fbleil;  que  ceux  d'entre  eux  qui  avoient  plus  de  chaleur, 
avoient  pris  leur  vol  &  s'étoient  élevés  dans  l'air;  que  ceux 
dont  les  corps  étoient  plus  grofTiers ,  étoient  reliés  fiir  la  terre, 
&  que  ceux  qui  parlicipoient  plus  à  i'humidité,  s'étoient  retirés 
dans  l'eau.  Dans  Héfiode,  Yulcain  reçoit  de  Jiipiter  l'ordre  Or-^J^'".^> 
de  préparer  &  de  pétiir  le  limon  pour  en  former  l'homme;  & 
Platon,  dans  un  de  fês  livres  de  la  République,  rapporte  une  ;//,/'. ^«i, 
fable  Phénicienne,  de  laquelle  il  rélulle  que  tous  le5  hommes 
font  fortis  de  la  terre ,  qu'il  appelle  lem-  mèye^  d'où  il  conclut 
qu'ils  font  tous  frères.  Raau  efl  donc  la  terre,  qui  eft  donnée 
ici  comme  la  mère  du  genre  humain,  ou  comme  le  piincipe 
pafhf ,  qui  efl  devenu  fécond  par  i'adion  de  Colpia,  ou  par 
le  foiiffe  de  la  bouc  lie  de  Dieu, 

Les  Anciens  ne  reg;rrdoient  point  l'homme  comme  forme 
de ia  terre  feulement,  ils  étoient,  de  plus,  perliiadés  qu'il  avoit 
reçu  du  ciel  uneame  intelligente;  Pylhagore,  inlh-uit  par  les  Phé- 
niciens &  par  les  Égyptiens,  difoit  «  que  la  raifcn  de  Ihomme 
ctoit  une  émanation  de  la  raifon  divine,  »  &  il  avoit  tranfmis 
cette  doctrine  à  les  dilciples;  ô  <J^  yir  à.\^ç^cù  ?^y>ç,  -Tdçvxé 
:^'  i5  ^'iV  T^yhi ,  difoit  Épicharme,  i'uji  d'eux.  L'homme 
Tome  XXX JV.  Aaa 
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étoit  donc,  félon  eux,  compofé  de  deux  parties  diftin(5!es  l'une 
de  l'autre,  &  qui  avoient  une  origine  différente»  i'une  terreitre 
&  animale,  l'autre  fpirituelle  Se  divine;  la  première  fê  dctruilbit 
par  le  laps  de  temps ,  mais  la  féconde  fublHtoit  après  la  deflruélioii 
de  celle  qu'elle  avoit  animée.  Thaïes  Se  Phcrécyde,  dont  la 

^m^' ^"ciur.  ph'l'^'opli'c  •^'o''^  'oute  phéniciennc,  avoitnt  enlèigné  que  lame 

Tu/cu/.  /.  ne  mouroit  point  après  la  dilfolution  du-  corps ,  qu'elle  lui 
furvivoit  Se  qu'elle  étoit  immortelle;  &  la  raifon  qu'en  rendoit 
Pythagoie,  leur  difciple,  étoit  parce  qu'elle  étoit  émanée  de 
Dieu  :  chacune  de  ces  parties,  après  la  léparation  qui  s'en  faifolt 
par  la  mort,  retouinoit  au  principe  duquel  elle  étoit  pro venue: 

r,  rTC  '"'"*,  «  l'efprit,  di(bient-ils,  retouinoit  au  ciel.  Se  le  corps  étoit  rendu 
à  la  terre;  •>  ce  que  Salomon  a  exprimé  plus  exademenl  pai' 

Eccl.xii.y,   ces  paroles:  «  la  pouflière  retourne  à  la  terre  d'où  elle  a  été 

tirée,  Se  lefprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné». 
Cm.  I,  27.  La  tradition  de  ce  que  Moyfe  avoit  dit,  (juc  l'homme  avait 
été  formé  à  limage  &  à  la  rejjemblance  île  Dieu ,  s'étoit  auifl 
confervée;  on  la  retrouve  chez  les  Platoniciens,  qui  l'avoient 
reçue  des  Phéniciens  Se  des  Eg)'ptiens,  auteurs  de  leur  phi- 
lofophie;  mais  ils  croyoient  cette  reffemblance  plus  ou  moins 
parfaite,  (èlon  la  nature  des  êtres  que  Dieu  avoit  formés:  ce 

j^ierecl.maur.  q^j'jjj  appcloieut  Ics  Dieux  immortels  éloient ,  di(ôient-ils, 
limage  pure  Se  entière  de  la  première  eauiè;  les  génies,  êtres 
mitoyens  entre  les  Dieux  Se  les  hommes,  avoient  une  reflem- 
blance  moins  prfaite;  enfin  les  hommes,  que  Dieu  a  doués 
de  la  raifon,  étoient  le  dernier  degré  de  cette  refîemblance  :  cette 
croyance  n'étoit  jx)int  particulière  aux  Philof()phes,  elle  étoit 
auffi  celle  du  peuple.  Se  faifoit  partie  de  la  do<fl;rine  que  les 
Poëtes  ,   (es  théologiens  ordinaires  ,   lui   enfèignoient  ;  ils  lui 

Oinrl.Metam.    ^{ifoient,  daus  leurs  fables,  «que  Prométhée  ayant  pris  de  la 
'  '     '     »  terre  qui  étoit  toute  récente.  Se  l'ayant  mêlt^  Se  pétrie  avec 
»  de  l'eau,  il  en  avoit  formé  l'homme  à  l'image  Se  à  la  refîem- 
blance des  Dieux  modérateurs  de  l'Univers  «. 

Sanchoniaton  avoit  conlêrvé  le  nom  de  la  première  femme, 
tel  qu'il  nous  a  été  donné  par  Moyfe;  Kicov,  qui  efl  le  terme 
que  fon  U-adudçur  lui  a  fubllitué,  répond  à  Hin,  lihavah,  mot 
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.phénicien  qui  a  du  être  employé  }xir  Sanchoniaton  ;  l'un  oc 
l'autre,  le  mot  grec  &:  le  mol  ptitiiicien,  ont  la  même  iacine. 
Le  nom  d'Eve,  Hin,  lihavah ,  vient  du  verbe  ri'n,  hhaiah, 
cjui  figiiitie  vivre,  &.  il  n'a  été  donné  à  la  piemièie  femme  que 
pajxe  cju'elle  étoit  la  mère  &:  la  louice  de  la  vie,  ou  de  tous 
les  vivans;  on  ne  peut  point  donner  une  autre  acception  au  mot 
grec  a\a)'i,  qui  ilgnitie  également,  lêlon  Héfycjiius,  la  vie  & 
h  mejiire  de Ja  durée;  oLicûVrô  /3(05  lav  oifôe^Traf,  0  THi  t^ms 
^ovoi-  Le  nom  n^rôyvhi ,  par  lequel  Philon  de  Byblos  a 
rendu  celui  qu'il  avoit  trouvé  dans  Ion  original.,  annonce  qu'il 
y  avoit  lu  1133,  ùe'Aor,  k  premier  ne;  nom  qui  convient  à 
celui  que  Moyie  a  nommé  Aihnii,  à  caule  de  l'élément  dont 
ion  corps  a  été  formé,  puiltju'il  eil  effedlivement  le  premier  né 
des  hommes,  comme  S.'  Paul  l'a  nommé.  Enfin  le  dernier 
trait  de  conformité  entre  l'auteur  Phénicien  &  Moyfe,  efl 
le  terme  dont  il  s'eft  iervi  pour  défigner  le  premier  homme 
&  la  première  femme;  le  terme  générique  ulité  dans  la  langue 
grecque,  pour  défigner  les  deux  fexes  de  l'efpèce  humaine, 
elt  celui  d'ctVQejo-OTis,  ce  qui  n'a  pu  être  ignoré  de  Philon  de 
Byblos;  ce  traduèleur  lui  a  cependant  préféré  celui  d'ctmp,  qui 
ne  j'einpioie  que  pour  déilgner  l'homme,  &  non  la  femme; 
Àiat/cL,  K,  Uos^'^yvov  Ôv»nV5  a.vJ)>:i^:  je  ne  vois  point  d'autre 
î'aiion  de  cette  préférence,  linon  qu'il  avoit  lu  dans  fon  exem- 
plaire phénicien  ÛD'îÇ^'frî,  ifc/ii/ii,  pluriel  d'îi^^X,  ifc/j  vir;  c'efl 
le  tei'me  dont  Moyfè  s'eft  fêrvi  pour  déligner  le  premier  homme 
&.  la  première  femme;  lorlqu'Adam  vit  Eve,  il  dit  qu'elle 
leroit  appelée  HÇ^'X,  IfcAû/i  vira,  parce  qu'elle  avoit  été  formée 
de  ly'K ,  Jjc/i  vir,  tjiioniam  de  vira  fiiiupta  efi. 

Ce  cahos  dont  ce  monde  &  l'homme  ont  été  formés , 
^toit-il  éternel,  exifloit-il  par  lui-même  ou  étoit -il  redevable 
de  Ion  exidence  à  quelqu'autre  être!  s'il  falloit  juger  des 
fêntimens  des  Anciens  par  ce  qui  nous  refle  des  philofophes 
Grecs,  la  queftion  leroit  bientôt  décidée.  Quoique  quelques- 
uns  d'entie  eux  aient  dit  que  la  matière  avoit  été  faite,  que 
Dieu  avoit  formé  ce  monde  vifible,  fans  avoir  eu  befoin  jx)ur 
cela  d'une  matière  prcexiileate,  aucun  d'eux  n'a  cru  la  création 
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proprement  dite.  Les  uns  difoient  nettement  que  ce  monde 

n'avoit  point  été  fait  de  quelque  chofe  qui  n'exiltât  point  au- 

PhiiJeAuhn   paravant,  mais  d'une  matière  confulê,  làns  ordre,  lans  forme, 

Phu.  in  Tim.  OC  qiii  n  avoit  que  des  mouvemens  dercgles;  les  antres,  quoi- 

1.-1 26^,       qye  penlânt  de  même,  s'exprlmoient  autrement:  Le  monde, 

difoient-ils ,  avoit  été  fait  de  rien  ou  du  non  être,  ex  niliilo ,  cyic 

■TV /m]  dvwç;  mais  ces  expreflîons ,  ni/ri/ ,  (m]  ov ,  ne  préfêntoient 

point  dans  leur  langage  les  idées  que  nous  y  attachons  prélên'- 

tement;  ces  Philofophes  n'appeloient  êtres  réels  ou  vâitables 

que  ceux  qui  étoient  purs,  funple5,  immortels,  qui  exiftoient 

toujours  de  la  même  manière,  &  qui  n'étoient  point  fukeptibles 

d'altération  ni  de  changement,  &  ils  donnoient  le  nom  de  rien, 

tii/iil,  (M\  oï,  à  la  matière  lujette  à  différentes  formes,  &  qu'ils 

fuppoloient  avoir  été  dépourvue  de  figures  &  de  qualités  avant 

que  Dieu  agî^t  fur  elle ,  ou  qui  n'en  avoit  que  de  confulès  & 

cl  indéterminées.  Cicéron  nous  avertit  de  cette  acception  du  terme 

Ck.  Tufc.  I,    de  ne'ûnt  ou  de  rien:  «  Platon,  dit-il ,  croit  que  tout  ce  qui  naïC 

»  &  périt,  n'eft  rien  ,  &  que  rien  n'exifleque  ce  qui  e(l  toujours 

femblable  à  foi-même,  c'efl  ce  qu'il  appelle  idée».  S.' Clément 

d'Alexandiie  &  Eusèbeont  fiiit  la  même  remarque.  Le  [iremier 

Sthm.  V.    (ijt;  que  ,<  lès  Stoïciens ,  Pythagore ,  Platon  tk  Arilbte  ont 

«  fuppofe  une  fubflmce  fans  formes  &  fans  qualités ,  qu'ils  ont 

»  appelé  niaiière ,  dont  Platon ,  plus  hardi  que  les  autres ,  a  dit 
qu'elle  n'exifle  point  &  qu'elle  efl:  un  rien  ».  «  11  faut  fàvoir, 
Pra}'.xiir,,y  dit  Eusèbe,  que  Platon  a  donné  le  nom  de  rien  ou  de  non  exiflant 

»  à  ce  que  les  Philofophes  appellent  la  matière  dejliiiie'e  de  formes 
&  de  qualnés  ».  Cette  inatière  qu'ifs  convenoient  que  Dieu 
avoit  mifè  en  œuvre  &  dont  il  avoit  fait  ce  monde  viflble, 
n'étoit  point,  malgré  leur  expreffion,  un  rien  ou  un  non  être 
abfolii:  ils  ne  pouvoient  nier  fon  exiftence  rtyie,  jxiifqu'ils 
convenoient  que  Dieu  l'avoit  mifè  en  ordre  &  en  avoit  formé 
Kii.  inTim.  lés  êtres  qui  compofent  ce  monde  vifible;  mais  la  concevant, 
avant  l'adion  de  Dieu,  fans  forme  comme  fins  qualité,  & 
indifférente  à  recevoir  toutes  celles  qu'il  voudroit  lui  donner, 
ils  l'appeloient  rien  ou  non  être,  à  caufè  qu'elle  n'a  point  par 
îx  nature,  de  forme  fiable,  6c  parce  qu'elle  eft  fu jette  à  àss 
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changemens  continuels  &.  qu'elle  eft  louiours  iufcepiîble  d'ailé-      ^'fê'  ■^'''^• 

ration:  cette  matière,  lelon  eux,  navoit  point  eu  de  com-     Hut.  ,!e jncr, 

mencement&avoit  toujours  exifté.  Les  Phéniciens  penloient-ils  '^«""'  "  Tim, 

de  même ,  cioyoïent-ils  la  matière  tteinelle  ;  a  ne  jiiger  de  leur 

(èntiment  fur  cet  objet,  que  piir  Phcrécydes,  il  faudra  dire 

qu'ils  ne  diiftroient  point  à  cet  égard  des  autres  Piiilofophes  ; 

car  Phéiécydes  cioyoit  l'éternité  de  la  matièie:  dans  un  livre 

dont   Diogène  -  Laërce  nous  a  conlervé  le  commencement, 

ce   Piiiiofophe  diloit  que   «  Jupiter,  le  temps  &  la  terre,      Dhg.Laèrt. 

c'ell-à-dire  ce  dont  la  terre  a  été  formée,  avoienl  toujours  «  'J'^"*'"^' 

exiHé  ».   Quelques  auteurs  ont  cru  apercevoir  le  même  fen- 

timent  dans  Sanchoniaton ,   parce   qu'après   avoir  parlé  des 

deux  principes  matériels  de  toutes  choies,  l'air  ténébreux  Si. 

ie  cahos,  il  a  ajouté  ce  que  le  traduéleur  Grec  a  rendu  par 

ces  mots ,  ■m.V'jzt  <r«  ùvoui  cltui^  iÙ,  S^  tt^Kw  oqoivct,  |ti)î  t-^tv 

T^j^cç  ;  mais  ces  termes  s'oppofent  à  l'éternité  de  la  matière  ; 

on  ne  peut  les  traduire  autrement  en  notre  langue  que  par 

ceux-ci,  ces  c/iofes  n'avokm  point  de  bornes,  &  elles  demeurèrent 

très -long- temps  on  durant  phtfieurs  fiècles  fwis  en  avoir;  car 

on  ne  dit-  point  d'une  choie  éternelle  ,  qui  n'a  point  eu  de 

commencement  &  qui  a  toujours  exiflé,  qu'elle  a   fubfiflé 

long-lemj->s  ou  durant  plufieurs  fiècies  :  cette  exprefTion  S/^  ynXvv 

à,i(JùV(i.  exclut  l'éternité  proprement  dite.  Quoique  le  terme  grec 

tt-TTï^eps  lignifie  quelquefois  ce  qui  cjl  infini,  qui  n'a  point  eu 

de  commencement  &  qui  n'aura  point  defn,  ov\ce  qui  ne  connoit 

point  de  homes,  on  ne  l'emploie  fouvent  que  pour  exprimei? 

tme  grandeur  ou  une  durée  indéterminée  ;  c'eft  le  lêns  que  lui 

donne  Hél)'chius,  qui  en  fait  ie  Ijnonyme  de  -ttcAuî,  muhus , 

de  ixîyoci ,  magnus ,  &.  (ïa.yyaiq::i,  ignotus :  ce  terme,  dans  le 

langage  philo/ophique  des  Anciens,  ne  fignifîe  point  l'infini; 

il  s'applique  à  ce  qui  de  fa  nature  n'efl;  point  déterminé  à  telle 

ou  telle  forme,  ou  à  telle  ou  telle  qualité  (f),  mais  qui  efl 

fufceptibie  d'affedions,  de  formes  6c  de  qualités  dont  le  nombre 


(f)   Plato,  in  Phileb.  d-r-^u'  av 
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peut  toujours  croître  ou  dccroîlie.  Sanchoniaton  en  employant 
ces  expii-'flions ,  n'aura  vrailembiablcmeut  vqulu  dire  autre 
cho/è,  liiion  que  lecahos,  c'e(t-à-dire  la  matière  première,  étoit 
très-détendu ,  ou  bien  qu'il  étoit  capable  de  recevoir  de  l'elprit 
qui  vouloit  le  mettre  en  ordie,  dei  formes  &  des  qualités  dont 
ie  nombre  ne  pouvoit  être  fixé  ni  déterminé,  toZtzil  Si  m^ 
ATïite^ ,  &  que  cette  matière  pre.nière  avoit  fubfilté  un  nombre 
confidcrable ,  indéterminé  &i  ijiconnu  de  iiècles,  dans  Ion  état 
de  dclôrdre  &;  de  confulîon ,  avec  la  capacité  d'être  revêtue  de 
toutes  les  formts  6c  de  toutes  les  qualités  qu'il  plairoit  à  Dieu 
de  lui  donner,  ^  «T^  'TTtXvv  oumoi  (xm  îyttv  vnç^i  :  c'efl  tout 
ce  que  l'on  peut  conclure  des  paroles  de  l'auteur  Phénicien, 
qui  dans  une  autre  ©ccalion  s'exprime  de  manière  à  exclure 
l'exillence  par  elle-même  dé  la  matière  &  fon  indépendance 
de  l'Etre  fouverain  :  parlant  de  l'action  de  l'elprit  ou  de  Dieu 
fur  l'air  ténébreux  &  liir  le  cahos  ;  il  dit  que  cet  efprit  conçut 
de  la  bonne  vubrjcou  de  l  amour  pour  je  s  propres  principes ,  >i£^'o8» 
•n  'Tp/Mim,  "mviSiav  ctp-^y.  Comment  ces  principes  pouvoient-ils 
être  propres,  iSiout,  à  l'ejpiil ,  qui  étoit  dillingué  d'eux,  s'ils  ne 
lenoient  rien  de  lui,  li  leur  exiflence  en  étoit  intlépendante, 
&  fi  cet  efprit  n'avoit  du  moins  fur  eux  l'antériorité  de  la  caufe? 
comment  cet  e/j^rit  auroit-il  pu  forcer  &  contraindre  des 
êtres  exifîans  par  eux-mêmes,  &  abfolumenl  indépendans,  à 
recevoir  ks  formes  qu'il  vouloit  leur  donner!  Le  fymbole 
fous  lequel  étoit  repréfenté  l'elprit  foi'mateur  de  toutes  chofes, 
annonce  que  les  Phéniciens,  quoiqu'ils  crufTent  le  chaos  anté- 
rieur à  la  formation  du  monde,  &  à  i'ariangement  de  fes 
divejfo  parties,  ne  lui  donnoient  point  une  exiflence  indé- 
pendante &  abLL.e ,  &  qu'ils  penfoient  qu'il  la  devoit  à  fa 
première  caufe ,  non  à  la  vérité  par  la  v(jie  de  la  ciéation , 
mais  par  celle  de  l'émanation:  le  monde  ava:it  fi  formation, 
<:'e(l-à-dire  le  chaos,  étoit  repréfenté  fous  la  ligure  d'un  œuf; 
mais  cet  œuf  n'avoit  point  une.  exiflence  indépendante  du 
premier  être,  puilqu'on  le  faifoit  lôrtir  immédiatement  de  la 
bouche  de  Cnepli  ou  Agat/iod^ui::n.  On  ne  pouvoit  reprélénter 
d'une  iiîanière  plus  feullble  i'e'matiation  de  la  matière,  dont 
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quelques  Phiiolophes  poiltrieuis  or.t  dit  (g)  que  Dieu  ttoit 
la  caulè  inellable.  Nous  ne  concevoiis  point  comment  la 
iniitièie  a  pu  loitir  &  émaner  dun  être  dont  la  (implicite 
confUtiie  la  nature;  mais  ce  n'ell:  point  par  notre  manière  de 
concevoir  les  choies ,  que  nous  pouvons  juger  Ats  lèntimens 
àtts  Anciens,  &  fur-tout  de  ctu\  (.\^  Orientaux.  Les  difficulte's 
de  ce  fyllème  n'ont  point  empcché  les  Indiens  de  l'admettre; 
elles  peuvent  également  n'avoir  point  an  été  les  Phéniciens. 

Telle  efl  la  colmogonie  de  ces  peuples.  Les  traits  de  con- 
formité avec  la  nariation  de  Moyie  &  avec  la  tradition  des 
autres  peuples  nous  garantirent  la  fidélité  de  Sanchoniaton  ; 
ils  nous  prouvent  que  la  colmogonie  de  cet  auteur  n'efl  point 
le  fruit  de  ton  imagination ,  &;  qu'il  l'avoit  puilee  dans  des 
monumens  anciens,  qui  exifloient  encore  de  ton  temps,  comme 
ton  traducteur  nous  l'alîure  :  cette  cofmogonie  eit  luivie  dans 
Sanchoniaton ,  de  Ihilloire  des  premiers  hommes ,  dont  je 
rélerve  le  détail  &  l'examen  pour  un  autre  Mémoire. 

(§)   Procl.  Comment,  in  Plàti  Tim.  1.  II.  À'fpHTtç  aj'âa  ni  ÛAiif. 
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SYSTÈME  THÉO  LOGIQUE  DES  MAGES, 

SELON     PLUTARQ.UE, 

Comparé  avec  celui  des  anciens  Livres  que  les  Par/es 
attribuent  à  Zoroaftre,  leur  Lég'ijlateur. 

Par  M.  Anquetil. 

Lûleij      T    £s  opinions  àcs  anciens  peuples,  toujours  intérefîântes 

"''*'''  ^'  Ji i   par  elles-mêmes,  le  deviennent   encore  davantage, 

lorfqu'altérées  d'un  côté  par  l'iiiHuence  des  religions  conqué- 
rantes, elles  confervent  de  l'autre  l'empreinte  de  leur  ociginc: 
il  fembie  alors  qu'elles  nous  offrent  deux  points  fixes,  à  l'aitle 
defqnels  on  peut  piefque  calculer  les  nuances  que  des  opinions 
paieilles  ou  peu  différentes  doivent  recevoir  dans  telle  ou  telle 
circonftance;  &  ces  réfultats  nous  conduilêni  à  l'analylê  de 
i'eljîrit  humain ,  objet  au  moins  auffi  importajit  que  la  con- 
noilîânce  des  refforts  de  la  matière. 

Mais  ces  procédés  ne  peuvent  être  lâtisfliilâns,  qu'autant  qu'ifs 
polênl  Çv\r  des  fondemens  (olides;  Se  ces  fondemens  doivent  être 
ou  des  faits  incontedablcs ,  oi!  des  expolés  exacts  &  authentiques. 
Ce  dernier  caraétcre  convient  parfaitement  au  pafîàge  de 
Plutarque  qui  (ait  l'objet  de  ce  Mémoire.  On  verra  dans 
l'explication  détaillée  que  je  vais  en  donner ,  qu'il  renferme 
le  précis  de  la  rel'gian  ad;uelle  des  Parles;  &.  indépendamment 
du  témoignage  des  Ancieiis  qui  s'accoident  avec  cet  Ecrivain 
fur  la  dodiine  des  Mages,  les  raifons  fiivanies  ne  jiermettent 
pas  de  douicr  qu'il  ne  préfente  la  doctrine  de  ces  Sages  telle 
qu'elle  éloit  dans  le  i.'^''  ficcle  de  l'cre  Chrétienne,  &.  même 
plus  de  trois  cents  ans  aiipinvant. 
Ccr.  Vof  Je  1°  L'auteur  que  cite  Plutarque,  Théopompe,  a  vécu  fous 
efy,  "^  ''  te  règne  de  Philippe  de  Macédoine  &  fous  celui  d'Alexandre, 
temps  auquel  ce  qui  concernoit  Zoroaftre  pouvoit  être  connu 
des  Grecs,  Les  Anciens  nous  le  repréfentent  comme  un  Ecrivain 

amateur 
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amateur  du  vrai,'  &  qui  a.\o\t  fait  de  giandes  dcpenfes  pour  -^'''t". Delrnaf, 
s'alîiirer  des  faits  qu'il  rappoitoit.  Pouvuiî-il  fe  prtlênter  à  fcs  tÀ,  t'ipy, 
recherches  rien  de  [)lus  intcrelîàntque  de  lîuoir  ce  que  penfoient 
au  (ujet  du  premier  Etre  &  de  l'Univers,  une  nation  nom- 
breuiè  Se  des  Prêtres  célèbres  chez  tous  les  peuples,  par  la 
connoiflance  qu'ils  avoient  de  la  Divinité! 

2."  Le  caraclèie  de  Plularque  &  le  temps  auquel  il  écrivoit, 
méritent  une  attention  parliculièie.  Au  i/'  fiècle  de  l'èie  Chré- 
tienne, les  Perfes  étoient  fort  i-épandus  dans  l'empire  Romain: 
le  cuite  de  Mithra,  apporté  en  Italie,  fous  Pompée,  devoit  y    ^'^^»'-d:Lltt: 
rendre  leurs  dogmes   plus  familiers.  Je  ne  parlerai  pas  àitsp.^26. 

ouvrages  faits  fur  cette  matière,  ôc  que  Plutarque  étoit  à  portée  .  n"!f'  ^f^- 
tri  •         -i     ^1  ^       '  \-    '     o    r  "•  P'-''^'"- "'i >''it 

de  conuijter  ;  on  peut  cron-e  qu  11  ne  les  aura  pas  négliges;  &  h  PhHofo^h. 

fes  autres  ouvrages  montrent  un  écrivain  très-inftruit,  le  traité 

fur  Ifis  &  OJîns  nous  fait  connoître  de  quelle  manière  il  jugeoit 

des  choies,  lorfqu'il  n'étoit  pas  prévenu  (a). 

On  le  voit  difcuter  avec  foin  les  principes  de  la  mythologie 
Égyptienne ,  en  diflingiiant  toujours  la  croyance  du  peuple  & 
les  pratiques  fuperflitieules  àes  dogmes  leconnus  pai-  les  Prêties. 
Les  rapports  fous  lelquels  il  conçoit  Ifis,  Ofiris  <Sc  Typhon, 
le  conduifênt  au  développement  des  idées  qu'il  s 'étoit  faites  fiir 
l'origine  &  flir  le  gouvernement  de  l'Univers. 

"  11  ne  faut  pas ,  dit  cet  écrivain ,  reconnoitre  poin-  ouvrier       ^'  ^M  ^ 

cri-  V     I  -v  ■'  •  -r         o  Of.r.TraduO, 

ëc  tabncateur  de  la  première  matière,  une  certaine  railon  oc  '^  ti'An 
une  Providence,  comme  font  les  Stoïques,  ayant  fon  être  avant  « 
toutes  chofes  &  commandant  à  tout;  car  il  efl  impoffible  qu'il  «■ 
y  ait  une  feule  caufê,  bonne  ou  mauvaiiè,  qui  foit  principe  « 


imwt, 


(a)  Ce  correctif  efl  néceiïaire; 
Plutarque  a  donné ,  à  l'égard  des 
Juifs  ,  dans  des  erreurs  que  M. 
Millius  (Orat.  de  Virer,  doélor.  in 
antiquit.  Orient,  errorib,  p,  ^2..) 
ne  peut  s'empêcher  de  relever  ;  il 
confond  (Sytnpofiac.  l.IV ,p.  67 1 .) 
la  fête  des  Tabernacles  avec  celle  de 
l'expiation  ,  &  prétend  que  ces  fêtes 
pe  (ont  autre  chofe  que  les  Baccha- 
nales des  Grecs  ;  il  va  même  jufqu'à 
tirer  Si'vm  le  nom  des  Lévites ,  & 


de  Bacchus  celui  du  Sabbat  :  on 
peut  coiifuiter ,  à  ce  fujet ,  le  dilcours 
du  profefleur  Hollandais  que  je  viens 
de  citer.  Les  méprifes  des  premiers 
Savans  de  l'antiquité  fur  le  culte 
des  Juifs,  qui  nous  efl  très -bien 
connu ,  doivent  nous  apprendre  à 
recevoir  avec  précaution  ce  qu'ils 
nous  difent  des  pratiques  religieufes 
des  Perfes ,  des  Lidiens ,  &c.  & 
fur  -  tout  les  explications  arbitraires 
qu'ils  prétendent  en  donner. 
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»  de  toutes  chofes  enfemble,  pour  ce  que  Dieu  n'eft  pas  ia  caulê 
d'aucun  mai  ».  Plutarque  ajoute  que  ies  premiers  Théologiens, 
les  anciens  Légiflateurs ,  les  Poëtes  &  les  Philofophes  con- 
courent à  établir  une  opinion  dont  on  ignore  le  premier  auteur; 
opinion  qui  efl;  «  gravée  ôc  imprimée  en  la  foi  6c  perfuafion 
des  hommes,  »  &  fondée  fur  ies  cérémonies  religieulès  des 
nations  barbares  &  des  Grecs  eux-mêmes,  en  plulieurs  lieux; 
favoir  «  que  ni  ce  monde  n'eil;  point  flottant  à  l'adventure, 
»  lâns  être  régi  par  Providence  &  raifon,  ni  aufli  n'y  a-t-ii  une 
»  iêule  raiion  qui  le  tienne  &  qui  le'régiliè  avec  ne  fçai  quels 

*  timons,  ne  fçai  quels  mords  d'obéifîànce ne  n'y  a  pas 

»  un  feui  difpenfier  de  deux  tonneaux  qui  nous  diftribue  lès 
»  affaires  comme  un  tavernier  fait  les  vins,  en  les  mêlant  & 
»  brouillant  les  uns  avec  ies  autres.  Ains  cette  vie  e(l  conduite 
»  de  deux  puifîànces  adveriâires  l'une  à  l'autre,  l'une  qui  nous 
»  dirige  &  conduit  à  côté  di'oit  &  ^>ar  la  voye  droite.  Se  l'autre 
»  qui  au  contraire  nous  en  détourne  8i.  nous  rebute  ;  ainli  eit  cette 
»  vie  mellée,  &  ce  monde,  (mon  le  total,  à  tout  le  moins  ce  bas 
»  &  terrefire  au-de(îoiis  de  la  lune,  inégal  Se  variable,  fîijet  à 
M  toutes  les  mutations  qu'il  efl  poffible.  Car  s'il  n'y  a  rien  qui 
»  puiffe  être  fans  caulê  précédente,  &  ce  qui  efl  bon  de  loi ,  ne 
»  donneioit  jamais  caufe  de  mal,  il  efl  force  que  la  Nature  ait 
«  un  principe  &  une  caufe  dont  procède  le  mal  auffi-bien  que 
»  le  bien.  C'eft  l'avis  &  l'opinion  de  la  plulpart  Se  des  plus  fages 
Anciens.  « 

Ce  que  Plutarque  dit  ici,  regarde,  comme  je  l'ai  obfêrvé, 
la  formation  du  monde  &  ion  gouvernement  a<5luel.  Selon  cet 
Ecrivain,  la  plupart  des  Sages  &  des  nations,  tant  policées 
que  barbares,  admettent,  au  moins  ^a/is  ce  bas  monde,  deux 
Principes  Aei,  êtres,  «Se  deux  caufes  des  a<5lions  de  ces  eues; 
mais  il  ne  prétend  pas  que  ces  caufes  foient  elles-mêmes  ftns 
principe  &  éternelles,  les  exemples  par  iefquels  il  prouve  Ion 
opinion  fîippofent  le  contraiie. 

Apres  avoir  parlé  Aes,  Égyptiens ,  Plutarque  expofë  le 
fyflème  des  Mages;  il  cite  enfuite  celui  àes,  Chaldéens,  qui 
leconnoif foient  qu'entre  les  Génies  des  planètes,  les  uns  étoieiit 
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bienfailàns,  les  autres  malfai/àns;  il  fait  mention  des  Grecs, 
qui  donnoient  la  bonne  portion  du  monde  à  Jupiter,  &  la 
mauvaile  à  Pluton;  puis,  revenant  aux  Egyptiens,  il  ajoute 
«  que  tout  ce  qui  eft  dcmefLiré ,  inconf tant ,  défordonné ,  tant 
en  excès  qu'en  défaut,  il  le  faut  attribuer  à  Typhon;  &:,  au  " 

contraire,  tout  ce  qu'il  y  a de  bien  ordonné,  de  bon,  « 

de  profitable,  il  nous  faut  croire  que  c'efl  oeuvre  d'Ifis,  Si.  « 

l'image,  l'exemple  Se  la  raifon  d'Oiuis; (  Kis  )  dont  la  « 

puifTance  s'emploie  en  la  matière  ; . . . .  (  Ofiris  )  la  première  « 
caufe  fpirituelle  &  intelligible.  »  Mais  Ofiris  &.  Typhon  étant 
nés  de  Rhéa,  ne  peuvent  être  que  des  Principes  fecondaires. 

Tel  eft  le  plan  que  Plutarque  me  pai'oît  luivre,  dans  (on 
traité  fur  Kis  &  Oliris ,  &  félon  lequel  je  vais  expliquer  le 
pafTage  où  il  pai'le  des  Mages  &  de  leur  religion. 

J'oblèrve  i."  qu'il  faut  diftinguer  ce  que  Plutarque  dit  de 
lui-même,  de  ce  qu'il  l'apporte  d'après  Théopompe;  ce  dernier 
écrivain  devoit  être  plus  infb'uit,  aufh  eft-il  plus  exaél. 

2."  Mon  deffein  n'efl  pas  de  rechercher  ce  que  les  Parles 
&  leurs  doifteurs  peuvent  entendre  par  les  Génies  bons  ou 
mauvais  qu'ils  admettent,  ni  d'examiner  h  Ormufci  eft  la  vie 
de  la  Nature  ,  Ahriman  la  privation  du  bien ,  l'ombre  qui 
fuit  la  lumière;  les  livres  icruù  ne  font  mention  que  d'êtres 
pofitifs,  principes  du  bien  &  du  mal;  ces  ouvrages ,  conformes 
en  cela  aux  autres  anciens  livres  des  peuples  de  l'Orient ,  ne 
préfêntent  point  de  dilcuffions  métaphyliques  :  je  ne  pourrois 
donc  donner  là-deffus  que  mes  propres  idées,  &  mon  objet 
eft  d'expolêr  fimplement  le  fyftème  des  Perles  fur  la  formation 
&  le  gouverneinent  de  l'Univers,  d'après  Plutarque  &  d'après- 
les  livres  attribués  à  Zoroaftre. 

Pour  cela  je  rapprocherai  les  paroles  de  l'écrivain  grec , 
foutenues  de  quelques  palfages  des  auteurs  anciens  ;  je  rappro- 
cherai, dis-je,  fês  paroles  du  Xetid-avefla ,  que  j'ai  fiit  connoîtie  Mém.deUtt, 
dans  mes  Mémoires  précédens;  &  je  ne  crois  pas  que  l'incer-  ^,,  ^^^, 
titude  où  l'on  peut  être  fur  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  doi^'e 
m'empêcher  de  l'employer  ici  ;  je  ne  le  regarde  actuellement 
que  comme  le  code  facre  àss,  Pai-fes,  il  doit  par  conféquent 
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contenir  leurs  dogmes ,  leurs  cércmonies  ;  &  l'on  fait  que  fes 
Parfês  font  les  relies  du  peuple  qui  reconnoilîoit  les  Mages 
pour  fes  prêtres,  &  Zoroaftie  pour  fon  légiflateur. 

Je  joindrai  au  T^end  -  avejla  trois  ouvrages  précieux  aux 
yeux  des  Parles  de  l'Inde  &.  de  ceux  du  Kirman;  le  premier 
efl;  le  Boiin-dehefih  (b);  le  fécond ,  le  vieux  Ravaët  (c);  &.  le 
troilième,  \ Euhnay  ejlnm  (d). 

Pour  rendre  plus  (endble  le  rapport  de  ces  ouvrages  Parlés 

avec  ce  qu'on  lit  dans  Plularque  au  fujet  des  Mages,  je  vais 

examiner  en  détail   les  différentes  parties  du  palîage  où  cet 

écrivain  parle  de  leurs  dogmes  &  de  leurs  ulîiges;  je  me  fère 

de  la  traduclion  d'Amiot,  que  je  corrigerai  dans  mes  remarques, 

lorlcju'elle  me  paroîtra  prélenter  un  fens  contraire  au  texte  grec. 

«  Les  uns,  dit  Plutarque  fe),  efliment  qu'il  y  ait  deux  Dieux 

»  de  métiers  contraires,  l'un  auteur  de  tous  biens,  &  l'autre  de 

"  tous  maux;  les  autres  ap{-)ellent  l'un  Dieu  qui  produit  les  biens, 

»  &  l'autre  Démon,  comme  fait  Zoroaftre  le  Magicien,  que 

"  l'on  dit  avoir  clé  cinq  mille  ans  devant  le  temps  de  la  guerre 

»  de  Troyes;  ceftuy  donc  appelloit  le  bon  Dieu  Oromajcs ,  8c 

"  l'autre  Anmanius;  &  davantage  il  difoit  que  l'un  lelFembloit 

à  la  lumière,  &:  I  autre  aux  ténèbres  &:  à  l'ignorance  ». 


(b)  he  r\\ot  B-yun-fit'/iefc/i  (Ignifie 
la  racine  a  été  donnée  ;  c'cll  le  nom 
d'une  cofriiogonie  écrite  en  pe/ilvi  au 
plus  tard  dans  le  VII. Ticcle  de  l'ère 
Chrétienne,  ai  dont  les  Parfes  attri- 
buent roritjinal  à  leur  légiflateur. 
Voye-^  la  lifle  des  ouvrages  attribués 
à  Zoron/tre,  dans  le  Joiirn,  des  Sav. 
jj62  ,  Juillet,  n.°  VII. 

(c)  Le  mot  Rava'ét  fignifie  récit, 
comiime ,  infloire ;  c'efl  le  nom  que 
l'on  donne  aux  recueils  formés  des 
lettres  que  les  Dellours  du  Kirman 
écrivent  à  ceux  de  l'Inde  :  celui  que 
je  nomme  le  vieux  Rava'éi ,  ren- 
ierme,  entre  autres  pièces,  une  lettre 
de  l'an  I  5  I  5 ,  Voy.  la  lifle  nommée 
ci-dejfiis,  n°  XV. 

(d)  L'Eulmay  ejlain  pade,  chez 


les  Parfes ,  pour  un  ouvrage  très- 
ancien;  plufieurs  même  le  regardent 
comme  le  réCultat  d'une  conférence 
tenue  en  préfènce  d'AaIi ,  gendre  de 
Malir^mct,  entre  un  doifleur  Parfe 
&  V Etihnay  ejlain,  c'eft-à-dire  /* 
corps  des  Moiillalis-Maliométans, 

(e)  No^'^Kjj  jb  0/ /i' 3»»? Ty  lA/o, 
lytSa''^?  ai-nTï^ïr  '  -ni  fj.  ■^b  dya.  ^àr , 
TCY  Ji  Çsdi/Aû  ►  il\i/4^py>v  '  ci  Ji  TtV  cSfl 
à/ui'yù;a,  Stiv ,  liy  Ji  'fnçgv  ,  Jii^iJisva, 
XstMctv  ■  àcwfp  Zcc^açfiç  ô  fjuiyiç ,  cr 

'Sfis&uTiQpv  içvoYajy  •  ntr  iv  ÔKaKei  itv 
jiip  Ogpjiwtfm' ,  TSK  Ji  ApHudyiov ,  yju 

OKOTCo  y^  àyniia. Edit.   i  624-1 

t.  il,  p.  369. 
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Plutaixjue  ne  parle  pas  ici  de  l'origine  de  ces  deux  Principes; 
fon  objet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d\  de  montrer  que,  félon 
les  anciennes  religions,  deux  Agens  difFérens,  &  oppolés  l'un 
à  l'autre,  conduifent  maintenant  la  Nature;  &  rien  n'efl:  plus 
conforme  à  ce  qu'enfèignejit  les  livres  des  Parles,  que  la  manière 
dont  il  définit  ces  deux  Principes  fécondai j-es.  De  toutes  les 
créatures ,  la  lumière  efl  celle  qui  porte  le  plus  l'empi-einte 
de  la  grandeur  d'OvmuÇd;  J^  fuis  i7efclwe(f)  {  c'eft-à-dire 
j'(j(^hejje  m-a  prière)  dit  Zoroaflre,  à  Ormujd ,  echiUiiit  <k  gloire 
é^  de  lumière  :  félon  le  Bonn  -  dchcjch ,  ce  troue  de  lumière , 
ce  heu  habile  par  Ormufd ,  ejl  ce  (ju'oii  appelle  la  kimièi-e  pre- 
mière (g). 

Pour  Ahriman ,  il efî  niar/vais  (h),  iwpur, ....  c'cjl  un  ncain 
(de  bien);  le  lieu  qu'il  habite  eft  ce  qu'on  appelle  les  ténèbres 
premières  (i). 

Le  Boun-dehefch  i-apporte  aufTi  les  opérations  de  ces  deux 
Agens;  tous  ks  deux,  dit  cet  ouvrage,  ont  crée  toutes  ehofes  (k): 
chacun  a  un  peuple  pardculier,  &  qui  tient  de  fe  nature. 

«  Qu'il  y  en  avoit  un  (l),  entre  les  deux ,  qui  s'appeloit 
Miihrès;  c'eil  pourquoi  les  Perfes  appellent  encore  celui  qui  « 
i«tercède  &  qui  moyenne,  Mithrès.  » 

Xylander  &:  Hyde  tiaduifent  aiufi  les  deinîei-s  mots  de  ce'  r^/f''^''^' 
pfîàge  :  Qu^e  caiija  ejl  quod  Perjct  Afithram  Viiorrr^y ,  id  cjl  i<.  2^2, 
mediaîorim  feu  ivter  médium  nuncupanî. 

Le  grec  peut  rece-\'oii-  les  deux  fens,  mais  le  fécond  eft  plus 
conforme  à  la  doclrine  des  livres  zends:  J'adrejfe  ma  prière , 


(f)  Efiorem  MeTiJanm  reoiiéan- 
tem  /:tierenengéliainein  ie-^inedê.  Da  ns 
la  tradudion  de  ces  diff'érens  pafTages 
vends ,  pelilvis,  jyarfisj  ]'ai  mis  entre 
deux  crochels  les  exp'-eflîons  que  j'ai 
été  obligé  d'ajouter  au  texte,  pour 
Je  rendre  intelligible. 

(g)  Z<ik  rofchnch  gah  ve  djinak 
Aniiouma  lût  mavan  ajjll  rofclmn 
djamnountd. 

(h)  Eguehé enefcheoueno , ...  nedé 
iihefch  :  iuût  à  ni^t,  me  quidquamf 


qui   n'eft  bon   à   rien.    V^ndidad , 
fargard.  i  S.' 

(i)  Ve  Ahriman  dayen  tariheJi^ ,. 
v^  ham  içi/i  tarikeli  djinaji.  hit  mavan 
nffel  t.vih  djamnouned. 

(h)   Kena  dou  mandcum  dayen 

dabounefcliné, 

(l)  Mimv  3  e/u(pc7v  r  M/'SpKi' 'ty  ' 
Jio  H.  M/Sp>ri'  Tiiçcai  'T!-r  Mcmiw  ôycuui- 
t,isav.  Voye?.  fur  Mitiira  les  JVléin. 
de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  xxxi, 
p.  4.IQ  (Se  fuiv. 

Bbb  îij 
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dit  Zoroaftre,  à  Miihra  (m),  que  le  grand  Ormujd  a  créé 
MÉDIATEUR  fiir  la  montagne  élevée,  en  faveur  des  nomhreujes 
âmes  de  la  terre.  Mithra  elt  mitoyen,  c'efl-à-dire  placé  entre 
Ormulcl  &  Ahrimaii,  parce  qu'il  combat  pour  le  premier 
contre  le  fécond;  il  efi:  médiateur  entre  Ormiild,  dont  il  reçoit 
les  ordres ,  &.  les  hommes  qui  font  confiés  à  les  foins. 

Le  pafFage  de  Plutarque,  confirmé  par  les  livres  zends,  doit 
fèrvir  à  modifier  ce  qu'on  lit  au  fujet  de  Mitlu'a  dans  quelques 
Bt  Ntmph.  auteurs  anciens;  par  exemple,  dans  Porphyre,  qui  dit  qu'au 
Util. y.  2;},  rapport  d'Eubulus,  Zoroaftre  avoit  confàcré  un  antie  à  Mithra, 
l'auteur  ér  le  père  de  toutes  choses  ;  Mithra  n'eft  pas  le  père  de 
toutes  chofes,  il  n'eft  fLipéiieur  ni  à  Ormufd,  ni  à  Ahriman, 
le  titre  de  médiateur  ou  mitoyen  n'emporte  pas  cette  idée;  & 
d'ailleurs  ft  Plutai-que,  par  fuai-niv,  a  voulu  défigner  un  mé- 
diateur, qui  règle  d'autorité  les  opérations  des  deux  agens  entre 
lefquels  il  efl  placé,  pourquoi,  à  la  fin  du  morceau  qui  traite 
de  la  cloélrine  des  Mages,  nenomme-t-il  ps  Miihra,  lorf(|u'iI 
parle ,  d'après  Théopompe ,  de  l'èire  qui  paroît  diriger  les 
mouvemens  des  deux  Princi[-»es  fecondaires!  Mithra  n'eft  donc 
qu'un  des  premiers  Génies  qu'Oimufd  a  établis  fur  la  Nature, 
pour  la  gouverner,  &c  jx)ur  la  défendre  contre  les  efforts  du 
mauvais  Principe. 

«  Et  enfeigna  de  f;icrifiei-  à  l'un,  pour  lui  demander  toutes 
chofès  bonnes  &  l'en  remercier  fnj  » 

Je  n'ajoute  rien  à  ce  que  dit  ici  Plutarque ,  les  anciens 
livres  des  Parfes ,  &  leurs  ouvrages  modernes ,  en  font  le 
commentaire. 

production  des  êtres,  font  pour  l'or- 
dinaire licreté,  il  a  fait;  frnr/iverej?é, 
il  a  arrangé  avec  grandeur;  Jatehé , 
il  a  donné  :  ce  dernier  mot  y  paroît 
plus  (buvent  que  les  autres.  Je  mon- 
trerai ,  dans  un  Mémoire  particulier, 
quedans  le  fylléme de  Zoroaftre,  ces 
différentes  exprefllons  doivent  s'en- 
tendrede  la  création  proprement  dite, 
c'eft-a-dire  de  la  produtflion  du  néant. 
(n)  E'/iA^e  jx  tJ  ivKima  Sûeir  jj 


(m)  Aîethrem  ....  le^inedé .  . . 
iehtnaé  METH  E  N  E  M  frnthve- 
rejjed  io  dedouao  Ehoro  Ale-^dao 
opéré  lieranm  bere-^etiin peorofreouef- 
chianm  hmnianm.  lefcht  de  Mithra  , 
li.*^  rtrdé.  Le  mot  frathvercjfed 
fignifie  proprement  //  a  bâti ,  il  a 
arrangé  avec  grandeur  if  avec  éten- 
due ;  je  l'ai  rendu  par  /'/  a  créé ,  & 
j'ai  fuivi  en  cela  les  plus  habiles  des 
doéleurs  Parfes.  Les  termes  qui , 
fjans  les  livres  "^ends,  expriment  la 


ed,  HeWi 


DE    LITTÉRATURE.  383 

«  Et  à  l'autre ,  pour  divertir  &:  détourner  les  iiniftres  & 
iTiauvailes  ;  car  ils  broyent   ne  fçai  quelle  herbe ,  qu'ils  ap-  « 
pellmt  Oiuom't ,  dedans  un  mortier,  &  réclament  Pluton  &  «<• 
ies  ténèbres  (0)  ». 

Il  eft  certain  que  les  Mages ,  difciples  de  Zoroaflre,  n'ont 
jamais  honoré  les  mauvais  Génies;  Scia  fuite  du  facrihce  dont 
parle  Plutarque,  fait  voir  qu'il  eft  queflion,  dans  ce  palîàge, 
de  malédictions  prononcées  contre  le  mauvais  Principe  :  la 
cérémonie  ell  accompagnée  de  la  moit  du  loup,  &  ceci  ne 
peut  être  pris  pour  une  oblation  faite  à  Ahriman  ;  les  Mages, 
du  temps  d'Hérodote,  chez  les  Perfès,  les  Prêtres  &  le  peuple,  ^■'■^'^^ 
du  temps  de  Sti-abon  ,  partiel poien t ,  comme  à  préfênt,  à  la  ^,."^^', ''''^'''''' 
victime  ofieile;  or  on  ne  fuppofera  pas  que  dans  un  aéle  de    Ccogr.lxv, 
religion  1  s  euilent  voulu  le  iouiUer,  en  mangeant  dune  pro-  ;.,  7} 2, 
ducT.ion  d'Ahiiman  telle  que  le  loup. 

Voici  ce  qui  aura  induit  Plutarque  en  eiTeur.  Ormufd,  dans 
le  Veiuûdad  (  à  la  tin  du  Fargard  ^.^)  déclare  à  Zoroaflre  que 
l'abontiance  chalfée  de  la  terre  par  les  mauvais  Génies,  n'y 
reparoitra  pas  que  l'on  n'ait  frappe  le  Dew  Afthmogiie  (p) , 
ou  récité  K IcjJn  au  pur  Serojch ,  roi  de  la  terre,  qui  combat     Lîjle^ouvr, 
cet  Elprit  iinpur.  Dans  cet   Lfcht  il  efl  oidonné  d'allumer  "jZmldt^si'. 
le  feu,  de  lier  le  Barjom  (q),  de  mettre  le  Hom  fur  la  pierre  '762.  Juillet, 
AmJ/  (r). 


(o)  Tù  3  "ùm^Ttrua.  Xj  tnct/Sp^'att  ' 
lieu/  y)Ti\a  xcAvnc  Cf/uùijM  yjtf.\>/M.viiv 
àioKuti,  T  atf)i*  ataX3^>^!SVTZLf  n^  ley 
OKOtlV. 

(' r  )  Au  lieu  de  me  contenter 
d'expliqt:er  en  particulier  les  nom? 
de  quelques  Génies  qui  paroiflcnt 
dans  ce  iVlcnioire ,  j'ai  cru  qu'il 
feroit  plus  utile  de  faire  conr.oître 
les  difterens  ordres  des  Efp'its,  tant 
célertes  qu'infernaux  ,  dont  les  livres 
des  Parfes  font  mention;  j'ai,  en 
conféqience,  rejeté  à  la  fin  de  ce 
Mémi  ire  la  lifte  des  principaux  de 
ces  Génies ,  &  je  ne  manquerai  pas 
d'y  renvoyer  à  mefure  qu'il  s'en 
préfentera. 


^qj  Le  barfcm  (herefme  en  jend) 
eft  un  petit  falfceau  de  branches  de 
tamarin  ,  de  g'enadier  ou  de  datier; 
le  ni  mbre  des  branches  ell  déterminé 
par  la  partie  de  la  liturgie  que  le 
Piètre  célèbre:  dans  l'Inde  on  fe 
feit,  peur  plus  grande  comnio-iité, 
de  branches  de  laiton  longues  de  fix 
pouces.  Ce  f^ifceau  efl  lié  avec  des 
filamens  tirés  de  feuilles  de  palmier. 
I  e  iwfoui  étoit  en  ufage  chez  les 
Mages  du  temps  de  Strabon.  Gecgr, 

(t )  C'ert  la  pierre  fur  laquelle 
le  JVlcbed  pofe  les  offrandes  &  ies 
inilrumens  qui  doivent  fervir  à  la 
liturgie. 
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Ces  Cérémonies  accompagnent  la  récitation  de  Xliejclmê 
&  celle  du  Vend'tdad  Sade.  Pendant  ces  offices,  on  broyc 
dans  KHavan ,  elpèce  de  mortier ,  des  morceaux  de  l'arbre 
Hom  (  Omom'i,  (èlon  Plutarque  )  :  cette  dernière  cérémonie 
J.ij!e  des  mvr.  fg  trouvc  au  F  4,/  Cardé  du  Vifpered;  elle  eft  précédée  du 
25/  Ha  de  \ hefthné Ss.  fuivie  du  27^ 

J'offre  maintenant ,  dit  Zoroadre,  (  ce  (ju'i  eJJ  fur  la  pierre) 

à  celui  qui  efl  au-deffus  de  tout ,  au  pur,  au  grand  Ormujd ,  qui 

^'.ncncl^^f^'^Pf^  /t'  Dûrvand  caché  dans  le  crime ,  qui  jrappe  Ejclimché 

%rc,  '  dont  kl  gloire  efl  la  cruauté,  qui  frappe  les  Dews  du  Alaiendran  ^ 

qui  frappe  tous  les  Dcvs  ennemis  du  (  bien  )  (fj. 

Metiei-moi  au-deffus  de  celui  qui  blcffe  &  déchire,  ô  Ormufd; 
moi  qui  fuis  humble ,  prenei  foin  de  moi  (t)l 

Telles  font  les  paroles  que  Plutarque  prélênt  à  quelque  office 
iSs.s  Par/es ,  aura  prifcs  pour  une  invocation ,  parce  qu'il  était 
accoutumé  à  voir  prier  les  divinités  infernales. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  découvrir  au  fujet  de  l'herbe  omomi , 
qui  ne  me  paroît  pas  différente  du  hom. 

Le  hom  efl  un  arbufle  que  les  Parles  regardent  comme  fiicré 

&  auquel  ils  attribuent  la  vertu  de  donner  l'immortalité.  On 

ne  trouve  rien  dans  les  Rava'cts  qui  puiffe  le  faire  connoître 

exaéiement,  &  les  Parles  de  l'Inde  n'en  ont  jamais  vu  que  de 

petits  morceaux  fort  fècs,  refle  de  ce  qu'on  leur  a  envoyé 

du  A/n/Mw;  ils  prétendent  qu'il  n'en  croît  point  dans  l'Inde,  & 

ajoutent  que  cet  arbre  ne  pourrit  jamais ,  qu'il  ne  porte  pas  de 

faiits  &:  qu'il  reffemble  à  la  vigne, 

'^}An.<kUit.        Le  Pharhang  djehanguiri ,  lùivi  par   Berhau  -  katee ,  nous 

V'.îSo.iS^.  apprend  que  le  hom  (u)  efl  un  arbre  qui  croît  en  Perfe,  qui 

-rejfcmble  à  la  bruyère,  dont  les  nœuds  font  près  les  uns  des  autres, 


(f)  Etedé  dan  Vifpeiinum  me- 
zefiem  defdiaé  ehointché  retcintctié 
iein  Eiicrem  Ale'^dmim  fenetluié 
Enghrehé  inemeofck  droueto  fene- 
t/idé  Efchemehé  khrciii  dreofcli  fe- 
nethaê  inaienenawn  Deouenawn 
fenetliaé  Vifpenanm  Deoutiiarnn  ve- 
unienamncclié.  Izefchné,  25."  lia. 

(t )   Ofnioé  o-^arefchoua  Elwn^ 


armeti  teouifchim  dejfoua.  Izerçhné, 
27/  lia. 

(u)  Hom  ....  nain  deraklit  keh 
dar  ttevaley  PItars  viiroiiiad  0  fclia~ 
byeli  be  derakht  gn-^  boiiad  0 guerliliae 
an  na-^diÂ  hom  bafc/iad  0  bark  an 
manendê  bark  derakht  iaftnin  afl  o 
AJadjoiis  dar  vakt  lein^naa/i  dar 
diijl  guirortd, 

& 
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C^  dont  les  feuilles  Jont  comme  celles  du  jûfniiii  ;  il  ajoute  que 
les  Mûgcs  le  prennent  dans  leurs  mains,  tandis  qu'ils  récitent 
leurs  offices. 

11  luit  de  ces  difFérens  témoignages,  que  le  hom  eft  un  arbufle; 
&  fi  le  Boun-deliefch  l'appelle  le  Chef  des  arbres ,  c'eft  à  caiife 
des  qualitéi  qui  le  mettent  au-delius  des  autres  végétaux. 

Mais  quelle  efpèce  d'arbre  elt-ce  que  le  hom!  je  vais  montrer, 
en  peu  de  mots,  que  c'elt  \ clj.ujùluù's  des  Grecs,  ïamomum  des 
Latins  &i  {'hamamah  des  Orientaux. 

i."  Les  livres  des  Parles  font  mention  de  deux  fortes  de 
homs,  protégés  par  Hom-iied;  le  jaune  ou  de  couleur  d'or,    ^^-"P-^j^"^^ 
hom-ieregouné ;  &  le  blanc,  hom-faphid:  le  premier  efl  celui  ire, 
qui  paroît  le  plus  louvent  dans  les  livies  lends. 

2."  Le  liom,  ielon  ï/iefchne,  (e  trouve  fur  les  montagnes 
&  dans  les  vallées  :  Je  célèbre  tous  les  lioms,  foit  celui  qui  efl 
Jiir  le  fomniet  des  montagnes ,  foit  celui  qui  paroît  dans  les  lieux 
ferre's  &  frappés  (par  les  Dews^  (x):  ces  dernières  paroles 
défignent  le  Maiendran  &  le  Guilan.  Le  Boun-dehefch  fait 
croître  le  hom  dans  le  Taré  ferrakh  kand  (  traduétion  pehlvie  du  ^'^''"''  ^'^^"' 
mot  Worokefclie ,  1  Araxe  )  dans  la  bouche  des  montagnes ....  />.  j  66, 
au  milieu  de  la  fourcc  Ardouijfjour  (y) .  11  efl  aife  de  reconnoître 
ici  le  Schyrvan,  qui  efl  bordé  à  l'oueli:  par  le  mont  Albordj 
d'où  coule  l'eau  Ardouijjour. 

3  °  Les  prêtres  Parles  broyent  encore  le  hom  dans  un  mortier, 
comme  les  Mages  faifôient  du  temps  de  Pkitarque  ;  ils  en  doniient 
le  jus  aux  femmes  nouvellement  accouchées ,  aux  enfans  lorf^ 
qu'ils  viennent  de  naître  ;  ils  le  boivent  en  célébrant  Xhjfchné 
&  le  Vendidad :  ce  jus  efl:  un  germe  d'immortalité;  &:  dans 
les  mains  de  Feridoun,  prince  de  la  dynaftie  des  Pefchdadiens , 
le  hom  blanc  (1)  étoit  un  arbre  de  lànté,  qui  guériffoit  les  maux 
&  chafToit  la  moit. 


(x)  Vifpé  heomé  opefleomé  ted- 
tched  berefclinifclioué i^ucrenanin  ied- 
tched  djanfnofchotié  recnanm  iedtched 
an-^etio  deretaeng,ho  djenenenanm, 
Jzefchné,   lo.'  ha. 

(y)  Goguerd  deraUit ....  dayen 


■^aré  ferrakh  kand  pavan  "{fgh  ipfcre 
gay  roiijl  djckneinoumd .  ,  .  .  dayen 
tchafchineh  mia  Ardouijfour. 

(■^)  Eoein  gi/ecktreneni  peeré  : 
dans  la  tiadudion  pehlvie  ,  advak 
^uokerçnain  fapid.  Le  premier  nom 


Tome  XXXIV.  Ccc 
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Rapprochons  maintenant  les  defciiptions  que  Diofcoride, 
Pline  &  les  auteurs  Arabes  font  de  \amomum  ou  hamamah , 
Se  nous  veiTons  qu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'au  /wm  des 
Parles,  appelé  omomi  par  Plutarque. 

D'abord  tous  ces  écrivains  parlent  de  plufieurs  efpèces  Samo- 

mum  &  dilènt  unanimement  que  cet  arbufte  redèmble  à  la 

vigne  ;  ils  font  croître  \amomum  jaune  (  ou  de  couleur  d'or  ) 

eji  Arménie  &  même  dans  la  pailie  de  cette  contrée  nommée 

flîH.Hill.Nai.  Otètie  ,ct^-d.-i\vt  clans  ['Iran,  province  comprilè  entre  ÏAraxe 

'  Dtôfc'or,  l,'i ,  &  le  Cynis  ;  ils  placent  Wwiomum  blanc  dans  la  Médie,  qui 

1. 1^,  (ifoit  le  fcjour  de  Fer'hhim  &  qui  renfermoit  le  Giiilan. 

Not. ad itiaer.       Les  écrivaius  Orientaux,  cités  par  le  docteur  Hyde,  nous 

jTi'/'  ""'  apprennent  que  Xhamamah  croît  ivx  les  rochers  &  dans  les  lieux 

Dt  Homoiym.  coiiveiîs  &.  hiimiclei.  Du  temps  d'Ovide  (cité  par  &umailê) 

""''•^  '  &  de  Pline,  on  employoit  ïamomiim  en  poudre,  &.  le  meilleur 

étoit  le  jaune. 

Leco  cit.        Les  qualités  que  Dioicoride  donne  à  l'â^aos  répondent 

à  celles  que  le  liom  a  dans  les  livres  leiuls,  iSc  à  l'ulage  que 

les   Parfes  en  font  actuellement.   L'âi/xa/Mi  réchauffe  ;  il  eft 

aflringent,  bon  contre  la  morfiire  des  bêtes  vénimeulb  &:  utile 

aux  femmes  dans  leurs  temps  critiques;  il  efl  très-odoriférant. 

JLii.cir.j'.ioS'  David  d'Antioche,  médecin  Arabe,  cilé  par  M.  Hyde,  lui 

donne  une  vertu  aromatique  &.  dit  que  là  force  fe  confêrve 

pendant  fepî  ans. 

Il  me  (êmble  que  ces  rapports  ne  permettent  pas  de  douter 
de  l'identité  du  Aom  avec  ïâ,/iiù:fxoi  (Se  \ hamanmli. 

Mais  il  n'eft  pas  aiiiîî  facile  de  déterminer  (i  l'a^tua^ç  ou 
ûmomum  répond  exaélement  à  quelque  plante  ou  à  quelque 
lii.tii.p.io'f'  arbre  de  l'Orient  connu  en  Europe.  M.  Hyde  le  prend  pour  le 
ves  columbimis ,  &  prétend  qu'il  reffemble  à  la  rofe  de  Jcilcho. 


du  linni  étoit  gticheretié ,  c'eft-à  dire 
fait  ( prti  )  du  premier  taureau  ■• 
ia  théologie  PaiTe  fait  fortir  de  cet 
animal  toutes  les  cTpcces  d'animaux 
«Se  de  végétaux  produit.^  p^rOrmuffi; 
les  qualités  du  guokereué ,  décou- 
vertes par  Hem,  perfonnage  célèbre, 


que  Zoroafire  rcpréfente  comme  le 
premier  auteur  de  fa  loi  ,  auront 
p  )rté  à  lui  donner  fon  nom  ,  &  même 
à  remployer  dans  ia  religioi,  comme 
un  arbre  dont  les  propriétés  étoi«r\t 
funiaturelles. 
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SaiimaiTe^  avoue  cette  reflcmblaiice,  fans  (ê  décider  fur  la  ,  '■^•"^"•'■'''' J/'»» 
nature  de  ïaïuomum;  le  P.  Hardouin''  veut  que  ce  Ço\i  {'amomimi  i  if^,',,.  .-4,. 
racemofiim  des  botanilles  Européens:  comme  la  décifion  de  cette  ^ "' J^<^^"'>>'"' 
quedion  n'ell  pas  nécelfaiie  à  mon  ftijet,  je  ne  m'y  a-irête  pas  7/7.' 
davantage;  il  me  luffit  d'avoir  trouvé  chez  les  Grecs  &  chez  les     ^'"•i*Pf'>'* 
Latins  le  /lom  des  Pai-fès ,  &:  d'avoir  montré  que  c'eft:  un  arbulte 
qui  fubfifte  Se  ei\  encore  connu  en  Perle  &:  en  Arménie. 

«  Et  puis  la  mêlant  (  l'herbe  omomi  )  avec  le  fmg  d'un 
loup  qu'ils  ont  immolé,  ils  la  portent  6c  la  jettent  en  vm  lieu  « 
obicur  où  le  foleil  ne  donne  jamais  (a)  ». 

Comme  c'étoit  une  œuvre  méritoire  chez  les  Parlés,  que 
de  détruire  les  productions  à'Aliriman ,  peut-être,  dans  les  pays 
dépendans  des  Romains,  les  Mages,  pendant  le  cours  de  la 
liturgie,  égorgeoient-ils  un  loup  ou  quelque  animal  lêmblable; 
ou  bien  il  elï  ici  queftion  de  la  léte  dont  parle  Agalhias ,  &  ^'fi*  ^*-  ■"• 
qui  fè  célèbre  encore,  pendant  laquelle  on  tue  les  producflions 
àos  mauvais  Génies,  les  grenouilles,  les  lèrpens,  les  loups,  &c. 

La  dernière  cérémonie  indiquée  par  Plutarque,  fê  piatique 
a(51:uelleinent.  Après  avoir  récité  Xl'^fchné  ou  le  Vend'ulad, 
Je  Prêtre  jette  ce  qui  relie  de  l'eau  confacré-e,  dans  un  puits  ou 
dans  un  trou  qui  n'efl  pas  expole  aux  rayons  du  loleil. 

«  Car  ils  efUment  que  àç.i  herbes  &;  plantes,  les  unes  appar- 
tiennent au  bon  Dieu  &  les  autres  au  mauvais  Démon  (h)  ». 

Ce  que  Plutarque  dit  ici ,  a  rapport  au  hom;  c'eft  une  erreur; 
le  hom  efl:  un  arbre  à'Ormufd;  mais  Plutarque  a  pu  le  tromper  Ci-d'T-î^-îi 
fur  ce  fujet ,  comme  fur  l'article  de  l'invocation  :  ces  méprilês 
(ont  exculâbles  dans  un  écrivain  étranger,  qui  n'avoit  pas  lu 
les  li\Tes  des  Mages.  Il  eft  certain  que  les  Perles  attribuoient 
&  que  les  Parfes  attribuent  encore  une  partie  des  plantes  à 
Omitifd  &  l'autre  à  Ahr'iman  ;  cependant  leurs  anciens  li\Tes 
dilènt  fimplement  qu'elles  viennent  &Ormufi ,  &  que  c'eft 
Ahr'tman  qui ,  en  bouleverlânt  la  Nature,  a  produit  les  qualités 
nuifibles  qui  paix)iffent  dans  plufieurs  végétaux. 


«  Àya^i  3*5 ,  TO.  Ji  ri  ks^kï  Jk.i^va( 

Çcc  ij 
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«  Et  fembkblement  des  bêtes ,  comme  les  chiens,  les  oifêaux 
&  les  hérilfons  teirefti-es  font  à  Dieu  (c)  ». 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Plutarque  parle  du  Zoroaftre, 
que  i'on  difoit  avoir  vécu  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de 
Troie,  des  Perfes  &  des  Mages  qui  fîiivoient  (es  loix;  plus 
bas,  Théopompe  rapporte  plulieurs  de  leurs  dogmes;  6c  (i 
la  croyance  ou  les  pratiques  des  Perles  ont  été  quelquefois 
HeroJ.Ub.i,  diftinguées  de  celles  des  Mages,  les  Anciens,  depuis  Darius, 
''    •^'  n'ont  jamais  mis  de  différence  entre  les  dogmes  des  Mages 

&  ceux  de  Zoroaftre;  il  efl;  donc  quedioii  dans  Plutarque,  du 
même  corps  de  doctrine,  du  même  maître  qui  l'avoit  eiileignée, 
du  Zoroadre  que  les  Anciens  regardoient  comme  un  prodige 
de  fcience:  or  cet  écrivain  (Plutarque)  ne  le  (êroit  pas  expolé 
à  lui  attribuer  des  pratiques  indignes  du  nom  qu'il  avoit  chez  les 
étrangers;  la  religion  de  Zoroailre  lubdftoit;  on  fa  voit  l'hilloire 
de  ce  Légillateur:  Ce  que  vous  nipjwrtez,  lui  auroit-on  dit, 
ne  peut  êtje  de  Zoroaftre  ni  appartenir  au  culte  qu'il  a  étai;)li  ; 
vous  avez  tort  d'attribuer  à  fes  dilciples,  au  corps  i\(ts  Mages, 
ces  Philofophes  uniquement  occupés  de  la  Divinité,  les  fuperf- 
tilions  ridicules  de  quelques  particuliers:  d'ailleurs  Plutarque, 
qui  remarque,  au  fujet  de  la  mythologie  Egyptienne,  ce  que 
pcnfoient  les  Prêtres  inlh-uits  ,  auroit  eu  l'équilé  d'en  laire 
autant  à  l'égard  des  Perfes. 

Ce  qu'on  lit  dans  Plutarque ,  doit  donc  être  regardé  comme 
le  rélultat  de  ce  que  cet  écrivain  voyoit  pratiquer  aux  Perfes , 
en  conféquence  éës  ordres  de  Zoroaflre  leur  légillateur.  J'ai 
Cid.p.jS^.  déjà  montré  que  leur  facrihce  étoit  le  même  que  celui  des 
Parles  actuels.  Pourquoi ,  en  p.ulant  des  animaux  du  bon 
Principe,  Plutarque  ci te-t-il  en  particulier  les  chiens,  les  oifêaux 
&  le  hérilîc)n!  le  bœuf  &  le  cheval,  plus  utiles  à  Ihomme 
que  les  oileaux  &  le  hériffon,  font  auih  des  animaux  iXOnnujd: 
lÀb.i.ji.d}.  les  Perfes  s'en  nourriiîcjient ,  au  rapport  d'f-iérodote  ;  mais  fans 
doute  que  leur  loi  faifoit  plus  fojvent  mention  des  trois  pre- 
mières efpèces  d'animaux,  &  que  le  refpecl:  que  l'on  avoit 
poui"  eux ,  étoit  plus  marqué. 

(c)  K«j  'j'iî  ^lîuv  uiasif  )WKt(  )isu  Ipy^i  ^  ^/"''^^if  »];^<VKf ,  iî  «jaW. 
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Barde^ne  nous  indique  la  caufe  de  ce  lefpecn: ,  loiftju'ii  dit 
<jue  les  Mèdes  préfentoient  les  mounuis  à  des  chiens  qu'ils 
noLinilîbient  avec  foin  (A).  Du  temps  d'Agathias,  les  Peilès 
regardoient  comme  particulièrement  fa\'orifé  de  la  Divinité, 
celui  dont  le  cadavre  étoit  promptement  (c)  dévoré  par  les  chiens 
ou  par  les  oifeaux  ;  les  Mages ,  lelon  Hérodote ,  n'enterroient 
pas  les  morts  qu'ils  n'euflènt  été  enlevés  (  ou  déchirés  )  par 
les  oilèiux  ou  par  les  chiens  (f)  ;  &  maintenant  le  So^-d'id 
(  c'ell- à-dire  le  chien  a  regardé)  le  fait  avec  l'une  de  ces  deux 
elpèces  d'animaux. 

Voilà  le  premier  caraélèi'e  qui  rend  le  chien  piécieux  aux 
yeux  des  Parles,  fidèles  obrervaîeurs  des  coutLimes  des  Ferles 
iairs  ancêtres:  préfenté  au  cadavre  d'un  mort ,  cet  animal  chafiè 
les  mauvais  Génies  qui  veulent  s'en  emparer. 

Le  chien  a  un  fécond  caraflèie,  que  les  livres  leiids  font 
connoître:  fon  cadavre  eft  impur  comme  celui  de  l'homme, 
il  fouille  ce  qui  le  touche,  Se  c'ell  ce  qu'Hérodote  paroît  indiquer, 
lorfqu'il  dit:  Les  Mages  tuent  tout  de  leurs  mains,  excepté  k 
chien  &  l'homtne  (g). 

Ainfr  des  livres  liturgiqr.es  &  cérémoniaux  qui  feroient 
attribués  à  Zoroaftre  Se  que  l'on  prétendroit  contenir  la  religion 
qu'il  a  établie  en  Perfe,  àts  livres  de  cette  nature  devroient 
lenfeinier  de  grands  détails  lur  les  chiens,  fur  les  oifeaux,  fur 
le  hériflbn  ;  préiênter  le  double  caiacT^ère  du  chien ,  &:  le 
joindre  toujours  avec  l'homme,  loriqu'ils  parlent  de  l'impureté 
communiquée  par  le  cadavre  d'un  mort  :  c'eft  ce  que  font 
les  livies  lends  8c  (ùr-tout  le  Vcndidad. 

i.°  Dans  les  Fargards  3.''  &  5.*"  les  mêmes  précautions 
font  ordonnées,  les  mêmes  purifications  font  prefcrites,  quand 
on  rencontre  le  cadavre  d'un  homme  ou  celui  d'un  chien. 


(d )    0/  M.yi<hi  Titirn;   -mç  fJJLitt 

praep.  Evang.  lib.  VI,  edit.  1628, 
p.  277. 

{ej   O'  A  âv  •mytça,  H^TaSocû^ivi 


CfJ  Cï'ç  «  'ZDCfTîopv  ^Tpivxt  àvifyàf 

Kuvoç  iK)Wcdn.  Màyvç  ju  y)  ccTf  fwa'f 
oIJit.  TOJuvi  ■muiovTO^.  L.  I ,  p.  65. 

Ibid. 

Ccc  ii; 
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2.°  Le  Fargard  j.^  du  même  ouvrage  recommande  parti- 
culièrement de  faire  en  forte  que  les  cadavres  lôient  regardes 
par  le  chien  ou  par  l'oifeau  qui  mange  les  corps  moi  is.  Si  l'on 
apporte ,  dit  Zoroallre ,  quelque  cliofe  du  cadavre  d 'un  chien 
ou  (de  celui)  d'un  homme,  Jur  du  bois ,  ce  bois  cjl-il  impur, 
ô  faint  Ormiijd!  Onnufd  répondit  :  Ce  bois  efipiir,  ô  excellent 
"Zoroaflre.  Et  comment!  Lorfque  (le  regard)  du  chien  qui  mange 
les  corps  ou  que  (l'ombre  )  de  l'oifeau  qui  mange  les  corps ,  a 
donné  dejfiis  (h). 

3.°  Les  livres  parfis  &  le  Boun-deliefch  mettent  le  hérifîbn 
au  nombre  des  efjièces  de  chiens:  il  efi:  appelé  en  zend  ipieh , 
&  en  parfi  khar pofch,  c'efl-à-dire  couvert  d'épines;  le  Vendidad 
en  fait  mention  dans  les  Fargards  j.'^Sc  i  3^:  cet  animal  tue 
les  fourmis  &  les  lèrpens,  producflions  d'Ahriman,  &  combat 
cet  ennemi  du  genre  humain, 

ce  Et  les  aquatiques  au  mauvais  Démon  ;  &  à  cette  caulê 
»  réputent  bienheureux  ceux  qui  en  peuvent  faire  mourir  plus 
grand  nombre  (i)  ». 

Hîp.Rel.vei.  jy[^  Hyde  rend  tdJs  hv<ffovi  par  aaitatica  (an'imaha),  c'eft 
une  faute:  twS^wi  a  rapport  a  t^v^ç,  oc  non  a  Çam;  ajnir 
par  ce  mot  il  faut  entendre,  avec  Xilander,  fimplement  les 
hériffons  d'eau  ;  &  PluUirque  a  railôn  de  (pécifier  les  animaux 
aquatiques  produits  par  Ahriman  ;  tous  n'appartiennent  pas  an 
mauvais  Principe.  Le  i  ."^  Cardé  du  Vijpered  célèbre  le  chef 
des  animaux  aquatiques,  &  le  Bonn-deliefch  en  nomme  plufieurs 
créés  par  Ormiifd 

Les  Parfes,  comme  je  l'ai  déjà  oblêivé,  croient  faire  une 

bonne  œuvre  en  détruifmt  les  produélions  d'A/iriman;  c'étoit 

Àgath.  hiji.  aulTi  l'opinion  des  Perfes  dans  le  vi.*^  fiècle  de  l'èit  Chrétienne, 

nèrod.  m.  i,  &•  plus  de  quatre  cents  ans  avant  Jéfus-Chjift. 

f.  6s. 

(  h  )    Kedé   ta   efmé  ieojdiann  refefch    kherou  veiou  va  klierefefch 

englun    efchaom    Ehoré    me-^dé   ia  klterou. 

nejjhom  éoué  bereté  fonoii  vnperé  ref-  Klierefefch  &  corpus  (  corps  )  ont 

téhé  îiufchialié  va  .  aad  tiirod  Elioro  une  reffeniblance  fiappante. 
me^dao   ieojdiann    enghen    efchaom  (i)  Tï  éi  ipoi/Aï  tiç  wfftç  hvcu' 

Zerethofchtré .  keoué  coué  •  ie^é  efché  ilo  i(s^  riv  Kivvcun  :rtft'çKf  ivJiliMf 

tieffoch  éi-ye^uenihlité  fcnçu  va  kc-  n'^vw- 
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*  Toutefois  ces  Sages-ià  difent  beaucoup  de  chofès  fabuleufes 
des  Dieux  fk)  ». 

11  eût  été  à  defirer  que  Plutarque  fût  entré  dans  le  détail 
de  toutes  ces  fables,  comme  il  a  jappoité  celles  des  Egyptiens, 
&  que  de  même  Photius  n'eût  pas  tant  abrégé  ce  que  Théodore 
de  Mopfuefie  difoit  de  Zoroalhe:  c'eft  ce  fiicnce  des  Anciens 
fur  des  points  importans,  qui  a  multiplié  les  livres,  parce  que 
ies  écrivains  pollérieurs  ont  fouvent  inventé  pour  y  fuppiécr; 
c'eft  aufTi  ce  qui  m'engage  à  ne  rien  omettre  de  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  fur  cette  matière,  (ans  même  négliger  ce  que  je  crois 
abfurde.  Les  perlonnes  qui  aiment  le  vrai,  s'ennuient  volon- 
tiers quelques  heures,  pour  s'épargner  enfuite  des  recherches 
pénibles  &  fouvent  infruélueufo. 

«  Comme  font  celles-ci;  quOromaJè  efl:  né  de  la  plus  pure 
lumière,  &  Amnaiiius  des  ténèbres;  qu'ils  fe  font  la  guerre  « 
l'un  à  l'autre  (l)  ». 

Les  livres  vends  nous  apprennent  que  le  Temps  sans  Vndhifarg.i.' 
BORNES  (I'Éternel),  principe  de  la  lumière  premièie  5c  ^'o/carAé. 
de  l'eau  première ,  a  donné  l'être  aux  ArnfLhûfpauth ,  &  par 
conléquent  à  Onniifd,  qui  eft  la  première  de  ces  Intelligences     A'it«i. /Je  Lin, 
créées,  &  que  \ Eulmay-cjlam  appelle  un  compojé  d'eau  &  de  y^  -Sj.      ' 
feu:  Or/imfdeû  donc  cenlc  né  de  la  plus  pure  lumière,  puiitju'il 
vient  de  celui  qui  en  ell:  la  fource  f/nj  ». 

L'origine  d'A/inr/u://  efl  la  même  que  celle  d'Ornii/fd:  L' Etre 
caché  (ahjOibé)  dans  l'excellence  t'a  donné,  le  Temps  jans  bornes 
t'a  donné ,  dit  Ormiifd ,  parlant  du  principe  du  mal;  //  a  aiijjl 
donné  avtc  grandeur  les  Amfchafpauds,  qui  jont  de  pures  pro- 
duâions  &  de  faims  Rois  (n). 

Dans  le  Boun-dchefth  il  e(l  dit  que  ces  deux  (  Ormufd  & 


(l)  G/a  >tj  TOVTa  'ohv  '  ô  fJ-  H'^p- 
fÀa.(tfç  CM.    w  (C9tSK£?raTS(   ^Mç  ô  Si 

(m)  Pd(fatefchra  o  abra  biafrid 
tchoun  halhim-rafanid  Orinujd  vod- 
joud  aniad  :^ainan    kam   afridgar 


boud c'elt  -  à  -  dire  :  Enfuite  le 

Ttwps  créa  le  feu  if  l'eau ,  isr  de 
leur  mélanine  vint  Ormufd  ;  le  Temps 
en  fut  aujji  le  créateur, 

(n)  Detlied  fpentelié  menifch 
dethed  Zeroané  akerené  fredethanm 
Emelwiijfufyeiita  hckhfdielra  Uo- 
dr.englw,  Vendidad.  farg.  ij. 
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Ahrimaii)  Jûiis  le  cours  Je  leur  exifence  font  une  feule  prûJuélîon 
thi  Temps  fans  bornes  (o), 

Ahrhmvi ,Aç.^\\\s  fa  révolte  contre  Ornmfd  &iconiv&  le  Temps, 
ert  lemblable  aux  ténèbres  qu'il  habite;  telle  efl:  la  manière 
dont  j'explique  ces  paroles  :  Oromafes  efl  né  de  la  plus  pure 
lumière ,  &  Arimanius  des  ténèbres.  La  doctriiie  de  Zoi'oaftre 
Q-4.y.i8u  me  conduit  à  celle  des  Mages:  ce  Légiflateur  difoit  <^\.\OrumfJ 
relTembloit  à  la  lumière,  èk:  Ahriman  aiix  ténèbres;  ce  ne  font 
pas  deux  Principes  qui  aient  donné  l'ctre  à  ces  deux  agens, 
mais  coinme  deux  matières ,  deux  fujets  oppolés  qui  conllituent 
l'un  Ifi  nature  &Ormvfd ,  l'autre  celle  &  Ahriman,  &  qui  leur 
forment  un  caraèlère  diilindih 

Théojx)mpe  nous  apprendia  bientôt  le  détail  de  la  guerre 
que  le  font  les  deux  Piincipes  lècondaires  ;  c'ell  la  matière  la 
plus  ordinaire  des  livres  lends ,  pelilvis  8c  parfis. 

«  Et  que  l'un  a  fait  fix  Dieux ,  le  premier  celui  de  la 
»  bénévolence,  le  fécond  de  vérité,  le  troifième  de  bonne  loi, 
»  le  quatrième  de  fipience ,  le  cinquième  de  richeïïè ,  le  iixième 
»  de  joie  pour  les  choies  bonnes  &  bien  faites  ;  Se  l'autre  en  a 
"  produit  autant  d'autres  en  nombre,  tous  adverfaires  &  con- 
traiies  à  ceux-ci  (p) ". 

Pliitarque  parie  ici  le  langage  à^  Grecs,  qui  appeloient 
h  h-oëm.ad  Dtciix\es  Génies  créés.  Se  Clil.uque,  cité  par  Diogène-Laëice, 

vit.  Phil.  '  •         •,     I  A 

sexpriipojt  de  même. 
Me'mdeLiit.  Les  fix  Dleux  ou  Génies  produits  par  Ortnufd  (onX  les  fix 
v!'"'ss'^^''  ■A^^f'hd.fmnds  que  ce  principe  crca  au  commencement;  Se 
les  fix  ^AhrUnan  font  les  fix  Dcws  que  cet  agent ,  félon  le 
Boun-deliefch ,  leur  oppofâ.  hidépendamment  des  difliicls  par- 
ticuliers que  les  livres  lends  donnent  aux  fîx  Anfcluijpands , 
ces  Génies  ont  encore,  ainfi  que  les  fix  Dews  li'Aliriman, 
des  attrjbuts  que  les  livres  yyf-v/yîj  développent,  5c  qui  répondent 


fo)  Ham  hena  chu  vejjarefcliné 
advak  -^ah  damne li  Zamané  akenareh 
hownenad. 

Advak  danmeh,  mot  à  mot,  un 
fcul  peuple. 

(p)  Kitj  c  fi,  t|  Qivi  ÎTnmn   (w 


•^  'ffn   -mç  xçilm7ç  iÏÂcdv  S^fM'isp-yv  ) 

exactement 


DE    LITTÉRATURE.         393 

Cxa^lement  à  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  Plutai-que  :  le  Suddcr 
Boundehcjch  (q)  eft  tiès-intérefîànt  fiir  cette  matière. 

Selon  cet  ouvrage,  Bcihman  ou  Vekoiiinan ,  le  premier  des 
flx  Efprits  céleftes  produits  par  Ormujd,  eft  l'Ange  de  la  paix , 
de  l'amitié,  de  la  douceur;  Akoiimcin  fon  ennemi  allume  la 
guerre ,  inipire  l'inimitié  Se  l'envie. 

Ardïhehejcht ,  lêcond  Anijcliafpand ,  remplit  de  joie  l'ame 
du  jufle,  élargit  pour  elle  le  pont  qui  conduit  au  Behcfclii , 
{ejour  des  bienheureux;  lêlon  X lefcht ,  qui  porte  fon  nom  & 
qui  contient  l'éloge  delà  parole  de  vérité,  ce  Génie  eft  l'ennemi 
de  tous  les  Dews  :  c'cjl  lui  qui  fait  fuir  le  grand  Dew  qui 
viuhiplie  k  meiifoiige  (r).  Aider  fon  émule  produit  la  trifteiïè, 
accable  de  maux  le  pécheur  qu'il  foduit,  &  le  précipite  dans 
le  Doujal-Ji,  féjour  des  Dews  &  des  méchans  après  leur  mort. 

Schahriver ,  troihème  Anifchûfpand ,  veille  fur  les  Rois  équi- 
tables, &  les  rend  encore  plus  jufles;  il  leur  donne  les  mines 
d'or  &  d'argent  &  la  nouiriture  journalière.  Le  Dew  Savel 
eft  l'ami  àes  Rois  injuftes  ;  il  leur  infpire  la  violence  qui  caufè 
leur  perte. 

Efpendarmad ,  Génie  femelle  &  quatrième  Amfehafpand , 
apprend  aux  hommes  à  agir  a\ec  ordre,  avec  réflexion  & 
fans  orgueil;  elle  donne  les  paroles  douces ,  la  langue  moelleufe, 
&  enfeigne  à  fupporter  les  malheurs.  Tarmad  la  rivale  fouffle 
l'orgueil,  le  défelpoir,  la  défobéidance  aux  ordres,  aux  aver- 
tifîêmens  du  Roi,  du  père,  de  la  mère,  du  mari. 

Khordad  &  Amerdad  produifont  ce  qui  e(t  doux  &  bon 
dans  l'eau ,  dans  les  arbres ,  dans  toute  la  Nature.  Les  jufles 
protégés  par  ces  Amfchafpands  (êront  raflàfiés  dans  le  Bchefcht, 
fens  manger.  J'ai  donné  Khordad  aux  hommes  purs  (f),  dit 


Dans  !e  V\tvx 
Rwnëtiie/ii  Bi- 
blioih,  du  Roi, 
page  I }o, 

L'uyoia(, 


Mân.  de  Llit, 
tome   XXXI, 


^<jio/Mai^ 


Xoficti;. 


'fki  -niç  )(scA«f 


(q)  Le  Sadder  Boun-ddtefcli  eft 
un  ouvrsge  parjî ,  compofé  de  cent 
chapitres  (ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  fadder ,  cent  portes  ) ,  & 
qui  traite  de  l'origine  des  êtres  (boun- 
dthefch  ) .  Les  noms  de  tous  ces 
Génies ,  bons  &  mauvais  ,  /ont 
expliqués  dans  la  Lifle ,  i^c,  qui  eft 
à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Tome  XXXIV. 


(r)  Dereguo  vakfthé  droudjefié 
epedroueté, 

(f)  E-^em  dedanm  Htcrouetato 
nerawn  efclieonaiitn  eoiiacfiché  ref- 
naofldié  beofclmaojlchù  klntacjldié 
oi/oé  freuhé  ickhmedé,  lefcht  aver» 
dad. 
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Onnuid ,  poi/r  ^u'il  les  bénijje  &  qu'il  leur  dïjlrïbue  tous  les  biens 
en  ohondance.  Les  Dews  Tarik/i  &  T^aretch  font  occupés  à 
QH.f.^Sj.   produire  dans  les  arbres  &  dans  ies  alimens ,  l'amertume  & 
d'autres  mauvaifês  qualités ,  &  en  nourriflènt  ies  damnés. 

«c  Et  puis  Oromafe  s'élant  augmenté  par  trois  fois,  s'éloigna 
du  ciel  autant  comme  il  y  a  depuis  le  (oleil  jufqu'à  la  terre  (t)->u 

Après  la  création  des  Amfcliafpands ,  Ormujd  procéda  à  celfe 
du  ciel ,  de  la  terre  &  des  autres  êtres  qui  dévoient  peupler 
cçs  deux  mondes.  Auparavant,  le  principe  créateur  n'étoit  qu'en 
lui-même;  par  la  production  du  ciel  «Se  de  la  terre  il  fortit 
comme  de  Ton  être;  ion  immenfité  fut,  pour  ainfi  dire,  par- 
tigée  en  trois,  Se  Ton  être  augmenté  jufqu'à  ce  nombre:  c'tft 
ce  que  dit  pofitivement  le  commencement  du  pafîàge  de 
Plutajque ;  la  fin  a  nppoi t  à  l'oidre  qui  règne  entre  les  mondes 
^Ormujd.  Après  avoir  établi  fon  trône  dans  le  Corolman,  le 
principe  créateur  fe  trouva  autant  éloigné  du  loleil,  placé  dans 
le  ciel,  que  cet  aflre  l'efl  de  la  terre;  félon  la  diflributioiï 
générale,  indiquée  par  les  livres  leuds,  la  terre,  les  cieux  à^s 
afties  &  le  Goroiman. 

L'explication  qtie  je  viens  de  propolêr  peut  sappliqaer  à  la 
triple  augmentation  de  Mithra ,  dont  parie  l'auteur  des  ouvrages 
qui  portent  le  nom  de  S.'  Deiiys-l' Aréopagite.  Après  avoir 
ifau.c.jS,  rapporté  la  rétrogradation  de  l'ombre  fur  le  cadran  àîAchas, 
*''■''    '  cet  écrivain  ajoute  que  les  monumens  lâcrés  àas  Perfès  faifoient 

inention  de  cet  événement ,  &  que  de  fon  temps  (  dans  le 
\/  fiècle,  félon  les  meilleurs  critiques)  les  Mages  célébroien^ 
la  triple  augmentation  de  Miihra  (u). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce  que  difênt  lés  commentateurs,, 

Pachymère  dans  fi  Paraphrafê,  S.'  Maxime  dans  les  Scholies; 

DeldoM.l.ii,  YofTius  &  Selden  ont  raifôn  de  rejeter  l'opinion  de  ces  Grecs t 

''iJeDiisSyr.  iTiais ,  comme  le  remarque  fort  bien  Fhilipjie  de  la  Torré, 

i^'lcg-f-}-      ces  deux  critiques  ne  donnent  aucune  folution  fcndée  (ùr  le 

Ant.par!.  i,  témoignage  des  Anciens.  Voici  celle  que  propofe  ce  /avant 

*S7*  (t)  Eiô'  ô  pi  n'^nâ^i-ç  isîf  ieunir 


nfiiof  <?  j^f  «çf'fiwa.  i  ad  Polj'carp.  Oper.  t.  li,  p.  ^t 


('il)  KaJ  eifin  Ma  j*/  to  fMnpiiataut: 
TK  rei3*a<ni<  MÎBps  iiKinr.  Epift.  7,* 


AJân.  de  Lhr, 
to'iie  XXXI, 
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Italien.  Selon  lui,  Aîtthra  ell  le  Soleil,  5c  cet  allie  a  pu  être 
appelé  Triplex  on  Triceps  (  leion  Macrobe  )  parce  qu'il  porta- 
les  noms  de  Soleil,  de  Mnhra  &.  de  Feu  (x),  on  A  canle  de  û, 
triple  ad:ion ,  c'ell-à-dire  à  caulê  du  bien  qu'il  fait  à  k  Nature 
dans  lei  quatre  fiiiions ,  dont  chacLine  compiend  trois  lignes  du 
Ziodiaque;  mais  ces  explications  tombent  d'elles-mêmes,  Afitlva 
étant  un  Génie  diflinguc  du  Soleil. 

J'avois  d'abord  jxinié  que  le  nom  de  Triplex,  donné  à  l'.^zt  àrjuiv. 
Adithra,  auroit  pu  venir  de  ce  que,  lèlon  Xlcjcht  du  Soleil, 
ce  Génie  ell;  entre  cet  aitre  &  la  Lune ,  qu'il  eft  cenfc  leconder 
dans  leur  cours;  l'examen  de  l'éloge  de  la  Lune  &  de  celui 
de  Miihra  m'a  fait  changer  de  lenliment.  Dans  le  premier 
ouvrage,  il  n'ell;  fait  aucune  mendon  de  Aîuhra;  ce  Génie 
n'eit  pas  du  nombre  des  Hamkars  ow  coopéiateurs  de  la  Lune: 
dans  ïleldii  de  Mitlira,  c'elt  Rafch-né-rajl  qui  partage  a\ec 
ce  Génie  le  titre  de  médiateur. 

Voici  la  conjecfture  qui  me  paroît  la  plus  vrailêmblable. 
Les  étrangers  qui  avoient  adopté  le  culte  de  Miihra,  donnoient 
à  ce  Génie  les  attributs  ^Onmi^d,  &  plufieurs  Perfes  peu  inftruits 
pouvoient  bien  fe  laiiïèr  aller  à  la  même  fuperftition  ;  de  -  là 
viennent  ces  expreiilons  outrées:  Miihra père  de  tomes  cliofes:   Q-J.p.sSi; 
Aiiihra  efl  le  premier  dieu  des  Perfes  (y).  La  triple  augmentation 
d'Ormufd a.ura.  aufli  été  attribuée  à  ce  Génie,  comme  elle  lui  étoit 
peut-être  attribuée  chez  les  Chaldéens;  car  Mitlira  étoit  l'objet 
du  culte  de  ce  dernier  peuple.  Les  Perfes,  lèlon  Hérodote,    L.t,ji.g2. 
i'a voient  reçu  des  AlTyriens,  c'eft-à-dire  des  Chaldéens;  &    Eujeiu prp'or. 
Nicétas,  dans  ks  Scholies  fur  les  difcours  de  S.'  Grégoire  c.ij'.y.^i/, 
de  Nazianze,  nous  apprend  que  les  myftères  de  Mitlira  étoient 
particulièrement  en  vigueur  chez  les  Chaldéens.  Leurs  Prêtres 
avoient  fubftitué  \q%  Génies  lîibalternes  à  l'être  dont  ils  tiroient 
leur  puiflànce  &  leur  a(5lion  ;  Zoroaflre  remit  les  chofes  dans 
i'oidre ,  en  foumettant  toute  la  Nature  à  Ormufd  revêtu  de 


(x)  M.  Mosheitn,  Sans  Tes  notes 
fur  le  fyrtème  in(elle<ftuel  de  Cud- 
•vvorth  (  1. 1 ,  p.  j}^) ,  rapporte  le 
mot  T&LVfiaaioç  aux  trois  vifages  du 
Soleil >  &  penfe,  avec  Macrobe, 


que   ces  trois  vifages  défignent  le 
paffé,  le  préfent  &  le  futur. 

Qik-  Hefych.  Lexic. 
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l'aiitoritc  du  Temps  Jans  buines:  m.i.s  loiiqiie  les  Grecs  5c  les 
Romains  eurent  reçu  le  culte  de  Aliilira,  ils  reiombèrent  bientôt 
dans  les  idées  des  Chaidt'ens  ;  ils  adoptèrent  en  même  temps 
les  épreuves  &  les  cérémonies  dont  les  auteurs  qLii  parlent  du 
culte  de  ce  Génie ,  font  mention ,  &.  qui  font  abfolument 
contraires  à  la  religion  de  Zoroaftre. 

«  Et  orna  le  ciel  d'afhes  Se  d'étoiles,  entre  lelc]uelles  ri  en 
»  établit  une  comme  maitrelîe  &  guitle  des  autres ,  la  Cani- 
.  culaire  (i)  ». 

La  produélion  des  étoiles  fixes  fiiit  ici  celle  du  ciel ,  ainfr 

que  dans  les  livres  iencls.  Le  tiaduéleur  Anglois  du  traité  De 

Ifide  &  Ofnïde ,  entend  par  Sinus,  le  Soleil;  il  avance  dans 

Jn  Pdaii.  Vra-  ung  x\qxq    qxxq  beaucouD  de  Savans  ont  déjà  fait  voir  que  le 

7nl.  Varmr.  dif  '  X'C  II  .      A  M  V     '       . 

B.ii.c.  la.  niot  ati5(05  deligne  naturellement  cet  altre;  il  pouvoit  ajouter 
De iful.lr Ofir.  que,  félon  Plutarque,  pludeurs  auteurs  prétendoient  f^uOJîris 
'''(w?,' fur  Si-  *-'f""  '^  Soleil,  appelé  par  les  Grecs  oïf ,  &  que  l'article  égy- 
rius  &  Sothis,  ptien  mis  devant  le  mot  avoit  empêché  de  reconnoître  cette 
'(îe'M.JMmdi.  identité.  Mais  le  Soleil  peut  être  quelquefois  déligné  chez  les 
Liii,c.2,j,,j^  Grecs  par  les  mots  cnlp  ou  oiie^os,  (^.ns  que  pour  cela  on  ait 
droit  de  le  confondie  ici  avec  Siriiis.  Le  texte  de  Plutarque 
ell  formel:  cet  écrivain  vient  de  parler  du  Soleil,  &  s'efl  fêrvi 
du  mot  riXfOî;  [xuirquoi,  deux  lignes  après,  employeroit  -  il 
cekii  tle  cniv-ail  II  efl  queflion  d'une  nouvelle  opération  de 
la  part  d'Oniii/fJ:  les  cieux  font  créés;  le  bon  Principe  produit 
enîi-iite  les  étoiles  fixes,  les  place  dans  le  ciel  qui  leur  efl  deiliné. 
Se  met  à  leur  tête  un  aflie  de  la  même  nature,  Siritis ,  qui  par 
confequent  doit  être  diftingué  du  Soleil:  c'efl  aufll  l'ordre  que 
fuit  le  Boimdehejch  dans  la  création.  Onmiftl ,  dit  l'auteur  de 
cet  ouvrage ,  arnwgea  la  liimitre  entre  le  eiel  à'  ki  terre;  (  il  y 
plaça)  les  étoiles  rjui paroijjent  (toujours)  &  celtes  qui  ne paro'jfeiit 
pas  (toujours  ) ,  eiijuite  la  lune,  enfuiti  le  foleil;  comme  il  efl  dit: 
Jlft  d'abord  te  ciel  (a). 


irjuiv 


(■^)    Kai  T   0'y£o;vJv   açpoiç  ini- 
(a)   Anhouma  ander  afman   ve 


divnik  rofchnefih  hnrhetùd  ftrtlran 
akhtC!  I  vt'  ia/;edj  la  akhriri pnjj  inak 
hao  kcrfchid  tcliagiiin  djamnouncd. 
J'iirdomJifiT  burlienid 
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Maïs  quel  aflre  e(t-ce  que  le  Sirii/s  dont  parle  Plutaïque! 
je  peiilê  que  c'ell  ïc/lçpo;uiav  des  aftronomcs  Grecs,  appelé  par 
les  Aiabes  d/  Schiira  al  aabour:  id  cj]  Sinus  tranfu/is,  eo  qtibd, 
dit  Ahdurraman  fouplii ,  cilé  par-le  dodeur  JHyde,  tmufcat  ,.f'T"'""-''" 

y^    1      .  -■>       ^    /?  r^     c  K        \    •  ■  I         /  Vlugh-Eeighi, 

Ualaxujni  verjus  Aiijlriiw.  Ce  lavant  Anglors  croit  que  le  anejoi  Tai',  pag.  j  t . 

à.^  Grecs  a  produit  l'arabe  Scheeii ,  que  Ion  prononce  Schiira;  ^p' 

mais  rien  n'ell  plus  incertain  que  l'origine  de  ce  mot.  Comme 

ies  Anciens  croyoient  que  la  Canicule  deiïcchoit  les  Neuves, 

plufieurs  Savans  tout  venir  le  mot  aêie.<05  de  aitp&ty ,  ficcare  ; 

d'autres  veulent  qu'il  loit  dérivé  de  'Z'iesi ,  nom  du  Nil  chez      P'^nyf-  P(r, 

les  yîitiiiopiens,   parce  que  cetoit  au  lever  de  cet  altre  que 

ce  fleuve  commençoit  à  inoni-ler  l'Egypte.  En  fuivant  toujours 

le  plan  que  je  me  fuis  fait,  qui  eft  de  1  approcher  la  mythologie 

Perfe  du  palfage  de  Piutarque,  je  vais  proporer  l'explication 

que  je  trouve  la  plus  naturelle. 

Les  noms  perles  employés  par  Pkitarque,  font  dQs  mots 

F-zends.   Oromafe  eft  formé  au   zend  Ehoro  vievdao ,  &    ^^'^•'^'Liîu 
^  lowe  XXXI 

Amman,  ^ Eu^hre  meiiwjch ;  pourquoi  n'en  ièroit-il  pas  de  ;>,  j^/. 
même  du  mot  crê/e/(05Î  il  ne  me  paroît  pas  différent  de  Tyr , 
nom  pa-zend,  qui  vient  du  zend  Tafchter  ;  &  les  caradères 
que  l'écrivain  Grec  donne  à  Sirius ,  répondent  très-bien  <à  ceux 
que  Tyr  a  dans  les  anciens  livres  des  Pai/ês. 

Le  Sirius  de  Piutai-que  guide  les  aulies  étoiles,  &:  Horus 
Apollo  le  repréfenîe  comme  lewr  Roi  (h).  Selon  le  Boim-dehcjch , 
Onmifd  a  placé  aux  quatre  coins  du  ciel ,  quatre  étoiles  qui  y 
font  en  (entinelle;  on  les  appelle  fixes.  La  première  ell:  Tyr, 
qui  garde  le  Khorafan  (  c'eft-à-dire  i'Eft);  de  plus  7}r  eft  un 
aftre  très-brillant  :  J'adrcfe  ma  prière ,  ditZoroafire,  à  Tajcliicr 
édatam  de  lumière  (c);  &  le  Génie  qui  diiige  cet  aftre,  préfide 
au  quatrième  mois  de  l'année,  qui  en  confcquenceeft  appelé  Tyr: 
or  Sirius  eft  u\-\&  étoile  placée  dans  la  bouche  du  grand  Chien , 
de  la  première  grandeur  &  très-brillante  (d).  Dans  le  vi.^  fîècle 


(b)  A'^ivjJav ,  ïf  5  (àtaî  ^olox- 
A£u«v  'ffS'  f.oiTràv  à^tfCûV.  Hieiogi)  ph. 
I.  I ,  c.  3 . 

(c)  Tejclarimfetareni  rdoueaiteni 


liherenengiteantem  ie-^medé.   lefcht, 
de  Tafclitcr.  2/ cardé. 

(d)  Cûnis,  dit  Hygimis  fPoei/c 
yijîron,  lib.  Il,  i  ^),  Uata  in  liiisuê 
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avant  Jéfus-Chiift ,  temps  de  1  ctabliffement  de  fa  loi  ou  de 

la  réforme  de  Zoroafti-e,  il  devoit  proître  fur  l horizon,  à 

Me'm.Ji  Lht.  (Jrniia ,  ville  de  \  Aderbedjan  8c  patrie  de  ce  Légilkleur ,  lorlqne 

p!"s7^-       '  ^^  Soleil  étoit  encore  dans  le  ligne  du  Cancer  (  ce  qui  répond 

jnPe„w.  Vrano!.  ^^  quatrième  mois  de  l'année  )  ;  puilqu'nn  fiècle  après ,  Euélemoa 

Elément  Aflron,  '}  r        \  i    'i-  >      a    i   ^  i  •         •  i 

Ctmhn.c.KS.    oDierva  Ion  lever  hdiaque,  a  Athènes,  le  premier  jour  de 
bamhrig.  Ae  j'e^trce  du  Soleil  dans  le  Lion  ;  &  celte  dernière  ville  efl:  à 
peu  près  un  degré  plus  nord  qu  Urmia. 

Voilà  donc  Sirïiis  qui ,  pour  le  nom  ,  les  attributs  &  le  temps 
auquel  il  parohfoit,  environ  cinq  cents  cinquante  ans  avant 
Jéius-Chiill: ,  répond  parfaitement  au  Tyr  des  Parfes  ;  mais  ce 
Tyr,  étoile  fixe,  doit  être  diitingué  de  la  planète  Mercure,  qii 
cft  aufTi  nommée 73r,  &:  dont  la  gaide,  félon  le  Boiiti-Jehejch, 
a  été  conhée  à  l'étoile  fixe  de  ce  nom. 

Ce  que  j'ai  dit  de  Plutarque ,  peut  très-bien  s'appliquer  aux 
écrivains  Grecs  qui  l'ont  précédé:  on  fait  que  ces  derniers  ont 
reçu  l'Aftronomie  des  mains  des  Orientaux. 

«  Puis  ayant  fait  vingt -quatre  Dieux,  il  les  mit  dans  un 
ceuf  1^^^  ». 

Le  mot  a.>Mi  efl  relatif  aux  fix  Dieux,  e^  SïVs,  dont 

Ci-J.p.]pz.  Plutarque  a  parlé  précédemment:  ces  vingt-quatre  Dieux  font 

Vo):  leurs  noms  jg^  yingt-quatrc  Iicds  qui  font  honorés  par  les  Parfes,  &  dont 

""'efl  a  la  fini  icurs  livrcs  foiit  meutiou.  Plufieurs  furent  chargés  de  veiller  fur 

les  affres  &  fur  les  autres  êtres  ç^uOrmufd  venoit  de  produire. 

L'œuf  n'eft  autre  chofè  que  le  monde,  &  c'eft  un  fymbole 


qui 

ce  ÂUmoire, 


Jîellnm  vnain  quce  iffa  canis  appel- 
latur,  in  capite  autein  altiram  quam 
IJîs  fno  nomine  flatuijfe  exijiimatur, 
ÎP"  Sirio/i  appellajj'e  propttr  jlainmûl 
candnrem,  qiihd  ejufinodoftt ,  iirprater 
cœteras  lacère  videatur.  Itaque  quo 
inagis  eam  ccgnofcerent  Sirion  appel- 
hJJ'e.  Selon  ce  pafTage,  Sirius  feroit 
une  étoile  de  la  troiliéme  grandeur; 
maisjepenfe,  avec  le  dotfleur  Hyde 
(lib.  cil.  p.  )-o  ^  que  les  Egyptiens 
n'auront  pas  choifi  un  aflre  de  la 
troifième  grandeur  pour  l'attribuer 
particulièrement  à  Ifis   (  'i-^  'i<hov 


■nf  XaiJ'cf  vofù^vw,  Plutarq.  lih.  cit. 
P-  376  ),  ôi  que  par  conféquent 
Sirius  eiï  le  nom  de  l'étoile  de  la 
bouche dugrand Chien  :  en  eti'et,  c'eft 
celui  que  donnent  à  cette  étoile  les 
aftronomes  Orientaux  {  Vlughbeg. 
Tab.p.  I2j,ed,  Hyde ;  &  Abdur- 
rainan  -  Souphi ,  dans  les  notes  du 
doé}.  Hyde,  p.  S')i  3'"''  qu'Éra- 
tofthène  (in  Caraâerifni.  c.  Jjjt 
&Firniicus,  cité  par  Scaliger,  dans 
fes  notes  fur  JVIanilius,  p.  40  j. 
fej    a"mx?  3   -unittcnz;  Tiaja^J  5 
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que  l'on  trouve  chez  plLifieurs  nations  :  Porphyre ,  ché  par  Microt.  Sa. 
Êiisèbe,  nous  apprend  que,  félon  les  Egyptiens,  ie  K/ief,  cette  Pr.yt.  Lt'ang, 
j-aifon  louveraine  Si  créatrice,  avoit  lancé  un  œui  de  fa  bouche,  l'iihy.nj. 
&  que  cet  œuf  étoit  le  monde. 

«  Mais  les  autres,  qui  furent  faits  par  Arimanhis  en  pareil 
nombre,  grattèrent  &  ratifsèrent  tant  cet  œuf,  qu'ils  le  per-  « 
cèrent;  &  depuis  ce  temps -là  les  maux  ont  été  pcle-mêle  « 
brouillés  parmi  les  biens  (f)  ». 

Du  monde  qui  lui  appartenoit,  Ahrimaii  tira  autant  de 
mauvais  Génies,  oppofés  à  ceux  SOnmifl,  &  dont  les  noms 
fe  trouvent  dans  les  livres  lends  ;  il  produifit  Ejchem,  dew  de    V'ji^'dTi-fir- 
la  colère  &:  ennemi  de  Scrofcli:  les  ilews  qui  bouleverfent  la  hJch.Vs'.' ha.' 
Nature,  ceux  qui  obsèdent  les  morts:  enfuite,  après  plufieurs    ^fy^f'^kas. 

,.!/-•  I  I  ••in-  J        lalijiedeswms, 

tentatives  qu  il  leroit  trop  long  de  japporter  ici ,  le  ri  ince  des  irc, 

ténèbres,  accompagné  de  tous  les  mauvais  Génies  qu'il  avoit 

créés,  fe  préfenta  à  la  lumière;  ii  vit  le  ciel;  les  ennemis 

£Onniifd  le  prefsèent.  Ahrimati  feul  y  pénétra,  félon  le  Bonn- 

dehefch,  &  du  ciel  il  faiiui  fur  la  terre ,  fous  la  forme  d'un 

ferpciit  fo-);  il  parcourut  le  midi ,  alla  dans  l'eau ,  fit  une  ouverture  „  ExtraU  ^« 

■^i         I  ••   r  r        i     c  i'  F       oouB-dthtfck, 

dans  la  terre,  sinlinua  par-tout:  tous  la  lorme  dune  mouche 
il  courut  dans  ce  qui  avoit  été  créé,  détruilit  le  monde  vers 
ie  midi ,  &  tout  fut  couvert  d'une  nuit  noire.  Le  mauvais 
Principe  mit  alors  ks  produélions  fur  la  terre;  les  animaux 
qui  déchirent ,  ceux  qui  font  venimeux  ,  le  fcorpion  ,  la 
grenouille;  il  confuma  tout  fur  la  terre,  par  une  féchereiïè 
brûlante. 

Voilà  le  monde  envahi  par  les  mauvais  Génies,  l'œuf  percé 
par  les  dieux  d'Arima/iius,  les  maux  mêlés  avec  les  biens. 

«  Mais  il  viendra  un  temps  fatal  &  prédefliné  flij,  que  cet 
Ari/iia/iius  ayant  amené  au  monde  la  famine  enfemble  &  la  « 
pefte,  fera  détruit  &  de  tout  point  exterminé  par  eux  ;  &  alors  « 


ff)  OlJi àm'HA'pf /bULvln  ytyô/tSfjoi,  ^ 

Sar,  à.yajjixiuK-mx  -m  «csticsi  tî/?  àyctSmlç.  ' 

(g)  Apojcii  inar  hoiimenah  afman 

itvirdwnih  benadjeft.  Boun-dehefch. 


y^  è/Uiahyiç  yito/AJlVMç  ha  liiov  >[st|  /mcU 
^TtAmictv  àvSfic^Tmv  /MS-KHeÂut  ij  ôys~ 
^AaMur  âmivTUi  yttiiât^. 
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ia  terre  (êra  taite  plate,  unie  ëc  égale;  6l  n'y  aura  plus  qu'une 
vie  &  une  forte  de  gouvernement  des  hoinmes,  qui  n'auront 
plus  qu'une  langue  entre  eux ,  &.  vivront  heureufêment.  » 

Ce  temps  predeftiné  elt  la  fin  des  douze  mille  ans ,  que  le 
Temps  fans  bornes  a  livrés  à  Ormiijd  &i  à  Ahriman;  la  théologie 
Parfe  nous  explique  comment  l'empire  de  ce  dei'nier  agent  doit 
être  détruit,  par  les  maux  même  qu'il  a  introduits:  Ahriman 
n'exerce  (a  puilîânceque  fur  le  monde:  les  fitaux  dont  il  i'accable 
ruinent  donc  fon  propre  empire  ;  la  mort  déli^'re  les  jufles , 
&  épuiiê  la  malice  &;  le  pouvoir  de  leur  perlecuteur  :  Lorjque 
l'homme  faim  &  pur  efl  mort,  eft-il  dit  dans  le  Vendïdad,  le 
J)ew,  le  Darvand ,  (jui  tie  fait  (&  n'enfiigtie)  que  le  mal,  efl 
fur  le  champ  remph  de  craiiuc,  comme  le  mouton  efl  faifi  de  frayeur 
à  la  vue  du  loup ,  &  cherche  à  s'en  garantir  (i). 

Plutarque  dit  ici  qu'Arimanius  di(paroîtia  entièrement, 
<p9ap)ivoH  ■/nxyTO.Tmcn  ic,  oLpaLuodwoui;  il  n'efl:  pas  étonnant  qu'il 
k  foit  trompé  fur  ce  point,  c'efi;  mcme  encore  ia  croyance  de 
plufieurs  Paries;  mais  on  va  voir  Théopompe  s'exprimer  plus 
exa<5lement. 

Le  tableau  que  Plutarque  trace  enfuite  du  bonheur  dont 
les  hommes  jouiront,  après  le  renouvellement  de  la  Nature, 
reffemble  parfaitement  à  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  le  Bou/i- 
dehefch  Se  dans  les  li\'res  Tc/ids.  La  terre  purifiée  par  le  feu ,  les 
montagnes  aplanies,- tous  les  hommes  réunis  dans  l'obéiflànce 
volontaire  aux  ordres  du  premier  Etre,  &  jouilîànt  d'un 
bonheur  éternel  dans  ces  demeuies  éclatantes ,  oit  il  n'y  a  ni 
nuit,  ni  vent  froid,  ni  vent  chaud,  ni  pourrit  me,  fuit  de  la  mort, 
ni  maux  doimés  des  Dews ;  oit  l'etmemi  ne  s'élève  pas,  ce  chef 
impérieux  (k):  voilà  ce  que  prélèntent  Se  Plutarque  Se  le 
Xend-ave(la. 

Les  homvKS  n'auront  plus  alors  qu'une  langue  entre  eux,  parce 
que  c'eft  la  multiplicité  às^  langues  qui  a  rendu  les  hommes 


(i)  leajdathrio  cfcheoué  pejlché 
peré  erefiiin  rleotio  droueanto  doj- 
daengho  hecdan  eouetlié  frecireffemé 
ietlié  mefc/ii  veherkemieié  velierkad 
lutché freter£J[eainé.  Fargatd-  ip-' 


(k)  lethré  noued fcliepé  noued  oto 
vato  iwutd  gueremo  noued  akhrefch 
peoro  meherlio  ko  noued  ehetefch 
deouo  datehé  noued  donmanneo  ■^ed' 
jejfaeté  hentlieio  peté  berefiao. 

cticingers 
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étrangers  les  mis  aux  aulres ,  qLii  a  fuit  peaiie  la  trace  crime 
•même  origine,  &  qui  par -là  a  oblcurci  la  connoi'.'iince  du 
créateur ,  du  maître  de  la  Natuie.  Les  li\'res  paijis  nous 
apprennent  que  c'eft  le  mauvais  Principe  <[ui,  fous  Tchmowets, 
un,  des  premiers  Princes  de  la  dynalHe  des  Pcjcluiadïens ,  a 
enfèigné  aux  hommes  trente  langues  différentes. 

"  Théopompus  aulh  éait  que,  félon  les  Mat^iciens,  l'un  de 
ces  Dieux  doit  être  trois  mille  ans  vainqueur  &.  trois  autres  « 
mille  ans  vaincu,  &  trois  aulres  mille  ans  à  guerroyei'  &:  <!  « 
combattre  l'un  contre  l'autre,  &;  à  détruire  ce  que  l'aLiire  auia  « 
fait,  jufqua  ce  que  finalement  Piuton  fera  délaifîé,  &  périra  « 
/du  tout  (l)  ». 

Théopompe  fèmble  copier  ici  le  Boim-del:eJai.  Après  les 
.trois  mille  ans ,  employés  par  Oivwfl  à  la  production  des 
premiers  modèles  [\fs proutrs )  des  èlres,  Ahnmaii  créa  auffi 
de  fon  côté;  aloj^s  Onnujd  lui  promit  de  couler  ver  tout  ce 
qui  yenoit  de  foitir  de  {tts  mains,  s'il  vouloit  le  reconnoiti-e 
■pour  fon  fôuverain;  mais  cet  Efprit  impur  reflifa  d'accepter 
cette  condition.  Au  commencement  du  monde  cékfle  (  c'efl  Oip.iufcl 
.<jui  parle)  Ahnntan  me  dit:  0  vous  qui  êtes  l'excellence,  je  fuis 
le  crime  même  ;  l'homme  ne  fera  pas  pur  dans  fes  penjées,  Il  ne 
fera  pas  (pur)  dans  fes  paroles  ;  il  n'y  aura  ni  inteliit^ence ,  ni 
■£xécuiion  de  vos  ordres,  ni  parole ,  ni  aâion,  ni  loi,  ni  ame 
vivante  (mf 

Ormujd^  dit  le  Bonn  -  dehefch  (n),  connoîi ,  par  fa  fcicnce 
fouvcraine,  que  dans  (le  cours)  de  neuj  mille  ans  (lui)  Ormtfd, 

(l)  Q(o"nju,miç  Ji  ipuaj  (cs^-TO  T'if 
Mayivç  àt'à.  jujtç^ç  lex^^'a  în  T  fJ.' 
KpaTiîv ,  r  3  Kfa.Ti7Saj  tùiy  Siciv,  à/^a. 

dva\ùiiv  ra  «  «tï^jk  r  itiç^y  '  tÏMç  j 

^>nj  Enoheojch  meniou  pecrié 
e'mo  Jepeiiiao  oeté  inreoued  iem  ean- 
giierfin  ninitd iMiiin  nao  iiouedfenolia 
noiifd  /i/irereoiio  neda  vereiia  nnifd 
okhdii  needd  Jcliitoclma  nuued  deimo 
Tioufd  orouano  hetckenté.  izeichné, 
4.0..'  ha. 

Tome  XXX jy. 


(n)  Aniioiima  goinnan  mcman 
pavan  arvefp  agali  anitoiiruhi  agh 
daytn  gouinan  no  ragh.fanarfé  ragh 
fanât  /iiirni/i  hninih  vad  Aiihounui 
fatoiinedjéraghf.inar  dayeii  goine-^eh 
ktvneli  Aniioiiina  Aliriinaii  fé  ragh 
fanac  afdcni  Guenali  madotniad  akar 
djanuiiiifU  ineii  daimli  yeliarth  ranar 

djajjotimd iikareli    Guenak 

inadounad  avfmatan  jchahan  r'iflé 
kliei'^  tond  pouiijiii  npeiitirch  damna 
vad  liami  liumi  robnjcliné. 

Eee 
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pendant  trois  mille  ans,  doit  toujours  marcher  (feuJ);  qtie  pendant 
trois  autres  mille  ans  Je  s  œuvres  jeroni  niélccs  (arec  celles  d'Alui- 
man)  &  que  les  trois  autres  mille  ans  feront  à  Ahrinian;  qu'à 
la  fin  Ahrinian  Jera  Jans  acïion,  &  l'auteur  du  mal  éloigné  des 

créatures qu  Aliiiman  jera  finis  aâion,  que  les  Deu's  feront 

anéantis,  &  qu'à  la  réfurreâion  des  morts,  &  au  renouvellement 
des  corps,  le  monde  fiera  jans  mal  tant  que  les  fiicclcs  couleront. 

Le  mot  pelvi  akareh  iv^rt'iht  fians  aélion ,  inutile ,  fians  force  ; 
Se  c'efl ,  je  crois,  ce  qu'il  faut  enleiidre  par  ■^bîAeÎTrt^ô^^ , 
relinqui.  Le  fens  fera  le  même,  (i  l'on  traduit  aJVi'  par  eiifier; 
car,  après  la  réfurredion ,  ce  féjour  de  ténèbres  lera  lenouvelé 
comme  le  refle  de  la  Nature;  alors,  dit  le  Boun-dehefich ,  la 
force  ai  Ahrinian  fera  frappée;  il  couria  au  ciei  5c  retouinera 
dans  le  douTakk  (l'enfer);  cette  couleuvre  menteufè  ira  dans 
le  fleuve  que  formeront  les  métaux  fondus,  &  y  fera  brûlée  & 
purifiée:  ce  qu'il  y  a  de  pourri  &  d'impur  dans  l'enfer,  difpa- 
roîtra  à  ce  feu  de  métaux;  Ahriman  fera  lui-même  palier 
l'enfer  dans  cet  étang,  dont  le  feu  purifiera  la  terre  de  ce  féjour 
ténébreux. 

«c  Et  alors  les  hommes  feront  bienheureux ,  qui  n'auront 
plus  befoin  de  nourriture,  &:  ne  feront  plus  d'ombre  (o)  ». 
P'S'?^}'         ^"  ^  '^^  ci -devant  que  les  bienheureux,  protégés  par  les 
anges  Khordad  &.  Amerdad,  feroient  rafîàfiés  dans  le  ciel  fans 
manger. 

Maintenant  la  lumière  &  les  ténèbres  fe  fîiccèdent  tour  à 
tour,  par  les  révolutions  des  aflres:  après  la  réfurreéfion ,  le  Soleii 
&  les  autres  planètes  ferojit  fixes  ;  Se  la  lumière  étant  répandue 
par-tout  également,  les  corps  ne  feront  plus  d'ombre. 

Théopompe  ne  pnrie  pas  ici  de  la  réfiirrection  ,  mais 
Diogène-Laërce  nous  apprend  que,  dans  le  viii.*^  livre  de  fes 
Philippiques,  cet  écrivain  difoitque,  Iclon  la  doélrine  des  Mages, 
hs  hommes  revivraient  de  nouveau,  &  feraient  immortels  (p). 

Cette  importante  véiité  efl  clairement  énoncée  dans  les 

(o  )  Toùç-  /î  àiHpûrmvç  iij/itÎMSy«f  0'  )    ^V  HOM  âvaCiû(nAii  kJ*  rgf 

ire/i^K-mc.  à^toarwç.  in  Proëm.  ad  vil.  Phil. 
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livres  Tcnds;  voici  comment  s'exprime  à  ce  [ujet  le  Vcnd'uiad: 
La  parole  &  (fur-tout)  l Iiejchné  nous  apprennent  ^ue  le  rc'tabhf- 
fement  (de  toutes  chofes)  arrivera  par  la puijjauce  (d'Ormufd)  (q). 
£11  effet ,  ies  paroles  de  Xliefthné  font  précifès  :  Qite  les  Gahs, 
dit  Zoroaftre,  qui  donnent  à  mon  ame  la  nourriture  &  le  vête- 
ment,  fo'ient  la  pure  récompense ,  l'abondante  réconipenje ,  ki  Jaune 
récompenfe  (de  mes  bonnes  œuvres ),  maintenant  dans  ce  monde, 
CT  dans  la  Juiie ,  lorjque  les  os  &  les  jointures  croîtront  de 
nouveau  (r). 

Les  expiefllons  dont  les  Parfês  fè  Icrvent  pour  exprimer 
ia  rckiiTe(5lion ,  ne  laiffent  aucun  doute  fî.ir  ce  qu'ils  croient  à 
ce  fujet;  ils  l'appellent  lifleh  kliei,  c'efl-à-dire  le  mort  fe  lève, 
&  tan  pajfui ,  c'c(t-à-dire  le  corps  (parott)  de  nouveau. 

<<  Et  que  le  Dieu  qui  a  ouvré,  fait  &  procuré  cela,  chomme 
cependant  &.  le  rtpole  \.\\\  temps ,  non  trop  long  pour  un  dieu ,  « 
mais  comme  médiocre  à  un  homme  qui  dormiroit:  voilà  ce  « 
que  porte  la  fable  controuvée  par  les  Mages  (f)  ». 

Xylander  &  Hyde  rendent  par  maclunctnr  le  mot  iv,\yiivt\- 
xkLij^.iqi  ,  qu'ils  lilent  au  futur  (^;(oivroxi,«.Voi' ),  ainli  que  le 
traduéleur  Anglois,  parce  qu'ils  n'entendent  par  TccuTa  que  le 
j'établiffement  de  la  Nature  ,  &:  qu'ils  l'attribuent  à  Ornuifd ; 
mais  il  elt  vilible  que  le  ©205  dont  il  e(l  ici  quellion  ,  efl: 
différent  des  Dieux  dont  Plutarque  a  parlé  jufqu'ici. 

I."  Le  mot  Tau-ra,  s'applique  naturellement  à  tous  les 
évènemens  que  Théopompe  a  rapportés,  &  le  verbe  fMi;^vvi- 
■mciud^ov  étant  au  pafTé,  défigne  une  opéraîion  antérieuie  à  ce 
iommeil,  qui  a  pour  terme  le  rétabiifîèment  de  la  Nature. 

2."  Selon  cet  hiflorien,  les  deux  Principes  fè  combattent 
continuellement,  ne  fe  cèdent  que  forcément  ;  peut-on  appeler 
cela  un  repos,  un  fômmeil,  même  de  la  part  d'Ormufd/ 


(  q  )  Opé  foramn  vedefch  gtin- 
ibein  vndefcli  iefniiii peecé,  Fargaid. 
18.' 

fr)  Taeno  henîê  oroneonem  hhe- 
rethcintctié  vajîreintclié  taerw  hoiaiirn 
ho  irii^^dao  efclié ine-(ditp  afciio  mejdao 
pero  efitaé  engfwlié  ptjhhé  qftejiclié 


becdengheftché  viorouiftim,  I^efchnc  » 
"jz."  ha. 

■  a.   '_  '  '         '.'<*" 

£ee  ij 
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Il  e{\.  donc  clair  que  Thcopomix;  parie  ici  d'un  tj-oîtlème 

Etre,  ùiflcrent  des  deux  Principes  (ccondaires ,  ç'tlt  le  Temps 

fans  homes;  je  traduit  ois  en  conlrqutnce  le  palFage  de  celte 

manière:  «que  le  Dieu  qui  a  fait  ces  choies  (cell- à-dire 

»  qui  les  a  réglées  )  fe  repoie  (  les  iaifîe  aller  )  ik  celFe  d'agir 

»  pendant  un  temps,  qui  proprement  n'efl  pas  confidérable  pour 

»  un  dieu,  puilqu'il  elt  déijerminé  comme  i'ell:  celui  du  fommeii 

de  l'homme.  » 

Voilà  le  perfonnage  que  fait  le  Temps  fans  homes,  pendant 
les  douze  mille  ans  de  lu  durée  du  monde. 

Un  homme  comme  Théopompe,  qui,  dans  (es  recherches, 
n'avoit  épargné  ni  peines  ni  dépenles ,  pouvoit  connoîlie  ce 
premier  Principe  des  Perles  aulîi-bien  qu'Eudémus;  d'ailleurs 
Diogène-Laërce  nous  apprend  que  ces  deux  écrivains  s'expri- 
moient  de  la  même  manière  fur  les  dogmes  des  Mages,  qi:s 
les  Anciens  ont  toujours  legardés  cOInme  les  dilciples  du 
légiilateur  des  Perfo.  Or  Eudémus,  cilé  par  DamrJcius  dans 
Ion  livre  des  Principes,  diloit  qu'entre  les  Mages  les  uns  appelaient 
Lieu ,  &  les  autres  Temps  tout  ce  qui  ejl  intelligihle  &  ce  qui 
ejl  uni  ;  (  c'ei}- à-dire  iw///'//// .*  ils  prétendaient)  que  de-là  éioient 
foriis  le  Dieu  bon  &  le  Dénon  mauvais,  ou  la  lumière  &  les 
léuèhrcs,  avant  ces  (Jeux  Dieux)  (t). 

Tel  e(l  le  tableau  que  Plutarque,  dans  fon  ouvrage  fur  Ifî 
&  fur  Oliris,  nous  trace  de  la  théologie  des  Mages:  j'ai  dit, 
au  commencement  tle  ce  Mémoii-e,  qu'il  contenoit  le  fyftème 
complet  de  leur  leligion;  pour  le  convaincre  de  la  vérité  de 
cette  alfertion,  il  liiiHt  de  placer  les  différentes  parties  du  jxiflàge 
que  je  viens  d'expliquer,  dans  l'ordre  qui  leur  convient,  & 
de  les  confidérer  fous  ce  rappojt. 

On  y  voit  un  premier  Etre  (l'Éternel),  qui  laifTe  agir  pour 

Citi,f,^oj,    un  temps  deux  Principes  fêcondaires,  auxquels  il  eft  fupérieur, 

j&  par  conféquent  auxquels  il  a  donné  l'exifîelice;  l'un ,  Ormufd, 


(t  )  Mâ.y>i  i)  ï,  TOI'  75  a'/)«oy  yivoç , 
ùç  ^  1575  y^aL<fli  0  E  u<ft(/Kjf  ,  o;  ,u  ts-ti)', 
8('  3  v^évof  itaAXOTf,   7B  votniv  ifru  itj 


Wo!f.  aiiecd.  Graec.  t.  m,  p.  259; 
&  Hyde,  de  Rel.  vet.  Perf.  p.  292. 
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ne  de  la  lumière,  feul  emblème  qui  le  repiclèiite  dignement;     O-rip.  j3'i 
l'autre,  Aluw.aii,  habitant  les  ténèbres  premières.  '^'' 

Pkilarque  nous  prélente  enfuile  ces  deux  Principes  produifânt 
chacun  un  monde,  qui  tient  de  leur  nature;  monde  (l:)irituel,  des     P«S'  js/^' 
Génies;  monde  corporel,  le^aftres,  les  animaux,  les  végétaux.       ^-J/''-^^^' 

Cet  écrivain  entre  dans  le  détail  des  Gàiies  produits  par  p.Jyz.joj, 
Ommjd  Se  par  Alirimcm,  de  l'ordre  établi  entre  eux;  il  parle    pa^c^n^. 
de  la  dillance  des  cieux  où  brillent  les  aflres,  &  fait  connoitie    Pa^c  j,j6, 
quelques  étoiles  en  particiilier. 

Enfuite  paroifiènt  le  mélange  dn  bien  ôc  du  xxxÀ ,  occ.ifionné  p,:gt  j^y. 
par  les  différentes  produélions ,  &  la  guerre  continuelle  que  Pa^e^ui, 
le  font  leurs  auteurs ,  dont  le  triomphe  ell  alternatif. 

Pendant  cet  intervalle,  les  devoirs  de  religion  qui  occupent 
les  Parles ,  font  les  lacrihces  d'aélions  de  grâce  adrelîés  à  Ormujd,    p.oe  j  s 2. 
les  implications  contre  Ahriman.  Pkilarque  nomme  îe/w///  germe 
de  vie  &  matière  principale  dt.i  lacrifice  lur  lequel  pofe  toute  la  p.  ^  S 3.  s  S 4. 
religion  P^rfe;  il  indique  la  manière  de  le  préparer,  &  fait 
connoitie  les  animaux  qui  garantillènt  de  l'impureté  que  produit    pcgc  ^  S  S. 
Ahriman,  qui  chalfent  les  mauvais  Génies. 

Enfin  le  combat  des  deux  Principes  &:  de  leurs  produélions  p.^ot.^çz. 
eft  terminé  par  ie  rétablilîèment  de  ia  Nature,  feion  l'ordre 
fixé  par  l'Etre  fuprême,  (  k  Temps  jans  hontes) ,  qui  jufcju'à    Page^oj. 
cette  efpèce  de  dénouement  femble  s'endormir  fur  le  cours  des 
choies  humaines. 

Alors  l'empire  àïAlinman  cefTe;  les  montagiies  font  aplanies;  F-jps>,io  et, 
k  terre  efl  purifiée;   l'univers  entier  n'eil  plus  qu'une  feule 
ville,  parlant  une  même  langue,  comme  il  vient  d'une  même    il"^> 
oi'igine. 

Le  pafîàge  de  Plutarque  bien  entendu,  ne  préfênte,  comme 
on  le  voit,  que  le  fond  des  livres  lends ,  pehhis  &  pdijîs. 
Il  me  femble  que  ce  rapport  entre  deux  écrivains  Grecs,  qui 
vivoient ,  l'un  (  Théopompe  )  fur  la  fin  de  l'empire  Pei  fè ,  l'autre 
'{Plutarque)  fous  celui  des  Parthes,  &  les  livres  facrés  des 
Parfes ,  foutenus  par  leur  croyance  actuelle  ;  il  me  femble ,  dis-je, 
que  ce  rapport  ne  doit  plus  laiiîèr  de  doute  (iir  le  \xû  fyflème 
de  Zoroaflre, 

Eee  iij 
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CiJ,  i>.s?S'  li  répand  encore  de  grandes  lumières  lur  celui  à^t  Chaidcen5, 
que  le  légillateur  des  Pejfes  paroît  avoir  qxiré,  en  cuiblilïàiit 
churemeat  la  rLiine  future  de  l'empire  du  mauvais  Piincipe, 
&  en  lendant  au  premier  agent  (Ormiijd)  commis  par  rEic.nel 
fur  toute  la  Nature,  la  lupéiioi ilé que  I  ignorance  6c  !a  l^p^rl- 
tition,  nourries  [lar  les  religions  voilines  de  la  Pcrie,  lui  laiioient 
partager  avec  les  aflres  &  avec  les  autres  Gûiies  infcrieurs, 
fes  miniftres. 

hifle  des  principaux  Génies  créés  par  Ormufd  i/ 
par  Ahriman. 

Les  noms  des  Efprits  cclefles  ou  infir-rnaux,  dont  il  efl  fait 
mention  dans  les  livres y;i,V//i7j  &;  /uijis ,  Lnù  /ui-ie/kh  :  je  vais 
en  donner  une  explicaiioii  abrcgje,  tirée  le  plus  lôuvent  de 
la  langue  leiule.  Se  analogue  aux  différentes  fonctions  que  les 
livres  des  Parles  altiibuent  à  ces  Génies;  je  me  contenterai 
de  donner  eii  lend  les  noms  dont  je  n'ai  pii  trouver  la  ligni- 
fication ;  &  je  marquerai  par  le  mot  douteux ,  ceux  doJit  le  lens 
ne  me  paroît  pas  abfclLiment  fur. 

En  ginéral,  la  théologie  des  Parfes  admet  des  Génies  mâles 
&  des  Génies  femelles. 

Je  commence  par  ççxw  C[\.\0rnwfd3.  produits:  ils  Itjnt  divilcs 
en  deux  principales  clalfes ,  celle  des  AnijJtafpands  &  celle 
des  lieds. 

Le  mot  Anifiliafpand  vient  du  zend  emcjché ,  qui  ne  meurt 
pas,  d^  f'pcmé ,  excellent.- 

I^ed  e(l  le  pa-zend  d'icielé,  il  prie ,  &  fignifie  digne  d  ctre 
prié;  ïeidan,  pluriel  à'iied  eu  parli,  ne  fc  dit  propie.nent  que 
du  premier  Etie,  qui  elt  cenfé  renfermer  les  perfections  de  tous 
les  i^eds:  ces  Génies  font  encore  délignés  pir  le  mot  minoait  ou 
mincvadcin,  qui  vient  du  zend  meineoueiiaum ,  c'eft-à-diie,  cachés 
(dans  l'excellence);  &.  lorlqu'on  diflingue  les  Efprits  qui  ont 
l'intendance  du  ciel,  de  ceux  qui  prélident  à  la  terre,  le  mot 
minevndan  (è  dit  des  célefles ,  6c  gneihtluin  des  teriellies  :  le 
premier  mot  ell  conipolc  de  miiio,  le  ciel,  le  monde  d'en  hautr 
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5c  de  vad oupad,  cheh  la  jucitie  du  kcond  ti\ giietli'i ,  la  tene 
"ou  le  monde  d'en  biii. 

Amschaspands. 
Vahmau  ou  Dahmau  vient  du  zend  vohou  mcuo ,  lâinte  dif-      kf'-f»"'» 

r  •  i  17,  lui, 

poliUon  du  cœur. 

Ardïhehejcht ,  àiefché  vehefclué ,  lîu'nt  &  excellent. 

Schahrïver,  de  khejchcihré  vcric ,  defir  du  Roi  ou  defir  j'oyal, 
c'eft-à-dire  grand,  puiflànt  Roi. 

Efpendarmad ,   de  fepemilé  armeté ,  diljiofition   du   cœur 
excellente  &  d'elclave ,  c'efl-à-dije  humble  Se  lôumife. 

Khordad  ou  Averdad ,  de  heowmtalé ,  qui  fait  aller  (  qui 
conferve)  lame  (la  vie)  en  bon  (état). 

Amerdad,  ^emcretaté,  qui  fait  aller  (paroître  en  abondance.), 
fes  fruits,  ou  qui  donne  l'immortalité. 

1   Z    E    D    s. 

Ader  vient  du  zend  adiré ,  feu. 

Abait,  à^apo,  eau. 

Kliorfcliid,  de  hoiieré  khefcheté,  lumière  brillante,  le  iôleil» 

Aîafi ,  de  maonghé ,  la  lune. 

Tyr ,  de  tefditré:  ce  dernier  mot  peut  figiiifier,  qui  court; 
icfcfiîrieié  a  le  mCme  fens  dans  \'iefi:hi  de  Tajihier,  5  .^  cardé. 

Gofchoroun  vient  de  gueofch  onniano ,  ame  du  taureau, 

J\delwr,  de  met  lire ,  lâng ,.  juftice ,  bonté, 

Scmfch ,  àt  freofc/ié ,  pur. 

R^ifclinJ  nip ,  de  refchneofc/i  reTcjchté,  qui  fait  arriver  (paroître) 
la  juftice. 

Fntvûidin,  de  freoi/cfdiio  deiieiao ,  les  Ferouers  (les  âmes) 
de  la  loi. 
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Behmm  on  Vercmni ,  de  veretregué ,  viclorieiix. 

Ram  ou  Ramejciiiié khawm ,  de  ramé  kliafiré,  plaifir  defii  abfe, 
ou  (qui  donne]  ie  plaidr  defiiable. 

Va^ ,  de  vaio,  le  vent, 

Diii,  de  dencuw ,  la  loi. 

Ani  ou  Afi/ieft/iirigiie  ou  Aijch'wgiie ,  é'ûjfe  (  on  efché ) 
vengiwié,  iaint  (  ou  vit  )  &  pur. 

Ajchiad ,  à'erejciiteté ,  qui  fait  aller  ies  defirs ,  (  qui  les 
remplit  ). 

Ajinaii ,  Sefmeué ,  le  ciel. 

Xem'uid  ow  Zanin ,  àtiamn,  la  terre. 

Alanfrefpaiid  ou  Mahrejpandy  de  manthré  fepeanîé ,  parole 
excellente. 

Aniraii ,  A'eiicgré ,  première  (lumière). 

Ces  vingt -fix  Génies  préfitlent  avec  O rmiifd  rc^ié  quatie 
fois,  aux  trente  jours  du  mois,  &  leur  donnent  leurs  noms. 

Ormiifd  protège  le  i  "  jour  fous  Ton  propre  nom  i\0rmujri. 
6cle8'^,lei5'^&le23*^  fous  celui  de  Dclt,  qui  elt  le  pa-zend 
de  (l&lioji/io,  jufle,  (  dadar  en  parfi  ). 

Veiujiid,  nom  d'un  aflie  que  l'on  invoque  avec  Hom,  vient 
de  ve/teaiité ,  pur  ou  vigilant,  ^douteux). 

Btirip ,  de  iereié ,  clevc.  De-là  viennent  les  mots  Bord) 
&  Albonij ;  le  dernier  eft  forme  de  lieré  bercieté,  c'efl-à-dire 
montagne  élevée. 

Ddhmtin  eft  le  pa-zend  de  dehmmo,  peuple,  créature,  le 
monde. 
'Mm.jtLitt.       IJcim  efl  celui  de  heomo:  ces  trois  derniers  Génies  accom- 
}>'  iS?,         pagnent  Aiiiran. 

Tels  font  les  Génies  qui  portent  proprement  le  nom  dî lieds. 
Les  livres  Parles  font  encore  mention  deplufieurs  Efprits  célelles, 

qui 
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qui  font  Hamkars  ou  coopciateurs  des  Ijeth ,  c'e(l-à-dire,  qui 
agHfent  avec  eux  ou  qui  en  font  aidés  dans  leurs  fondions. 
De  ce  nomI:ire  font  entre  autres, 

Parvanci,  Ange  femelle,  dont  le  nom  vient  de/7<:/rrt//^//<2/,  pur. 

l^eriojfeiigiie ,  Génie  qui  prélide  à  une  eljîèce  de  feu;   & 

les  E^piits  qui  font  chargés  des  Galuim  bars  ( c'efl-à-dire  Aqs  Jif^f^^^i^ 

gi"ands  temps),  fêtes  établies  par  Djemjcliul,  ceux  qui  veillent  Journal d, s sâv. 

for  les  cinq  Gahs  (temps)  du  jour,  &  ceux  qui  donnent  leurs  ^^'^^'^  '/ ,^' 
noms  aux  cinq  jours  qui  compofont  l'année  Paife,  formée  de 
douze  mois  de  trente  jours  chacun. 

Mais  je  ne  pouiTois  expliquer  les  noms  de  tous  ces  Génies 
fobaltei'nes ,  fans  entrer ,  au  fojet  de  la  théologie  Parle ,  dans 
un  détail  qui  foroit  déplacé  ici,  &  que  je  rélerve  pour  un 
Mémoire  particulier. 

Je  pafle  en  confoquence  aux  produ(5lions  SAlinmatt. 

Les  Parles  reconnoilTent  des  mau\ais  Génies  de  diffeVens 
ordres:  des  Dews,  Dcoiienanm ;  des  Daroudjs,  Drokhfclieiuiiim 
ou  Drodjetmiim ,  produits  par  \t%  Dews;  àts  Darvauds,  Droite- 
tenaimi;  (ce  font  les  Darotutjs  qui  paroiflènt  fous  la  forme  de 
i'homme;  leur  nom  fè  donne  encoie  aux  hommes  qui  les  I^M' l'^h.mLuli 
adorent);  Se  des  Dews  femelles,  nommés  Paiis,  en  zend  Père-  r, carde,'  '^*** 
keiiaimi  &  Dev'mjé :  ce  dernier  nom  défigne  quelquefois  les 
adorateurs  des  Dews ,  Se  alors  il  eft  formé  de  Dew  ieiçié ,  c'efl- 
à-dire,  qui  prie  le  Dew.  Les  animaux  produits  par  les  mauvais 
Génies  paroilfent  fous  le  nom  de  Kharjljler,  Khercfcjîré  en 
zend. 

Les  fix  pj-emiers  Dews,  après  Alirmiati,  qui  efl  quelquefois 
appelé  Aledokht,  c'eft-à-dire  le  jnenteur,  font  les  émules  des 
fîx  Amjchafpaiids. 

Akoumau,  nom  de  leur  chef,  vient  du  zend  akoti  meno , 
difpofilion  oppofée  (à  celle  de  Velinmii).  Boun-Jchtfck 

Allier,  Scandero,  impur  ou  (qui  fe  met)  entre  les  hommes     ^("'*'''-  f'^S- 
&.  les  divife  ) ,  ( douteux J.  '"     '^' 

Tome  XXXIV.  Fff 
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Sa\iel,  Atfeoro,  violent,  fort. 

Tarmad ,  de  teremeté ,  orgueil  :  ce  Dew  eftaiiïïî  appelé 

h^fché.^jfkt.  Naonglietê  èi.  Nekcied,  c'eft-à-dbe,  qui  anéantit  ou  qui  fe 
VenM.farg,  |-e|x)fe  fur  ic  Hez,  ( imoimhé). 

Tank  vient  de  louoroué,  qui  détiuit. 

T^aretch ,  de  leretche,  qui  gâte,  qui  corrompt  &  prodiiit  la 
famine,  ou  qui  s'attache  au  foie,  içirejlclic. 

Après  ces  fix  Dews  paroît  Ejchcm:  ce  mot  e(l  le  pa-zend 
ia"'i\  i'.  d'^yt/z/Hf/zf'^ ,  colère,  violence.  Efcliem  efl  ordiiiairement  (Iir- 
JefchdcMihra,  nommc  Khiviii  ikcofih,  cefl-à-dire,  cruel  ccial. 

3^.'  carde-,  Ù" 

^'h'efdnt'iT,       Af/nnogue  vient  d'eft^meogi/o^,  impur,  fdoiiteuxj:  ce  De*' 
es".  6y,  70  porte  ie  (îiniom  àç.  plein  de  mon,  comme  Ahriman. 

ha,  Vixtlid.farg, 

t2.zi.  Djch  vient  de  dje/ié'^,  coiTompu. 

'  Ibid,  farg. 

7,  21.  icf(ht       Sed),  (Xethiedjo^,  qui  alHige,  qui  tourmente:  il  eft  appelé 

d  ven'did^d,  ^'iteiir  de  la  niaiivaife  loi. 
^'^hfciid'Or-       Vcriii,  de  verenié^ ,  qui  anéantit  (douteux). 

tnufd  {r  lefcht  de  ry  .  ,  ■        /    /  1  /  11  '7 

Muhta,  2^.'       Leremiligner,  de  leremiengtire ,  appelé  par  les  hommes  Lere- 
'^"i'v  dH  j    """^^^^  c'elt-à-dire  qui  affoiblit  (douteux)  ou  qui  ert  dans  le 
farg,  /j',     '  péché,  engliré:  ce  Daroudj  fe  préfènte  au  milieu  de  la  nuit, 
pour  combattre  les  bons  Génies  &  détruire  le  monde. 

On  trouve  dans  les  livres  des  Parfes ,  les  noms  de  plufieur* 
autres  Dews  &  Daioudjs ,  tels  que 

^liid.farg.r4^      l^ejfofJi^,  c'cft-à-dire  mort:  c'eft  le  Daroudj  qui  s'empare 
des  corps  morts. 

•>  lUd-firg.^.       Saflar,  formé  du  zend  fafaré^^,  qui  affoiblit. 

'  ^'/t'/i  ^       A(loiïiad,  qi:i  vient  de  afo  vidotcofcli  ' ,  c'eft-à-dire  qui  fépaj-e 

les  os  :  c'clt  le  Dew  de  la  mort. 
^hfchidcTaf-       Apcvefch,  formé  à'cpeofch^,  ennemi  de  f eau. 

(hier.  6.'cardt:  ^      ^  '^     ^ 

ir Bvm-d,hcfch.       Tchem,  ât  faviehé^ ,  crainte,  formidable;  ou  bienc'eft  e^cliem 
dont  iJ  a  été  parlé  ci-devants 
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Ajpoutchereh ,  compagnon  à' Epcofcli  :  ce  nom  peut  fignifier    Bomdckfck. 
fgure  Je  cheval  ou  fort  comme  un  cheval  Le  dew  Afpoiitchereh 
ne  paroît  pas  dans  les  livres  leiuis  ;  à  moins  que  ce  ne  loit  celui 
qui  occupoit  la  montagne  SapoJjgiier  foudroyée  par   le  fei;      ^""'"''  Z^'?' 
Vadjejlé ,  comme  le  A'i\f  Djar  (  c'ell -à-dire  _/à/7  )   combattu    ^' 
par  Kekhojfro,  habitoit  le  Var  Tetchefle'.  Boun-àhefi.hi 

Bochafp  qui  vient  de  boehafpé,  fommeif.  ^^^«"^'^  Z^' 

Bojchiifp  lar,  de  hofcJnanjlehé  icreiié ,  bochafp  jaune,  (de  honte)  /^j^Xi/fW 
ou  qui  fait  du  mal. 

Bofchafpderoiigtie,  de  bofchianflé  Jregoue';  bochafp,  le  menteur.  ^i^l^'''^ï'"^ 

TLemejlanedj ,  de  iiaim ,  qui  produit  l'hiver,  qui  gâte.  Venâd.  farg, 

Darvefch ,  de  dcrevefch ,  qui  rend  [xiuvre. 

Davcjch,  de  decvefch,  qui  trompe,  qui  fcduit. 

Kejjojch,  de  keffouefch ,  qui  raid  petit,  ou  aai  inlpire  la 
vengeance  (douteux  ). 

Padkar,  à^  peetefch ,  qui  parle  (mal),  clevc,  qui  produit    j^ 
(  le  mal  ). 

Afcheré,  impur  (douteux  ). 

Egouere' ,  mauvais.  IJ.farg.iài 

SI, 

Egranm,  fort.  ' 

Ogratim,  fort. 

Eke',  ennemi ,  oppofé  ;  ou  bien  c'ell  Akouman.  kfchtd'Afchiaii. 

Vaiirejch  qui  vient  de  Vc^erefeho,  miniflre  (  d' Ahimct/t):  ced     Vcndid.  farg, 
lui  qui  dans  l'enfer  lie  les  âmes  de  ceux  qui  ont  adore  les  ûews.     '^' 

Mouedé. 

Kap'is  qui  vient  de  kefejlefch,  (âlive,  poumtiir€  qui  coule 
des  ouvertures  d'un  corps  mcot  (douteux ). 

Akh,  à^ahcte',  lâlive,  fueur. 

Agueiefch,  très-mauvais.  IJ.farg,  r»; 

Khrou,  cruel.  Md.  ixjarg^ 


îd.firg.  t  ri 
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rr. 


412  MÉMOIRES 

Boedé çxx  Boeté ,  jointure,  Daroutlj  qui  obsède  ies  jointures 
du  cops. 

Koïklé,  pourriture  (douteux). 

Vendu,  ftrg.       Moufcli  vicnt  de  ?nofilio,  colère,  impe'tueux. 

■f-,  ir  IMchné,  (-.1  T  •    c  •      \  \      i    i  r^ 

70.' ha,  ôajdom,  dur,   qui  iait  du  mal    (  douteux )  :  ce  DaroiuJf 

I^lf-h,  j  I .'  ka.  produit  les  fléaux  qui  affligent  la  terre. 

Kekeredc ,  qui  détermine  l'intelligence. 

y.  £S:  ha,         Keidé,  qui  diminue  le  nombre  des  enfâns. 

IL  £<;,.' ha.         Seperefouûo,  ennemi  du  ciel. 

Bi'un  -  dehtfch       Kew  qui  vient  de  kheveio,  pourriture  c[ui  fort  du  corps  (douteux). 

Houauffc  qui  vient  peut-être  de  he^o,  violent. 

Ces  trois  derniers  Daroudj  k.  répanden  t  autour  des  corps  moits. 

En  gt'naal,  ce  font  les  mauvais  Génies  qui  in(j)irent  ies 
dix.  pallions  criminelles  qui  bouleverfent  le  genre  humain; 
fa  voir  l'avaiice,  les  defirs  immodàés  des  biens,  l'envie,  le  crime 
avec  la  femme  ou  avec  l'homme,  la  médiiance  iccrcte,  linimilié, 
la  colère,  l'orgueil ,  le  menfonge  &  le  defir  de  la  vengeance. 
On  peut  encore  voir  dans  Xlefcht  iX Ardibekefciiî  les  maux  phy- 
fiques  &L  moraux  que  produiient  les  minifbes  d'A/iri/iuu!. 

Les  dodeurs  Parles,  dans  les  Ravuëts,  détaillent  les  fonctions 
des  principaux  de  ces  mauvais  Génies,  mais  louvent  d'après 
de  fimples  traditions ,  ou  en  tirant  du  perlan  modenie  le  fêiis 
âes  noms  lends. 

Il  en  eft  de  cette  dernière  hingue  à  peu  près  comme  Je 
l'hébreu  :  ces  (\ç:u\  langtics  mortes  n'exiftent  que  dans  quelques 
ouvrages  qui  n'en  renferment  pas  tous  les  mots;  voilà  pouiquoi 
on  eft  obligé  de  chercher  le  fens  Je  plufieurs  exprcfîions ,  Se  ea 
particulier  celui  des  noins  propres,  dans  des  langues  voilnies 
A'lém.<)tLin,  &  vivantes,  dont  l'ancienneté  remonte  au  moins  au  temps  où 
'y!^j^^l'y.  ^^^  premièreslanguesétoienten  ufige;  par  exemple,  pour  l'hébreu 
dans  l'arabe ,  pour  le  zend  dans  le  perlan» 
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J'aïu'oîs  pu,  en  fuivant  ce  plan,  expliquer  tous  les  noms 
leiuh  qui  forment  ia  lifle  prccédente;  mais  mon  objet  u  ct(i 
de  ne  rien  avancer  dont  Je  ne  fuffe  à  peu  près  certain. 

Voici   quelques  réflexions  fur   les  noms  &  les  attributs    ^^_  ^^,  ^^^^ 
de  Dieu,  du  Diable  &  des  Anges ,  que  M.  Hyde  rapporte  Pcrj.c.i  1,1 2., 
d'apjès  ia  hjîe  qu'il  en  moit  reçue  de  l'Orient  :  ce  Savan^  UQ  rj'^''^^   ^ 
traduit  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  à  cette  lifle,  que  les  mots 
doni  il  a  tiouvé  la  lignification  dans  des  ouvrages  perfans 
moderiies,  tels  que  le  Pharhang  fouroiiri ,  ou  dont  les  Parles 
de  l'Inde  lui  ont  fourni  l'expiication  :  Ahillis  emm,  dit-il,  talia      '  '   "' 
iiccej^imvs,  il  lui  étoit  pourtant  aulfi  facile  d'entendre  la  plupait 
de  ces  lunns,  que  kerdaghar  ( kerdegar ),  agifïïmt,  créateur, 
&  ghûili  dan ,  qui  connoit  les  choies  les  plus  cachées  ;  puif- 
quexceplé  quelques  mots  lends ,  pa-iends  &  pchh'is,  prelque 
tout  da!"is  cette  lifle  efl  parfi. 

Les  mots  lends  font  han'ufp  (Jmn'cfpé)  (u),  tout;  ahi, 
(alioii),  Roi;  ayiichten  (ayejchtan),  prier,  bénir;  aîerefch , 
feu;  abifch  (opej'ch),  Ktiw, ferefeh ,  \w{:chA.\\\.; petiyarah ,  auteur 
àss  maux;  khuravi-drokjJie  ( khoiii-dreofeh J,  ciiiel  éclat,  Uki 
(Eké).  ^ 

Les  mots  pa-iends  font  i.  àts  noms  de  bons  Génies, 
tels  que  AIiuu  (  Alino  ),  le  Ciel  ;  Vanaml  (  Venand );  Hum 
(Hoiii);  Berii  (Bariou);  Niriusluingli  (Neriofjenguc);  Dahman; 
Chushûfp  (Cojclkifp),  nom  de  feu  ;  fhurulunda  (  Pareande  ); 
Alïhir  (Aleher);  Bcjchier  (  Tafchier):  2."  Ag/iariras  (Aguerivets), 
nom  du  frère  (XAfraJf:ab,  roi  de  Touran:  j."  Cucrutaman 
(  Gorotman  ) ,  nom  du  féjour  des  bienheureux  :  4.°  Durg) 
(Daroudj);  Div  (Dcw);  Af/imugh  (  Ajchmogue  ) ;  Akumun  ; 
Terumal  (Tarmad);  Safta  (  Sajîar  );  Bufcliialp  (  Bochajp); 
Tàmich  (Tavik);  Zainuli  (Zaretch);  Hisliini  (Ejchcm);  noms 
ou  attributs  de  mauvais  Génies:  5."  Alihr  -  derudj  (  Meher- 
deroiidi),  nom  du  péché  conivt  A'Ie/icr,  c'ell-à-dire  contre  la 
jiifdce  &:  1  humanité;  Afpugjaglter ,  nom  de  montagne. 

hts  exprefhons /'f//Awi  font,  Sitah  ( Seici ) ,  le  Monde; 

(il)  J'ai  mis  la  vraie  prononciation  entre  deux  crochets;  les  mots  qui' 
ne  font  pas  traduits  ici ,  Je  font  dans  la  lifle  que  je  viens  de  Jcnner, 

FfTiij 
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Ghedgjejla-gam-miim  (  Guedefle  giiena-miiio  ) ,  c'eft-à-dire,  qui 
fait  du  mal  &  eft  caclié  d;iiis  le  crime,  c'eft  la  tiadudioa 
du  z.end  Petiaré  engliré  mciiiofch;  Phcrdwn-  Ahr'nnan  (  Phar- 
dont  -  Ahnman) ,  d'aboai  Ahrimaii,  ou  Ahiiimin  le  premier 
[dos  Dews);  avafmad-dam  Ahnman,  que  le  peuple  d'A/niiiinft 
(oh  détruit  ! 

Les  autres  mots  qui  forment  les  ciiapitres  x  i ,  x  1 1  Se 
XIII  de  l'ouvrage  de  M.  Hyde,  (ont  pour  la  plupart  parfis: 
quelques-uns  font  écrits  d'une  manière  fi  peu  coirecle ,  que 
je  n'ai  pu  jufqu'ici  en  deviner  le  [cns;  je  penfe  qu'il  faut  attribuer 
cela  au  copilte,  qui  n'entendant  pas  ce  qu'il  écrivoit,  auiu  fépaié 
des  mots  qui  dévoient  être  joints,  &  répété  plulieurs  fois  les 
mêmes  expreffions:  par  exemple,  Itanafp ,  haduijp ,  liamflan , 
vcjpan  &  vejpar  font  cinq  mots  qui  lignifient,  chacun  fcjm- 
rément,  tout.  Comment  peut -on  donner  pour  des  noms  ou 
pour  des  attributs  de  Dieu ,  abhli,  l'eau,  hamichoun,  c'efl-à-dire, 
de  cette  manière;  pour  des  noms  d'Anges,  Aguere/rts ,  nom 
du  frère  d'AfraJfiaù,  8c  Ciinitman  qui  e(t  le  féjour  des  bien- 
heureux; enfin,  pour  des  noms  ou  des  attributs  &Alir'iman, 
la  phrafe  pehlvie ,  avajfinad  dam  Alirimau ,  8c  le  mot  Imrmas 
vifiblement  corrompu  du  nom  d'OrmuJd!  j'aime  mieux  rejeter 
des  fautes  de  cette  nature  fur  le  copifte,  que  de  les  imputer 
à  M.  Hyde. 

J'ajoute  que  ce  Savant ,  très-habile  d'ailleurs  dans  le  Perfâii 
moderne,  fe  trompe  toujours,  lorlqu'il  veut  expliquer  de  lui- 
même  les  mots  anciens.  Dans  la  note  dixième  (page  i/'p,) 
il  cite  le  Ph.  Sourouri,  félon  lequel  Tafi.htcr  eft  l'ange  Michel, 
&  prétend  qu'il  faut  lire  Befchtcr,  au  lieu  de  Tafcliter.  Le  P/t, 
Djehaiigiiin  s'exprime  comme  le  Sotirom ,  Si.  avec  j-aifon. 
Tajcitter  eft  un  ange  très-connu  des  Parles,  &  on  ne  trouve 
dans  leui-s  livjes  aucune  trace  de  Befchier. 
'Lih.ca.c,^,  M.  Hyde  eft  tombé  dans  une  erreur  pareille,  au  fujet  de 
h">S'  Mithra ;  il  prend  ce  nom  pour  une  mauvaile  piononciiition 

LifltMi-mr.  ^{^,  ,-j^Qj  Miller:  s'il  eût  lîi  &.  entendu  \ hclc/iiié  vend,  qui 

atirib.a/.oro.ijl.  .        -,       r  r     ■  I  (Il 

Journal  des  S jv.  faifoit  partie  de  fes  manufcrits  ,  le   17.    ha  de  cet  ouvrage 
ifyi/^^''  lui  am-oil  fait  coiinoître  Mcthré  8l  Ta] Jure. 
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Au  refte  ces  mcprife.s  ne  fui  prendront  pas ,  lorfqu'on  verra 
le  même  Savant  s'exprimer  ninfi:  «  (ViiafJ  vit  ailleurs  une  L.c'u, i^.^a-/, 
femme  qui  portoit  un  vaiè  plein  de  jimg  :  ce  (îing  lui  fêrvoit  <e 
de  nourriture,  parce  qu'étant  nouvellement  accouchée,  elle  « 
n'a\'oit  pas  eu  foin  de  s'éloigner  de  l'eau ,  du  feu  &  du  lois  « 
limer,  &  ligiium  iiriier  »,  Le  mot  omieré  (  qui  paroît  le  nicme 
c^u  iirôor)  eft  le  nom  générique  qui  déligne  les  ajbres  en  ze/.'t^. 
Si.  M.  Hyde  le  prend  pour  celui  d'une  elpèce  d'arbre  paiti- 
culière. 

Mais  c'eft  trop  infilkr  fur  les  erreurs  d'un  Savant,  à  qui  M/m-JcLiii, 
il  n'a  manqué,  pour  la  perfedion  de  fon  ouvrage,  qued'avoir  ^''^^'^'^•^""'' 
fu  le  lend  &.  it  pelilvi. 


FAUTES     A     CORRIGER 

Dans  les  deux  Mémoires  fur  les  anciennes  langues  de  la  Perfe. 

Tome  XXXI ,  Mémoires. 

MAGE  j>J.2,  ligne  lo,  ôtez  £/  gufclmainar, 

Ib'td,  l,  ^j,  life^  que  dans  cet  ouvrage  &  dans  le  Schah-namah, 

P.  j  6^,  l,  /  J^  &  le  ciel  eft;  lïje-^  font. 

P. ^6y,  L  I  r,  life^  Ci  ce  fécond  Phafe  eft  le  Poueteké  des  livres  zends, 
ces  paroles  du  V>:ndidad  ont  alors  un  très-beau  fens  :  ïeau 

llid.  l,  2j,  lif.  auront  aufl'i  cliangé  le  t  de  Poutili  en  ^,  &  ce  cliangenient . .  ► 

P.  j  8^,  L  j,  lifei  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  par  .... 

P-  jSj,  l.  24,  après  Tufchnauuir ;  lifez  oufchnnmar  eft  un  mot  parfî 
ccmpufé  de  ^ufchné  ou  gofchné  ( abréviation  du  zend guere/iacfchj ,  faim^ 
&.  (Tdwar,  demande,  defir. 

Pf  42 1,  L  8 ,  life:i  Plufieurs  auteurs  anciens  ont  cru 

P,  4j  C,  h  j  6,  lifez  en  marge  Mém.  de  Lïttér,  t.  XXI,  Iiifi.p,  2^, 


"^ 
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EXPLICATION 

D  E 

L'INSCRIPTION    DU    TOMBEAU 

DE     SARDANAPALE. 

Par  M.  DE  Guignes. 

Lu  le  3  Avril  T    'INSCRIPTION  du  tombeau  de  Saidanapale  a  clc  un 

'7<5i-       J i  ccueil  pour  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  l'expliquer. 

Que  fignifient  fur  un  tombeau  ces  mots ,  mange,  bois  &  réjouis-ioi! 
M.  Fréret,  qui  avoit  une  li  grande  connoiïîànce  de  l'hifloire 
ancienne  Se  des  moeuis  des  Oiientaux  ,  conclut  que  celte 
phmfe  ne  (è  lie  guère  avec  le  commencement  de  Icpitaphe, 
où  Saidanapale  tire  vanité  de  la  confb-uclion  de  deux  villes 
confidcrablcs  :  il  fuppofe  en  conll'quence  que  les  cciivains  de 
la  vie  d'Alexandre  n'ont  rappitc  cette  infcription,  que  d'après 
un  fôuvenir  confus  de  la  traduction  qui  leur  en  avoit  clc  faite; 
car ,  félon  Arrien ,  l'épitaphe  étoit  en  langue  chaldcenne ,  & 
M.  Fréret  penfe  que  ces  écrivains  l'ont  confondue  avec  la 
ti-aducflion  d'une  autre  épitaphe  qui  étoit  à  Ninive  &.  qui  couroit 
dans  la  Grèce  depuis  le  temps  de  Chcrile:  celle  dont  il  s'agit, 
étoit  à  Anchialé  en  Cilicie. 

M.  Fourmont,  fi  verfe  dans  l'étude  <\'^$  langues  orientales, 

la  trouve  également  ridicule  fur  un  tombeau ,  &  croit  que  les 

Grecs  fê  font  écartés  du  vrai  lens  de  l'infcription  ;  en  conféquence 

il  eflàye  de  la  remettre  en  chaldéen  &  de  lui  donner  un  {^x\% 

Mfrr.dtrA-  tout  différent;  le  voici:  Perfccil  cas ,  jiwdavU  &  peffulis  dauftt: 

p.  ii;,  '  profitant  de  la  refîêmblance  du  mot  S3N,  akal ,  manger.  &.  du 
mot  nVs,  kakih ,  achever;  tle  celle  du  mot  nn-v ,  fclialah ,  boire , 
&  du  mot  vs,  ftliat,  pofer,  établir;  enfin  de  celle  de  nnz,  beda, 
faire  ou  dire  des  obfce'nitcs ,  &  de^3,  ba<!,  mettre  les  clôtures. 

Toute  ingénieufe  que  foit  cette  explication,  &  quoique  l'on 
trouve  chez  les  Grecs,  àçs  exemples  de  termes  crienlaux  pris 

idniî 
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aînfi  les  uns  pour  les  auties ,  à  caufe  de  leur   rcfîèniblance, 

je  ne  puis  l'adopter  ni  ine  réloudie  à  avoir  recours  à  cette 

confulion  de  mots,  pour  parvenir  à  taire  entendre  i'in(cription 

de  Sardanapale.   Voici  cette  inlcription  teile  qu'Alhénce   la    ■^thén.l.xK, 

i-apporte  d'après  Clitarque,  qui  dit  qu'elle  étoit  auprès  d'An-        "^' 

chialé,  ville  bâtie  en  Cilicie  par  ce  priiKe  Aiïyrien:  elle  étoit 

gravée  en  lettres  aifyjiennes ,  fur   une  piene  où  l'on  voyoit 

la  figure  de  Sardanapale,  ayant  les  doigts  de  la  main  droite 

i'éu]iis  comme  pour  produiie  un  ion. 

2APAANAnAAOS    AN AKTN A APASEH 
HAIS    ATXIAAHN    KAI    TAP20N 

EAEIMEN    HMEPH    MIH ES0IE 

niNE    HAIZE    nS    T'AAAA    TOTTOr 
OTK    ASIA. 

C'efl-à-dire,  Sanlcwapalc  fis  d' Aimcyndamx  a  bâti  Anch'ialé 
&  Tarje  en  un  même  jour.  Mange ,  bois,  réjouis-toi,  car  tout  le 
rejïe  ne  vaut  pas  cela ,  f'aifant  alkilion  au  bruit  des  doigts  que 
ièmble  lixire  la  figure  (a). 

Suivant  Glauque,  cité  par  Athénée,  cette  inlcription  étoit 
à  Ninive,  &  elle  elT;  un  peu  différemment  mpportée,  c'efl- 
à-dije  qu'api  es  ces  mots ,  Sardanapale  fils  d'Anacyndarax  a  bâti 
Tarfe  &  Anchialé  en  un  même  jour,  on  ajoute  lîmplement  «.'m* 
niv  ^^6^>15cêy,  maintenant  il  tfl  mon. 

Aihenée  nous  apprend  encore  que  le  poëte  Chœrile  a  mis 
cette  ilernièreen  vers:  elle  eft  plus  étendue  &  plus  développée; 
ce  qui  feroit  croire  qu'elle  ne  nous  a  pas  été  tranfmife  en  entier. 
La  voici  d'après  le  Poète  que  je  viens  de  citer. 


(a)  Arrien  (l.ll,  p.  j2.)  dit 
que  cette  infcripiion  étoit  à  An- 
chialé; il  la  rapporte  de  même;  mais 
avant  le  mot  i&i  il  ajoute  ax>  Ji  ù 
^în,  lu  vcrb  lipfpcs  :  il  dit  encore 
que  le  mot  TmjÇi  répondoit  à  un 
autre  qui  ,  en  langage  afTyrien , 
<toit  oblcèiie,  patfiapjjTi^y.  Strabon 
^lii,  X IV.)  la  rapporte  auffi  comme 

Tome  XXXiV,  ^'^o 


Arrien,  à  l'égard  de  cette  première 
partie;  mais  il  y  fait  quelques  addi- 
tions ,  qui  fe  réduilent  à  ce  que 
Diodore  de  Sicile  <&  Cicéron  en 
ont  dit.  Comme  il  ne  s'agit  ici  prin^- 
cipalement  que  de  la  formule  buis , 
mange,  èr'c.  je  ne  tranicris  point  Iç 
refle  de  l'infcripiion. 
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J'ai  n'guc ,  &  tant  tj ne  j'ai  vu  la  lumière  Ju  foLiJ ,  j'ai  hii , 
j'ai  tnatigé,  j'ai  fait  l' amour;  parce  que  je  favois  quç  le  temps  de 
la  vie  des  hommes  ejî  court ,  rempli  de  revers  &  de  trouble,  éf 
que  d'autres  jcuiroieui  de  tons  les  biens  que  je  devais  laijjjer  ; 
c' ejî  pourquoi  je  u' ai  pas  ccjjé  un  jour  de  jaire  ainft  (h). 
y^aCT."/Sardan,  Siildas ,  qui  rapporte  ia  même  iiilcription  avec  quelques 
légères  différences,  ia  met,  comme  Ciéarque,  à  Ninive;  mais 
il  ajoute  qu'on  i'avoil  aiilli  gi-avée  à  Ancliiaié  (c). 

Quoi  qu'il  en  fuit  de  ces  légères  différences,  il  paroîî  que 
cette  formule ,  bois,  mange  ejr  réjouis-toi,  étoit  très-commune  chez 
cts  princes  Alîyriens,  &:  qu'elle  fe  metloit  fur  leurs  tombeaux. 
P-fS'-  Le  poète  Phœnix  de  Colophon,  cité  par  Athénée,  nous  en 
donne  une  preuve  à  l'égard  de  Niniis:  ce  Poëte,.  après  avoir 
décrit  les  ritheffes  de  ce  Prince,  qui  avoit,  dit-il ,  une  mer 
d'or,  >^t'oi5^  TrDVTDv,  qui  poffédoit  des  biens  plus  abondans  que 
les  ftbles  de  la  mer  Cafpiifiine ,  qui  n'avoit  point  allumé  le  tea 
fâcré,  [uivant  i'ulâge  des  Mages ,  ni  touché  à  celte  divinité  avec 
i{^  baguettes  (d),  qui  n'avoit  fait  aucun  facrillce  aux  Dieux , . 
qui  n'avoit  point  rendu  la  jiiflice  à  Tes  fujets,  avoit  fait  mettre 
fiir  fon  tomlieau  la  même  formule:  J'ai  hu,  &c.  Je [uis  Kimts, 
dit-il,  &  j'ai  vécu  ;  à  préfcnt  je  fuis  terre  ;  c'cfl  tout  ce  qui  me  rcflt 
de  ce  que  fai  mangé,  &  des  plaifirs  de  toute  efpèce  auxquels  je 


"ïcv  7ï;^c'iov  avia  C^^r,  in  Çû>7t¥ 
O'/  avSp&iTTf,  Xj  t-Jt}  ■mtxàçi^na. 

(c)  Suivant  Arrien,  les  mains 
éfoient  spprociiées  l'une  de  l'autre, 
comme  pour  faire  du  bruit;  au  lieu 
que  Suidas  dit  que  !es  mains  éioient 
élevées  au-dellus  de  la  icte,  comme 
pour  faire  du  bruit  avec  fe  doigts. 
.Voici  l'inttription  icJle  qu'elle  efl 


dans  Suidas  :   la^J^và'xaMç  J  aV«- 
KuyJk^^n  Tittjç  A  ç^/aAov  j^  Tofw  c» 

1^  rùvi  i  TràfÇi  ù)Ç  Tcivi  à^a  m  àt^û- 

Sariiaiuipale  ,  fils  d' Anacynda- 
rax,  a  bâti  Ancliialé  ir  Tarfe  en 
un  même  jciir  ;  toi  ,  paQant ,  iruinge, 
bris  Jf  réjouis  -  loi,  car  tciiies  ces 
cliij'tsne  valfiti  pas  cela ,  c'e(l-à-dire 
le  bruit  qu'il  fait  avec  Tes  doigts. 

Au  mot  ô^ûù^.  Suidas  met  c^u« 
au  lieu  de  •to}^s  ,  toSif ,  mt ,  o^ut. 

(d)  VoiQJiiiin  T  54K  -^eulùiv.  Les 
Mages,  fuivaut  Strabon  ( lib.  XV, 
P-7JJ  ),  fe  tenoienl  dexant  le  feu 
facré  ayant  dans  leurs  mains  des 
^ifceaux  de  baguettes. 
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me  fuis  livre.  Toutes  ces  riche ffcs  qui  fo'ifoient  mon  bonheur ,  font 
emportées  ;  je  fuis  defcendu  aux  enj'ers,  où  je  n'ai  ni  or,  ni  chevaux, 
ni  chars  ;  je  juis  cendre,  moi  qui  autrefois  ai  porté  le  diadème, 

Ceile  cpitnphe  de  Nimis  eft  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  Sardaiwpale,  lapjxjitce  jrar  Diodore:  De  tous  les  biens  dont  L.ii.p.  ng. 
j'ai  joui  pendant  ma  vie ,  des  plaiftrs  de  la  table  &  de  l'amour, 
il  m  m'en  rcjk  que  cette  joui^auce  pajfée,  &  je  n'en  emporte 
rien  dans  le  tombeau, 

CiccTon  ,  dans  (es  Tiifculanes ,  a  critiqué  celte  maxime  -TuI^l^'^^ 
aliyiieiine,  &  principilemeiit  celle  du  tombeau  de  Sardanapale, 
qu'il  rapporte  aiiili  : 

Hac  haheo,  quœ  edi,  quceque  cxfaturata  hbiJo 
Hauft  :  at  illa  jacent  multa  &  prcedara  reliékt. 

A  quoi  il  ajoute  cette  réflexion  :  Qjnd  aliud,  inquit  Arijloteles, 
tu  bovis,  non  in  régis  fepulchro  infcribcres!  ha:c  hahere  fe  mortuum 
dicit ,  qua  uec  vivus  quidem  diutius  habebat ,  quàm  fruebatur. 
Ce  leroit,  en  effet,  une  folie  de  faire  dire  à  un  mort  qu'il 
polsède  encore  àts  chofes  dont  il  n'a  joui  qu'un  moment  étatit 
vivant  ;  je  crois  que  ce  n'efl;  pas-là  le  véritable  fens  de  t'infciiption, 
qui  e(t  entièrement  dans  le  llyle  oiiental  :  Voilà  ce  qui  me  rejlc, 
de  tous  les  pi  ai  fus  auxquels  je  me  fuis  livré  pendant  ma  vie, 
le  tombeau, 

L'infcription  d'Anchialé  rentre  dans  le  même  lêns  :  Sarda- 
napale, fils  d'Anacyndarax,  a  bâti  dans  tm  m^ me  jour  Tarfe 
&  Anchialé:  malgré  toute  fa  puijjance ,  maintenant  U  ejl  mort; 
ainf ,  pajfant ,  bois ,  mange  &  réjouis-toi,  car  toutes  ces  chofes 
ne  font  pas  dignes  de  la  plus  légère  attention. 

La  pai-aphrafe  du  poète  Chœriie  dit ,  de  iricme  :  Convaincu 
combien  le  temps  de  notre  vie  cfl  court  &  rempli  de  troubles, 
que  toutes  mes  riche ffes  pafjeroient  à  d'autres  après  ma  mort, 
pendant  que  j'ai  joui  de  la  lumière  du  Soleil  j'ai  bu,  fat  mangé, 
fai  fait  l'amour. 

L'infcription  de  Nijiiis  nous  préfente  la  même  moi-ale  :  Je 
fie  fuis  plus  que  terre  &  cendre ,  tous  les  plaifirs  &  mes  riche f^es 
fefûtiî  évuiiouis  lot f que  je  fuis  dcfcendu  dans  le  tombeau.  Sans  k 
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foicnule,  bols,  mange  &  réjouis-toi,  ou  celle-ci ,  yW  bu,  j'en 
mangé ,  formule  rjui  nous  paroît  n'annoncer  que  l'excès  des 
plailirs  auxquels  Sardanapale  s'elt  livré,  &  auxquels  il  engage 
les  hommes  à  fe  livrer,  fans  cette  formule,  dis -je,  ii  n'y  a 
rien  de  condamnable  dans  le  rede  de  i'infcriplion  :  ii  s'agit 
donc  maintenant  d'expliquer  cette  formule,  &  après  avoir  fait 
voir  qu'elle  efl:  commune  à  tous  les  Orientaux,  d'établir  qu'elle 
ne  tend  point  à  exciter  les  hommes  à  vivre  dans  la  débauche, 
en  lîippolànt  qu'après  la  mort  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre; 
qu'elle  n'a  d'autre  but ,  dans  ces  pays  orientaux ,  que  de  faire 
fentir  à  l'homme  que  tout  ce  qu'il  fait  n'étant  que  vanité, 
il  doit  s'attacher  à  vivre,  ce  que  lignifient  ces  ternies,  hoire , 
manger  &  je  réjouir;  mais  toujours  avec  la  crainte  d'un  Dieu 
&.  de  {^s  jugemens  après  la  mort.  Celte  formule  étoit  une 
efpèce  de  (àiutation  &.  de  félicitation  de  profpérité  cjue  le  mort 
failt)it  au  vivant,  ou  que  les  hommes  (è  tailoient  réciproque* 
ment;  c'eft  dans  ce  {ç\m,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite, 
nue  les  Égyptiens  &  les  autres  Orientaux  nous  la  préfentent  : 
ce  n'eft  jias  que  je  croie  qu'on  n'en  ait  abulé ,  cela  n'a  dû 
être  que  trop  facile  &  trop  commun;  mais  c'eft  faute  d'en- 
tendre le  ftyle  oriental  qu'elle  a  été  ft  mal  expliquer  jlifqu'à 
prélent. 

Elfayons  de  donner  un  exemple  d'un  texte  auffi  nul 
entendu ,  d'après  lequel  il  pourroil  réfulter  de  fauffes  attributions 
de  celte  efpèce,  à  l'égard  d'un  hoinme  qui  n'y  auroit  jamais 
penle  :  je  prends  cet  exemple  dans  la  langue  arabe ,  qui  efl 
encore  vivante.  Pour  dire  artuellement,  yV  me  porte  bien,  les 
Arabes  fe  fervent  de  cette  phrafe,  ana  bi  khàir  ou  aphiat ;  fi 
leur  langue  étoit  aujourd'hui  une  langue  morte ,  ou  fi ,  Çix\% 
connoître  les  moeurs  des  Orientaux ,  on  avoit  à  traduire  cette 
phi-afè,  ou  en  examineroit  tous  les  termes,  on  prendroit  les 
fionifications  telles  qu'elles  (tint  indiquées  dans  les  diéficjnnaires,. 
comme  on  fait  pour  la  langue  hébraïque  ;  or  efîîiyons  de 
traduire  aiilfi.  Ana  efl  le  pronom  ego;  bi  eft  une  particule  qui 
fignifie  in,  dans;  khdir  eit  un  nom  lubflantif  formé  du  verbe 
khàiar,  dont  la  fignihcalion  eft  bono,  ùo/iijve  po/kt  ;  commç 
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fubflantîf  il  lignifie  bona  ac  opes,  res  cxqiùfita  in  qiiov'is  génère, 
quaque  plcKcnî  fœmïna  ;  ou  ligiiihe  &  ;  aphïat ,  \z  Janté , 
ï abondance  des  richejjes:  cette  phi'ale,  dans  une  langue  niorie 
où  l'on  voLidroit  faire  ièntir  toute  la  force  des  termes,  fèroit 
traduite,  egofum  in  opibus,  in  omnibus  qua:  mihi placent ,  jcilicet , 
fœminis,  in  abundantiâ ,  &c.  &  on  leroit  tenté  de  croiie  que 
cet  homme  jouit  àfti  plus  grandes  richeffes,  &  qu'il  eft  plongé 
dans  les  plus  grands  plaifirs;  il  dit  feulement  (\u  il  je  porte  bien. 
Il  en  fera  de  même  de  iafoimule,  bois ,  mange  &  fais  l'amour, 
à  laquelle  on  ne  doit  pas  donner  le  fcns  flrid  que  les  mots 
paroilîènt  prélènter,  comme  les  Grecs  ont  fait,  Se  après  eux 
Ciccron  &  tous  ceux  qui  ont  examine  cette  infcriplion. 

Pour  bien  traduire  les  penfées  dts  Orientaux,  il  faut  connoître 
leurs  ulàges  ;  en  général  il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  de  ces 
peuples  par  les  nôtres,  ni  de  leurs  allions  par  leurs  eApreffions 
toujours  pleines  de  licences,  dans  des  circonftances  où  ils  ne 
penfent  certainement  pas  aux  chofès  que  les  termes  qu'ils 
prononcent  femblent  exprimer. 

Ils  font  d'autant  moins  fcrupuleux  à  cet  égard  encore 
aiij.ourd'hui ,  que  les  Souvaains  de  l'Orient  pafTent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  renfermés  dans  des  ferails  nombreux,  où  la 
table  &  les  plaifirs  font  leur  plus  grande  occupation,  après  les 
foins  nécelîàires  pour  le  gouvernement:  c'eft  ainfi  que  Sarda- 
napale  a  vécu;  il  n'étoit  cependant  pas  fans  cou  1  âge;  Arbace, 
qui  détruillt  l'empire  d'AlTyrie,  fut  battu  trois  fois  par  ce  Diod.hin 
Prince ,  &  ce  ne  fut  que  dans  une  quatrième  atflion  que 
Sardanapale  fut  vaincu  &  obligé  de  le  renfermer  dans  Ninive, 
où  fês  ennemis  n'osèrent  encore  le  forcer,  ^n  effet ,  ils  n'y 
entrèrent  qu'après  avoir  appris  la  mort  de  ce  Prince,  qui  avoit 
foutenu  un  fiége  de  deux  ans ,  &  qui  enfin ,  défefpérant  de  fou 
fiiiut  parce  que  le  Tigre,  qui  s'étoit  débordé,  avoit  emporté 
une  partie  des  murailles,  fe  précipita  dans  le  feu  avec  toutes 
fes  richelfes. 

La  pluralité  des- femmes ,  permifê  dans  tout  l'Orient,  a 
dû  contribuer  encore  à  plonger  les  peuples  dans  la  mollelîê  : 
ajoutons  ici,  &  cela  regarde  principalement  le  temps  dont  il 

Ggg  iij 


422  MÉMOIRES 

fimt!.  !il:  r.  s'agit,  que  les  femmes  de  Babylone  ctoient  obligées  de  iê  rendre 
unt  fois  par  an  dans  le  temple  de  Venus ,  pour  s'y  proftituer. 
Or  un  peuple  chez  lequel  de  pareilles  adions  étoient  legardées 
comme  religieulês,  ou,  pour  mieux  dire,  faifoient  pitie  de 
fôn  culte,  ne  devoil  ni  être  (candalife  de  ce  qui  palferoit  chez 
jious  jx)ur  débauche,  ni  chercher  des  expreflions  détournées. 
Pour  cenfirer  les  acflions  d'un  homme  plus  amcreineni  que  celles 
d'un  autre,  il  faut  eii  fiire  la  compaiaifon  avec  celles  de  fes 
contemporains  &  avec  les  mœurs  de  fcn  liècle,  «Se  s'il  ne  fait 
que  ce  qui  Te  faifoit  alors  communément,  il  ne  doit  être  didinguc 
en  rien ,  ni  en  bien  ni  en  mal ,  du  refte  de  la  nation.  On  reproche 
à  Sardanapale  de  s'être  habillé  en  femme  &  de  s'être  fardé  dans 
Scldm,  rie  Dei  Ço\\  {èrrail  ;  les  prêtres  Alfyriens ,  dans  les  fêtes  célébrées  en 
cf  j.  "'"''  "'  1  honneur  de  Vénus (^j?^,  étoient  obliges  de  s'habiller  en  femmes, 
Deuuxxii.j.  &  c'eft  probablement  p)ur  cette  laifon  que  Mo)le  le  défend 
exprelfément  ;  ce  que  les  auteurs  Giecs  ont  h  fort  blâmé 
dans  la  conduite  de  Sardanapale,  étoit  chez  les  Babjloniens 
un  afle  religieux  :  telle  étoit  la  corruption  de  ce  peuple  fu[x;rf- 
tiliaiv  &  livré  par  religion  à  la  plus  grande  débauche;  ainfi 
Sardanapale  ne  diffère  point  des  autres  Piinces  fes  prédéceiîêurs, 
puilcjuc  Phcienix  de  Colophon  fait  les  mêmes  reproches  à 
Ni  nus. 

Les  Mèdes,  d'un  caractère  plus  rude  &  moins  efféminé, 
(ouffroient  apparemment  avec  impatience,  le  joug  d'une  nation 
auffi  molle  que  l'étoient  les  Babyloniens;  c'efl  ce  qui  fit  naître 
la  révolte  d' Arbace  :  alors  toute  cette  ancienne  religion ,  dont 
les  débauches  faifoient  partie,  fut  changée  (t)us  les  Mèdes. 

Quoi  qu'il  en  fbit,  cette  manière  de  penfer  des  Alfyriens, 
tîes  Syriens ,  des  Arabes  &  des  auti-es  ]-)euples  de  l'Afie  occi- 
dentale n'a  pas  été  eniièrement  détruite,  &.  il  en  eft  toujours 
refté  une  partie;  c'eft  pour  cela  que  Mahomet,  dans  fon  Alcoran, 
fait  confifter  toute  la  félicité  des  bienheureux  qui  dévoient 
jouir  du  Paradis,  à  manger,  à  boire  <Sc  à  fe  divertir  avec  les 


(e)  Juliiis  Firmiciis  (cnp.  4.) 
Hit,  en  parlant  de  VJnusafiyrienne: 
Cui  aliur  firvire  facerdatuin  fiwrum 


chorus  lien  porefl  nifi  effeminent  vut' 
tuuiiCinem  ih  liant, -iX  viriletnfexmn 
orii'.itu  muUibri  dedicorent. 
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femmes:  les  maximes  de  celte  elpcce  (ont  rcpétces  en  cent 
endi\;its  de  l'Alcoran ,  dans  les  termes  ics  plus  lorts  &:  les  plus 
énergiques  ;  termes  qui  choqueroieiU  nos  oreilles  ,  (ur  -  tout 
quand  on  conlidère  que  ce  livre  eft  un  livre  de  religion. 

Telle  a  toujours  été,  à  I égard  des  exprclîions,  la  coutume 
des  Oiientaux ,  qui ,  loin  de  couvrir  des  idées  peu  décentes 
par  des  termes  é(|uivoques ,  ont  exprimé  même  avec  des  termes 
îndécens,  des  idées  honnêtes»  Les  Arabes  ne  rougidèîit  pas 
de  mettre  à  la  tête  d'un  ouvrage  le  plus  libre,  cette  formule: 
Au  nom  Je  Dieu  clément  &  miJéricorJieux.  C'efl:  ainh  que  les 
Égyptiens,  pour  déligner  la  continence  &  la  chaÛeté,  repré-  ■^"'■-  ^if- 
fêntoient  un  homme  qui  cachoit  avec  Ça.  iriain  ce  que  la  décence  ^''  "''^' 
ne  permet  pas  de  montier  :  de  même  Sélolhis  failbit  giaver  A/fW.  /,  n, 
fiir  des  monumens  publics,  au  rapport  d'Hérodote,  ce  que  les 
femmes  cachent  avec  tant  de  pudeur,  pour  faire  voir  que  la 
nation  vaincue  s'étoit  détendue  lâchement  ;  il  mettoit  au  con- 
traire un  phallus  pour  les  peuples  qui  lui  avoient  réfillé  avec 
courage:  ainli  de  ces  deux  lymboles,  l'un  repréfentoit  la  lâcheté 
&  l'autre  la  bravoure.  En  Egypte,  ce  dernier  fymboie,  d'abord 
celui  de  la  force  naturelle,  ell  devenu  auiïî  celui  de  la  force 
de  l'efprit  &  du  génie  ;  &:  c'ef t  probablement  pour  cette  i-aifon 
que  nous  le  voyons  lur  tous  les  irionumens  Egyptiens,  porté 
à  la  m.ain  par  les  Prêtres  &  par  des  peifonnages  qui  (e  dillin- 
guoient  des  autres  par  leur  qualité ,  par  leur  fcience  8c  par  leur 
méiite:  il  éioiten  Egypte  la  inarque  de  la  diffinclion  dont  on 
jouilîoit.  Si  de  cette  aiicienne  écriture  hiéroglyphique  on  fe 
tranfporte  aux  langues  orientales  encore  vivantes,  on  y  apercevra 
aulîi  des  métaphores  de  cette  efpèce.  En  hébreu ,  comme  en 
arabe,  le  mot  Dm,  rakliam,  déligne  d'abord  utérus,  matrix , 
&.  par  métaphore  mifertus ,  propitius  fuit  ;  ce  qui  (e  dit  de  la 
bonté  de  Dieu,  mijerieors :  ainli  dans  le  temps  que  l'écriture 
hiéroglyphique  étoit  en  ulage,  la  repréfentatron  de  la  première 
idée  délignoit  la  miféricorde  de  Dieu;  toutes  les  métaphores 
orientales,  par  la  même  railon ,  font  prifcs  des  beloins  les  plus 
fimples  de  la  Nature  ou  des  diflérentes  parties  du  corps,  &  de 
plus  elles  foiit  toujours  hyperboliques;  c'ed  un  des  caiat^èreâ 
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difUnftifs  de  ces  langues.  On  poiiiioit  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  de  cette  eipcce,  qui  lêrviroieiit  à  prouver  que  les 
Aiiatiques  ne  rougifîênt  ni  de  ces  exprelFions  ni  de  ces  figures, 
8i.  queparconféquent  Sardanapaie,  malgré  l'indécence  du  terme, 
fais  l'amour,  que  porte  l'inic-j  iption  de  Ion  tombeau ,  ne  s'étant 
point  écarté  des  ufages  ordinaiies ,  n'a  pas  voulu  déligner  par-là 
un  excès  de  débauche ,  &  qu'il  s'elt  conformé  aux  mœurs  de 
■fon  temps  &.  à  la  religion  de  Ion  pays  (f). 

Cette  inlcripdon  legardée  /ufqu'a  prélcnt  comme  impie,  ne 
contient  qu'une  maxime  reçue  de  tous  {çs  Orientaux.  L'Iiirtoire 
des  Afî)'riens  ne  nous  eil  jx)int  alîtz  connue  pour  y  chercher 
d'autres  exemples  de  cette  elpcce;  mais  li  nous  les  retrouvons 
chez  des  peuples  voifuis,  (i  cette  formule  y  efl  ordinaire,  nous 
devons  nous  en  (èrvir  &  la  rappiocher  de  celle  des  Alîj'riens 
dont  elle  nous  donne  l'explication. 

Ij£s  peuples  de  l'Alîyrie,  de  la  Chaldée,  de  la  Phénicie 
&.  de  l'Arabie  parloient  tous  un  même  langage ,  mais  un  dialecte 
diff.rent;  le  langage  Egyptien  lelfcmbloit  également  à  celui 
des  Phéniciens  &:  des  Al fy riens:  en  conléquence,  des  peuples 
qui  parlent  tous  une  même  langue,  qui  ont  toujours  eu  entre 
eux  des  L'aifons  étroites,  foit  par  le  commerce,  foit  pai-  les 
guerres,  doivent  en  même  temps  avoir  eu  beaucoup  d'ulhges 
i. //,/».///.  communs:  en  effet,  Diodoie  de  Sicile  nous  apprend  que  les 
Chaldéens,  qui  étoient  les  prêtres  en  Alî^rie,  le  conduilôient 
dans  leur  maiîière  de  vivre,  comme  les  prêtjes  Egyptiais; 
aind  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  retrouver  en  Eg\pte  la 
forinule  affyrienne  qui  fait  l'objet  de  ces  réflexions,  &.  le  lêns 
jqu'on  lui  donnoit  en  Egypte,  doit  nous  guider  pour  celui  que 
les  Alî)riens  lui  altribuoient.  Il  faut  cependant  oblêrver  que  les 


(f)  M.  le  p-cfident  Bouhier, 
dans  une  diilértation  fur  Sard.ina- 
pale,  imprimée  à  la  fuite  des  Tulcu- 
laiie- dt  Cicéron ,  traduites  pnr  lui 
&  par  M.  l'abbé  d'Oiivet,  avoit 
déjà  remj'qué  que  les  AlF/riens 
étint  toit  adonnés  aux  pl.iilîrs  des 
feiii- ,  &  s'en  falîânt  gloire,  l'infcrip- 
{ion  ctoit  conforme  à  leurs  mœurs, 


d'autant  plus  qu'ils  étoient  plonges 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  ainlî 
il  croyoit  que  la  forinule  n'étoit  pas 
de  l'invention  de  Sardanapalc,  mais 
il  ne  l'explique  pas  dans  le  (èns  que 
je  lui  donne  ,  &il  (e  renferme  datis 
celui  qu'elle  paroît  préfenter  au  pre- 
mier coup-d'œll. 


Ég}'plîen5 


DE    LITTÉRATURE.         425 

Egyptiens  avoient  ccartc  de  leur  culte  ces  ccrcmoiiies  de  liber- 
tinage qui  le  pn\tiquoi>.iU  à  Babyione,  quoiqu'en  Egypte  il  y 
en  eût  aufFi  de  peu  dccentes,  telles  que  l'aclion  de  ces  temmes 
cjui  fe  prclciitoient  devant  le  taureau  Apis,  comme  on  le  voit 
fur  les  monumens. 

Hérodote  nous  apprend  que  c'ctoit  l'ulîige  chez  les  Egyptiens,  L.ii.c./j, 
d'apporter,  fur  la  hn  du  repas,  la  repréfenlalion,  en  bois,  (\\\\\ 
mort;  cjue  cette  ilatue,  haute  d'une  ou  de  deux  coudées,  étoit 
peinte  &  confervoit  exaélenient  la  figure  du  défunt,  &:  qu'en 
la  montrant  à  thacun  des  convives ,  on  leur  diioit ,  buve^  &, 
réjouiQei-voiis ,  'm.n'vi  -^  -npTav,  &  l'on  ajoutoit,  car  vous Jere^ 
ainfi  après  la  mort,  'iinau^  yè  "^Tnduvàv  tui^tzh.  Voilà  donc  la 
même  maxime  établie  en  Egypte,  non  pour  dire  qu'il  filioit  fe 
livrer  aux  plus  grands  excès  pendant  que  l'on  vivoît,  mais  pour 
rappeler  aux  hommes  le  louvenir  de  la  mort  au  milieu  même 
des  feftins  (g).  On  fait  que  les  Egyptiens  en  général  étoient 
fobres  ;  qu'après  leur  mort  ils  étoient  jugés  lévèrement  fur  la  DioJ,  Kb,  h 
conduite  qu'ils  avoient  tenue  pendant  leur  vie  ;  que  s'occupant 
beaucoup  du  loin  de  leurs  fépultures,  ils  les  regardoieul  comme 
des  demeures  éternelles,  pendant  que  leurs  mailons,  diroie!it-ils,_ 
n'étoient  que  des  hôtelleries  :  ils  étoient  perluadés  que  ceux 
ciont  la  conduite  avoit  été  lans  reproche,  étoient  admis  dans 
le  fejour  des  bienheureux,  où  ils  palîbient  l'éternité  dans  la 
paix;  ainfi  la  formule  eût  été  contraire  à  leurs  idées  religieufo, 
ii  elle  eût  défigné  une  exhortation  à  la  débauche.  Plutarque 
dit  clairement  que  c'étoit  une  cérémonie  religieuiè,  deftinée  ^^'''  '^^  ^S"^'- 
à  rappeler  le  fouvenir  de  la  mort  :  mais  ce  qui  caractériiè  les 


(g)  Pétrone  ( Sat.  cap.  ^^.) 
parle  d'un  feltin  où  les  efclaves  de 
Trlmalchion  apportèrent  une  lUtue 
femblable:  Pvtantibus  irgb,  inquit 
Encolp'uis ,  iX  accuratiffimas  nobis 
lautitias  ininmtihiis ,  larvain  iirgen- 
team  nttulit  fervus  fie  aptatam ,  ut 
articuli  ejiis  vc'rtebrceque  laxatœ  in 
oinnem  partem  veneraitw,  Hanc 
qmim  fiiper  menÇamfeiiul  iterumqiie 
abjecijpt,  dX  cataiat'to  rnobilis  aIi<juot 


Jîguras  expriineret  :  Trimakhio  ad- 
jicit. 

Hcu'.hninosmijerosquàmtoimhomimàonlhf'. 

Sic  erimus  amdi  poflqunm  nos  iiiifcm  orcus, 

Ergè  vh'amus  dum  Hat  ejji  bene! 

Mais  ceci  n'étant  qu'une  cérémonie 
imaginée  par  des  parciculiers,  &  qui 
ii'ell  point  adoptée  par  la  nation, 
je  ne  cite  ce  pali'age  qu'à  caute  de 
fa  lingulaiité. 
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mœurs  des  deux  peuples ,  c'eft  que  dans  l'inlcription  afTyiîennfr 
on  emploie  les  termes  do-^vi  ou  d'^'Ççch<nx(Kc,  qui  oiit  rapport 
aux'  plaifns  avec  les  femmes,  parce  que  dans  la  religion  des 
Affyrieiis  ces  débauches  en  faifoient  partie,  &  qu'en  Egypte^ 
où  la  décence  régnoil  davantage,  on  ne  fe  (ert  que  du  tei-me 
de  Tî'oTTSu,  qui  ne  dédgne  que  la  joie  en  général. 

Malgré  les  expreflions  allyrienncs,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  formule  mile  fur  le  tombeau  de  Sardanapale ,  n'étoit  que  pour 
rappeler  ce  trait  de  morale,  &.  que  la  conclulion,  car  voi/x 
fcrei  ainfi  après  la  mort ,  y  étoit  fous-entendue,  ou  au  moins 
qu'on  fuppofoit  que  ceux  qui  liroient  le  commencement  d'une 
maxime  fi  connue  dans  tout  l'Orient,  n'oublieroient  pas  la 
dernière  partie  ;  d'autant  plus  que  fur  ce  tombeau ,  la  llatue 
du  Prince  faifoit  un  gede  qui  indiquoit  combien  toute  cette 
puifTance  étoit  vaine,  &  que,  quoiqu'il  eut  bâti  Tariez  Anchialé 
en  un  même  jour,  il  n'avoit  |ui  le  fouflraire  à  la  mort. 

Cette  repréientalion  fur  le  tombe;ui  &  l'inlcription  que  l'on 
y  avoit  gravée,  correfpondent  à  ce  que  dit  Hérodote  des  Egy- 
ptiens ,  qui  préfentoient  aux  convives  la  ftatue  d  un  mort ,  eii 
leur  difant  la  formule  que  j'ai  citée. 

Hérodote  dit  limplement,  biivei  &  rcjouifft'i-voiis ,  parce 
que  cette  cérémonie  fe  fiifoit  à  la  fin  du  repas,  &  que  les 
Orieritaux  ne  boivent  qu'apics  avoir  mangé.  Voilà  donc  en 
Égj'pte  la  même  maxime  qu'en  A(î}'rie;  &  comme  chez  les 
Egyptiens  elle  étoit  deftinée  à  exhorter  les  hommes  au  mépris 
dos  grandeuis  de  ce  monde,  à  les  portera  jouir  fobrement  des 
biens  qu'ils  avoient  acquis,  &  à  les  faire  fouvenir  de  la  mort, 
fans  doute  que  chez  les  Afi)  riens  elle  avoit  la  même  deftination. 
Les  infcriptions  afly-riennes  ne  font  abfolument  p;is  contraires 
au  fens  que  je  leur  donne;  elles  ne  font  point,  comme  le  dit 
M.  Fréret ,  un  difoours  infonfé,  que  l'on  fîipporteroit  à  \>tiv\s. 
.T  la  fin  d'une  débauche  de  table,  ni,  comme  le  penfe  M. 
Fourmont,  une  phrafe  mal  expliquée  par  les  Grecs,  qui  ont 
pris  les  mots  les  uns  pour  les  autres. 

Je  ne  borne  point  ici  ces  réilexions;  la  même  maxime 
retrouvée  à  la  Chine,  en  nous  fourniliànt  une  preuve  fingulière 
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de  reflêmblaiîce  entre  les  Chinois  &.  les  Egyptiens,  nous  con- 
firmera encore  davantage  dans  l'explication  que  je  viens  de 
donner  de  la  formule  aliyrienne:  elle  tient  chez  ies  Chinois, 
comme  chez  ies  Eg>^ptiens,  à  la  religion. 

Les  anciens  Chinois,  je  dis  ies  anciens,  car  à  prélênt  les 
mœurs  lont  en  partie  changées ,  iorique  dans  leurs  fedins 
ils  exhortoient  quelqu'un  qui  avoit  bu  &  mangé,  à  boire  &  à 
manger  davantage ,  fe  fèrvoient  du  mot  y  cou ,  qui  (ignitîe 
v'.angci  &  buvei  encore.  Rien  jufqu'à  préient  n'a  rapport  avec 
ia  maxime  égyptienne;  mais  il  e(l  nécefFaire  de  faire  obferver 
que  ce  mot  yeou  étoit  anciennement  un  terme  qui  n'étoit 
employé  que  dans  les  facrifices  ou  les  feftins  des  funérailles. 
Lorlque  les  Chinois  faifoient  ces  repas  funéraires  ou  ces  offrandes 
à  leurs  ancêtres ,  il  étoit  d'ulâge  qu'il  y  eiit  un  homme  ou  un 
enfant  qui  reprélentât  ie  mort:  on  nommoitcetliomme  chi  (h). 

Dans  la  fuite,  on  fubflitua  à  ce  perfonnage  nommé  chi, 
des  tablettes  auxquelles  on  adreJîbit  l'offrande  comme  reprc- 
fentant  le  mort.  Les  Egyptiens,  au  lieu  de  ces  tablettes,  avoient 
de  petites  figures  telles  qu'Hérodote  les  décrit.  Dans  ces  céré- 
monies funéraires,  faites  par  les  Chinois  en  l'honneur  de  leurs 
ancêtres ,  après  les  ofîiandes  faites ,  ie  mort  difoit  Jejiiis  mjfafié, 
pab;  ce  qui  revient  à  l'infcription  de  Sai-danapale,  où  il  t(t  dit, 
j'ai  bu,  j'ai  mangé,  &c.  Enfuite  le  Miniflre  repliquoit  yeou, 
mange,  èr  bois  encore;  &  cette  exprefllon  ufitée  dans  les  funéi  ailles 
étoit  pafTée  dans  l'ulàge  ordinaire,  en  forte  que  dans  les  feflins, 
après  avoir  bien  mangé  &  bien  bu ,  on  difoit  aux  convives , 
yeou,  inangei&  buvei  encore  ;  terme  qui  devoit  alors  rappeler* 
à  leur  mémoire  toute  la  cérémonie  funéraire,  &  les  avertir 
qu'ils  fêroient  un  jour  comme  leurs  ancêtres ,  en  un  mot  qu'ils 


(h)  Comme  ce  perfonnage  e'toit 
obligé  de  refter  fans  mouvement 
pendant  la  cérémonie,  le  terme  clii 
a  lignifié  &  fignifie  encore,  chez  les 
Chinois ,  un  fainéant,  un  parcffeiix, 
un  Officier  qui  jouit  de  gros  appoin- 
temens  &  qui  ne  remplit  pas  (on 
devoir.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  dit ,  dans 


le  CItou-kîng  (chap.  Oii-tfe-chi-ko) , 
«  Tai-hang  étoit  fur  le  trône  comme 
un  cin ,  l'amour  du  plaifir  lui  a  <e 
fait  abandonner  le  cliemin  de  la  « 
vertu;  malgré  l'averlion  que  les  « 
peuples  ont  conçue  contre  lui  ,  il  it 
ne  penle  qu'à  fatisfaire  (ans  niefure  <.'. 
Tes  pallions.  ■» 

Hhh  ij 
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dévoient  mourir:  c'efl:  ce  que,  fuivant  Hérodote,  bfi  difok 

en  Egypte  aux  convives,  lorlqu  on  apportoit  la  flatue  de  leurs 

ancêtres.  Ainfi  voilà  le  même  ulâge  à  la  Chine,  qui  a  con(èi-vc 

les  traces  de  ion  oiigine  Egyptienne:  mais  les  Egyptiens  &  les 

Chinois  blâmoient  en  même  temps  toutes  les  débauches,  & 

dilôient  que  le  Ciel  puniiïoit  ceux  qui  s'y  livroient.  «  Pour  vous, 

Ckiip.Tchotig.„  gj-aml  Roi,  dit  le  Cliou-kïiig  en  parlant  de  Tcliing-tang ,  vous 

iQci-ic  i-  ao.  ^  ,,';^imez  ni  les  femmes  ni  la  mufique  deshonnête,  vous  n'enlevez 

3>  pas  le  bien  d'autrui,  vous  placez  les  gens  de  vertu  dans  les 

premiers  pofles,  &c.  » 

Cette  coutume,  (èlon  les  Chinois,  avoit  été  inflituée  pai' 
rem}")ereur  Chiin ,  c'eft-à-dire  qu'elle  efl  prelîjue  aulFi  ancienne 
que  l'empire.  Confucius  ennemi  de  toutes  les  flatues ,  en  avoit 
aboli  l'ulage  dans  ces  cérémonies,  &  leur  avoit  (ùbftituc  les 
tablettes;  d'où  il  réfulte  que  \qs  Chinois  ont  employé  des  ilatues 
comme  en  Egypte,  &  que  les  tablettes  ont  été  miles  enluite 
à  la  place,  pour  repréfenter  les  morts:  ces  tablettes  aujourd'hui 
font  placées  comme  les  Egyptiens  melloient  leurs  petites  (lalues 
dans  des  boîtes  portatives ,  ainli  que  le  raconte  Hérodote.  Les 
Chinois  penlènt  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  repofent  dans 
ces  tablettes ,  &  qu'elles  jouitfent  du  fâcrifîce  qu'on  leur  adrelîè. 

Les  peuples  du  pays  de  Canaan,  les  Ifiaëlites,  comme  le» 
Aiïyriens  &  les  Egyptiens,  employ oient  également  cette  même 
lfue.c,22,  maxime  très-fréquemment.  Ifiïe  qui  annonce  aux  Juifs  la  ruine 
""S-  ' }•  Je  Jérufdem,  leur  fait  des  reproches  de  ce  qu'au  Hcli  de  faire 

pénitence,  ils  s'abandonnent  aux  plaifirs,  dans  un  temps  où  les 
Aflyriens  venoient  les  attaquer:  en  effet,  les  Juifs  endurcis  ne 
s'occupoient  alors  que  de  fêles,  &  difoient ,  Mangeons  &  buvons, 
air  demain  nous  mourrons  ;  ComeJanuis  &  hïbamus ,  cras  enini 
mor'iemur.  Mais  il  n'y  a  pas  de  livi'e  dans  l'Ecriture  où  cette 
formule  foit  plus  fouvent  rappelée  que  dans  l'Eccléf  lafle.  Salomon 
la  rappoi'te  comme  une  maxime  très-connue  parmi  les  Juifs; 
mais  en  même  temps  il  l'explique,  il  la  modifie,  fa  reflreint 
&  y  joint  toujours  un  correélif  qui  la  réduit  à  un  fèns  qui  ne 
peut  préfènter  aucun  excès  de  débauch.e,  à  peu  près  comme 
les  Égyptiens  avoient  fait.  Ainfi  en  Airyrie,  où  la  débauche 
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falfo'é  partie  de  h  religion ,  cette  maxime ,  toute  religieiile 
qu'elle  t'toit,  ne  peut  être  que  condamnable;  en  Egypte,  où 
ies  mœurs  étoient  plus  pures  &;  où  cette  maxime  fai/oit  t'gn- 
iement  partie  de  la  religion ,  elle  n'inlpiroit  point  aux  hommes 
l'indccence  des  mœurs;  enûn  chez  les  Juifs,  dont  la  relioion 
avoit  été  dictée  par  Dieu  même ,  le  fens  de  cette  foiniule 
étoit  encore  plus  reilreint  &  ne  tendoit  en  aucune  manière 
au  libertinage.  Au  refte  je  ne  luis  pas  le  feul  qui  foutient  que 
cette  maxime eft  propoiée  dans  l'Eccléfialle  coinme  une  maxime 
autoriice.  Dom  Calmet,  dans  fes  commentaires ,  explique  de 
deux  manièies  la  plupart  des  endroits  où  elle  efl  énoncée  ;  la 
première  fuivant  quelques  interprètes  qui  penlênt  que  Salomon 
ne  fait  qu'expofer  les  maximes  &  le  langage  des  libertins  ;  la 
féconde  tl'après  ceux  qui  croient  que  Salomon  y  parle  en  Ion 
propre  nom ,  &  y  donne  des  conlèiis  à  ceux  qu'il  veut  inftruire. 
De  ces  deux  manières  d'interpréter  l'Eccléfiafte ,  adoptées  par 
différens  interprètes  orthodoxes,  il  efl;  permis  de  choifir  celle 
qu'on  juge  la  plus  conforme  au  plan  &  à  la  fuite  de  l'auteur , 
&  aux  mœurs  orientales ,  fm-tout  après  avoir  fait  voir  que  cette 
maxime  ne  tend  jwint  à  infpirer  la  liceiice  dans  les  mœurs,  & 
que  c'efl:  faute  de  l'avoir  entendue  que  les  interprètes  ont  été 
partagés  fur  le  fens  de  l'Eccléiiafle :  en  effet,  plus  on  lit  avec 
attention  ce  livre,  plus  on  le  j:)erfuade  que  Salomon  y  paile 
en  fon  propre  nom ,  &  qu'il  veut  enfeigner  à  ceux  qu'il  inftruit, 
la  manière  dont  ils  doivent  faire  ulage  des  biens  que  Dieu  leur 
a  donnés;  c'eftce  qui  réfulte  de  cette  répétition  fj'équente,  que 
ces  biens  font  un  don  de  Dieu.  Mais,  comme  les  Juifs  ont 
fi  fôuvent  prévariqué,  que  d'ailleurs  ils  "étoient  Orientaux, 
c'eft-à-dire  livrés  à  la  molieffe,  il  efl:  impoffible  que  plufeurs 
d'entre  eux  ne  Kii  aient  donné  plus  d'étendue  &  n'en  aient 
abufé.  On  fiit  que  fouvent  ils  ont  adoré  les  dieux  des  Affyriens, 
&  que  quelques-uns  de  leurs  Princes  ont  vécu  comme  ceux 
des  pe.iples  voifins.  L'Eccléfiafle  nous  inflruit  de  la  manière 
de  vivre  de  ces  princes  Orientaux,  lorfqu'il  dit:  «  J'ai  dit  à  Ecch'fafle, 
mon  cœur,  allons,  j'éprouverai  li  je  puis  te  fatisfîrire  pir  la  joie:  «  ^t^tùy"^'  ' 

Hhhiij 
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«  jouis  des  biens j'ai  fait  faii-e  des  ouvrages  magnifiques, 

„  je  me  luis  bâti  des  mailons  8c  planté  des  vignes ,  je  me  fuis  fait 
»  des  jardins  &  des  clos  où  j'ai  planté  toutes  fortes  d'aj-bres  fruitiers. 
»  Je  me  fuis  fait  des  réfervoirs  d'eau  pour  arrofer  les  plantes  des 
»  jeunes  arbres.  J'ai  eu  des  (erviteurs  &  des  (èrvantes  &  des 
»  efolaves  nés  en  ma  niaifon  ;  j'ai  eu  de  grands  troupeaux  de  gros 
»  &  de  menu  bétail  ;  je  me  luis  amalfé  de  l'or  Se  de  l'argent  & 
»  les  richeflès  des  Rois  tk.  dts  provinces.  J'ai  eu  des  mudciens 
»  &  des  muficiennes ,  des  vales  pour  fei-vir  le  vin  ,  &  les 
»  délices  des  enfans  des  hoinmes.  J'ai  été  plus  grand  &  plus 
»  magnifique  que  tous  ceux  qui  ont  été  avant  moi  dans  Jémfalem..., 
^>  Je  n'ai  rien  refufé  à  mes  yeux  de  tout  ce  qu'ils  ont  defiré,  & 

n  j'ai  permis  à  mon  cœur  de  jouir  de  tous  les  plaifus 

»  Mais  tournant  mes  yeux  vers  tous  les  ouvrages  que  mes  mains 
»  avoient  faits,  &  vers  toute  la  peine  que  j'avois  prilè  pour  les 
»  faire,  j'ai  vli  que  le  tout  n'éloit  que  vanité  &  affliélion  tl'efprit, 
&  que  l'homme  n'en  tire  aucun  avantage  fous  le  foleil  ». 

Ces  difîcrens  pafîîiges  réunis  nous  offrent  un  tableau  des 
mœurs  des  princes  de  l'Orient  ;  mœurs  que  l'auteur  de  l'Eccléfiafle 
condamne  &  dont  il  reconnoît  la  vanité.  Indépendamment  des 
mœurs,  nous  retrouvons  encore  dans  ces  palîîiges  le  flyle  oriental 
des  infcriptions  de  Sardanapalc,  ce  qui  prouve  qu'elles  n'ont 
point  été  fuppofées.  Tû//t  que  j'ai  vu  la  lumière  du  foleil  eft 
une  exprefTion  qui  revient  à  celle-ci  de  l'Eccléiiafle,  tout  ce  qui 
ejl  fous  le  foleil,  Sardanapale  fait  une  énuméralion  de  ks  plaiiirs 
éc  de  (à  grandeur ,  comme  l'auteur  de  l'Eccléfiaile  en  met  une 
dans  la  bouche  du  Prince  qui  s'étoit  écarté  de  la  loi  ;  Saixlanapale 
finit  par  dire,  la  vie  ejl  remplie  de  trouble  &  d'affliâiotis ,  ce  qui 
répond  à  ces  paroles  de  l'Eccléiiafle, /^i  vu  que  le  tout  n'étoit 
que  vanité  CT  affliâion. 
V'pf.  iS.  Dans  le  même  chapitre  il  efl  dit,  fai  aujfi  eu  en  horreur 
tout  le  travail  auquel  je  me  fuis  appliqué  fous  le  foleil,  en  devant 
laijjer  le  fruit  à  un  homme  qui  me  Juccédera ;  ce  qui  efl  la  même 
cholè  que  cette  phrafè  de  l'infcription ,  parce  que  je  favois  qu'un 
autre  jouirait  de  tous  les  biens  que  je  devais  laijjcr.  Quelle  eft 
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donc  la  concliifioii  î  tout  n'cjl  que  vanné puifque  je  fuis  mort, 
cinfi,  pajjanî,  bois,  mange  &  n'jouis-toï  (i ). 

Dans  le  fécond  chapitre,  l'aiitenr  s'clevant  contre  les  rk^efles, 
Je5  plaillrs,  l'amas  des  trcfors,  les  nombrCLix  domeftiques ,  les 
fiiperbes  édihces,  dit  que  tout  cela  n'étant  que  vanité  &  peine 
d'clprit ,  fiotme  melius  c(l  comcdere  &  libère  &  ojîciuicre 
oiiivm  fuiX  boiia  de  laboribus  fuis  ;  «mais,  ajoute- t-il,  c'eft 
encore  une  vanité  de  fe  pro[X)fer  cela ,  il  faut  que  Dieu  l'accorde,  « 
hoc  de  manu  Dci  cf,  puikjue  c'efl:  lui  qui  donne  à  l'homme  « 
la  iâgeflè,  la  fcience  &:  la  joie». 

C'ell  ce  qu'il  répète  en  pludeurs  endroits,  hoc  donum  De'i   ^-!i'^''^' 
ef;  dans  le  chapitre  v,  après  avoir  fait  fentir  le  ridicule  de       '  '  '  ^' 
l'avarice,  ii  ajoute,  hoc  itaque  vifmn  cfmihi  bcuuni,  ut  comedat    t^'"/  /-. 
quis  cT  bihat  &  fruatur  Lxtiîia;  ce  qu'il  oppofè  à  ce  qu'il  a 
dit,  efl  &  aJia  infinuitas  pejfma  quani  vidi  fui  foie,  divitia     ^'erf.tz^ 
confenata  in  mahim  douiini  fui ,  &c.  Le  chapitre  i  x  nous    \  <'/  7. 
préfente,  pour  ainfi  dire,  la  formule  entière  du  tombeau  de 
Sajdanapale,  ^wjf(j//7,  bois,  mange  &  réjouis -toi;  Vade  crgb 
&  comede  panem  tuuui,  &  bibe  cum  gaudio  vinum  tuum,  quia 
Dec  placent  opéra  tua,. . .  perfruere  vitâ  cum  uxore  quant  diligis    Vcj.y, 
cunâis  diebus  vit/e  tua.  Ces  mots,  vade  ergb  &  comede,  &c, 
répondent  k  pajfant ,  mange,  &c.  La  conclufion.  générale  de 
i'Eccléllafie,  concludon  qui  explique  cette  formule,  efl  «n'eu-    Ch.i i,v,p, 
bliez  pas  que  les  biens  &  la  faculté  d'en  jouir  font  un  don  de  « 
Dieu  ;  »   &   omni   homini ,   cui  dédit  Deus  divitias ,    atque 
fubfiantiam,potejhitemque  ei  tribuit  ut  comedat  ex  ci  s,  &  fruatur 
parte  fuâ  &  latetur  de  labore  fuo:  hoc  efl  donum  Dei.  Ces    Ch,s,v,i^^ 
motifs  indiquent  les  reftrictions  cju'il  faut  mettre  à  la  maxime, 
«Les  biens  &  la  faculté  àien  ufer  étant  un  doa  de  Dieu,  il  ne 
faut  en  faire  ufage  qu'avec  atflion  de  grâces;  ne  s'en  fervir  " 
que  pour  la  fin  pour  laquelle  ils  nous  font  donnés,  fans  perdre  * 


(  i)  De  même  ,  ces  expreflîons 
de  Phénix  de  Colophon,  une  mer 
d'cr,  on  des  biens  plus  nombreux  que 
les  fables  de  la  mer  Cafpienne,  pour 
dire  de  grandes  ric/iejfes,  font  toutes 
orientales.  JeJ'uis terre, Je/uis cendre. 


moi  qui  étcis  autrefois  Jî  riche ,  ^c. 
font  des  phrafes  que  l'on  retrouve 

entières  dans  i'EccIéliafle  (cap.  12, 
verf.y)  :  Anteqiiam  revertatiir piilvis 
in  terrani  fuam  imdeerat,  en  parlant 
de  ia  mort  de  l'homme. 
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»  de  vue  les  devoirs  que  nous  impofè  celui  qui  nous  les  donne  ; 
»  enfin  ne  pas  oublier  que  nous  (omines  comptables  de  i'uûge 
que  nous  en  aurons  fait,  &  que  nous  ferons  jugt's  un  jour^>: 
ôatû  qiioii pro  omnibus  lus  addiicet  te  Dciis  in  jiulicium.  il  ell 
donc  permis  d'ufei-  <\ti  biens  que  la  Providence  a  donnes  aux 

Ch.-p.v,  ij.  hommes:  Jouijjei  des  biens  au  jour  heureux ,  mais peufei  au 
jour  mauvais ,  car  Dieu  a  fait  l'un  comme  l'autre ,  Jans  que 
l'homme pui^c  trouver  à  redire  àja  conduite.  Aind  en  npporlant 
cette  maxime,  on  rappelle  toujours  en  méine  temps  le  louvenir 
delà  mort,  comine  les  Egyptiens,  en  p  clêntant  la  llatue, 
difoient,  car  vous  ferei  ainfi:  la  mort  étant  le  terme  de  tous 

Cfi./.v.^,  ies  maux  dont  l'homme  ell  accablé;  car,  dit  l'Ecclcliade , 
melius  efl  ire  ad  domum  ludûs  quàm  ad  domum  convivii:  in  illâ 
enim  finis  cunâorum  admonetur  hominum  &  vivens  cogitât  quid 
futurum  fit.  Nous  ne  fommes  ici  que  dans  des  hôtelleries , 
difoient  les  Egyptiens. 

Dans  ces  paiFages,  l'Ecriture  lé  fert  ^çs  mots  Ssk,  akal, 
manger;  %\T\'a ,  fchatah ,  boire,  qui  repondent  aux  mots  grecs 
eo3;e  &  -rn^ê.  Le  troidème ,  qui  (ignifre  réjouiQe^-vous,  efl.  npÇ', 
fchamakh,  fe  réjouir,  ou  3id  nm,  raah ,  thob ,  voir  le  bien; 
mais  czi  termes  (ont  très-diftérens  de  celui  d'>i'?£p<ri(7jat.ffa.  & 
de  celui  d'o;;^uê,  qui,  (uivant  Suidas  (in  voce  0^:^1/6)^,  étoit  fur 
ce  tombeau,  au  lieu  de/xa/(^ê,  &;  qui  tous  deux  déiignent  les 
plaifirs  des  femmes.  Schamakh  en  hébreu  ne  déligne  qLie  la  joie 
en  général ,  uneyt)/V  honnête  ;  de  même  raah  thob ,  voir  le  bien , 
fe  plaire  à  une  chofe:  c'eft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  la  Genèfê, 
&  vidit  quod  erat  bonum ,  3 itî  >D  Knn ,  en  parlant  de  la  cication 
àfs,  difFérens  êtres  que  Dieu  venoit  de  mettre  fur  la  terre: 
ces  deux  exprefîîons  reviennent  à  celle  que  les  Eg)'ptiens 
emplo)^oient  &  qu'Hérodote  a  rendue  par  T^'p-Trai ,  qui  défigne 
des  plaifirs  innocens.  Ainli  ce  n'étoit  pas  Ats  débauches  outré-es 
que  cette  maxime  annonçoil  en  Egypte  Se  chez  les  Juils  ;  fou  vent 
même  dans  l'Eccléliafle  il  n'y  a  que  comedamus  &  bibamus. 
ï.Cormh.       Cependant  S.'  Paul  qui  fait  allufion  à  cette  maxime,  ia 

f,  j/,  .}  '  jjj^i^^e^  jQ,.fq^'Jl  Jit:  Si  (fccundùm  hominem)  ad  befiias pugnavi 
Ephefi,  quid  mihi  prodefl  fi  mortui  non  refurgunî!  A'îandiicemus 
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&  bihamus ,  aas  ciiim  morieimir.  Mai?  li  l'on  fait  attention 
que  l'Apôtre  veut  fouteiiir  la  rcfurrccftion  des  morts  &  l'im- 
inortaiite'  de  i'ame,  &  que  cette  doclrine  sctoit  infênfiblemeiit 
alte'rce  dans  l'Orient  &  même  parmi  les  Juifs ,  i'objciftion 
s'évanouit.  Les  Satiduccens ,  kïït  établie  dans  les  derniers  temps, 
nioient  rmin-iortalitc  de  l'âme  oc  la  rclurreétion  ;  Sadcùic/ei  d'iamt  Ail,  ij,  S, 
non  cjfe  refiineclwtian ,  nequc  aiigelum  ncqtie jpmtwn;  &.  comine 
ils  ne  reconnoi/ibient  que  des  rccoinpenfès  ik.  A&s  peines  tem- 
porelles, ils  ont  dij  /c  (ervir  de  la  maxime  dont  il  s'agit ,  lui  vaut 
leurs  principes.  Du  temps  de  S.'  Paul,  cette  doéîrine  n'étant 
donc  que  trop  répandue  dans  l'Orient,  la  maxime  devenoit 
condamnable  àxm  la  bouche  de  ceux  qui  penfoient  comme  les 
Sadducéens;  mais  elle  ne  l'eft  pas  dans  l'Eccléfiafte,  où  elle 
efl:  foumilê  aux  jugemens  de  Dieu  ;  de  même  elle  ne  l'efl  pas 
chez  les  Égyptiens,  qui  croyoient  l'immortalité  de  l'âme  &: 
qui  jugeoient  (cvèrement  les  aélions  des  hommes  après  leur  nx)rt. 
Si  llîiïe ,  dans  le  patîàge  que  j'ai  cité  plus  haut ,  reproche  aux 
Juifs  de  le  livrer  aux  plaifirs  &  de  répéter  fouvent  celte  maxime, 
c'eft  qu'ils  étoient  alors  dans  un  temps  où  ils  dévoient  faire 
pénitence,  &  que  loin  de  longer  à  la  joie  la  plus  innocente, 
ils  dévoient  couvrir  leur  tête  de  cendres. 

Voilà  donc  cette  maxime  reçue  dans  tout  l'Orient,  m^mc 
par  les  Ifiaëlites  ;  mais  ceux  -  ci  l'adoptoient  avec  des  modi- 
fications qui  convenoient  à  la  pureté  de  leur  religion  :  cette 
maxime,  Hiivie  de  la  formule  craseiùm  monemur,  fèrvoit  à 
rappeler  le  fouvenir  de  la  moi  t;  en  Egypte,  la  formule,  car  vous 
ferei  ainft ,  tendoit  au  même  but:  ainfi  ces  mots,  bois ,  mange 
&  réjouis-toi ,  mis  fur  le  tombeau  de  Sardanapale,  iemblent 
ne  reprélênter  que  la  cérémonie  Égyptienne ,  pajfatit ,  hais , 
■mange  &  réjouis-toi ,  car  tu  feras  ainfi  que  Sardanapale  dans 
le  tombeau. 

On  lait  que  les  Anciens  regardoient  comme  le  plus  grand 
iits,  malheurs  d'être  privés  de  la  fepulture.  Qjiand  un  homme  EcchJ,-6,g, 
aurait  eu  cent  enfans ,  qu'il  auroit  vécu  beaucoup  if  années , 
^u' il  ferait  rajfafié  Je  jours  &  d'années,  fi  fon  ame  n'ufe  pas 
des  biens  qu'il pojfiede  à"  qu'il  [oit  privé  de  la  fepulture ,  je  dis 
Tome  XXXIV.  lii 
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çitiii  civcrton  efl  plus  heureux  que  lui.  Telles  font  les  paroles 
tic  l'Ecclt'iiafte,  qiii  piouvenî  que  k-s  Juifs  pt^nlôient  aiiifi. 
Peifonneii'ignoie  c[ut!s  lujns  les  Egyptiens  pienoienl  }x>ur  ieiii* 
icpulture;  de  mêmei  Sardanapale  met  liir  ^on  tombtau  qu'il  a 
joui  des  biens  qu'il  podcdoit,  &:  (on  inlcription  annonce  en 
niême  temps  qu'il  a  été  honoré  d'une  fcpulluie ,  ce  qui  étoit 
le  comble  de  (on  bonheur. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  inlciiptions  de 
Ninive  &:  d'Anchialé  ne  font  jxjint  imaginées  par  les  hilloricns 
d'Alexandie;  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  un  aulie  (cns  que 
celui  qu'elles  préfentent,  puilqu'elles  (ont  entièrement  conformes 
au  (lyle  3c  aux  moeurs  des  Orientaux  ;  qu'elles  offrent  une 
formule  reçue  de  tout  l'Orient ,  (ouvent  employée  dans  les 
cérémonies  funéraires ,  deflinée  à  appeler  le  (ou\enirdela  mort, 
au  milieu  même  des  plailirs;  &  qiie  d'ailleurs  c'cll  la  coutume 
d<ts  Oiienlaux  d'être  plus  libres  dans  leurs  paj-olcs  que  tous 
les  autres  peuples:  mais  les  Egyptiens  &  (ur-tout  les  Juils, 
quoique  dans  le  même  ulâge,  (e  font  (êrvis,  pour  la  rendre, 
de  termes  qui  ne  fignihent  rien  d'indécent,  8c  qui  ne  tejidejit 
point  à  inlpirer  le  libertinage,  quoique  quelques-uns  aient 
pu  en  abulèr;  elle  étoit  exprimée  en  termes  plus  licentieux  en 
Afîyrie,  parce  (jue  la  licence  (aifoil  partie  de  la  religion  :  ce  x\è[ï 
qu'une  elpcce  de  (;tlut  ou  de  feliciiation ,  par  laquelle  on  fou- 

Ckai'.22,  haitoit  la  (anté  aux  vivans;  en  effet,  on  voit  dans  Jérémie, 
que  ces  expreflions  nui/iger  (Se  ùoire  ne  défignent  que  la  vie; 
Pater  tuus  iiumijuid non  comeJit  &  bilÀt!  ce  que  les  interprètes 
expliquent  par  nonire  longitiiclinem  v'tta  fibi  peperit  !  ainh  cette 
formule,  qui  n'eft  qu'une  manière  orientale  de  parler,  étoit 
encore  \.\i\  proverbe  &  une  maxiine  reçue  généralement;  en 
effet,  &  ce  qui  confirme  ce  que  j'avance,  c'eft  que  l'auteur 

C/utp.  12,  lie  l'Eccléllafte  dit  avoir  compo/c  ou  ralîemblé  des  proverbes 
on  paraboles  &  les   paroles  des   Sages ,  dont  la  concludon 
aiJ.verf,ij,    générale  efl,   Deum  time ,  &  mandata  ejus  objcna ;  hoc  eji 
enim  omiiis  homo. 


mj.  tj. 


VcrJ, 
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RECHERCHES 

SUR     L'  0  R  I  G  I  N  E    ET    LA     NATURE 

DE     L'  H  E  L  L  É  N  I  S  M  E, 

o  u 
DE    LA    RELIGION    DE    LA    GRÈCE, 

Par  M.  i'Abl)c  Fou  CHER. 

DANS  les  Mémoires  que  j'ai  donnés  fur  ia  religion  des  Lu  le  28 
Perles,  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  toucher  quelque  chofe  '7<^-' 
de  celle  des  autres  peuples.  Pour  pénétrer  julqu'à  i'oriajine  ^unc 
religion  particulière  qui  iè  perd  dans  la  nuit  Aes  fiècles,  il  a 
fallu  confidérer  les  enlans  de  Noé  réunis  d'abord  dans  un.e 
même  croyance  fur  la  nature  de  Dieu ,  &  divifés  enfuite  lur 
i'intelligence  des  dogmes  primitifs;  imaginer  les  railonneniens 
qui  les  ont  féduils,  oblèrver  par  quels  déclins  inlênfibles  ils 
font  tombés  d'erreu)-s  en  eneurs,  indiquer  les  caules  des  diverfcs 
opinions  religieufes;  en  un  mot ,  liaifir  l'idolâtrie  dans  fon  berceau , 
en  déterminer  la  nature,  en  fuivre  les  progrès.  • 

Mais  ne  pouvant ,  fans  m'écarter  de  mon  objet ,  m'étendre  yH'/'H^"""^' 

r  r  ■        r  /i         •  r  ■  '     i--     i  i-  i  du  i .'  Mm. jur 

lur  un  lujet  li  valte,  je  ine  luis  contente  dclabur  quelques /<, r^'//^.  ,/„ ^^ 
principes  généraux,  &  de  préfènter  une  légère  efquilîe  d'une  '"'^'^'i^' 
hifloire  de  l'idolâtrie,  lêlon  le  plan  que  je  m'en  étois  formé. 

Je  ne  fais  (i  j'entreprendrai  jamais  de  transformer  l'elquilîè 
en  tableau  :  en  attendant ,  je  me  livre  à  l'examen  d'une  autre 
religion  particulière,  encore  plus  intérelîànte  que  celle  des  Perles, 
pour  le  commun  de  mes  lecteurs  ;  je  parle  de  rHcilénifme 
ou  de  la  religion  des  Grecs,  fur  laquelle  on  a  déjà  tant  écrit, 
fans  qu'on  foit  encore  convenu  de  rien  ;  religion  la  plus  connue 
des  Savans  &  la  plus  familière  à  ceux  même  qui  n'ont  qu'une 
teinture  iss  Lettres,  mais  en  même  temps  la  pkis  indétinilîîible, 
pour  peu  qu'on  veuille  l'approfondir:  elle  tient  à  prefquS  toutes 
les  religions  de  l'Occident,  comme  la  religion  des  Perles  tenoit 

lii  ij 
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à  celles  de  l'Orient  ;  aîiifi  l'examen  de  ces  deux  religions  propre 
les  voies  à  l'exécution  d'un  plus  grand  defîèin.  Avant  de  mettre 
la  main  à  i'Iiidoiie  générale  de  l'idolâtrie,  il  n'efl:  pas  hors  de 
propos  d'en  connoîlre  à  peu  près  toutes  les  branches. 
jmnr.rljTréif,  \jy^  habile  JoumalUle ,  en  rendant  compte  de  mes  deux 
.t'^éi/.  _  '  premiers  Mémoires,  remarque  qut  M.  Fréret,  dans  fa  Jéfetife 
Je  la  chronologie ,  fouîietit  jortcvutit  que  tes  hommes  morts  n'ont 
jamais  été  admis  au  nombre  de  ces  Dieux  <jui  avaient  l'admi- 
nijlration  de  l'Univers  ;  &  que  je  parois  affirmer  le  contraire. 
A  celte  occafion  il  invite  les  partifans  des  deux  iiypothcfes 
à  travailler  fur  cette  importante  queOion. 

Je  pourrois  m'en  excufêr;  je  n'ai  nullement  prétaidu  com- 
battre le  fentiment  de  l'illulhe  Académicien  cju'on  m'oppofê; 
mais  j'ai  parlé  félon  l'opinion  commune  dont  M.  Fréret  a  cru 
devoir  s'écarter.  En  réfutant  le  lydème  de  M.  Hyde  fur  l'or- 
thodoxie prétendue  des  anciens  Ptrfês ,  je  fuis  convenu  qu'ils 
n'éloient  pas  proprement  idolâtres,  &  qu'à  cet  égard  ils  étoient 
iùpérieurs  aux  autres  peuples  ,  chez  Iciquels  j'ai  (uppolc  que 
l'anthropolâtrie  étoit  un  dogme  fondamental  ;  fi  je  me  fuis  trompé 
(îir  ce  dernier  point,  on  en  conclura  que  la  religion  des  Perles 
n'étoit  pas  aufli  difFéiente  que  je  l'ai  dit,  de  celles  des  autres 
nations;  le  fyAème  de  M.  Hyde  n'en  proîtra  pas  meilleur» 
&  ma  réfutation  fubiiftera  en  fon  entier. 

Mais  puifqu'on  defiie  que  je  traite  celte  queflion ,  j'y  confêns, 
parce  que  je  n'en  connois  point  qui  le  mérite  davantiige:  elle 
me  conduit  naturellement  à  l'examen  de  la  religion  Grecque, 
dont  le  fondement  paroît  cire  le  culte  des  hommes  déifiés  ;  car 
(i  l'Hellénifme  ne  renferme  point  ce  dogme  abfurde ,  il  lêroit 
facile  d'en  purger  toutes  les  autres  religions  païennes. 

Que  faut-il  donc  penfer  des  dieux  de  la  Grèce?  lont-ce  de 
fimples  liommes  dont  le  jjeuple  auia  fait  des  dieux!  fônt-ce  àcs 
efprits  lupérieuis  à  l'humanité,  ou  même  des  êtres  purement 
méiaphyliquesî  faut-il  toujours  expliquer  les  fables  religieufes 
par  la  phyfique  ou  par  l'allégorie,  &  jamais  par  l'hifloire! 
queftions  vraiment  intérefTantes ,  que  je  me  croirois  trop  heu- 
reux de  pouvoir  é-claircir.  Si  je  ne  j^ienfc  pas  tout-à-fait  comme 
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M.  Frtret,  je  penfe  encore  moins  comme  ceux  qui  ne  voient 
dans  l;i  mythologie  Grecque  qu'une  hifloire  altérée  des  anciens 
hommes  :  je  voudrois  concilier  des  opinions  û  contraires  en 
appaience ,  en  les  dépouillant  de  ce  qu'elles  ont  d'exckifif. 
Si  j'y  réullis,  je  parviendrai  peut-être  à  réunir  les  fuffrages,  & 
j'aurai  droit  de  croire  que  je  me  fuis  au  moins  approché  de 
ia  vérité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  ces  derniers  temps  que  cette 
quedion  a  partagé  les  critiques  ;  les  Anciens  en  étoient  fort 
occupes.  La  publication  du  livre  d'Évhcmère,  fous  les  premiers 
fuccefîèurs  d'Alexandre  le  Grand,  excita  des  dilputes  très-vives  : 
les  partifans  des  explications  hilloriques  ont  pris  cet  auteur 
pour  guide,  pendant  que  les  défenleurs  des  (ens  allégoriques 
l'ont  décrié  comme  un  menteur  &  comme  un  athée.  Ne 
i'a-l-on  pas  trop  loué?  ne  l'a-t-on  pas  trop  blâmé!  c'elt  ce  que 
je  dilcuterai  dans  la  fuite  :  mais  auparavant  il  faut  expofèr  les 
idées  de  cet  écrivain  fameux ,  &  c'efl  à  quoi  je  conlacre  mon 
premier  Alémoire ,  qui  fcrviia  d'introdu(5lion  au  grand  Traité 
que  j'entreprends. 

PREMIER     MÉMOIRE, 

Syftème  d' Evhémère, 

J  E  ne  m'étendrai  pas  fur  ce  qui  concerne  la  perlônned'Évhémère; 
il  nous  importe  peu  de  favoir  s'il  étoit  de  Mefsène,  de  Tégée, 
de  l'île  de  Cos  ou  d'Agrigente:  cet  Ancien  n'efl  intéreffant 
que  pai-  fon  fyrtème.  M.  l'abbé  Sevin  a  recueilli  dans  un  Mémoire 
inféré  dans  le  viii.*^  volume  du  recueil  de  l'Académie,  tout 
ce  qui  s'eft  dit  de  fa  patrie  &  de  fês  aventures.  Nous  avons  encore 
dans  notre  xv.'^  volume  un  Mémoire  de  M.  Fourmont  l'aîné 
fur  le  même  fïijet;  le  premier  me  paroît  trop  fuccin<?l,  &  le 
(ècond  trop  p.ifFionné.  Sans  méconnoître  les  fecours  que  je  tire 
de  l'un  &  de  l'autre,  je  prendrai  une  route  différente ,  pour  expofèr 
avec  impai  tialité  ce  que  je  penfe  d'Évhémère  &  de  fon  livre. 

Pour  parvenir  à  mon  but ,  je  copierai  un  fragment  précieux 
du  vi.^  livre  de  Diodore  de  Sicile,  qu'Eusèbe  nous  a  confêrvé. 

lii  iij 
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Apui  Euf,  „  Lei  Anciens  ont  laiflé  à  fa  poftérité  une  diftiiicflion  des 
^l.l'i'.jrf"  Dieux  en  daix  ciailcs;  les  uns  éternels  &  immoiiels,  tels  que 
"  le  Soleil,  la  Lune  &.  les  autres  aftres,  auxquels  ils  joignent  les 
»  vents  &  tous  les  êtres  qui  tiennent  de  la  nature  cthérée  :  ils 
>•  croient  que  ces  Dieux  ont  été  de  tout  temps  &  qu'ils  doivent 
>»  toujours  durer. 

»  Les  Dieux  de  la  féconde  clafTe  font  nés  fur  la  terre,  &  ne 
»  font  parvenus  au  titre  &  aux  honneurs  divins,  que  par  les  biens 
»  qu'ils  ont  faits  aux  hommes;  tels  font  Hercule,  Bacchus, 
"  Ariftée  &  autres  lêmblables. 

»  Les  hifloriens  d'une  part  &  les  mythologues  de  l'autre  nous 
^>  font  des  récits  fort  drfTérens  de  ces  Dieux  terredres.  L'hidorien 
>»  Évhémère,  par  exemple,  nous  adonné  leure  vies  en  particulier, 
«  dans  un  ouvrage  qu'il  a  intitulé  Hijloire [acrée ;  mais  les  mytlio- 
5>  logues,  tels  qu'Homèie,  Héfiode,  Orphée  &;  autres  poètes, 
'  leur  attribuent  à^  actions  prodigieufes  &  furnaturelles.  Nous 
»  parcourrons  en  abrégé  ce  qu'en  ont  dit  ces  deux  ordres  d'écri- 
»  vains,  afin  qu'on  en  pui(Jè  faire  la  compaiaifon. 
»  Évhémère,  ami  de  Cadînider,  roi  de  Macédoine,  fut  obligé 
»  d'exécuter  des  cominifTions  de  confiance  dont  ce  Prince  le 
»  chargea  pour  des  pys  très-éloignés.  Il  alla,  dit -on,  dans  les 
5)  parties  méridionales  de  l'Arabie  heureufe,  d'où  s'embarquant 
»  (ur  rOcc^n ,  il  fit  une  longue  navigation ,  &  aborda  en  plu- 
«  fleurs  îles  de  cette  mer.  Il  en  rencontra  une,  entre  autres,  qu'on 
5>  apjjetoit  l'île  Panchce.  Tous  les  habitans  y  vivoient  dans  une 
»  piété  extraordinaire,  faifant  fins  celfe  de  graiids  facrifices  aux 
»  Dieux,  &  apportant  fouvent  dans  leurs  temples  des  offrandes 
»  d'or  &  d'argent.  L'île  entièie  (èmbloit  n'être  qu'un  temple. 
»  Évhémcie  admira  ce  qu'on  lui  dit  de  l'ancienneté  &  ce  qu'il 
»  vit  lui-même  de  la  magnificence  de  c^  édifices.  Nous  en 
»  avons  fait  le  détail  dans  le  livre  précédent.  Il  y  a  fur -tout 
»  au  (ommet  d'une  colline  fort  élevée ,  un  temple  de  Jupiter 
»  Triphylien.  On  prétend  (ju'il  a  été  bâti  par  le  Dieu  même, 
»  lorfque  n'étant  encore  qu'un  homme,  il  régnoit  fur  toute  la 
»  terre.  Dans  ce  temple  e(l  une  colonne  d'or ,  fur  laquelle  font 
>•  gravées ,  en  caradères  panchc-ens ,  les  principales  ac^ons  d'Uranus, 
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de  Saturne  &  de  JuplttT.  Il  y  efl  marqué  qu'Uianus,  le  plrs  «* 
ancien  Roi  du  monde,  avoit  c'té  un  homme  jufle,  bieiitai(aiit ,  << 
très-verlc'  dans  la  connoilîânce  des  allies,  Se  le  premier  « 
qui  ait  offert  des  facrifices  aux  Dieux  du  ciel ,  ce  qui  lui  lit  « 
rnème  donner  le  nom  d'Uranus.  Il  eut  pour  fils,  de  là  femme  « 
Veih,  Pan  &  Saturne,  Si.  pour  filles  Rhca  &  Cérès.  Saturne  « 
régna  après  Uranus,  &  ayant  cpoulé  Rhca,  il  en  eut  Jupiter,  « 
Junon  &  Neptune.  Jupiter  qui  lucccda  au  trône  de  Ion  père,  « 
épould  Junon ,  Ccrès  &  Thémis  :  la  première  lui  donna  les  « 
Curetés  ;  la  féconde ,  Prolerpine  ;  &  la  troifième ,  Minerve.  « 
Étant  ailé  enfuite  à  Babylone,  il  y  fut  reçu  par  Bélus  ;  de-là  « 
il  [«lia  dans  l'ile  dePanchée,  &  y  drefîâ  un  autel  en  Ihonneur  ^ 
d'Uranus  ion  aïeul:  à  Ton  retour,  il  vint  en  S)'rie  chez  Ca^fius,  « 
qui  pour  lors  en  étoit  roi,  &  qui  donna  Ion  nom  au  mont  « 
Cïfius.  Jupiter  alla  enlîiite  dans  la  Cilicie,  où  il  vainquit  en  " 
bataille  rangée  Cilix ,  qui  en  étoit  le  louverain  :  il  parcourut  <- 
encore  pludeurs  autres  villes ,  &  par  -  tout  il  fut  regardé  Si.  « 
relj'fecflé  comme  un  Dieu.  <« 

Nous  nous  contenterons  de  ce  paiîâge  d'Evhcmère ,  tiré  de  « 
(on  hilloiie  làcrée;  &:,  en  taveiir  de  ceux  qui  font  curieux  de  « 
lavoir  ce  que  les  mythologues  Grecs  ont  penfé  de  ces  mêmes  « 
Dieux,  voici  en  abrégé  ce  cju'on  en  trouve  dans  Héliode,  dans  « 
Homère  &  dans  Orphée  ». 

Il  efl  fâcheux  qu'Eusèbe  ne  nous  ait  pas  conlêrvé  le  fécond 
tableau  que  le  texte  dô  Diodore  de  Sicile  nous  aîinonce  :  il  nous 
leroit  très  utile  pour  l'inteiligence  de  la  mythologie  grecque; 
mais  le  premier  nous  fuffit  pour  ce  qui  concerne  Evhémère. 

Il  en  réfulte  d'abord  que  l'ouvrage  de  cet  auteur,  publié 
fous  le  titre  impolànt  ôïlïifloire  facrée ,  k^  aL\a.y^x<ÇYi ,  de\oit 
avoir  une  jufle  étendue,  puilqu'il  contepioit  la  vie  de  tous  les 
Dieux,  depuis  Uranus,  le  plus  ancien  de  tous.  Cette  hiftoire 
avoit  au  moins  trois  livres,  puiiqu'Athénée  cite  quelque  chofê 
du  troifième  (^<:z^.'  elle  fut  bientôt  connue  à  Rome,  &  tellement 


Ca)  Le  trait  cite  par  Athénée 
concerne  Cadmus  ;  Evhémère ,  fur 
le  rappoit  des  Sidonicns,  dit  que 


ce  héros  étoit  cuifinier  du  roi  de 
Sidon  ,  &  qu'ayant  enlevé  Har- 
monie,  joucufc  de  fiûte  au  fervlce 
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tflimt-e,  qn'Eniiius  Li  ti-aduifit  en  latin,  honneur  qu'on  fai/ôft 
larement  aloi-s  aux  livres  cliTuigeis:  mais  le  temps  nous  a 
enlevé  l'original  &  la  veifion;  il  ne  nous  rdle,  de  l'un  &  de 
l'autre,  que  quelques  fiagmens.  Nous  avons,  en  grec,  celui  que 
Diodorede  Sicile  avoit  copie,  &  qu'on  vient  de  lire  en  François, 
Se  un  autre  texte  de  quelques  ligues,  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure. 
11  e(l  vrai  que  le  iv.^  &  le  v/  livre  de  Diodore  pourroient, 
en  quelque  iorte,  nous  tenir  lieu  de  ce  que  nous  avons  perdu; 
cai-  il  eli  indubitable  que  ce  célèbre  hiilorien  fui  voit  le  plus 
fouvent  les  nan-ations  d'Évhéincre,  dans  ce  qu'il  nous  raconte 
d^  Dieux  de  la  Grèce,  6c  fur-tout  dans  fa  defcriplion  de  l'île 
Panchée  ;  mais  comme  il  avoit  auffi  fous  les  yeux  d'autres 
auteurs  anciens,  &  qu'il  ne  Ipécifie  pas  toujours  les  lourc-es  ou 
il  puifoit,  il  feroit  difficile  de  déterminer  ce  qu'il  avoit  pris 
des  uns  ou  des  autres. 

Les  fragmens  de  la  verfion  d'Ennius,  recueillis  a^'ec  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  par  Jérôme  Columna,  contiennent 
des  particularités  de  la  vie  de  Jupiter  &  un  trait  de  celle  de 
Vénus;  je  les  mets  au  bas  de  la  page,  pour  ne  pas  interrompre 
la  fuite  de  ce  Mémoire:  il  ell  à  propos  que  le  lecleur  trouve  ici 
ralTemblé  tout  ce  qu'il  eft  néceffaire  de  lire  pour  juger  fainement 
du  lyftèmed'Évhémcre.  On  ne  reconnoîtra  peut-être  pas  toujours 
dans  ces  fragmens  le  flyle  d'Ennius;  il  ell  à  préfumer  que 
Laélance  ,  dont  ils  font  tirés  ,  ne  s'ell  pas  piqué  de  copier 
mot  pour  mot  le  tradudeur  latin ,  &  que  content  de  prendre 
la  fubfknce  des  choies ,  il  leur  aura  quelquefois  donné  le  tour 
qui  lui  étoit  propre  (^^^. 

On 

de  ce  Prince,  il  s'enfuit  avec  elle  : 

El/H^ttgpf  ô  KàùÇ  àl  TiTlEtTii)  Tiff  ilÇ<r( 

«Vajfa^îtî  «9  itropêi  ,  ù(  "ZiSttiuv 
M-^rmt  ïTti),  07»  KaS)A9Ç  jt«tjt;£9f 
àv  T  /StfnAf'ii'f  >(9i^  7ntf^^a.Cuv  -du/ 
Ap,'ASv'cU/  ewhyiTti.ita.  ,  ^  euj-dw  tirai  r 
(ioM\îu'ç ,  èçuj*  ciï  cwtS.  Athen. 
I.  XtV,  fub  iinem. 


f  b  )    Fragmens   de  la  verfion 
d'Évhémèie;  recueillis  par  Jérôme 


Columna ,  dans   le   I."  livre    des 
inftitutions  de  Laflance. 

Initia  primas  in  terris  imperiwK 
fumtnuin  Uranus  habuit  :  is  id  rtg- 
nwn  une  cum  fratribus  fuis  injlituit 
atque  paravit. 

Calus  in  Oceano  mortmis,  if  in. 
oppido  Aulatiafepultus, 

Exin    Saturnut    Uxorm   duxit 
Opem, 
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On  découvie  aifémeiit  dans  ces  extraits ,  tant  grecs  que 

latins,  quel  elt  le  f)fi:ème  de  mythologie  inventé  on  adopté  par 

Évhémère:  un  texte  fort  court,  cité  par  Sextus-Empiricus, 


Opem.  Titan  çvi  major  natu  erat, 
pofiulat  ut  ij'Ji;  regnaret.  Jbi  Vcfia 
mater  enrum ,  i^  furores  Ceres  atque 
Opsfiiiident  Saturno,  ut  de  regiw  non 
conceddt.frairi.  Ibi-Titan  qui facUi 
deterior  erM  quatn  Satiirnusj  idcirco 
dX  qii'od  videbut  matreni  mqtie  fo- 
rores  fuas  opeiam  dure  ut  Saturniis 
regnaret ,  concejjic  et  ut  is  regnaret. 
Itaque  paâus  ej'î  cmn  Saturno,  ntijï 
quid  /ib^rorurn  virtiis  fexus  ei  nattim 
effet,  ne  cducaret.  Id  ejus  rei  caufa 
fecft ,  uti  ad  fuos  gnatos  regnuni 
rcdiret.  Twn  Saturno  filinui  ,  qui 
primas  natus  efi,  ewn  necaverunt. 
JDeindc  pcfteriùs  nati  funt  gemini , 
Jupiter  if  Juno.  Tum  Junonein 
Saturno  in  confpeéiwn  dedere,  atqu-e 
Jovem  clani  akjcondunt,  dam  que  euni 
VefliL'  educdndum ,  celantes  Satur- 
mim.  hem  Neptunum  clam  Saturno 
Ops  parit,  eiimque  cLviculum  abfco/i- 
dit.  Ad  eumdem  rnodum  tertio  partu 
Ops  parit  geminos ,  Plutoneni  cf 
Glaucam.  Plutcn  latine  efl  Diefpi- 
ter:  alii  Orcum  dicunt.  Ibi  Glaucam 
Jîliam  Saturno  oflendunt ,  acjîlium 
Plutonem  celant  atquc  abfcondunt, 
Deinde  Glauca  parva  enwritur, 

Deinde  Titan  poftquam  refcivit 
Saturno  filios  procréâtes  atque  edu- 
catos  effe  clam ,  feducit  fecam  filios 
Jtios,qui  Titani  vocantur,  fratremque 
Jituni  Saturnum  atque  Opem  cc-mpre- 
hendit ,  eofque  miiro  c  ire  urne git ,  iX 
cujïodiam  lieis  appojuit, 

Jovi  aquila  confedit  in  capite , 
atque  illi  regnum  portendit. 

Jupiter  adultus  cùm  audijjet  pa~ 
trem  atque  matrem  cujlcdiis  circum- 
feptos ,  atque  in  vincula  conjeéîcs , 
venit  cwn  magna  Cretenfmui  mutti- 
tudine ,    Titanwnque  ac  fdics  ejus 

Tome  XXXIV. 


pugnando  vicit  ,  parentes  vincuUs 
exemit,patri  regnum  reddidit,  atque 
ha  in  Cretam  remem'it.  Pcjl  hcjc 
deinde  Saturno  data  cj}  fors,  ut  ca- 
veret ,  neji/ius  eii.ii  r,guo  expellcvet. 
Ille  elcvandœ  fortis,  atque  effugiendi 
periculi  gratià,  infidiatus  cfl  Jovi 
ut  euni  necaret,  Jupiter ,  cognitls 
injîdiis,  regnuni  Jibi  denuo  vindicavit, 
acfugavit  Saturnum.  Qui  cùmjaéîus 
ejjet  per  omnes  terras,  perfequemibui 
armaieis ,  quos  ad  eum  comprehen- 
dendum  vel  necanduui  Jupiter  mi- 
Jerat,  vix  in  Jtalia  locwn,  in  quo 
lateret,  invenit. 

Deinde  Pantum  dedutit  in  nwn- 
tem  qui  vocatur  Cccli  Jlilla.  Pcfl- 
quam  eo  adfcendit,  ccntemplatus  tfl 
late  terras ,  ibique  in  co  monte  arain 
créât  Ccelo,  primufque  in  ta  ara 
Jupiter  faa-ificavit-  In  eo  loco  fuf- 
pexit  incœlum,  qucd  O'v^.tcç  ncmi- 
natur ,  idque  quod  fupra  munduni 
erat,  quod  ALther  vocatur,  de  fui  avi 
nomine ,  Cœlo  nomen  indidit.  fdqtic 
Jupiter,  quod  y£ther  vocatur,  precans 
primùm  Cœlmn  ncminavic  ;  eamque 
hojîiam ,  quam  ibi  facravit ,  tctam 
adolevit. 

Eadem  tempeftatc  Jupiter  in 
mente  Olympo  maximam  puriem  vitœ 
colebat ,  liX  ,tè  ad  cwn  in  jus.yenie- 
bant,ft  qux  res  in  ccntroverfia  e'raiit. 

Si  quis  quid  novi  invenerat,  qutd 
ad  vitam  lunnanam  utile'  effet,  th 
veniebat ,  atque  Jovi  nflehdebat, 

Jupiter  imperium  Neptuno  daî 
maris ,  ut  infuUis  omnibus,  ds^  quœ 
loca  funt  fi.cundui%  'pare,  ofnnibus 
regnaret.  . -,    •   ,    v 

Jpfe  Jupiter ,  poflquam  rerum 
poticus  efl ,  in   tantnm   infjkntiam 

Kkk 
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en  pieiente  un  rcfuitat  très-pj-écis.  Éxliifnièrc ,  furiwimné  ï Aûxic 
parle  a'mji:  Lorfque  les  hommes  vivoknt  jaiis  règle  &  [ans 
ordre ,  ceux  d'entre  eux  qui  cxcelloicm  par  la  force  du  corps  Ô', 
par  l'intelligence,  ohli gèrent  les  autres  à  rcfpeder  leurs  volontés. 
Pour  je  concilier  l'admiration  &,  le  refpeû  de  leurs-  pareils,  ils 
s'attribuèrent  une  puifauce  Jupérieure  &  divine,  d'où,  il  arriva 
que  plufieurs  furent  regardes  &  honorés  comme  des  Dieux  (c). 
M.  l'abbé  Sévin  conjecture  que  ce  texte  ctoit  l'exorde  de 
i'ouvrage  d'Evhémère;  je  crois  qu'il  a  raifoii. 

Aii'ili  tous  les  Dieux  adorés  dans  la  Grèce,  Ibus  les  noms 
âlUranus ,  de    Saturne,    de    Jupiter,   &c.    n'ctoient ,   félon 


-triait ,  ut  ipfe  fdn  fana  mulceis  in 
'ioceis  coiiflitueret.  l\'a>n  cùin  terras 
(trcuiret ,  in  qiiamcimique  rcgionem 
venerat ,  reges,  prmciprfve  pojnilc- 
rinn  hofpitio  fibi  if  anùcitia  copii- 
labat  ;  dT'  cùin  à  qnotjife  digrederetiir, 
jubebat  fibi  j'anum  creari  Iwfpitis  fui 
nomine,  quafi  ita  pojjet  ariiiciiiœ  if 
fixdicris  memcria,  confirvari.  Sic  coiif- 
t/tiita  fiint  templa  Jovi  Aiabyriu , 
Jovi  Liibradeo.  Aiabyr'uis  enim  if 
I^nbradviis  hofpites  tjiis  atqiie  odjii- 
tores  in  bello  fiien.nt.  Ittm  Jivt 
JLaprio ,  Jovi  Mvlioni ,  Jovi  Cafio  , 
if  quix  finit  in  einndan  modiim  : 
iquod  ille  afiutijfimè  exccgitavitj  iit  if 
fibi  lionorcni  divinwn,  if  twfpitibiis 
fuis  perpttmnn  noinen  acqiiireret 
ctim  religione  coiijunéltim,  Gaiidt- 
bant  ergà  illi ,  if  htiic  imperio  ejus 
cbfeqiiebivuiir ,  if  nominis  fui  gra- 
tin, ritiis  annvcs  if  ffla  celehrn- 
bam.  Simi/e  quiddam  m  Siciliafecit 
j^neas ,  cum  conditœ  .tirbi  Aceftce 
hofpitisnomen  iinfofuit,  ut  eampcft- 
mcdinii  Lrtus  ac  libens  AcejUs  dili- 
gfret ,  regeret,  crnaiet.  ficc  mcdo 
religicnem  aihùs  fui  perorbem  ttrra> 
Jupiter  fmninavit ,  if  exemplum 
totter'is  ad  iinitandum  dcdit, 

Deinde  Jupiter  poflquam  terrain 
fitinquics  ciicuivit,  omnibufque  ami- 
(tis  atque  cognateis  fuds  iwpcrium 


divifit ,  reliquitque  hoviinihus  Ifgeis,, 
iiwreii,  frumentaque  yaravit,  vudta- 
que  nlia  bcnajecit,  iinmortali  g/oria 
memoriaqiie  afftéîus,  fvmpiterna  me- 
.nimentafueis  reliquit.  Aitaie peffum 
aélâ ,  in  Creta  vitam  cciwnutavit , 
if  ad  Deos  abiit  ;  (uinque  Curetés 
fila  Jiii  curaverunt ,  decoraveruntque 
eum;  if  fepulcrinn  ejus  e/l  in  Creta 
in  oppido  Cnofo  :  if  dicitnr  Vefia 
liane  urbem  creavijfe  :  inque  fepukro 
ejus  ejl  infcripium  antiqueis  litterir- 
Grceceis ,  i  Ztùf  t  K^v»  ,  id  eji 
latine,  Jupiter  Saturni. 

Qux  prima  (  Venus)  arttm  mere- 
triciani  iiiflituit ,  autlwrque  mulie- 
ribus  in  Cyprofuit,  utivtdgô  corpcrt 
quœflwn  facerent.  Quud  idcirco  impe- 
ravit ,  ne  fila  prunier  alias  mulieres 
inipudica  if  vircrum  appetens  vide- 
retur. 

(c)  E'i'H^iÊPf  i)  i  ^iOi)f3rJf  «5S0? 
çmn/,  ot'  hv  «TaXTif  a\^anrwi  (iioc 
oi  lotAytri^/^oi  rûiv  aMuv  ip^n  7i  i(S4 
cviini  ûjçt  'SJ^Ç  Ta  \ssy'  cuirùy  lUMvi- 

Savua.c}JiV  yjj  n/ntÔTvnç  Tv^ii ,  avî- 
^aaru  .jye*  ovt^ç  'ùàfaaMvra.¥  ma. 
yjLJ  driav  Stvufuv ,  f'rSiy  nçfî  "nif  mN^uç 
cfCfJxmaa»  ©ic'i.  Sextus  Empiricus, 
p.  Jji. 
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Éviiémère,  que  des  hommes  dciiîcs,  en  confiaci^tlon  des 
(èrvices  qu'ils  avoient  rendus  au  genre  humain  :  cet  auleur 
s'aitachoit  à  réduire  à  des  traits  fimples  &  naturels  les  actions 
de  ces  Dieux,  (i  vantées,  Se  û  déiîguic-es  par  les  traditions 
populaires  &  par  les  poètes. 

On  dit  qu'il  compofa  leur  hifloire  d'après  leurs  cpitaphes:  en 
effet,  chaque  contiée  de  la  Grèce  lui  fournilToit  d'anciens  m9- 
nurnens  qui  palîbient  pour  les  tombeaux  des  Divinités  les  jilus 
renominées.  On  s'y  dilputoit  l'honneur  de  pofféder  le  heixeau 
&  les  cendres  de  Jupiter  même.  S.'  Clément  d'Alexandrie 
recueillit  dans  la  fuite  ces  anecdotes ,  pour  prouver  que  les  temples 
des  idolâtres  n'étoient  originairement  que  des  fcpulcres  de  morts, 
auxquels  on  avoit  déféré  les  honneurs  divins.  Il  n'eft  nullement 
croyable  que  l'auteur  de  {'Hifcire faaée  ait  négligé  des  tradi- 
tions (i  favorables  à  Ion  lydème,  &,  ne  fe  (oit  appuyé  que  (Iir 
les  monumens  de  l'ile  Panchce  &  fur  les  iiifciiptions  du  temple 
de  Jupiter  Triphylien. 

Pour  le  prouver,  il  fuffiroit  de  renvoyer  au  fragment  d'Ennius, 
où  il  ell  quedion  de  la  mort  de  Jupiter ,  de  (à  fépultuie  dans 
l'île  de  Crète  &:  de  l'épitaphe  gravée  fur  fon  tombeau.  Évhémère 
fuivoit  la  même  méthode  par  rapport  aux  autres  Dieux,  ainfi 
que  nous  l'afTurent  deux  Anciens  qui  connoilFoient  bien  fon 
ouvrage.  Cet  auteur,  dit  Minutius  -  Félix ,  décrit  la  tia'ijfance 
des  Dieux  &  les  lieux  oii  ils  ont  vu  le  jour;  il  compte  Jeurs 
fe'pulcrcs  &  nomme  les  contrées  où  on  pouvait  les  voir;  il  vous 
découvre  en  particulier  ceux  de  Jupiter  Diâéen ,  d' Apollon  de 
Delphes,  d'ifis  de  Pliaros ,  de  Cérès  Eleufîne  &  d'autres  que 
l'on  a  mis  au  rang  des  Dieux  en  recotwoijjauce  des  bienfaits 
dont  leurs  compatriotes  leur  étoient  redevables  (d). 

Evhémère  le  A4e{jénicn,  dit  Laétance,  a  raffemblé  les  aâions 
de  Jupiter  &  des  autres  Dieux  ,  &  a  compofé  leurs  vies 
d'après  les  monumens  &  les  infcriptions  que  Von  confervoit  dans 

Cereris  Elufinix  prodit,  h  ajpimptos 
in  jDeos  loquitur ,  qui  errando ,  iir 
vernis  novisfriigibus ,  iitilitmi  liomi- 
mim profuere .  Minut.  Félix,  p.  28. 
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(d)  Evhetmrus  exequitur ,  if 
Deorum  natales ,  patrias  ,  fepulcra 
dinwnerat  iT  pfr  Prmincias  vionf- 
trat.  Diéiti'i  Jovis ,  if  Apolluiis 
DsIphiQx,   if  Pharix    Jftdis,  if 
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les  plus  a/iaciis  temples   &  fur  -  tout  dans  celui  de   Jupiter 

Triphylien ,  &c.  (e) 

Cette  lie  Pancht-e  a  caiifé  des  débats  parmi  les  Anciens; 
Pkilieiirs  en  croyoient  l'exiftence  fur  l'autorité  de  i'hiftorien, 
qui  le  donnoit  pour  un  grand  navigateur,  &  qui  difoit  avoir 
>u  de  Tes  propres  yeux  tout  ce  qu'il  en  racontoit.  Diodore  de 
Sicile  n'en  doutoit  point;  &  de  notre  temps,  Ilâac  Voflius  a 
tâché  de. rétablir  le  crédit  de  cette  île,  fort  tombé  parmi  les 
Voyjon  M/m.  piodernes.  M.  Fourmont  l'iiîné  a  depuis  loulenu  la  même  caulê 

'iir  Evhcm.dans  vi      •  i  i         -i     /       -r     i        /  i       ■  •  '       i 

e  XV.'  wmedu  ,^y^c.  un  zcie  incroyable  :  li  tpujle  les  ttymoiogies  orientales,. 

■fc.de  i'Aceui,  nQUY  prouver  quc  la  Panchée  d'Évhémcre  eft  uiie  île  de  la  Mer 
rouge,  nommée  Pafili  ou  Panik;  il  montre  que  les  Anciens 
ont  louvent  pris  des  promontoires  pour  des  îles;  il  trou\'e 
Panara,  capitale  de  l'île,  dans  Phaian  ville  d'Arabie.  On  fe 
perd  avec  lui  dans  le  labyrinthe  de  cette  érudition  ténébreufê. 
MrJs,  au  fond,  que  peut-on  oppolèr  de  railônnable  au  témoi- 
gnage du  poêle  Caiiimaque,  qui  .s'ùilcrivit  en  taux  contre  l'île  & 
le  voyage!  Caiiimaque  étoit  prefque  contemporain  d'Evhémère, 
puilqu'if  vivoit  à  la  cour  de  Ptolomt^  -  Phiiadelphe ,  dans  un 
temps  où  la  découverte  récente  de  l'île  Panchée  auroit  été  notoire 
en  Egypte.  Eratoniicne  &.  Pol)be,  cités  paj-  Strabon,  n'héfjtent 
pas  à  mettre  Evhémcre  au  raig  des  écrivains  fihuieux,  doirt 
les  relations  ne  méritent  aucune  croyance.  En!  m  Plutarque 
déclare  cjue  la  Panchée  avoit  cVhappé  jufqu'à  (on  temps  aux 
recheiches  des  navigateurs  Grecs  &  Barbaies.  Je  ne  fais 
qu'abjéger  les  raifônnemens  de  M.  l'abbé  Sevi)i,  &  Je  renvoie 
à  Ion  Mémoire. 

M.  Fourmont,  pour  fe  débarraffer  tout-à-la-fois  de  cette  foufe 
d'auteurs  incomjTiodes ,.  juge  à  propos  de  les  reculer  tous ,  & 
d'attribuer  leurs  pré\emions  contre  Evhémère,  au  fiux  zèle  qui 
les  animoit  pour  le  maintien  de  la  religion  païenne.  Collhmique , 


(e)  Antifjinis  atitor  Eveliemervs', 
qui  fuit  ex  civitate  Alujfeiia ,  res 
gcj}<is  Jcvis ,  li^  cœrtTcrinn  qui  DU 
putantur,  colie^ic ,  h'tjhriamqiie  ccn- 
texuit  ex  titulis  if  infcriptionihus 
Jxicris  qux  in  antiquijjiinis  teinplis 


-  habebanUir,  maximeque  in  fiino  Jo\'is 
Trij'/iy/ii,  ubi  miream  coluuumm'po- 
Jîtani  ejfe  ab  ipjo  Jove  litulus  indi- 
cabut  ;  ut  inoniinentinn  ejfet  pojlexis 
rerum  fuarwih  Lacftant.  p.  6i, 
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.  dit-il,  c'toit  1111  petit  génie ,  s'il  ai  jiit  jamais ,  hypocrite ,  de  mi- 
fanatique  ,  faux  Je'vot  ;  Plutarque  ,  un  philfljop/ie  courttfaii , 
diffimulé ,  ajjervi  aux  préjugés  vulgaires  ;  Strabon,  un  géographe 
Jans  dijcernement  &  plus  juperjhtieux  encore  que  Plutarque: 
Je  ne  iiiis  pas  tenté  de  repoiiffer  léiieufement  ces  inveéîives, 
qui  d'ailleurs  font  en  pure  perte.  Car,  li  l'ile  Panchc'e  exiftoit 
au  vu  6c  au  fu  de  tout  le  monde,  ces  auteurs,  queiqu'odieux 
qu'ils  fuflent  à  M.  Fourmont ,  auroient-ils  eu  i'audace  de  nier 
un  fait  connu!  elle  étoit  donc  ignorée  de'  leur  temps:  or  efl-ii 
probable  que  le  feul  Evhémère  ait  eu  le  privilège  de  la  con- 
noître,  &  qu'aucun  autre  voyageur  n'ait  été  tenté  de  vérifier 
par  lui-même  les  merveilles  qu'on  en  racontcil? 

Mais,  en  (tippcfant  même  la  réalité  de  l'île,  la  defcriptioii 
qu'en  fait  Diodore  de  Sicile  d'après  Evhémère,  tant  dans  le 
iragment  que  j'ai  copié,  que  dans  le  v.'^  livre  de  fon  hiftoire, 
n'ef i:  -  elle  pas  vifiblement  fabuleufe !  qui  fê  perfuadcia  ,  par 
exemple,  que  Jupiter  fuivi  d'une  armée  nombreufe  de  Cretois, 
ait  pénétré  jufque  dans  la  Babylonie,  &  que  de-là,  traverfaiit 
des  déferts  immenfes ,  il  ait  été  s'embarquer  dans  les  ports  de 
l'Arabie,  pour  aller  dans  l'océan  méridional  chercher  une  île 
inconnue  ;  qu'il  ait  bâti  dans  celte  île  ///;  temple  de  pierres  blanches,  ■^""''  '*""  '^'•*r 
long  de  deux  cents  toijes  &  d'une  largeur  proportionnée ,  foutenu  '  ' 
par  de  grojjes  colonnes  d'une  élégante  fculpture ,  orné  de  Jlatues 
des  Dieux ,  qui  par  leur  hauteur  &  leur  maffe  étoienî  autant 
de  chef-d' œuvres  ;  que  le  frontifpice  de  ce  temple  fût  précédé 
d'une  avenue  de  quatre  fades  &  de  trente  toifcs  de  large , 
bornée  de  grandes  fatucs  d'airain  pojéesfur  des  bafcs  quarrées! 
qui  croira  que  Jupiter  ait  élevé  dans  ce  temple  une  colonne  d'or, 
fur  laquelle  il  avoit  gravé  lui-même  ou  fait  graver  par  Mercure , 
en  caraâères  panchéens  (  les  mêmes ,  felon  Evhéjnère ,  que 
les  caraélères  ég)'ptiens  }  fes  principales  aéîions  &.  celles^  de 
fes  dieux!  croira-t-on  encore  que  la  colonie  Crétoiiê  établie 
par  Jupiter ,  fe  foit  perpétuée  fans  mélange ,  dans  une  ville  de 
i-île,  nommée  Panara ,  en  forme  de  république,  conièrvant 
à  peu  près  l'idiome  &  les  loix  de  Crète,  fins  avoir  oublié  le 
fîeu  dç  fon  origine  \  Voilà  pourtant  ce  qu'Évhémère  i-acoîltqi& 
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leiieLifement,  comme  l'ayant  vu  de  fes  propres  yfiux  t  c'efl 
abiifer  ctrangement,  il  faut  l'avoiier,  du  privilège  des  voyageuis. 
Dans  ces  temps  recules,  un  navigateur  pou  voit,  [ans  crainte 
dctre  démenti,  donner  pour  réel  ce  qu'il  n'a  voit  vu  qu'en  longe; 
plus  il  difoit  de  choies  incroyables  des  pays  lointains,  &  plus 
il  étoit  fur  de  fe  faire  pafler  lui-même  pour  un  homme  rare. 

Au  refte,  pour  ne  pis  diljjuter,  j'admettrai,  fi  l'on  veut, 
ï'exiflence  d'un  temple  célcbie  de  Jupitei"  dans  quelque  pro- 
montoire de  l'Arabie  méridionale;  je  dirai  avec  M.  Fourmont, 
que  ce  temple  fut  bâti  par  trois  tribus  d'Arabes,  &  par  cette 
raifon  furnommé  Triphylicti;  je  fuppoferai  encore  qu'on  tiou- 
voit  dans  ce  temple,  des  infcriplions  qui  contenoient  les  aven- 
tures du  Dieu  que  l'on  y  adoroit,  &  que  les  Grecs,  (èlon  leur 
coutume ,  prirent  pour  leur  Jupiter  ;  mais  j'ajouterai  qu'E- 
vhémère  ayant  recueilli  tout  ce  qu'il  en  avoit  entendu  dire  de 
plus  merveilleux,  bâtit  fur  ce  fondement  l'épifode  de  l'île  Pan- 
chée,  dont  il  fît  ladefcription  comme  s'il  y  fut  abordé:  il  crut 
apparemment  que  le  loman  donueroit  du  relief  à  lès  conje<5tures, 
&  il  ne  le  trompa  point. 

Son  livre  fit  en  effet  fcnfuion  dans  le  monde ,  c'efl-à-dire 
qu'il  eut  de  violens  contradiéleurs  &:  dts  paililans  zélés:  bien 
des  gens  cmient  y  voir  le  chaos  de  la  mythologie  débrouillé  ; 
&  c'efl  ainfi  qu'en  f>enfo!t  Diodore  de  Sicile ,  puifqu'il  le 
propolè  comme  la  principale  fource  où  l'on  doit  puiJer  l'expli- 
cation des  fables.  L'hi/Ioire  facrc'e  plHi  bientôt  la  nier; 
Ennius  la  traduifit  en  latin,  afin,  dit  Arnobe ,  que  tout  le 
monde  fut  en  état  de  la  lire  (f);  &  Varron ,  le  plus  lavant  des 
Romains ,  en  adopta  tous  les  principes  :  nous  verrons  plus  bas 
quel  étoit  le  fentiment  de  Cicéron. 

Tous  les  Pères  de  l'Égiilè  citent  Évhémcre  avec  éloge, 
comme  un  hiftorien  véridique,  dont  l'exaélitude  n'étoit  au  plus 
conteftée  que  par  quelques  Philolôphes  allégoriiles;  &  c'efl; 
de-là  qu'ils  partoient,  pour  faire  lentir  aux  Païens  la  honte 
&  l'abfurdité  de  l'idolâtrie.  S.'  Augufb'n  dit  que  les  fables  mêmes 

(f)  Ciijiis  libelbs  Ennius,  cLtrwn  ut  fertt  cunâis,  firmonem  in  Italitm 
franjitiiu,  Ainob.  lib.  i  Y;  adverf,  gentes. 
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tendeit  honiinage  au  fyflème  de  cet  auteur,  qui  n'a  fait  que 
réduire  en    narration  fidèle  ce  que  les  Poëtes  débitent  avec 
emphafe  :  Nonne  attcflaîi  fimt  Evhemew ,  qui  omnes  taies  Deos,  ^'."^fs-  ^-^''^ . 
jwti  fabulofâ  gûnuHiaîe ,  jed  hijîoiicd  diligetiiia ,  hoinincs  jiiife  n,'  '/,     '  '^' 
inortakfque  ionfcr'ifftî! 

Umic  mo((is ,  dit-il  ailleurs,  eos  hommes,  fi/ifjé  crcdihik  efl,    ^'^■'^'"^■/'^'•^'^ 
ficin  twnfolnmpo'etic^  littem,veri{inetiûm  hijloricœîradiderimt._ 
Nam,  quod  Virgiliiis  ait , 

Prinnis  ah  athcreo  venit  Sattimus  olympo, 
Arma  Jovis  fiigietis ,  &  regnis  exid  adempl'is ; 

'&  qiiœ  ad  fiatic  rem  periineviia  cofifeqmmtur ,  îotam  de  Iioe 
Evhcmerus  pandit  hijîoriam ,  qiiam  Emiius  in  latinum  verîit 
eloquium. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  textes  de  Minutius-Felix  & 
de  Ladance  ;  j'ajoute  qu'Eusèbe ,  dans  fe  Préparation  évangéiique, 
foutient  fortement  la  thèfe  d'Evhémère  contre  les  fubtilités  des 
allégoiiftes. 

Periônne  apurement  ne  connoiflbit  mieux  ietat  du  Paga- 
nifme  que  les  Pères  de  l'Eglife  ;  auflî  leur  autorité  çmbarralTe-t-elle 
les  adveilâires  modernes  de  notre  auteur.  Pour  s'en  tfrer ,  ils 
difênt  avec  M.  Fréret,  que  «  les  Pères,  dans  leurs  difputes     ,  ^/('"f%'^' 
avec  les  idolâtres,  nemployoïent  prelque  que  des  argumens  «;-. _;/^, 
perfonnels,  &:  que  pour  ne  pas  s'engager  dans  l'examen  des  " 
princijTes  métaphyfiques,  fur  lelquels  on  peut  toujours  dilputer,  « 
ils  partoient  des  principes  reçus  par  le  commun  de  ceux  à  qui  « 
ils  avoient  affaire  ». 

A  la  bonne  Iiaire;  mais  il  réfuite  toujours  de  l'aveu  de 
M.  Fréret ,  que  dans  les  premiers  fiècles  de  l'Eglife,  le  commun 
des  Païens  adoptoit  i'Evhéméiifm«.  On  laiffoit  les  nouveaux 
Platoniciens  courir  après  des  explications  myftiques,  «&  l'on 
croyoit  bonnement  que  Saturne,  Jupiter  &  les  autres  Dieux 
n'étoient  que  àiss,  hommes  déifiés  :  Évhémère  eut  donc  à  peu 
près  tout  le  fucccs  dont  il  pouvoit  iè  flatter. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  ces  témoignages  avantageux 
fcnt  contrebalancés  par  à&%  témoignages  contraires;  XHïjwirs 
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facn'c'  fouleva  ia  plupart  des  Philofophes  &  tous  les  dévots  du 
Pawanirme.  On  ne  put  digérer  de  voij'  ie  gi-and  Jupiter,  roi 
des  Dieux  &  des  hommes,  réduit  à  la  nature  d'un  fimple 
mortel,  Se  l'auteur  lut  acculé  d'inéligion;  de -là  le  furnom 
d'At/iee  dont  il  fut  noirci,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le 
paflaffe  de  Sextus-Empiricus.  Caliimaque  fut  un  de  ceux  qui 
jfii'natèrent  leur  zèle.  Comme  Évhémère  s'appuyoit  du  témoi- 
gnage des  Cretois,  pour  placer  dans  leur  île  le  tombeau  de 
Jupiter,  le  Poêle  s'élève  contre  eux  avec  force,  dans  un  hymne 
dont  Plutarque  nous  a  confervé  jîludeurs  vers,  entre  autres  les 
deux  fuivans,  qui  font  célèbres  par  l'allufion  qu'y  fait  S.'  Paui 
dans  [a.  lettre  à  Pite:  Les  Cretois  ont  toujours  été  {les  menteurs: 
il  vous  ont  bâti  un  tombeau,  à  vous ,  grand  Juj/itcr ,  fur  qui 
la  mort  n'a  point  de  pouvoir,  puijque  vous  êtes  immortel. 

Yi^raii  iii-a.Ti'icvLV'ru  '  crû  <rV  3ave5  "  iort  jS  ae<. 

De  tous  les  auteurs  eccléfiafticjues,  Théophile  d'Antioche 
eft  le  feul  qui  ait  adopté  cette  accufition  d'athéifme  fgj;  mais 
heJmcii,  ad  S/Qément  d'Alexandrie  en  juftifîe  Évhémère,  &  fon  autorité 
^"""'-  balance  au  moins  celle  de  Théoj:>liile. 

Ceux  de  nos  Savans  modernes  qui  rejettent  les  explications 
Iiiftoriques  des  fables  ,  font  valoir  le  décri  où  notre  auteur 
ttoit  tombé,  mênie  parmi  les  païens,  &  parlent  de  lui  fur  ie  ton 
de  Caliimaque.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  l'athéidne 
fe  montrât  à  découvert  dans  ['/lij/oire  facre'e  ;  elle  n'aui'oit 
jamais  été  louée  par  les  païens ,  &  les  Pères  de  rÊgiifê 
n'auroient  pas  cité  É\'hémère  comme  un  grave  &  judicieux 
hiftorien.  Ce  n'étoit  donc  que  par  des  conléquences  que  l'on 
prétendoit  ie  convaincre  d'alhéi/ine;  or  ces  conféquences  font 
toujours  liifpeifles,  lorfqu'elles  font  tiix'es  ]>ar  Açi  adverfiires 
pafîionncs.  Peut-être  qu'Évhémère  n'étoit  pas  plus  athée 
qu'Anaxagore  &  Soçrate,  conti'e  lefquels  on  avoit  déjà  décoché 
.ce  trait  odieux. 

f è)  "^^  ■^  tvvi}/i[M  r  àSiUTvirv  /^CCTf  i^fZf  5  At^/e.  Lib.  III;  7. 

Mais 
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Alais  ne  le  jugeons  point  /îir  des  prclbmptions,  l'accuiâtioii 
mciite  d  être  approfondie.  On  ne  pourroit  apurement  le  dilciilper 
d'alhéilme,  s  il  n'avoit  point  reconnu  d'autres  Dieux  que  des 
hommes  déifiés;  car  il  ell  évident  que,  dans  celte  fiippodlion, 
le  monde  n'a  point  d'auteur,  &  qu'il  a  long-temps  Iul)(ifi;é  lâns 
que  les  hommes  pullènt  avoir  aucune  religion.  Cet  alhcilme  efl; 
mcme  plus  crud  que  celui  d'Epicure,  dont  les  Dieux,  quoique 
de  forme  humaine ,  ctoient  du  moins  d'une  nature  lupérieure 
à  celle  des  hommes  mortels,  Si.  tenoient  à  l'origine  du  monde. 
Mais  j'oie  dire  qu'il  ell  injufte  d'attribuer  à  notre  auteur  cet 
abfuide  lyflème.  Se  que  le  peu  que  nous  connoiflbns  de  fou 
ouvrage  îuffit  pour  le  julliher. 

Diodore  de  Sicile  commence  l'extrait  qu'il  nous  en  donne, 
par  avertir  que  les  Anciens  partageoient  les  Dieux  en  deux 
clalfes  ;  l'une ,  des  Dieux  immortels  &  naturels ,  tels  que  le 
Soleil,  la  Lune  &  les  Aflres;  &  l'autre,  des  Dieux  terreftres 
&  humains,  tels  qu'Hercule,  Bacchus,  Ariilée:  il  ajoute  que 
c'efl  de  ces  derniers  feuls  qu'Évhémère  avoit  éciit  la  vie,  c'eft 
afiez  dire  que  cet  écrivain  faifoit  lui-même  cette  diitiiiLlion. 

Voici  quelque  choie  de  plus  précis  encore  ;  Evhémère,  dans 
le  paflàge  copié  par  Diodore  de  Sicile,  dit  avoir  lu,  fur  la 
colonne  d'or  érigée  par  Jupiter  dans  le  temple  de  l'île  Panchée, 
(\\.\  Uraiius ,  le  plus  ancien  roi  du  monde ,  avoit  été'  un  homme 
jufle,  bicnfaijant,  très-verjé  dans  la  connoiffance  des  ajlres,  &" 
le  premier  qui  ait  fait  des  facrijices  aux  Dieux  du  ciel,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  d'Uranus.  Il  exilloit  donc  des  Dieux 
avant  Uranus,  le  premier  des  hommes  déiliés;  Evhémère  ne 
peut  donc  èlre  accule  d'athéifme,  puiicju'il  reconnoilîbit  des 
Dieux  célefles,  éternels,  immortels  par  nature,  &,  pour  ainfi 
dire,  vraiment  divins,  à  la  différence  des  héros,  qui  ne  l'étoiei^t 
que  par  uiie  efpèce  de  participation.  Je  m'étonne  que  daufll 
(à vans  hommes  que  nos  critiques  modernes  n'aient  pas  remarqué 
ces  traits  frappans,  dans  un  texte  qu'ils  avoient  fous  les  yeux, 
ou  qu'ils  ne  les  aient  pas  cru  dignes  de  leur  attention. 

Je  dirai,  en  paflànt,  que  la  théologie  d'Évhémcre  efl  eu 
cela  très-conforme  à  la  théogonie  des  Allantes ,  rap{X)rtt-e  pa;- 
Tome  XXXIV.  '''  LU 
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Diodore  de  Sicile  dans  (on  m/  iivie^  &  même  à  celle  de 
Sanchoniaton,  dont  Eusèbenous  a  conltrvé  un  iong  fi-agraent. 
Les  premiers  rois,  Uraniis,  Saturne,  Jupiter  ou  autres,  y  (ont 
irès-ciairement  diilingut's  des  Dieux  ccle(ies.  On  y  donne  même 
aux  premiers,  pour  caraclère  fpcciai ,  d'avoir  eu  une  haute 
pieté  envers  les  derniers,  &.  d'avoir  appris  aux  hommes  à  les 
honorer» 

Ce  partacçe  des  Dieux,  en  deux  clailes,  ctoit  communément 
adopté  pai-  les  écriva-ins  qui  Ih  piquoient  de  critique:  Varror»' 
^Dfchit.Dei,  affui-oit,  au  rapport  de  S»  Augullin,  qu'on  auroit  j)eine  à. 
trouver  des  Dieux  qui  n'euffent  pas  été  des  hommes;  i!  admeltoit 
néanmoiiis  des  Dieux  natiuels,. immortels  par  nature.  Labéon,, 
au  rapport  deServius,  étoitdu  même  lenti ment  (h);  &  c'étoit 
l'opinion  commune  parmi  les  Romains,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Cicéron  (i).  Enfin  Diodore  de  Sicile  attribue  ce 
lyllème  à  tous  les  Anciens,  <jui,  dit-il,  ont  la'ijfé à  la  pojîe'rité 
une  d'ijHnâion  de  Dieux  en  deux  ckijjes,  &c^ 

Phibn  de  Byblos,  tradu<5leur  de  Sanchoniaton,  fôutient  auffi 
avec  zèle  cette  ophiion  contje  les  Aliégorilles:  La  Anciens, 
■  dit  -  il ,  avoicnt  de  deux  joncs  de  Dieux  ;  les  uns  immortels, 
comme  le  Sol  fil,  la  Lune  ,Ics  aflrcs  &  les  clémens  ;  les  autres- 
mortels ,  c'efl-à-dire  les  grands  hommes,  qui  par  leurs  belles- 
aâions,  ou  parles  avantages  qu'ils  ont  proeurés  au  genre  humain, 
avaient  mérite'  d'être  mis  au  nombre  des  Dieux,  &  d'avoir,. 
comme  ceux  qui  de  leur  nature  étaient  immortels,  des  temples , 
des  colonnes,  un  culte  religieux. 

Pkitarque  lui-même ,  quoique  zé'é  partiÊn  des  fénS  allégo- 
riques, ne  rejetoit  pas  les  Dieux  des  deux  dalles:  après  avoir 


^h)  Lûtvo  in  l'ihris  çui  appel- 
laïuiir  de  Diis  çti/hn  ong--  iwrn.itls 
efl ,  a':t  effe  (juariiiiin  ficm,  quitnis 
auinuf  ltninan<i  lerniui  :r  iu  Dei^s , 
qui  iippiflLiiiii.r  iiii'nnaltfs ,  f]iicd  de 
anini'n  fi.i',f.  Sfviiis,  firv  le  111.' 
livre  lie  l'ÉncïMc. 

<(})  Non  foliiin  turc  a-tas  ffabi^ 
hfa)  fed  tota  pnfteritas ,   repnti 


aliment  i  gva/iâ  rrpertcres  lit  £)eoi< 
nni/t/m  ila'ijfiincs  licnrravit, 

Q  .od  tciiim  pirpè  Ca/i/in  nonne 
génère  huinaiio  crtnpietum  eji  !  , , ., 
iUi  i]iii  majiriiin  gnitiiim  DU  ha~ 
heniur ,  lùnc  n  nnlis  profeéii  repe- 
riiiniiir,  Cic.  de  Nat.  Dcor.  lib.  1. 
Les  Dieux  appelés  iniijnum  gen- 
liiim,  (îini  Jupiter  ,  Saturne,  Ju- 
non,  &c. 
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Repeint  Ofiris  comme  l'âme  du  monde  ou  lefôleil,  il  le  piCuJ 
d'autres  lois  pour  le  roi  &;  le  Icgiilateur  de  J'Égyptc,  ou  poui' 
l'inventeur  du  labourage:  fous  le  premier  alptc;:t,  Olîris  eft 
un  emblème;  fous  le  iecond,  ctil  un  Prince  dont  on  explique 
hiiloriquemeat  les  aventures.  Je  dois  celte  remarque  à  M. 
Fréret.  D.firfi  &  U 

Les  nouvetux  riaton;ciens  reconnouioient  cette  diltnicuon 
des  Dieux  cclelles  &  des  hommes  déiliés.  On  la  trouve  dans 
ies  écrits  d'Iamblique  &  de  Porphyie:  mais  les  Stoïciens  en 
failoient  une proteli  1011  ouveite ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
eti  lifant  les  entietiens  de  Cicéron  fur  la  nature  des  Dieux;  & 
dans  la  vérité,  aucun  idolâtre  ne  pouvoit  s'y  refuiêr,  puilqu'il 
étoit  notoire  qu'à  Rome  Se  dans  la  Grèce,  on  avoit  mis  au 
nombre  des  Dieux,  des  hommes  qu'on  avoit  vu  naître  & 
mourir.  La  difficulté  ne  pouvoit  donc  rouler  que  fur  le  nombre, 
plus  ou  moins  grand,  de  ces  Divinités  humaines,  chofe  allez 
indifférente  par  rapport  à  l'accuâtion  d'athéifme.  Je  le  répète  : 
quiconque  ne  reconnoit  d'autre  Divinité  que  des  hommes 
déifiés ,  d\  indubitablement  un  athée  :  mais  Evhémère  recon- 
noiffoit  des  Dieux  immortels,  antérieurs  aux  Dieux  adoptifs  : 
il  n'étoit  donc  pas  athée,  ou  fi  l'on  veut  encore  qu'il  le  fût,  il 
faudra  lui  afîbcier  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éclairé  dans  la 
Grèce  &.  dans  l'Italie. 

Cette  conféquence  n'effmyeroit  point  le  fàvant  traducfleur   ThSl  da  Phil. 

T  .  ,     /~^.    ,  I    •  •  r  iM  I  I      t.I.disenircr.fur 

des  entretiens  de  Giccron ,  lui  qui  trop  ndeie  aux  leçons  du  UnatJa Dieux, 
P.  Hai-douin,  entreprend  de  prouver  que  tous  les  anciens  Phi-  ï'  ^s^' 
iolôphes,  ceux  mêmes  qui  paffent  pour  les  théirtes  les  plus 
décidés,  étoient  àss  athées.  S'il  a  raifon,  il  frudra  bien  aban- 
donner Evhémcte,  qui  ne  mérite  pas  plus  de  grâce  que  les 
autres. 

Mais  le  raifônnement  fur  lequel  on  appuie  ce  paradoxe, 
n'eft  qu'une  pure  fubtilité.  Qu'il  me  fôit  permis  d'y  jeter  im 
coup  d'oeil.  «  11  ne  fufîit  p.i5,  dit  le  traduéleur,  de  prononcer 
ces  mots,  Dieu  ex'ijie ,  poui-  être  exempt  d'athéifn'.e ;  il  faut  " 
de  plus  que  l'idée  qu'on  a  dans  l'efprit,  en  prononçant  ces  mots,  " 
foit  conforme  à  la  nature  de  l'Etre  fjprême;  car  la  croyance  «= 
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»  confirte  dans  le  (èns  &  non  pas  dans  les  paroles  :  or  les  PaïenS' 
■n  qui  par  le  mot  Dieu  entendoitnt  le  foieil,  les  aflves,  les  élt-mens 
»  OLi  des  hommes  déiiic%,  n'avoient  pas  une  idc'e  conforme  à  la 
nature  de  i'Eire  fiiprême.  « 

Je  repontls qu'il  taut  diftinguer  l'idée  de  Dieu,  de  l'application 
qu'on  en  feroit  mal-à-propos  à  quelque  être  particulier.  Tous 
les  hommes  ont  une  notion  indélébile  de  la  Divinité,  qui  (e 
réveille  en  eux  d'une  manière  juHe  &  piécife,lorlqu'ils  peuvent 
laire  ablhaélion  às.i  idées  accclFoires  qu'ils  y  joignent  ordi- 
nairement,  &  qui  ne  font  propies  qu'à  lu  corrompre.  De- là 
ces  i")eintures  fublimes  que  les  Païens  nous  font  qtielquefois  de 
ia  majefté,  de  la  puiliance  &;  des  autres  attributs  de  la  piemièrg 
caulê  de  tous  les  Etres,  dans  les  momens  où  ils  oublioient  lea 
préjugés  d'éducation;  Se  la  preuve  que  la  véritable  notion  de 
la  Divinité  fublifte  au  hiilieu  de  ces  ténèbres,  c'efl:  qu'il  n'eft 
point  du  tout  diincile  de  ramener  au  vrai  \.\\\  Païen  de  bonne 
foi  :  on  lui  hit  apercevoir,  fans  beaucoup  de  peine,  que  l'objet 
auquel  il  proflituê  (on  culte,  n'a  point  les  qualités  de  l'Etre  qui 
jnérite  nos  homni  iges  :  ce  Païen  a  donc  la  vraie  notion  de 
Dieu  gravée  dans  le  fond  de  (on  cœur;  il  ne  s'agit  que  de  l'y 
rendre  attenlit  :  il  n'ed  donc  pas  athée,  lors- même  qu'il  tranf^ 
porte  cette  notion  à  des  objets  auxquels  elle  ne  peut  s'adapter. 

S'il  fuffilôit  pour  être  athée ,  de  peu(èr  de  Dieu  quelque 
cho(e  qui  ne  (bit  pas  digne  de  cette  (ouveraine  Majefté,  quel 
efl  l'homme,  pour  pieux  &  éclairé  qu'Rloit ,  qui  juit  s'en  garantir! 
qui  peut  fe  flatter  de  ne  jamais  dégrader  la  notion  pure  de  la 
Di\inité  par  des  fentimens  trop  humains?  ?^ous  ne  voyons 
Dieu  qu'en  énigmes  &  en  figures  ,  8c  les  exprefTions  nous 
manquent  pour  rejidre  nicjne  ce  (jue  la  railbn  &  la.  foi  nous 
apprennent  de  {ts  attributs.  Que  dirons-nous  donc  des  efprits 
foibles,  d'un  peuple  déiiué  d'inllruélion  foliJe,  &  qui  courbé 
vers  la  terre  j^ar  (es  befôins,  a  tant  de  peine  à  s'élever  au-delfus 
ào.^  idées  corporelles?  combien,  à  l'exemple  des  anciens  Antro- 
pomorphiîes,  eroiroient  qu'on  leur  enlève  leur  Dieu,  fi  l'on 
lôufTloit  (ùr  les  phantômes  dont  ils  (e  repaiffent?  Dieu  pardonne 
ces  foiblelfes   involontaires ,  auxquelles  le  cœur  n'efl  point 
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attaché.  L'idolâtrie  e(t  cette  foiblefle  poulTce  jii (qu'au  derniei* 
excès  ;  c'eft  un  grand  crime  laiis  doute ,  mais  ce  n'eft  pas 
i'athéifine. 

Je  reviens  à  Evhcmère.  On  pourroit  indfler  &:  dire  que 
fe  do(!l:rine,  même  (îir  les  Dieux  immortels,  e(l:  un  nouveau 
titre  d'acculation  contre  lui.  Ces- prétendus  Dieux,  le  Soleil, 
la  Lune,  les  A  (1res  &  les  Élémens,  dénués  d'ame  &  d'intel- 
ligence, ne  font  autre  choie  que  la  nature  corporelle  :  Évhémcre 
étoit  donc  matérialifte  &  par  conléquent  athée  déguifé. 

Mais  ceux  qui  font  cette  objediion,  penfent-ils  qu'ils 
enveloppent  dans  la  iiiême  proferiplion  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pjus  relpeélable  dans  l'antiquité  païenne  !  Cette  doétrine  où 
l'on  veut  trouver  le  matérialirme  tout  pur ,  étoit  celle  de  tous 
ies  Orientaux  &  fpécialement  des  Perfes,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  mes  Mémoires:  c'étoit  celle  de  Pythagore,  de  Platon, 
des  Stoïciens  &  de  beaucoup  d'autres.  Retomberons-nous  donc 
encore  avec  le  P.  Hardouin  dans  la  fuppofition  d'un  athéiilne 
uni  ver  (el! 

Il  e(l  vrai  qu'un  matérialise  eft  athée:  il  eft  encore  très-vrai 
que  le  lôleil ,  les  aftres  &  les  élémens  font  des  Etres  matériels  ; 
mais  les.  Anciens  ne  le  croyoient  pas.  J'en  excepte  les 
Stratoniciens ,  les  Epicuriens  &  tous  les  partilâns  du  h.afard 
&  de  l'aveugle  finalité  :  tous  les  autres  penfoient  que  la  lumière 
des  globes  céleftes,  que  le  feu  élémentaire,  que  i'el prit  vital , . 
principe  de  vie,  de  mouvemait  &  de  fécondité  dans  l'Univers., 
e(t  une  fubflance  auiri  dilTcreiite  de  la  matière,  que  le  jour  l'eil; 
de  la  nuit:  ils  croyoient  cette  fubftance  éternelle,  immortelle, 
fimple,  inaltérable,  douée  de  puiflànce,  d intelligence  &  de 
bonté:  la  preuve  qu'ils  le  croyoient  ainfi ,  c'eft  qu'ils  regarcfoient 
lame  de  l'homme,  à  qui  ces  qualités  conviennent,  au  moins 
en  partie,  comme  une  foi ble  émanation  de  la  lumière  célefte: 
ils  fe  trompoient  fans  doute,  mais  leur  erreur  fait  leur  apologie 
&  les  ablout  d'athéiime. 

La  plupart  de  ces  Philofôphes  reconnoilTbient  encore  que 
M  portion  de  (îibllance  divine,  renfermée  dans  l'Univers,  ne 
ïépcaidoit  pas  fuiîiiàniment  à  l'idée  qu'ils   avoient  du  Dieu 
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fcjuverain.  Lame  de  la  Nature  nctoit  pour  eux  quiin  fimpic 
ccoulement  d'un  océan  de  lumière  exiRant  avant  tous  les  fiècles. 
Se  dont  rintelligence  avoit  formé  ie  monde,  en  animant  la 
matière  par  un  iôulRe  divin. 

Evhcmère  ne  le  dit  pas  dans  ie  court  extrait  conlèrvé  par 
Diodore  de  Sicile  ;  mais  que  fàvons  -  nous  s'il  ne  faifoit  pas 
profeflion  de  cette  doctrine  dans  le  cours  de  (on  ouvrage! 

Au  refte,  il  l'auroit  dit  mille  fois,  qu'il  n'en  auroit  pas  été 
moins  athée  aux  yeux  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  ie  faire 
paffer  pour  tel.  Il  ne  faut  pas  (e  faire  iiluiion:  les  Anciens 
lî'auroient  pas  été  toucliés  des  lailonnemens  métaphyfiques  de 
nos  Modernes:  des  motifs  plus  fenfibles  les  animoient  contre 
Évhémère:  ce  fjiit  ces  motifs  qu'il  faut  développer. 

Le  docle  Varron  dirtinguoit  ia  théologie  de  fon  temps  en 
trois  efpèces;  la  poétique,  qui  étoit  à  peu  près  celle  du  peuple, 
la  phyfique  ou  celle  des  Philofophes,  &  la  civile  ou  celle  des 
Politiques  ffij:  celle  qu'Evhémèie  cnlêigna  ne  pouvoit  manquer 
de  choquer  le  peuple,  les  Prêtres,  les  Politiques,  &.  même, 
jufqu'à  un  certain  point,  les  Philofophes. 

Depuis  long-temps,  les  Grecs  avoient  oublié  le  culte  que 
ieui"s  ancêtres  rendoient  immédiatement  au  foleil,  à  ia  iune, 

^k)  Tria  gênera  Theologiai  effe 
dicit  (  Varro)  id  efl  rationis  qiia;  de 
JDi'is  explicatur ,  eormnque  iinum 
Alythicon  appcllari ,  alterum  Pliy- 
ficon,  tert'ium  Civile.  Myihicon  ap- 
pellant,  quo  maxime  utuntur  Poèt<x ; 
Phyficon.,  quo  Philofophi ;  Civile, 
quo  popiili. 

Prirniim  quod  dixi ,  in  eo  funt 
vwlta  contra  dignitatem  if  naturain 
immcrtaliuni  féfii.  In  hoc  cnim  eft, 
ut  Deus  alius  ex  cnpite,  <ilii/s  ex 
fe more  fit ,  aliiit  ex  guttis  fanguinis 
.tiiuiis  :  in  hoc  ut  Dii  furati  fint,ut 
adulteraverint ,  ut  fervierint  liomini. 
Denique  in  hoc  otnnia  Dits  attri- 
btiuntur,  qua;  non  modo  in  hominem, 
fed  etiam  qux  in  contemtijpmum  ho- 
■minem  cadere  pojjhnt 

Secundum  genus  eft  quod  deitwnf- 


travi,  dequo  multos  libros  Philofophi 
reliquerunt  :  in  quitus  eft ,  DU  qui 
Jînt,  ubi,  quod  genus ,  quali ,  à  que- 
nmn  t empare,  an  à  fanpiterno  fue~ 
tint  !  an  ex  igné  fmt ,  ut  Crédit 
Heraclitus;  an  ex  numeris ,  ut  Py 
ihagoras  ;  itn  ex  Aiomis  ,  ut  ait 
Epicurns.  Sic  alia  quce  faciliùs  intra 
parietes  in  fcbola  ,  quàm  extra  in 
foro  ferre  pojfunt  aures 

Terlium  oenus  eft,  quod  inurbibus 
cives,  inaxime  facerdotes,  nojp  atque 
adminiftrare  debent.  In  que  efl,  quod 
Deos  publiée  colère ,  quiv  facra  dX 
facrificia  facere  quemque  par  fit. 

Prima  theologia  maxiint  accom- 
modata  eft  ad  theatrwiij  fecnnda  ad 
mundum,  tcrtia  ad  urbem.  Varro, 
apud  Aug.  de  civJt.  Dci ,  lib.  vi^ 
cap.  j. 
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auxaftres,  &  génci-alemeiit  à  tous  les  agens  de  la  Nature:  ces 
objets  leuf  paroiflànt,  comme  ils  le  loat  en  effet,  des  Eties 
uianimés,  ils  n'en  fiient  plus  que  le  léjourdes  Dieux  &  le  lic'ge 
de  leur  empire;  ils  imaginèrent  donc  des  Divinités  dans  le 
(bleil,  dans  les  aftres,  dans  la  tene  &  dans  les  cicmens. 

Ces- Dieux  ctoienl ,  félon  leur  manière  de  pcnfer,  des  Génies 
plus  ou  moins  puifiâns ,.  Hibordonncs  les  uns  aux  autres  ;  & 
l'on  ctoit  convenu  de  regarder  Jupiter  comme  leur  chef,  leur 
maître,  en  iiu  mot  comme  le  roi  des  Dieux  &.  des  homme? ,. 
quoique  l'on'  racontât  des  choies  étranges  fur  la  manière  dont 
ce  Dieu  ctoit  parvenu  à  ce  rang  fuprcme ,  au  préjudice  d3 
Dieux  plus  anciens  que  lui,  &;  dont  lui-mèr.e  étoit  illù. 

Non -feulement  les  Grecs  perfonnifièrent  les  Dieux,  pour 
fe  les  rendre  plus  acceffibleô  ,  &  les  làifir  plus  aifément  par 
^imagination ,  ils  les  humanisèrent  au  point  de  leur  donner 
une  ligure  feniblable  à  la  nôtre.  Leurs  corps,  quoique  lîibtiis, 
quoique  nourris  de  neèlar  &  d'ambroille ,  étoient  conformes 
comme  ceux  des  hommes:  ils  étoient  diftingués,  comme  nous, 
par  iage  &  le  fexe,  £<.  l'on  ne  rougifloit  point  de  leur  attribuer- 
les  paf bons  qui  nous  agitent,  &  mêm,e  les  plus  groffières  &  les 
plus  brutales.  On  CToyoit  encore  que  ces  Génies  avoient  habité 
îa  terre,  qu'ils  y  étoient  nés;  qu'ils  avoient  eu  des  femmes, 
©u  déefîês  ou  mortelles ,  mères  d'cnfans  légitimes  ou  illégitimes»  ■ 
Ges  Génies-hommes  avoient  policé  les  premiers  habitans  de 
h  Grèce,  foutenu  des  guerres,  fait  des  conquêtes,  &  quelque- 
fois éprouvé  des  difgrâces  affligeantes  de  la  part  des  mortels. 

Ges  fables,  palfant  de  bouche  en  bouche,  fouffroient  des 
altérations. dans  chaque  contrée;  chacun  les  contoit  à  là  manière, 
&  la  plupart  des  poètes,  enchériffant  encore,  y  mêtoient  tout 
ce  que  le  délire  de  l'imagination  leur  infpiroit.  Telle  étoit  la 
religion  populaire  ::  le  culte  public  &  particulier  n'avoit  point 
d'autre  objet  que  ces  nouveaux  Dieux. 

Pendant  que  le  peuple,  par  préjugé  d'éducation,  dévoroif 
cetteétiange  théologie,  lesgensfenicsen  a|)ercevoient  i'abfi:rdité; 
mais  il  n'auroit  pas  été  prudent  de  s'en  ouvrir  à  tout  le  monde. 
Quelques  philofophes  s'étoient  niai  trouvés  d'avoir  fait  entendre 
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à  demi-mot  ce  qu'ils  en  penloieiit:  aiifTi  prirent -ils  tous  fe 

parti  de  plier  fous  le  joug,  &  de  faire  une  profelîion  ouverte 

In  Tinuxi^.    de  la  religion  dominante:  «Je  crois,  dit  Platon',  qu'il  feroit 

»  au-delfus  de  mes  forces  d'expliquer  la  nature  &  la  généalogie 

"  des  Génies  divins  :  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  nous  en  ont 

»  tranfiTiis  les  delcendans  des  Dieux  :  iflus  tle  leur  fang ,  ils 

»  connoiffoient   leurs  ancêtres,  &   leur  rapport   méiite   toute 

»  croyance,  quoique  deflitué  de  raifon,  d'autorité  &  même  de 

»  vrailêmbiaiice  :  confêrvons  donc  la  généalogie  de  ces  Dieux 

«  telle  que  nous  l'avons  reçue,  &:  difôns  que  de  la  Terre  &  du 

"  Ciel  font  nés  Océan  ScThétys.;  de  ceux-ci,  Phorc)s,  Saturne 

»  &  Rhéa  ;  des  deux  deiiiieis ,  Jupiter ,  Junon  &.  leurs  autres 

^•ères,  à  quoi  il  faut  ajouter  toute  leur  poftérilé.  » 

Platon  ]xirloit  alfurément  contre  fa  penfée:  il  le  montre  affez 
dans  fes  livres  de  la  République ,  lorfqu'il  invective  contre 
Héfiode  &.  contre  Homère;  mais  lui  &  les  autres  Philofôphes 
fe  tiroient  d'affaire  en  s'afTujetlifTant  au  culte  reçu ,  &  en  donnant 
aux  Génies  divins,  tels  qu'ils  les  concevoient,  les  noms  confâcrcs 
par  l'ufâge.  Le  peu})le,  qui  n'entendoit  pas  raillerie  à  l'égard 
des  acles  religieux,  étoit  de  bonne  compofition  fur  la  manière 
dont  on  expliquoit ,  dans  l'intérieur  des  écoles ,  la  nature  de 
la  divinité.  Qu'on  entejidit  par  Jupiter  ou  le  Dieu  fupréme, 
ou  l'ame  du  monde,  ou  le  chef  des  Génies  émanés  du  Dieu 
très-haut;  qu'on  ne  vît,  dans  les  aélions  &  la  génération  dps 
Dieux ,  que  la  conflru^ion  phyfique  de  l'Univers ,  ou  les 
attributs  de  la  divinité  couverts  du  voile  de  l'allégorie,  peu 
importoit:  on  adoroit  Jupiter,  on  reconnoilfoit  l'autorité  des 
fables,  &:  tout  le  monde  étoit  content. 

Les  plus  zélés  pour  le  maintien  de  la  religion  populaire 
ploient  les  Orphites  ,  efpèce  de  Pythagoriciens  dégénérés  : 
Terne XXIII.  M.  Fréret  les  dépeint  .parfaitement,  dans  un  Mémoire  fur  ie 
culte  de  Bacchus.  Ces  Philofôphes  vantoient  les  niyflcres  de 
Samothrace,  8c  peut-être  que  dans  ces  myflères,  auffi-bieii 
que  dans  les  autres  de  la  Grèce ,  on  découvroit  aux  initiés 
ce  que  c'étoit  que  ces  Dieux ,  dont  on  racontoit  Aos  cliofês 
jnonfti'ueufes  ;  mais  ie  fecret  en  étant  inviolable ,  il  falloit 

enlreteiiii' 
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entretenir  it  pcLiple  dans  les  eireuis  accréditées;  &  les  initiés, 
pour  ne  donner  aucun  lôupçon ,  paroilîbient  fouvent  plus 
enlhoiiliadcs  que  les  antres. 

D'un  autre  côté ,  les  politiques  ne  croyant  pas  le  peuple 
capable  de  loutenir  une  religion  plus  épurée ,  penloient  qu'il 
auroit  été  fort  dangereux,  pour  le  repos  des  Etats,  de  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  religion  reçue,  dont  cependant  ils  iê 
piquoient  de  ne  rien  croire.  Le  Cotta  de  Cicéron  ne  voyoit 
aucune  railon  qui  piit  le  convaincre  de  l'exiflence  d'une  divinité: 
tout  ce  que  les  Philofophes  débitoient  fur  la  nature  des  Dieux 
lui  paroilioit  extravagant;  mais,  en  qualité  de  fouverain  Pontife, 
il  n'aLiroit  pas  voulu  retiancher  un  iota  des  foj"mules  inftituées 
par  les  ancêtres ^  &  auroit  puni  rigoureufêment  un  Prêtre  con- 
vaincu de  la  moindre  infraction  ou  de  la  moindre  néyli^ence 
dans  fon  miniflère. 

Telle  étoit  la  théologie  grecque  &  la  dilpofition  dts  efprits , 
lorfque  le  livre  d'Évhémère  parut  dans  le  public;  Se  déjà  l'on 
aperçoit  le  fondement  de  l'accufFition  d'athéifme  &  d'impiété 
qu'on  intenta  contre  lui.  On  convenoit  bien  que  les  Dieux 
étoient  faits  comme  les  hommes  ,  mais  on  les  croyoit  plus 
qLie  Acs  hommes;  on  avouoit  qu'ils  avoient  un  corps  femblable 
au  nôtre,  mais  on  leur  en  fuppofoit  un  ftibtil ,  qui  dans  un 
clin-d'œil  pou  voit  parcourir  des  efpaces  immenfes;  ils  pou- 
voient  être  blefîc%  &  ne  pouvoient  mourir;  ils  étoient  nés,  & 
cependant  éternels.  Les  Poètes ,  en  j-acontant  leurs  actions  les 
plus  infaines,  favoient  y  joindre  du  merveilleux  &  du  fiir- 
«aturel,  tjui  préfêntoit  toujours  un  air  de  puiffance  &  de 
majefté  capable  d'en  impofèr  au  vulgaire  fuperftitieux.  En  un 
mot ,  les  Dieux  étoient  un  compofé  bizarre  clés  attributs  divins 
&  de  tous  les  vices  de  l'huinanité. 

Et  voici  un  auteur  qui ,  plus  hardi  que  tous  les  Philo- 
fophes (l),  coupe  en  àtux  ce  compofé,  transfère  aux  Dieux 
naturels  tout  le  divin,  Se  ne  laifîe  que  l'humain  aux  Dieux 


.  (l)  Les  Philorophcs  dépouil- 
loient  les  Dieux  populaires  de  tout 
ce  qui  étoit  humain ,  pour  en  faire 


des  Dieux  ;  Évliémère  les  dcpouil- 
loit  de  tout  ce  qui  étoit  divin,  pour 
en'  faire  des  hommes. 


Tome  XXXIV.  M 
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animés;  qui  dépouiliaiit  ieurs  aventures  des  piodiges  dont  on 
ies  avoit  ornées,  n'y  voit  que  des  aélions  fort  fimples,  &  des 
évèneiTiens  très -ordinaires:  Jupiter  n'étoit  donc  plus  ie  grand 
Dieu  ,  le  inaître  fouveiain  de  la  terre  &c  du  ciel ,  mais  un 
limp'elégillaieur,  un  conquérant,  un  ancien  roi  de  Crète,  mort 
&  enfcveli  comme  les  autres  hommes. 

De -là  cette  réflexion  fi  naturelle  pour  tout  Grec  fênfc: 
ces  Dieux  que  nous  adorons  avec  une  Irayeur  rerpe<5lueufe , 
n'étoient  donc  que  de  lim[iles  mortels,  lujets  comme  nous  à 
toutes  les  foiblelies  de  l'humanité.  Méritoient-ils  l'apothéolc'. 
étoient-iis  plus  éclairés,  plus  habiles,  plus  fages,  plus  vertueux 
que  tant  de  grands  hommes  que  nous  avojis  connus,  ou  dont 
la  mémoire  ell  encoie  récente!  Si  nos  ancêtres  encoie  plongés 
dans  la  barbarie  ii'avoient  pas  de  plus  beaux  modèles  à  le  pio- 
poler,  leur  choix  eft-il  une  loi  pour  leur  poftérité  cultivée 
par  les  fciences  y  par  les  beaux  arts  &  par  la  philofophie  î 

C'eil  ainfique  devoit  rai/on ner  tout  Itcltur  du  livre  d'Évhé- 
mère:  or  tout  Grec  éloit  leéleiir  d'une  hilloire  que  ies  ignorans 
Se  les  iavans  dévorent  avec  la  même  avidité.  )L\\  vain  l'auteur, 
proteftoil  de  fôn  relpeoi:  pour  les  Dieux  reconnus  par  (a  nation  ; 
le  coup  étoit  porté,  &  c'éloit  un  coup  mortel  conlie  l'idolâtrie 
de  la  Grèce  &.  de  Rome.. 

Les  Politiques  s'en  aperçurent  ailtment.  «  Ceux,  dit  Cotta,. 
qui  prétendent  que  tous  ces  Dieux ,  aujourd'hui  l'objet  de  notre 
culte  &  ue  nos  prières,  ne  (ont  que  des  hommes  courageux, 
illuilres  Se  puiflans  qu'on  a  déihés  après  leur  mort,  n'ont -ils 
pas  abjuré  toutes  les  religions  reçues  ?  nomie  expertes  funt 
religiomun  omnium!  Evhémère,  que  notre  Ennius  a  tiadiiit, 
met  dans  tout  Ion  jour  cette  dernièie  opinion,  en  racontant 
où  les  Dieux  font  morts  &:  oii  font  leurs  fopuilures.  Cet  auteur 
vous  paroîl-il  avoir  affènni  la  religion?  ne  l'a-t-il  pas  plutôt 
abfolument  anéantie  î  utrùm  igittir  lue  coiif.rmûfje  relig'wtiem 
videîtir,  an  potiùs  tottim  /i/Jh/Iif/e  f  » 

On  cite  ordinaiiemeni  ce  pafïïige  de  Cicéron  comme  une 
preuve  de  rathéifme  d'É\hémcre  ;  mais  j'ofo  dire  qu'on  ne 
:Senter.d  pas.  Cicéioii  n'accufe  ni  Évltémère  ni  les  partifaiis  de 
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(on  opinion ,  d'avoir  tire  celle  horrible  conléquence;  il  i  en- 
trevoit tout  au  plus  dans  leuis  principes.  La  religion  d'un  Païen  ne 
conlidoit  guère  que  dans  une  frayeur  obicure  pour  des  Dieux 
imaginaires ,  hiaiJkifjLavta.  :  or  ii  etoit  difficile  de  conierver  ce 
fêntiment  pour  de  prétendus  Génies  qui  n'avoient  été  que  des 
hommes  morteb;  &  (1  ion  n'éloit  pas  d'humeur  à  tourner  fes 
adorations  vers  ce  qu'on  appeloit  les  Dieux  naturels,  ii  étoit 
à  craindre  que  bientôt  on  n'en  reconnût  plus  aucun» 

Je  dis  que  Cicéron  entrevoyoit  tout  au  plus  cette  confcquence. 
Colta,  qu'il  fait  parler  en  alhce  bien  décidé,  devoit  s'embarj-airer 
aflèz  peu  qu'Evhémère  ie  fût  ou  ne  ie  fût  pas:  que  le  fyfième 
de  cet  auteur  fût  bien  ou  mal  fondé,  c'efl  ce  qui  ie  touchoit 
le  moins  ;  mais  Colla  en  politique  avoit  du  zèle  pour  le  maintien 
de  la  religion  reçue:  il  méprifoit  les  Dieux,  mais  ii  ne  vouloit 
pas  qu'on  détrompât  ie  peuple,  &  ie  livre  d'Évhémcre  lui 
paroifîôit ,  avec  rai  Ton  ,  très -capable  de  produire  cet  effet. 
Ainfi,  quand  ii  craint  que  ce  livre  n'anéantifîè  toute  religion, 
il  ne  parle  pas  de  toute  religion  quelconque,  mais  de  la  religion 
ou  des  religions  reçues  dans  ia  Grèce  &  dans  Rome. 

Obfervons  encore  que  Colla  ne  fait  que  craindre;  c'efl  un 
problème  qu'il  propofe  :  i/trùm  hic  cotiftviajfe  religioiiem  videtur, 
an  potiiis  toîam  fuflulijje  !  Ce  trait  achève  de  cai-aclérifêi* 
Evliémère  &  fon  ouvrage.  Non-feulement  cet  auteur  n'atlaquoit 
point  ie  cuite  de  toute  Divinité,  mais  il  ne  difoit  rien  qui 
tendît  à  l'abolition  des  honneurs  confâcrés  aux  Dieux  populaires. 
Au  contraire  ii  applaudiifoit  à  i'apothéofè  des  anciens  Hcros; 
ii  exailoit  leur  bonheur  &  leur  puifTance.  Jupiter,  dit -il,    Voy.cl-Aefus 

1  .  •         /•  •      ;  r  .If  ExtTiiiis 

après  avoir  parcoiini  cinq  jois  la  terre,  patlagca  jon  empire  d'Enmm, 
entre  fes  amis  &  fes  parens.  Il  avait  donné  aux  hommes ,  des 
loix  &  des  règles  de  morale;  il  les  avoit  comblés  de  bienfaits, 
ce  qui  le  combla  lui-même  d'une  gloire  immortelle ,  &  perpétua 
fa  mémoire  dans  tous  les  fiècles.  Enfin  accablé  d'années ,  il 
paffa  de  cette  vie  à  une  meilleure  &  s'envola  vers  les  Dieux 
fes  prédécejjeurs. 

C'efi  fur  ce  ton  qu'EvIiémcre  parioit  des  Dieux  animés. 
Étoit-ce  pure  politique  de  £i  part,  ou  bien  excès  d'aveuglement? 

Mmm  i] 
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on  peut  croire  ce  que  ion  voudra;  mais  le  fait  eft;  indubitable 
par  les  reproches  mêmes  de  Cotta,  qui  fans  jeter  aucun  (oupçon 
îur  les  intentions  d'Evhémère,  ne  fait  que  craindre  l'imprefïion 
que  ion  livre  pouvoit  faire  fur  i'eijirit  du  peuple. 

A  quoi  notre  auteur  en  effet  ne  fe  feroit-ii  pas  expofe,  s'il 
eût  ouvertement  frondé  les  religions  populaires!  auroit-il  ai 
tant  de  partifansî  Ennius  auroit-il  ofé  traduire  X Hiflcnre  facrée , 
8i.  Varron  en  adopter  les  principes!  Jugeons  d'Evhémère  par 
Diodorede  Sicile,  Ion  admirateur  &.  fon  copifle:  cet  hiiloricn 
n'a  jamais  pafTé  pour  ennemi  de  l'idolâtrie,  quoiqu'il  ne  taifê 
point  les  aventures  fcandaleufês  des  Héros  déitiés ,  parce  qu'il 
n'en  conclut  rien  contre  leur  divinité  actuelle  ni  contre  les 
honneurs  dont  ils  étoient  en  poiTeffion.  Notre  auteur  garda 
fans  doute  les  mêmes  mefîires ,  qu'une  prudence  toute  humauie 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  infpircr. 

Au  refle,  Evhémère  n'eft  pas,  comme  on  le  croit  commu- 
nément ,  le  premier  auteur  du  fyflème  qui  porte  ion  nom  : 
ce  f)'ilème  étoit  en  vogue  au  moins  dès  le  temps  d'Alexandie 
le  Grand ,  puifc]Lie  ce  Prince  mit  Ephefhon  au  nombre  des- 
Dieux ,  ôi.  qu'il  fê  fit  rendie  à  lui  -  même  de  plus  giands 
honneurs,  comme  fils  de  Jupiter  Ammon.  Feu  M.  delà  Barre 
le  reconnoît  formellement,  quoiqu'ennemi  déclaré  d'Evhémère 
M/ir>. fur  la  g.  jg  j'Evhéméiifme.  Avec  le  temps,  dit-il,  on  ne  diflineiia 

rthg.,klaCucc,  n       I       1  1  '    ■  Il  r   ■ 

t.xvi.p.ôt,    pas  a^ci  les  lioimeurs  héroïques  des  hoiweurs  divins 

L'ïntwduâion  d'hercule  -  Dieu ,  qu'on  honora  dans  plufieurs 

villes ,  avec  Hercule- Héros ,  brouilla  tout La  nouveauté 

dans  le  culte  iutroduifit  une  nouvelle  erreur  dans  la  doârhie , 
en  faifaut  croire  que  des  hommes  pouvoient  devenir  Dieux. 
Il  y  eut  des  Plitlofophes  ajjei  fous  pour  débiter  une  pareille 
extravagance  ;  elle  étoit  répandue  dans  des  livres  qu'on  eflimoit 
fans  doute ,  lorfqu  Evhémère  vint  (Awoncer  à  toute  la  terre  qu'il 
y  avoit  encore  plus  de  rcjjemblar.ce  qu'on  ne  croyoit  entre  les 
Dieux  &  les  hommes ,  puij qu'il  s' étoit  ajjuré  dans  fcs  voyages 
que  tous  les  Dieux  avoicnt  été  des  hommes. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cex\x  des  Anciens  qui  ne 
voyoient  dans  les  fables  qu'une  hilloire  défigurée,  s'accordaifent 
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en  détail  clans  les  explications  qu'ils  en  donnoient.  Réunis 
dans  la  thèfe  générale ,  que  tous  les  Dieux  animes  étoient 
originairement  des  hommes,  chacun  (uivoit  les  traditions  qui 
lui  plailoient  le  plus  &  propofoit  ks  conjecftures.  On  voit  par 
les  cinq  premiers  livres  de  Diodore  de  Sicile,  que  ces  traditions 
hiftoriques  étoient  fort  différentes  les  unes  des  autres.  Évhémèie 
avoit  lans  doute  fon  pian  particulier;  &  ce  fut  pour  le  faire 
prévaloir,  qu'il  recueillit  les  in(criptions  des  temples  &.  les  autres 
monumens  religieux  de  la  Grèce,  ôc  qu'il  y  ajouta  par  furcroît 
ceux  de  l'île  Panchée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  ell  fâcheux  pour  les  amateurs  de 
l'antiquité,  que  ['/-Ji/Ioirefucree  ne  fubfifle  plus.  On  y  trouveroit 
fûrement  des  chofès  curieufès,  &:  l'on  pourroit  décider  avec 
plus  de  connoiffaiîce  de  caulè,  fi  cette  hiftoire  mérite  l'eflime 
ou  le  mépris. 

On  attribue  cette  perte  au  fiux  zèle  des  Païens,  qui  n'ont    ,-^^":'^^-^- 

I         jv  1        r      ^.        ^    j  /!'•.'  .   l'td'bé  Serin, 

pas  voulu ,  dit-on ,  tianlmettre  a  la  poltcrite  un  ouvrage  qui 
décrioit  la  religion  dominante;  mais  on  ne  fait  pas  réflexion 
que  le  livre  d'Evhémère  étoit  au  contraire  très-eftimé,  au  moins 
dans  l'Occident ,  &  que  fon  fyllème  avoit  prévalu  fur  celui  deS; 
allégorifles,  pendant  les  premiers  fiècles  de  l'Eglifê.  D'ailleurs, 
en  quel  temps  placera- 1- on  l'anéantiflèment  de  tous  les 
exemplaires  de  cette  hifloire!  Minutius- Félix,  Laitance  & 
S.'  Auguftin  l'avoient  encore  fous  les  yeux ,  ou  du  moins 
la  traduction  d'Ennius.  Quand  même  les  Païens  auroient  été 
animés  d'un  zèle  defbuélif  contie  ce  livre ,  les  Chrétiens 
avoient  le  plus  grand  intérêt  à  le  confèrver.  N'attribuons  donc 
la  perle  de  l'original  &  de  la  copie ,  qu'à  c^  caufes  générales 
qui  nous  ont  privés  de  tant  d'autres  ouvrages  plus  précieux 
encore  que  celui  d'Evhémère. 

M  m  m  iij 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE    ET    LA     NATURE 

DE    L' H  E  L  L  EN  1  S  M  E, 

o  u 

DE   LA    RELIGION  DE   LA   GRECE. 

Second  Mémoire. 

Par  M.  l'Abbé  Fou  CHER. 

Lu  ïe  8  Mai  T    E  Mémoire  picccdeiit  efl  une  efpèce  d'apologie  d'Évhc- 

'704-       J j  mère,  conlre   ies  imputulions  dont  (es  adverlâires  ont 

voulu  le  noircir  ;  mais  en  juflifiant  {^  intentions  ,  je  n'ai 
prétendu  adopter  ni  (es  principes ,  ni  ies  confcquences  qu'il  en  a 
tirées:  cet  auteur,  iftns  être  coupable  d'athéilme  ou  d"impo(ture, 
peut  fort  bien  s'être  tjompé  fur  la  nature  des  Dieux  de  la  Grèce, 
&  fur  leur  hilloire. 

Si  l'on  (ê  décidoit  par  autorité,  on  ne  [x>urroit  fe  difpenlêr 
de  lui  donner  gain  de  caufè:  les  plus  (à^ans  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  tant  ecclédaflique  que  profane ,  ont  enibralfé  {t% 
opinions:  les  modernes ,  pour  la  plupart,  ont  fuivi  les  traces 
des  anciens  critiques;  &  le  (yflème  d'Évhémère,  appuyé  de 
tant  de  fufFrages,  auroit  en  quelque  manière  acquis  parmi  nous 
le  droit  de  prefcription ,  fi  quelques  (à vans  hommes,  &  fur-tout 
deux  de  nos  plus  illuflres  confrères,  n'avoient  eu  le  courage 
de  fe  roidir  contre  le  torrent  :  leurs  railons  ne  paroîtront  jamais 
méprilâbles  à  ceux  qui  voudront  juger  (ans  partialité.  Revenons 
donc  fur  nos  pas,  &  tâclions  de  trouver  le  vrai. 

Je  {çxxs  toute  la  difficLilté  de  l'entreprife.  On  a ,  ce  (emble , 
tpuifé  tout  ce  qui  fe  peut  dire  fur  cette  matière;  autorités, 
raifônnemens,  conjeélures,  rien  n'a  été  oublié:  on  a  compile 
tous  les  textes  des  Anciens  :  on  a  mis  à  contribution  les  langues 
orientales,  poui-   en   tii-er  des   ctymologies  plus  ou  moins 
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heureufes.  Seroit-ii  poflibie  de  rien  ajouter  à  l'abondance  de 
ces  matériaux  l  pouiroit  -  on  fè  dcclaier  pour  cjuclqu'un  des 
iyftèmes  qui  partagent  les  Savans,  laiis  répéter  ce  que  d'auties 
ont  déjà  dit  mille  fois!  cependant,  (ur  i;n  (Iijet  h  rebattu,  il 
faut  dire  du  neuf  ou  ne  pas  écrire. 

Cette  réHexion ,  fort  capable  de  me  faire  tomber  la  plume 
à^s  mains ,  m'enhardit  pai"  un  autre  endroit.  Ces  textes ,. 
ralîèmblés  dans  de  doéles  ouvrages,  me  dilpenknt  d'un- travail  . 
pénible:  il  me  (êroit  ailé  de  les  copier,  &.  de  faire  montre,, 
à  peu  de  fiais,  d'une  érudition  immenfê,  qui  n'inflmiroit 
perlonne  parce  qu'elle  ell  trop  connue  ;  mais  il  s'agit  moins  lie 
citer  que  de  raiionner,  moins  d'acquérir  des  connoiiîànces  pre- 
mières, que  de  mettre  en  œuvre  ceilts  que  nous  avons  déjà. 

En  méditant  fur  les  divers  ryltèmes  de  mythologie ,  je 
me  liiis  convaincu  c]u'ils  nous  offrent  tous  àts  vrailêmbîanccs 
frappantes  &;  des  fauiîêtés  palpables.  J'en  ai  conclu  que  tous; 
ctoient  fondés ,  &  que  tous  étoient  défeclueux  :  ièroit-ce  parce 
que  tous  font  excluiifs!  il  faudroit  donc  prendre  de  chacun  ce 
qu'il  a  de  bon,  pour  en  forma'  un  nouveau,  qui  fut  irrépré-- 
heniibte  à  tous  égards:  c'ell  la  première  idée  qui  viejit  à  l'efpiit; 
mais  l'exécution  nen  feroit  pas  facile.  Que  taudra-t-il  prendre 
de  cliaque  fyflèmeî  fi  dans  le  choix  on  fe  conduit  au  haftrd 
ou  par  prévention,  il  n'en  réfultera  qu'un  corps  monftrueux, 
compolé  de  membres  mal  afiorîis.  Les  philolophes  Ecleéiiques , 
qui,  pour  réunir  toutes  les  (càlts,  voulurent  autrefois  introduire 
ce  triage  dans  la  philofôphie,  ne  réulfirent  qu'à  mettre  au  jour 
une  nouvelle  hypolhèfe,  qui  ralfembloit  les  défauts  des  anciennes 
fins  en  avoir  la  fimplicité. 

Renonçant  donc  à  cette  méthode  trop  dangereu/è,  j'ai  pris 
le  parti  de  laiiîèr  tous  les  lyltèmé  à  l'écart,  &  de  chercher 
la  vérité,  comme  fi  perfonne  ne  prétendoit  l'avoir  trouvée, - 
Je  me  fuis  j>iopo(c  l'exemple  de  nos  plus  iiiges  Phyficiens,  qui" 
ne  halârdent  une  hypothèlè  que  loiicjuà  force  d'expériences 
réitérées,  ils  peuvent  le  flatter  d'avoir  e<iviiàgé  la  Nature  Ibus 
toutes  les  faces.  Dans  ce  tas  de  fables  que  la  mythologie  grecque 
J10U5  prélènte,  il  eft  difficile,  rne  fuii-je  tlit,  qu'il  ne  fe  trouve 
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pas  quelques  faits  certains  qui  me  ferviiont  <Ie  bouirole ,  û  j'ai 
le  bonheur  de  les  démêler:  c'ell:  à  les  placer  daiis  leur  ortlre 
naturel  que  je  dois  borner  mes  premiers  foins  ,  fïuis  trop 
m'embarralîèr  de  l'ulage  que  j'en  pourrai  fliire  dans  la  fuite. 
S'il  elt  une  hypothclè  raifonnable,  elle  naitia  de  ces  faits 
mêmes,  (ans  qu'il  (oit  befoin  de  leur  donner  la  torture. 

Cette  méthode  me  paroît  le  lêul  fil  qui  puilTe  nous  tirer 
du  labyrinthe  de  la  mythologie.  Mais  pour  juger  de  l'ifTue, 
il  eft  à  propos  que  ceux  qui  auront  la  patience  de  me  lire, 
falfent  le  même  chemin  que  moi  :  l'analyle  qui  conduit  pas 
à  pas,  de  vérités  en  vérités,  guidera  leur  marche,  comme 
elle  a  déjà  guidé  la  mienne.  Je  propolêrai  d'abord  les  faits  les 
plus  funples,  les  plus  inconteftables  &  les  moins  conteftés, 
&  j'en  tirerai  les  conléquences  naturelles;  de-là  pafTant  à  ceux 
qui  pai-oiffent  plus  fulceptibles  de  doute,  je  les  dilcuterai  (ans 
prévention  ,  au  riambeau  d'une  fiine  critique.  Voilà  mon  plan  ; 
Il  je  ne  m'en  écarte  pas ,  j'oie  me  flatter  de  répandre  quelque 
lumière  fur  un  fujet  qui  doit  nous  intéreder,  parce  qu'il  tient 
intimement  à  l'hiflioire  de  l'elprit  humain. 

Il  faut  d'abord  reconnoître  que  ce  que  nous  appelons  la 
religion  Grecque,  n'étoit  pas  de  la  première  antiquité,  5c  qu'il 
fut  un  temps  où  Jupiter  Se  les  autres  Dieux  étoient  inconnus 
dans  la  Grèce  même:  c'ell  la  première  vérité  certaine  qui  (ê 
.préfente  aux  efprits  attentifs.  J'ajoute  qu'elle  n'efl  conleflée  de 
.per(()nne.  En  effet,  fi  ces  Dieux  n'ont  été  que  des  Princes 
divini lés  jxir  leurs  contemporains ,  comine  le  prétend  Evhémère , 
on  ne  les  connoiffoit  pas  avant  leur  nailîânce ,  oc  la  nation 
qu'ils  ont  gou\'ernée  5c  policée,  fubfiftoit  avant  eux. 

Si  ion  veut  au  contraire  que  Jupiter  5c  fa  nombreufê  famille 
foient  d'anciens  Dieux,  étrangei-s  à  la  Grèce,  5c  dont  le  cuite 
y  fut  apporté  par  des  Egyptiens  Se  des  Phéniciens ,  il  en  réfulte 
également  que  ces  voyageurs  trouvèrent  dans  le  pays,  des 
habitans  auxquels  ils  communiquèrent  des  Divinités  cjue  ceux-ci 
ne  connoifToient  pas  encore. 

Si  l'on  prétend  enfin  que  ces  Dieux  ne  font  que  des  êtres 
mctaphyfiques ,  Se  leur  hiftoire  une  allégorie  des  attributs  de 

Dieu 
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Dieu  Se  de  la  formation  de  l'Univers ,  il  faudra  toujours  fuppofer 
<ies  inventeurs  de  ces  allégories,  &  des  hommes  dans  la  Grèce 
auxquels  on  les  eniêigiia.  Ainfi  quelque  fydème  que  l'on  embrafîê, 
il  faut  convenir  qu'il  fut  un  temps  où  les  Grecs  n'a  voient  aucune 
idœ  de  ces  Dieux  dont  le  culte  forma  dans  la  (uite  la  religion 
nationale. 

Cependant  les  Grecs  nctoient  pas  alors  fuis  une  religion 
quelconque.  Evhémère,  quoiqu'on  ait  pu  dire  pour  le  décrier, 
(outeiioit,  comme  on  l'a  vu  dans  le  Mémoire  précédent,  que 
cette  première  religion  confiftoit  dans  le  culte  des  Dieux  qu'il 
appelle  naturels,  &  que  les  Dieux  animés,  fïir venus  depuis, 
bien  loin  d'abroger  l'ancien  culte,  ficrifioient  eux-mêmes  aux 
Dieux  céleftes,  &:  portoient  les  autres  hommes  à  leur  adj'elîêr 
des  vœux. 

«  Les  anciens  habîtans  de  la  Grèce,  dit  Platon,  ainfi  que  DaiukCrérjik, 
piul  leurs  peuples  barbai  es,  n'a  voient  d  autres  Dieux  que  le  Soleil ,  « 
la  Lune,  la  Terre,  les  Aftres  &  le  Ciel.  « 

Hérodote,  plus  ancien  que  ces  deux  écrivains,  s'exjiiime 
d'une  manière  plus  vague,  Si.  par-là  peut-être  plus  contorme 
à  la  vérité.  «  Les  Pélafgues,  dit-il,  facrifioieiit  aux  Dieux  &   L.u.iu'i», 
les  adoroient  tous  en  général ,  (ans  les  déligner  pr  aucun  nom  « 
{nrticulier ,  parce  cjue  perfonne  ne  le  leur  avoit  appris  :  ils  les  « 
appeloieiit  (euiement  Dieux,  ©e5^5,  prce  que  les  Dieux  ont  « 
établi  dans  l'Univers  un  ordre  admirable,  &  qu'ils  le  confervent  « 
dans  fes  diverfes  pallies  »  :  0"7i  xfloy.<M  Sims  -nt  WfTX  -zsf  )î- 
^:CTa.  X3>  7raact,5  vdjXAi  ^/f* 

On  prendra  cette  étymologie  peur  ce  quelle  vaut;  mais 
la  penfée  en  dl  bonne  &  (ôlide:  elle  conduit  même  à  penfer 
que  les  anciens  Grecs  reconnoi(îbient  une  Intelligence  fupiôme, 
formatrice  &  conlêrvatrice  de  l'Univei's;  car  il  ert:  évident  que 
le  monde  eft  un  tout ,  dont  les  parties  dépendantes  les  unes  des 
autres,  concourent  au  même  but:  il  fulHt  d'ouvrir  les  yeux  pour 
s'en  apercevoir.  L'homme  le  plus  groffier,  fans  avoir  befoin 
de  maître,  voit  que  le  foleil  &  les  aftres  ont  ^m  cours  réglé, 
pour  nous  éclairer  5c  pour  produire  la  fuccelTion  régulière  des 
làifons  :  ]>ei  fonne  n'ignore  que  la  lertilité  de  la  tene  dépend 
Toftie  XXXIV.  ..  Nnn 
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de  la  chaleur  qui  anime  les  plantes ,  &  de  la  pluie  qui  leur  fournit 
1  ;s  flics  ncceiïàires  :  or  il  efl  impoffiblc  que  les  parties  de  l'Univers, 
quelque  bien  oidonnées  qu'elles  puilîent  être ,  chacune  en  leur 
particulier ,  s'enchaînent  alFtz  parfaitement,  pour  qu'il  en  rciulle 
une  machine  unique,  ii  quelque  Intelligence  fupérieure  n'a  conçu 
îe  deïïein  du  touf,  &  ne  dirige  au  moins  les  opérations,  des 
intelligences  fubalternes  chargées  de  l'exécution  de  Ç&s  ordres: 
ainfi  la  même  raifon  qui  perluadoit  aux  Grecs  l'exiltence  des 
Dieux,  leur  découvroit  en  même  temps  le  Dieii  luprême, 
premier  auteur  de  toutes  chofès. 

Ils  étoient  cependant  polythéiflcs ,  félon  Hérodote ,  c'eft- 
à-dire  qu'outre  le  Dieu  fouveiain,  ils  reconnoiffoient  des  Dieux 
fubalternes ,  nniniftres  du  Très-Haut  dans  le  gouvernement  de 
l'Univers.  La  croyance  des  Génies  fupérieurs  à  Ihomme  en 
^iffefle  &  en  puil&nce,  efl  de  tous  les  temps  «Se  de  tous  les 
iieux  ;  mais  infenfiblement  le  jDCuple  s'étoit  formé  une  idée 
exceirive  de  leur  grandeur  &  de  leur  excellence:  c'étoient  les 
fils  de  Dieu  ,  des  émanations  de  la  plus  vive  lumière  :  ils 
parlicipoient  à  la  nature  diviiie,  &  palfoient  poui'  des  Diaix 
du  fécond  ordi"e. 

Les  Grecs,  ainfi  que  les  autres  peuples,  mettoient  lâns  doute 
au  iiombre  de  ces  Dieux  du  fécond  nng  le  Soleil,  la  Lune, 
les  Artres,  la  Terre,  les  Élémens  &  tous  les  gituids  agens  de 
la  Nature,  fôit  qu'ils  les  crufîènt  conduits  jxir  des  Génies  céleftes, 
foit  qu'ils  regardafîènt  l'elpiit  vital  &  igné  dont  ils  font  animés 
comme  ki  fubftiuice  de  Dieu  même,  répandue  dans  le  monde 
jx)ur  en  mouvoir  toutes  les  parties.  On  a  toujours  cru  que  Dieu 
efl:  prélènt  par-tout ,  mais  il  n'y  a  jx)int  de  maxime  religieufe 
dont  on  ait  plus  groflîèrement  abufé,  ainfi  que  je  l'ai  prouve 
dans  les  Mémoires  fur  la  religion  des  Perfes. 

Si  la  religion  des  anciens  Grecs  étoit  fimple ,  ie  culte 
extérieui;  l'étoit  encore  davantage;  i!s  .n'a voient  ni  temples,  ni 
"chapelles;  ils  offroient  aux  Dieux  des  herbes,  des  fruits,  des 
animaux  ;  le  lieu  de  l'afiemblc^  étoit  un  champ  conftcré,  une 
montagne,  un  bois  touffu.  Avoient-ils  A<ts  Prêtres  con^crés 
spécialement  au  cuite  public  î  ou  -  bien  les  clïefs  de  famille 
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étoient-îls  chargés  de  ce  miniftère  !  c'dï  ce  qu'il  feroit  difficile 
de  décider. 

Telle  étoit  la  religion  que  les  Giecs- abandonnèrent ,  pour 
courir  après  une  foule  de  nouvelles  divinités  qu'ils  avoient 
ignorées  jufqu 'alors,  lis  adoptèi^ent  avec  une  elj^èce-  de  fureur 
les  fables  les  plus  incroyables,  les  plus  infênfées,  les  plus  révol- 
tantes: s'ils  gagnèrent  du  côté  de  la  politeife,  fi  l'elprit  focial 
s'établit,  ils  perdirent  infiniment  du  côté  de  la  religion;  celle 
qu'ils  embralsèrent  ne  leur  préfentoil  guère  que  des  idées  abfurdes, 
des  aventures  fcandaleu/ês,  tles  pratiques  deflruélives  des  bonnes 
moeurs;  l'exemple  des  Dieux  démentoit  la  làgelTe  des  loix. 

Le  culte  de  la  plupart  de  ces  nouveaux  Dieux  étoit  afîêz 
généralement  reçu  veis  la  fin  du  règne  de  Cadmus,  puilcjue 
ce  Prince  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  faire  reconnoître  pour 
dieu,  Bacchus  fon  petit-fils,  qu'en  le  fuppolànt  fils  de  Jupiter, 
&  Jupiter  lui-même  palioit  pour  contemporain  du  fondateur 
de  Thèbes;  mais  ce  culte  ne  s'étant  pas  établi  tout -à -coup, 
on  doit  remonter  plus  haut  pour  en  déterminer  l'introdiiélion. 
Plaçons-là,  fi  l'on  veut,  un  fiècîe  ou  deux  avant  l'arrivée  de 
Danaijs  &  de  Cadmus  (car  ici  la  précifion  "chronologique  efl: 
affez  indifFéreriîe);  ce  feia  pendant  ce  temps  que  le  fit,  dans 
les  idées  religieules  des  Grecs,  cette  étrange  révolution  dont 
nous  recherchons  les  caufes. 

Pour  y  parvenir,  conildérons  d'abord  l'intérieur  de  la  Nation , 
&:  les  évènemens  qui  contribuèrent  à  lui  faire  prendre  une 
nouvelle  forme. 

Les  anciens  Grecs,  fi  l'on  s'en  rapporte  au  portrait  que  les 
Grecs  pollérieurs  en  ont  tracé,  étoient  plongés  dans  la  plus 
affreufe  barbarie;  les  forêts,  les  cavernes,  quelques  cabanes  au 
plus  leur  fervoient  de  retraite.  N'ayant  aucune  idée  de  l'agri- 
culture, ni  des  ajts  les  plus  néceflaires,  ils  vi voient  de  racines, 
de  fruits  iàuvages,  &  d'animaux  qu'ils  prenoient  par  force  ou  par 
adiefle  :  des  peaux  de  bêtes,  (ans  aucune  préparation,  couvroient 
leur  nudité,  &  les  défendoient  contre  la  rigueur  des  fiifons. 

Leurs  mœurs  répondoient  à  cette  extrême  rufticl te,  ils  ne 
connoifToient  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort;  les  petits  étoient 
*  Nnn  ij 


46S  MÉMOIRES 

ia  proie  des  pui fTans  avides,  &  dans  les  horreurs  de  la  difètte 
îls  i~c  noLirrinbient  làns  rcpugiiance  de  la  chair  de  leurs  fem- 
blables.  Livrc's  brutalement  à  leurs  delii-s,  ils  ne  fui  voient  aucune 
règle  dans  le  mariage,  dont  à  peine  ils  avoient  quelque  idce. 

Voilà  le  portrait  que  les  Gi'ecs  pollciieurs  nous  ont  eux- 
mêmes  tracé  de  leurs  ancclres.  En  l'examiiiant  de  près,  j'en 
trouve  les  traits  un  peu  chai-gcs  :  voici  mes  raifons ,  on  en 
jugera. 

La  première  eft  fondJe  fur  la  facilite  avec  laquelle  les 
colonies  étrangères ,  dont  nous  allons  prier ,  s'établirent  en 
divers  endroits  de  la  Grèce.  Les  aventuriers  que  les  troubles 
de  l'Egypte  &  de  la  Phéiiicie  obligeoient  de  s  cxpairier ,  ne 
traînoicat  pas  avec  eux  des  armées  formidables  ;  une  flotte 
de  deux  ou  trois  petits  vaiffeaux,  charges  de  quelques  pro- 
villons,  étoit,  félon  les  apparences,  tout  leur  cortège. 

Arrivés  dans  une  contrée  où  l'on  ne  trou  voit  ni  villages, 
ni  beftiaux  ,  ni  campagnes  cultivé-es,  ils  n'auroient  pu  s'y 
(outenir  pour  peu  que  les  habitans  ,  les  legardant  comme 
ennemis,  fe  fuliènt  attroupés  contie  eux. 

Les  Grecs  étoient  alois  bien  éloigiiés  de  cette  penlce. 
Trouvant  ces  étrangers  humains  &  polis,  &  s''a]iercevant  qu'ils 
étoient  plus  inuruits  Si.  plus  entendus  qu'aucun  des  naturels  du 
pays ,  ils  s'unirent  à  eux  pour  ne  foiuner  déformais  qu'un  fêul 
&.  unique  peuple,  lis  firent  plus,  ils  reconnurent  les  chefs  de  la 
colonie  pour  princes  &  légillaleurs.  On  (ê  mit  inlêiifiblement 
a  conflruire  des  maifons,  dont  la  réunion  forma  d'abord  des 
bourgades,  &  enlîiite  des  villes:  on  fema  du  blé,  on  cultiva 
les  légiim.es  &  les  arbres  fruitiers ,  on  ralièmbla  les  bètes  que 
Je  Créateur  a  dedinécs à  nourrir  les  hommes,  &  l'on  en  tonna 
des  troupeaux  noinbreux  :  la  vertu  devint  en  honneur,  &  le 
crime  fut  répiimé  par  les  loix:  enfin  la  fôciabililé  commença  à 
s'établir  fir  des  fondeinens  (olides.  C'eil  ainli  cjue  (ê  tormèreiit 
la  plupart  tles  républiques  de  la  Grèce,  &  leur  iondation  fut 
il  bien  cimentée  que  nais  en  fuivons  l'hilloire  depuis  ces 
premiers  teinps,  &  que  nous  avons  la  lilte  des  chefs  &  des 
rois  qi'.i  les  ont  gouvernées. 
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ReconnoKroiis-noiis  ici  des  barbares  farouches,  avides  du 
fâng  humain,  agités  par*  la  frayeur,  la  jaloiilie,  les  foiipçons 
&.  les  autres  palfions  bruta'es  l  tout  concourt  au  contraire  à 
nous  peindre  ces  anciens  Grecs,  quoique  lâuvages,  comme  des 
gens  nauirellenient  doux,  fociables,  ce  religieux  obfervateurs 
de  1  holpitaJitc. 

Ma  lèconde  raiion  fera  tirt'e  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
chefs  des  colonies  civilisèrent  ce  peuple  grolfiei'.  Depuis  Cadmus 
julqu'au  ficge  de  Troie  ou  ne  compte  pas  quatre  cents  ans: 
or,  quoique  dajis  le  temps  de  ce  fiége  mémorable,  les  Grecs 
ne  fuflent  pas  tels  qu'ils  le  turent  depuis  dans  le  ficcle  de 
Péi'iclès  Se  d'Alcibiade  ,  ils  n'étoient  cependant  rien  moins 
que  des  barbares. 

Toutes  ces  petites  Républiques ,  gouvernées  pai"  des  Rois , 
auroient  dû  >  ce  lémble,  fe  détruire  par  des  guerres  continuelles', 
&  devenir  enfin  la  proie  d'un  Prince  plus  habile  &;  plus 
ambitieux  que  les  autres,,  fi  le  gj-and  art  de  maintenir  la  balance 
&:  l'équilibre  des  États  avoit  été  totalement  inconnu.  Les  Grecs , 
divifés  en  tant  de  petits  royaumes,,  fe  regardoient  comme  un 
fêul  peuple  ,  &  dès  que  l'intérêt  ou  l'honneur  de  la  nation 
le  demandoit,  chacun  con^iroit  à  la  défenlê  commune:  oa 
s'afîèmbloit  de  toutes  parts,  &  les  chefs  dépofânt  tout  fêntiment 
de  jaloufie  &  de  rivalité,  défcrpîent  le  commandement  générai 
à  celui  d'entie  eux  qui  paroilfoit  en  être  le  plus  digne. 

Je  n'ai  gaide  de  ilire  que  les  Grecs  égalaffent  alois  les 
Phéniciens  dans  la  fcience  de  la  na^■igalion,  mais  enfin  ils  n'y 
cîoient  pas  ignoians.  L'expédition  de  Troie  avoit  été  précédée 
de  la  conquête  de  la  Toifon  dor;  £c  cet  événement,  dépouillé 
des  ornemens  de  la  fable,  nous  fait  voir  une  troupe  de  Grecs 
affez  hardis  pour  pénétrer  par  mer  julqu'au  fond  du  Pont;- 
Euxin.  Leurs  fîicceïîèurs,  pour  aller  à  Troie,  confîruillrent  uns 
flotte  de  mille  vaifîèaux  ,  capables  de  tranfportei'  une  armée 
nombreufe  ;  &  cette  flotte,  avant  que  d'aborder  fur  les  côtes 
de  la  Troade ,  fournit  plulieurs  îles  de  la  mer  Egée. 

If  efl  vrai  que  le  retour  ne  fut  pas  heureux.  Plulleurs  vaifîèaux. 
perlent  par  la  tempête,  ou  furent  difperfés  fur  des  plages 

Nnn  iij 
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étrangères.  Ulyffe,  qui  pour  regagner  Ithaque  avoit  à  faire  un 
plus  long  trajet ,  fut  porté  dans  les  mers  de  Sicile  ;  mais  (es 
cour(ès  prouvent  toujours  qu'il  ne  maiiquoit  pas  ablôlumeiit 
d'habileté,  fur  un  élément  qui  netoit  encore  guère  connu  des 
navigateurs  même  les  plus 'expérimentés. 

Quant  à  l'art  militaire,  ies  Grecs  n'étoient  point  inférieurs 
aux  peuples  les  plus  policés  de  ce  temps.  Les  troupes,  divifées  en 
différens  cojps,  connoilîbient  la  fubordination  Se  la  difcipline: 
on  avoit  des  chariots  de  guen-e  ,  des  combattans  armés 
pelâmment  ou  à  la  légère ,  des  armes  offenfives  &;  défenfives 
de  toute  efpèce,  des  machines  pour  attaquer  les  villes;  &  les 
villes,  environnées  de  murs  &  garnies  de  tours  &  de.  folfés, 
étoient  capables  d'une  longue  ôc  opiniâtre  défenfe. 

Les  arts  avoient  déjk  fait  de  grands  progrès;  on  la\'oit  manier 
les  métaux,  dorer,  argenter,  graver,  cilèier;  on  avoit  du  goût, 
on  fe  piquoit  de  magnificence  &  d'élégance  dans  les  habits, 
les  maifons,  ies  meubles,  les  vafes,  les  armes;  qu'on  en  juge 
p.i;-  la  deicription  du  bouclier  d'Achille  dans  Homère,  &.  du 
bouclier  d'Hercule  dans  Héfiode. 

Or  je  dis  qu'une  nation  police^  jufqu'à  ce  point,  n'étoit  pas 
une  nation  tout-à-fait  barbare  quatre  fiècles  auparavant.  Les 
étrangers  qui  vinrent  chercher  un  afyle  dans  fôn  (cin ,  étoient 
en  ti'op  petit  nombre  pour  la  maîtriiêr  &  la  métamorpholêr 
à  leur  ç^vé:  eux-mcmes  (èroient  bientôt  devenus  fauvacïes,  s'ils 
n'eullént  trouvé  dans  les  habitans  du  pays ,  des  gens  naturel- 
lement ingénieux ,  qui  le  prctc)-ent  de  bonne  grâce  aux  nouvelles 
inPJtutions,  &  qui  profitant  des  leçons  qu'ils  reçurent,  deviniient 
bientôt  auffi  habiles  que  leurs  maîtres. 

Les  Grecs  nous  en  ont-ils  donc  imjxjfé,  en  nous  peignant 
leurs  ancêtres  d'une  manière  fi  défîivanîageufe  ?  non.  Pour 
concilier  leur  rapport  avec  nos  obfervations,  il  lïifTit  de  dillingiier 
icj différentes  contrées  de  laGrcce.  Je  crois  bien  que  les  habitans 
d'Épire  &  d'Acharnante,  ceux  de  Theffalie,  ceux  qui  con- 
finoient  à  la  Thiuce  &  à  la  Macédoine,  relTembloient  alfe^ 
au  portrait  général  que  l'on  nous  fait  de  la  nation  :  enfoncés 
d«is  d'épailfjs  forêts,  ne  vivant  que  de  fruits  fauvages  &  de 
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chaflê,  prives  de  tout  commerce  avec  les  nations  civiliiees, 
ils  dévoient  être  barbares,  à  picndre  ce  terme  en  rigueur,  6c 
la  di(eite  extrême  où  queiqiielois  ils  ctoient  rcduits,  pouvoit 
les  porter  à  des  avions  de  violence  Se  de  cjiiaulé  dont  le  récit 
fait  horreur. 

11  n'en  étoit  pas  ainfi  du  Pcloponèlè,  de  l'Attique,  de  la 
Bœolie,  encore'  moins  des  îles  voifines  des  côtes  de  i'Afie 
mineure ,  moins  encore  de  celles  de  Cliypre  &  de  Crète ,  où 
les  navigateurs  Phéniciens  aborduient  continuellement. 

Aulfi  remarqiie-t-on  que  les  l'oyaumes  fondés  par  les  colonies 
Égyptiennes  eurent  à  (ouffi'ir  de  k  part  de  ces  Grecs  occi- 
dentaux, à  qui  la  profpérité  de  leurs  voilmsinfpira  de  lajaioufie: 
ils  firent  des  incurfions  dans  les  pays  cultivés,  &  ce  ne  fut 
que  peu  à  peu  que  leur  naturel  farouche  s'adoucit;  encore  con- 
lèrvèrent-ils  toujours  une  certaine  férocité  &  n'eurent  jamais 
ia  douceur  &  l'urbanité  des  habitans  du  Péloponèfe  &.  de 
i'Attique. 

J'ajoute  que  malgré  le  goût  que  prirent  les  Grecs  pour  les 
vertus  iôciales,  il  refta  dans  le  pays  des  gens  brutaux,  dont  le 
caraélère  intraitable  ne  put  fe  plier  au  joug  des  loix»  Ne  faifant 
cas ,  dit  Plutarque,  que  de  la  dextérité  des  mains ,  de  la  légèreté  Vk  de  Th^jèt,- 
des  pieds  &  de  la  force  du  corps ,  aucune  entreprife  fie  paroijjoit 
au-dejjus  de  leur  audace.  Ils  avaient  honte  de  la  vertu,  & 
traitùient  de  poltronnerie  &  de  foihlcjfc  les  Jcntiniens  de  com- 
pajfion  &  d'humanité  que  la  Nature  ÇT"  la  raijon  s'accordent  à 
nous  infpirer.  Ces  bi-igands  cantonnés  dans  les  défilés  &  dans 
ies  cavernes  ,  détrouJîbient  les  pafîàns  &  commettoient  des 
cruautés ,  en  y  joignant  la  moqueiie  &  l'infulte  :  ce  fut  pour 
ies  exterminer,  que  les  Hercules,  les  Thé(ees  &  les  autres 
Héros  de  cet  ancien  temps  entreprirent  ces  travaux  mémorables 
qui  leur  firent  tant-  d  honneur ,  de  leur  \  ivant  &.  après  leur 
mort. 

Quels  étoient  donc  ces  monftres,  fi  ceux  qui  les  détruifirent, 
pafsèrent  pour  les  proteéleurs  de  l'humanité  &  de  la  vertu? 
Hercule,  Jafon,  Pirithoiis,  Théfée  font  de  grands  hommes 
bien  étiai^ges  :  la  dureté  qui  ies  cai-adérife ,  fe  fait  encore  ienti* 
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dans  les  Hcros  de  !a  guerre  de  Tioie.  Dans  le  fiècle  d'Homère 

même ,  la  piraterie  ne  pafîbit  pas  pour  illégitime:  les  plus  grands 

Princes  l'exerçoient  fans  honte. 

Cet  heureux  changement  dans  les  mœurs  des  Grecs  ctoit 
donc,  dans  ces  premiers  temps,  bien  éloigne  de  la  perfection  : 
mais  quel  qu'il  fût ,  ils  ne  dûj-ent  point  à  eux  -  mêmes  cette 
eljîèce  de  rélurredion  qui  les  transforma,  pour  ainfi  dire,  en 
dautres  hommes.  Ce  ne  fut  point  du  fein  de  la  nation  que 
fortirent  ces  génies  rares ,  que  l'Auteur  de  la  Nature  fufcite 
quelquefois  comme  des  alhes  briilans  de  lair  propre  lumière, 
pour  éclaiier  leurs  compatriotes  :  le  fecours  dont  la  Gièce 
avoit  n  grand  beloin,  lui  vint  des  peuples  où  la  làgeflè,  les 
Iciences  &  les  arts  brilloieat  depuis  long-temps. 

Les  Phéniciens  abordoient  lôuvent  fur  les  côtes  de  ce  pays: 
ces  navigateurs  en  fortant  de  leurs  ports,  trouvoient  l'île  de 
Chypre,  enfuite  l'île  de  Crète,  &  longeoient  le  Péioponèfe 
&  riipire,  pour  gagner  l'Italie  Se  les  autres  régions  que  baigne 
la  Méditerranée.  On  (ait  que  les  Anciens ,  dans  leurs  courfês 
maritimes,  ne  pouvoient  pas  beaucoup  s'éloigner  des  terres: 
ils  étoient  donc  fouvent  obligés  de  relâcher  dans  les  anfes  de 
la  Grèce,  foit  pour  s'y  repofer,  lôit  pour  y  faire  des  échanges; 
8c  (urement  ils  y  avoient  des  comptoin  :  on  en  peut  juger  pr 
ia  multitude  des  noms  de  lieux  où  les  Savaru  trouvent  des  traces 
marquées  de  la  langue  phénicienne. 

Les  Phéniciens  commencèrent  donc  à  civilifêr  les  Ijarbares 
de  la  Grèce;  mais  il  faut  avouer  que  les  Egyptiens  y  contri- 
buèrent bien  davantage,  par  les  colonies  fiables  qu'ils  amenèrent 
dans  le  \nys.  Inachus ,  fondateur  d'Aigos ,  venoit  d  Eg\'pte  : 
ion  nom,  le  même  o^xEiuic ,  Prime,  Roi ,  eft  orientai;  celui 
de  Phoronéc  fon  fils  reflèmbie  trop  à  Pharaon,  pour  qu'on 
puifîè  s'y  méprendre;  le  nom  ^Apis,  fiiccelfeur  dePhoronée, 
ell  encore  égyplic-n  :  tous  les  fondateurs  des  petits  Etats  de 
la  Grèce  avoient  des  noms  ou  des  (unioms  orientaux. 

Cette  colonie  fut  fuivie  de  plufieurs  autres,  en  divers  temps: 
Lelex  vint  s'établir  dans  la  Laconie;  Cécrops  &  enfuile  Éreélc^, 
dans  l'Attique;  Dajjalis,  dans  lArgolide;  Cadmus,  dans  la 

Bceotie. 
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Bocotie.  J'en  palîè  d'autres  ious  iiience;  mais  il  eit  certain  que 
■ces  Ciiefs  t'toient  Egyptiens  ou  du  moins  d'origine  Egyptienne. 
Les  Savans  ont  fait  de  curieufes  recherches  pour  dc'terminer 
le  nombre  de  ces  colonies,  fixer  exaélement  le  temps  de  leur 
arrivée,  &:  conciiier  les  dates  données  par  les  Anciens,  fur 
Jeitjueiles  il  ne  peut  manquer  de  fê  trouver  quelque  embarras. 
Je  ne  les  tiivrai  point  dans  cet  examen  critique;  comme  je  ne 
vaix  établir  que  des  faits  indubitables,  je  me  renferme  dans 
Ja  plus  grande  généralité ,  &  je  me  contente  de  fuppofer  que 
pendant  l'efpace  de  quelques  fiècles,  depuis  hiachus,  fondateur 
<iu  royaume  d'Argos ,  julqu'à  Cadmus,  fondateur  de  Thèbes, 
il  y  eut  plufieurs  de  ces  trandnigrations  :  je  n'enlreprendiai  pas 
de  le  prouver ,  parce  cjue  c'eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le 
inonde. 

Mais  fi  les  étrangers  vinrer.t  chercher  des  habitations  dans 
îe  Péloponèle,  dans  l'Attique,  dans  la  Bocotie,  qui  peut  douter 
qu'un  grand  nombre  d'tntre  eux  ne  (è  foient  répandus  dans 
les  îles  de  la  Grèce,  &.  principalement  dans  lile  de  Chypre 
&c  dans  celle  de  Crète,  fi  voifines  de  TEgypte  &  de  la  Phénicie! 
Nous  apprenons  d'Hérodote,  que  les  Phéniciens,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  avoient  bâti  un  fameux  temple  d'Hercule  dans 
i'île  deThaiê,  bien  plus  éloignée  des  côtes  de  la  Phénicie.  Si 
nous  ignoroiis  le  détail  de  ces  établifièmens,  c'eft  qu'ils  n'éprou- 
vèrent aucune  contradiction  dans  des  contrées  moins  fauvages 
que  l'intérieur  de  la  Grèce;  niais  nous  lavons  que  la  Crète  étoit 
très-ci viiifce  du  temps  de  Cadmus:  les  loix  de  Minos,  fils  de 
Jupiter,  avoient  la  plus  grande  célébrité;  &  c'eft  de  la  Crète 
que  la  lumière  fè  répandit,  pour  perfeélionner  les  premiers 
règlemens  que  les  rois  d'Argos,  de  Lacédémone,  d'Athènes 
•&  de  Thèbes  avoient  déjà  fait  adopter  aux  Grecs;  c'eft  une 
remarque  dont  je/erai  grand  ufage  dans  la  fuitede  ces  Mémoires. 

Mais  par  quels  motifs  ces  étrangers  quittoient-ils  un  pays 
fertile  &  jS^licé,  pour  venir  dans  une  contrée  inculte,  habitée 
par  des  fauvages  crrans  !  on  n'en  fera  pas  furpris ,  fi  i  on  fait 
.attention  que  l'Egypte  étoit  alors  déchirée  par  des  guerres  civiles. 
Les  Egyptiens  naturels  s'étoient  fouievés  contre  la  nation  des 
Tome  XXXIV,  Ooo 
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Pafteurs,  auxquels  ils  étoient  affujettis  depuis  long-temps,  5c 
qui  par  le  long  fé/oiir  qu'ils  avoient  fait  en  Egypte,  pouvoient 
bien  paffer  pour  Egyptiens  :  le  grand  Séloflris  acheva  de  les 
expulfei'.  Les  Pafteurs  s'élant  retirés  fuccefrivement  dans  la 
Paleftine,  il  eft  aflez  naturel  que  quelques  enâi4is  de  ce  peuple  fe 
foient  embarqués  fur  des  vailieaux  Phéniciens ,  pour  aller  chercher 
une  demeure  tranquille:  ils  la  trouvèrent  dans  la  Grèce,  dont 
les  hiibitans  les  reçurent  avec  plaiiir.  Cadmus  en  leur  apportant 
les  lettres  qu'ils  n,e  connoilloient  point,  les  mit  en  état  de  donner 
de  la  conliftance  aux  loix ,  Se  de  coniêrver  par  l'écriture  les 
cvènemens  dont  la  mémoire  ne  s'étoit  perpétuée  jusqu'alors  que 
par  des  traditions  très-confules. 

Mais  quelque  obligation  que  les  Grecs  euflênt  à  ces,nou veaux 
venus,  il  ne  faut  pas  croire  qu'humbles  &  timides  dilciples, 
leur  efprit  n'eût  d'activité  que  pour  écouter  des  leçons  :  ils  pro- 
fitèrent lans  doute  des  inftruélions  qu'on  leur  donna ,  mais  en 
gens  d'clprit  qui  fivent  s'approprier  les  lumières  d'autrui,  & 
les  adapter  à  leur  manière  de  penlèr  &  à  leurs  beloins.  Dans 
cette  confufion  de  plufieurs  peuples,  les  Grecs  ne  devinrent 
ni  Égyptiens  ni  Phéniciens;  les  Egyptiens  Si.  les  Phéniciens 
au  contraire  devinrent  Grecs. 

Il  n'ell  pas  douteux ,  par  exemple,  que  dans  ces  temps  reculés, 
les  nations  n'euffent  beaucoup  de  mots  communs:  les  Grecs 
&  les  Egyptiens  pouvoient  peut-être  s'entendre  allez  pour  lier 
quelque  commerce;  mais  enfin  le  langage  n'étoit  |)as  le  même. 
Il  eft  encore  vrai  que  la  langue  grecque,  plus  pauvre  que  celle 
iks  peuples  policés,  s'enrichit  tie  quantité  de  mots  étrangers, 
dont  les  Sav;uis  reconnoiflènt  les  traces;  cependant  ces  mots 
reçurent  une  modihcation  grecque;  les  étjangers  expatriés  s'ac- 
coutumèrent à  parler  grec,  &  les  Grecs  ne  parlèrent  ni  égyptien 
ni  phénicien.  Si  Cadmus  leui-  apprit  l'art  de  tracer  leui's  penfc^s, 
les  lettres  prirent  en  peu  de  temps,  fous  leur  main  ,  une  forme 
fi  différente,  qu'on  a  peine,  en  remontant  de  fiècle  en  fiècle, 
à  fiidr  le  premier  alphabet  qui  dut  leur  fervir  de  modèle. 

Ajoutons  que  dans  plufieurs  des  petites  républiques  fondées 
par  les  étrangers,  le  gouvernement  palfa  bientôt  entre  les  mairvs 
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des  natiuels  du  pays  :  j'en  pourrois  citer  plulieiirs  exemples , 
entre  autres  celui  de  l'Atliénien  Cranaiis,  qui  fut  le  fLiccelîèur 
immcdiat  de  l'Egyptien  Cccrops;  preuve  certaine  que  les  Grecs 
ne  tardèrent  pas  à  le  mettre  au  niveau  tie  ceux  qui  les  a\'oient 
polices. 

Les  ctrangei's  qui  donnèrent  aux  Grecs  les  loix  «Se  les  arts, 
ne  pouvoient  manquer  de  les  inltruire  lur  une  matière  encore 
plus  intcrelîânte.  A  leur  arrivée  dans  la  Grèce ,  la  religion  du 
pays  dut  leur  paroître  bien  brute.  Qu'eft-ce  que  des  Dieux 
dont  on  ne  fait  pas  même  le  nomî  Nos  voyageurs  venoient 
d'une  contrée  où  l'on  n'avoit  que  trop  fubtilifc  fur  ce  point  : 
on  s'y  ttoit  éloigné  par  principes  de  l'antique  /implicite;  on  avoit 
multiplié  les  Dieux  Si.  diverfifié  à  l'infini  leurs  lymboles  repré- 
(èntatifs;  &.  comme  on  ne  peut  que  s'égarer  de  plus  en  plus, 
}orf(.}u'on  a  quitte  le  droit  chemin,  les  innovations  avoient  été 
portées  fi  loin  en  Egypte  &  en  Phénicie ,  qu'il  ne  fut  plus  permis 
à  ceux  qui  confervoient  fidèlement  la  religion  des  Patriarches, 
d'avoir  aucune  communication  religieufê  avec  ces  nations.  Ce 
hit  alors  que  Dieu  fit  forlir  les  Hébreux  de  l'Egypte,  poul- 
ies établir  dans  la  terre  qu'il  avoit  promilè  à  leurs  pères ,  dont 
il  leur  ordonna  d'exterminer  les  habitans,  parce  qu'ils  avoient 
poufie  l'idvoîàtrie  julqu'à  des  excès  inconnus  même  en  Egypte. 

Cependant  celte  dépravation ,  auffi  contraire  au  bon  fèns 
<ju'à  l'ancienne  tradition  du  genre  humain ,  pafFoiî  aux  yeux  de 
ats  peuples  aveuglés ,  pour  le  comble  de  la  lageHe. 

Remarquons  encore  que  les  émigrations  qui  nous  occupent, 
ayant  commencé  avant  le  règne  de  Séiofhis,  continué  pendant 
ia  vie  Si.  quelque  temps  après  là  mort ,  répondent  à  peu  près 
au  fiècle  de  Moyfe,  c'eft-à-dire  au  temps  où  l'idolâtrie  avoit 
f^iit  de  fi  rapides  progrès  dans  rEg)'pte  &  dans  la  Phénicie. 
Pleins  de  ces  préjugés,  nos  étrangers  pouvoient  -  ils  ne  les  pas 
répandre  dans  le  lieu  de  leur  retraite?  venoient -ils  conlLilter 
des  barbaies  ou  les  inlh-uire!  devenus  Rois  Si.  Légillateurs , 
auroient-ils  oublié  de  régler  le  culte  public  qu'on  a  toujouis 
regardé  comme  la  baie  du  gouvernement î  ou  bien  les  naturels 
du  pays,  fi  dociles  en  toute  autre  choie  aux  enfeignemens  de 
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leurs  con Jiicfleiirs ,  ne  fe  rtrioienî-iis  roidis  que  Tur  l'article  de  {s 
religion  !  Ils  montrèrent  cependant  quelque  répugnance  lur 
ce  point,  8c  cette  répugnance  même  d\  une  noiivelle  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'avancer.  L'annonce  de  nouveaux  Dieux  & 
d'un  nouveau  culte  leur  caula  des  alarmes;  ils  eurent  beloin 
d'être  ralfurés  fîir  un  changement  qui  coûte  toujours  à  des  cœurs 
fimpîes  :  mais  entin  on  leur  fit  ei^endre  que  ces  nouveaux  Dieux 
étoient  au  fond  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  adoroient  de  tout 
temps ,  (ans  les  connoître  ;  que  le  culte  étranger ,  plus  myfté- 
rieux  &  plus  majeflueux ,  étoit  auffi  plus  propre  à  rendre  i* 
Divinité  propice ,  &  cjue  la  nouvelle  religion  cHoit  la  perf eclion 
&i  non  la  deflruction  de  la  leur. 

Ne  cherchons  point  à  deviner  comment  les  chofo  fe  pafsèrent  ; 
le  plus  ancien  des  hifloriens  profanes  va  nous  l'apprendre,  et  LeS' 
L.ti.x.' te.^i  Pélaftîues,  dit  Hérodote,  facrifioient  aux  Dieux  &  les  adoroient 
»  tous  en  génénl ,  fans  les  défigner  par  des  noms  que  perfonne 
"  ne  leur  avoit  appris:  ils  les  appeioient  feulement  Dieux  (©e5/ç), 
»  parce  qu'ils  ont  établi  dans  l'Univers  un  ordre  admirable,  & 
»  qu'ils  le  gouvernent  par  les  mêmes  loix.  Dans  la  luile  des  temps , 
»  les  Pélalgues  apprirent  des  Egyptiens,  arrivés  en  Grèce,  quels 
"  éloient  les  noms  de  tous  les  Dieux,  à  l'exception  de  celui  de 
>'  Dionyfus  ou  Bacchus ,  qu'ils  connurent  plus  tard.  Alors  ils 
»  allèrent  confulter  l'oracle  de  Dodone,  efïimé  le  plus  ancien 
»  de  la  Grèce,  &  par  conféquent  le  fêul  en  ce  temps -là.  Les 
»  Pélalgues  ayant  demandé  à  l'oracle,  s'ils  recevroient  les  noms 
"  qui  venoient  des  barbares,  il  leur  fut  dit  de  les  recevoir  &.  de  s'en 
»'  lèrvir  :  ils  lâciifîèrent  donc  aux  Dieux ,  en  les  invoquant  par  lairs 
noms,  &  les  Grecs  l'eçurent  ces  noms  des  Pélalgues.  » 

Il  étoit  naturel  que  ces  noms  inconnus  donnaffent  quelque 
fcrupule  aux  Pélalgues.  Sans  le  livrer  à  dej  raifônnemeiis  dont 
ils  n'étoient  pas  capables,  ils  vont  confulter  la  Divinité  dans 
le  feul  endroit  on  l'on  croyoit  qu'elle  rendoit  des  oracles:  la 
réponle  qu'on  leur  fît  ayant  difTipé  leur  crainte,  ils  adoptèrent 
ie  nouveau  culte  avec  cette  ardeur  qu'on  a  toujours  pour  la 
nouveauté ,  &  fe  joignirent  aux  étrangers  pour  en  inftruire 
fes  Grecs.  Les  enfans  font  avides  des  aventures  merveill€ufe.s 
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quelque  abkirdes  qu'elles  (oient;  &  les  Grecs  qui  n  eloient  pour 
lors  que  des  enlaiis,  écoutoient  avec  des  tiauîports  de  fiirprife 
&  d'admiration,  ce  que  les  étiangeis  leur  racontoient  de  la 
formation  de  l'Univers,  de  la  généalogie  des  Dieux,  de  leurs 
aventures,  de  leurs  exploits,  de  leur  commerce  avec  les  hommes 
&  des  prodiges  qu'ils  avoient  opérés  dans  le  ciel  8c  fur  la  terrer 
ces  premiers  récits,  que  chacun  concevoit  à  là  façon  &  coni- 
mentoit  félon  là  portée,  formèrent  infeiifiblcment  im  tilTu  d^ 
fables  3c  un  corps  de  religion  particulier  à  lu  Grèce. 

Je  m'arrtte,  pour  ne  pas  anticiper  fur  une  matière  que  Je  dois 
traiter  dans  la  luite  a^ec  étentlue:  il  me  fuffit  d'avoir  indiqué 
d'une  manière  générale,  mais  préciie  &  fitisfaiianle,  la  caulè 
de  la  grande  révolution  religienle  qui  fe  fit  a\ant  l'arrivée  ds 
Cadmus.  Je  reviens  au  texte  d'Hérodote:  en  l'approfondiflànt, 
nous  pourrons  connoître  encore  plus  exaélement  l'ancien  état 
de  la  Grèce. 

L  Hérodote  dit  que  les  noms  des  Dieux  y  furent  apportés 
de  l'Egypte,  Si  que  les  Grecs  ne  les  coniioiffoient  pas.  par 
les  Grecs ,  il  faut  entendre  les  habitans  de  la  Bœctie,  de  1  Attique 
&.  du  Péloponèfe;  les  habitans  des  provinces  voifines  (Se  ceux 
des  îles  n'étoient  pas  dçs  Grecs  proprement  dits. 

Or  ces  Grecs  encoje  errans  dans  les  campagnes,  ne  s'étoient 
pas  d'abord,  unis  aux  colonies  Egyptiennes  qui  campoient  à  part; 
îa  fraveur  les  tenoit  à  l'écart,  &  d'ailleurs  ils  n'entendoient  pas 
i'égyptien. 

L'union  fê  fit  par  la  médiation  des  Pélafgues,  qui  vers  ce 
même  temps  arrivèrent  de  Samothrace  dans  l'Attique,  où  ils 
s'incorporèrent  ;uix  anciens  habitans,  ainli  qu'Hérodote  nous   Lib,ii,K,'fiy 
l'apprend. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  dans  l'Attique  que  les  Péiafoues 
fe  répandirent,  ils  étoient  naturellement  errans;  on  voit,  dans 
ie  xix.^  livre  de  fOdyffée,  que  les   Pélafgues  avoient  une 
colonie  dans  l'île  de  Crète,  &:  dans  le  n.'^  livre  de  l'Iliade,     WrJ.S^o, 
qu'il  y  en  avoit  parmi  les  troupes  Troyennes. 

II  paroît  que  ce  peuple  étoit  doux ,  à  demi  -  policé ,  fort 
ciu-iei-ix  des  matières  de  la  religion;. il  falloit  que,  par  les  mœurs 
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&  par  le  langage,  ils  eiiireiit  plus  d'afEiiité  que  les  Grecs  avec 
les  Égyptiens,  piii/qu'ils  ftireJit  les  interprètes  de  ceux-ci,  8c 
le  lien  cjui  réunit  les  deux  nations.  Dans  un  autre  endroit  notre 
hiflorien,  pai-lantdes  fètes  appelées  les  Thefmophorics ,  conlacrces 

Herod.hii,  ^  Cérès,  dit  que  les  filles  de  l'égyptien  Danaiis  les  apportèrent 
en  Grèce,  &  les  communiquèrent  aux  femmes  des  Pclafgues. 

1 1.  L'événement  dont  parle  Hérodote  eft  antérieur  au  règne 
de  Cadmus,  qui  le  premier  apporta  dans  la  Grèce  le  nom 
&  le  culte  de  Dionyfus  ou  Bacchus:  cependant  Dionyfus,  le 
même  qu'Ofiris,  étoit  la  grande  divinité  des  Egyptiens;  car, 

Uid.tt.' /.  comme  le  remarque  Hérodote,  Ofiris  Se  Ilis  étoient  les  lèuls 
Dieux  adorés  uiiiverfcllement  dans  toute  l'Egypte.  Comment 
k  put- il  donc  faire  que  ces  premières  colonies,  apportant  en 
Grèce  les  noms  des  Dieux  rtconiuis  dans  leurs  nomes  parti- 
culiers, n'aient  fait  aucune  mention  de  celui  que  toute  l'Egypte 

Definfedela  reconiioiffoit !  c'eft,  dit  M.  Fréiet,  que  ces  premières  colonies 
^'cwtoli!"'^'"  ctoient  de  la  nation  des  Pafleurs,  qui  avoient  long -temps 
dominé  dans  l'Egypte,  &  fur  lesquels  les  Eg)'ptiens  naturels 
avoient  enfin  pris  le  delfus.  Les  Pafteuis  n'avoient  garde  tfadorer 
la  principale  divinité  d'un  peuple  qu'ils  haïflbient,  encore  moins 
i^ew  établir  le  culte  ailleurs.  Aulîi  lorfque  Cadmus  entreprit 
dans  la  fuite  de  le  faiie  rece\'oir ,  il  (e  fit  un  foulèvement 
prefque  général,  &.  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  incroyables, 
&  après  àçs,  guerres  (anglantes,  qu'on  en  vint  à  bout,  pendant 
que  l'introduélion  des  autres  Dieux  n'avoit  pas  fouffert  la 
moindie  conti-adiclion.  Bacchus,  quoiqu'admis ,  ne  fut  même 
jamais  dans  la  Grèce  qu'une  divinité  du  (econd  l'ang,  fort 
inférieur  à  rOfiris  d  Egypte,  &.  (on  diflricl  fut  borné  à  la  vigne 
&:  aux  vendanges:  Hcliode,  jilulicurs  liècles  après  Cadmus, 
n'en  fait  aucune  mention  dans  la  théogonie.  Se  n'en  dit  qu'un 
jnot,  en  palfant,  dans  Ion  poëme  des  ouvrages  &  des  jours. 

Cadnuis,  qui  fit  connoîîre  ce  nouveau  Dieu  dans  la  Grèce, 
quoiqu'Égyptien  d'origine,  venoil  directement  de  Phénicie, 
où  l'on  reconnoifîbit  Olnis  fous  le  nom  d'Adonis  ou  de 
Thammus.  Comme  il  n'étoit  pas  de  la  nation  des  Pafleurs, 
il  devoit  être  partifâii  zélé  de  la  grande  divinité  d'Ég)pte. 
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Les  Pclai'gues  fe  dillingnèrent  encore  dans  cette- occal ion. 
Hérodote  dit  que  le  devin  Méiariipiis  ayant  ;ippris  de  Cadiniis ,  ^■",  «.'y. 
6c  àts  Tyricns  qui  l'avoient  fiiivi ,  le  rit  des  On^ies,  en 
inflriiifit  les  Pclaigues:  ceux-ci,  foit  avides  de  pareiiies  nou- 
veau tes ,  les  établirent  en  plLilieurs  endroits,  &  fur- tout  dans 
l'île  de  Samothrace,  où  elles  feconftrvèrent  plus  {crupuleulêment 
qu'ailleurs.  C'eft-là  que  Bacchus  étoit  regarde  comme  une 
divinité  du  premier  ordre,   &  que  Te  forma  la  fecTie   des    y'^'^^Môr,. 

rpnites,  qui  tournoient  en  allcgoncs  rorcees  tout  ce  quon  lomixxi//. 
diioit  de  ce  Dieu. 

1  H.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  l'oracle  de  Dodone  ait  pro- 
noncé il  nettement  en  laveur  du  rit  égyptien,  puilqu'ii  dcvoil 
ion  exiftence  à  une  femme  Egyptienne,  que  des  Phéniciens     ^iml.Hi.ui, 
avoient  enlevée,  &:  qu'ils  binèrent  en  Grèce:  c'eft  ce  que  les 
prêtres  de  Thèbes  en  Egypte  dirent  à  Hérodote;  mais  les  Piê- 
treiîès  du  lieu  racontoient  le  même  fîiit,  déguifé  fous  le  voile 
i}Lune.  fable.  Elles  difoient  que  deux  colombes  noires  s'étant 
échappées  de  l'Egypte,  l'une  avoit  volé  en  Lybie,  où  elle  avoit 
fondé  l'oracle  de  Jupiter  -  Ammon ,  <Sc  l'autre  dans  la  foiét 
de  Dodone;  que  celle-ci  fe  tenoit  d'abord  fuT  un  hêtre,  & 
qu'enfuite  parlant  le  langage  des  hommes ,  elle  avoit  perfuadé 
aux  habitans  du  lieu ,  d'établir  un  oracle  de  Jupiter.  «  La  colombe, 
dit  Hérodote,  efl  uwq  femme;  la  couleur  noire  délîgne  Ion  pays  « 
natal:  elle  fêmbloit  d'abord  parler  le  langage  des  oilèaux,  parce  « 
qu'on  ne  l'entendoit  pas  ;  mais  lorfqu'on  s'y  fut  habitué ,  on  dit  .^ 
qu'elle  parloit  le  langage  des  hommes.» 

(jet  oracle  n'étoit  d'abord  qu'une  fimple  cabane;  mais  les 
Pélalgues  ayant  conçu  une  grande  idée  du  Jupiter  Egyptien, 
conllruiiirent  dans  la  fuite,  un  temple  dans  le  lieu  même,  & 
donnèrent  de  la  célébrité  au  culte  du  nouveau  Dieu.  Pii'ijjhnt 
Jupiter,  dit  Achille,  vous  qui  liahitei  loin  de  nous,  ciu-deffus  lHaàl.xyh. 
des  cicux ,  roi  des  PeJitJgucs  qui  vous  ont  fondé  un  augure  temple 
dans  la  glaciale  Dodone ,  ù'c.  Homère  s'accorde  avec  Hérodote, 
pour  déclarer  les  Pélalgues  auteurs  &  propagateuis  du  culte  de 
Jupiter  dans  la  Grèce;  &  par  cette  raifon,  ce  Dieu  efl  appelé 
fj)écialement  roi  des  Pélafgues.  Les  Egyptiens  qui  les  iaflruifirent;, 
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venoient  Ju  nome  de  Thèbes ,  dont  Jupiter  éloit  le  Dieu 
tutciaiie:  on  lait  que  Thèbes,  nommée  No-Auuuon  par  les 
Égyptiens ,  étoit  appelée  par  les  Grecs  Diojpolis:  il  e(l  donc 
fort  naturel  que  ces  deux  oracles  eulfent  beaucoup  de  conformité, 
comme  Hérodote  nous  l'alîme,  à  la  IcLiie  différence  que  l'oracle 
^de  Thèbes  étoit  deflèrvi  par  des  Prêtres,  &  celui  de  Dodone 
par  des  Prétreffes,  en  mémoire  de  celle  qui  l'a  voit  établi. 

En  général ,  c'efl  des  Egyptiens  que  les  Grecs  tenoient  cette 
Lii.ir,!!.'^.   manière  d'annoncer  l'avenir:   Hérodote  en   trouve  un  autre 
exemple  dans  l'oracle  de  Délos  conlàcré  à  Latone  &  à  ks 
enfans. 

Latone,  divinité  égyptienne  &  l'une  des  huit  de  la  première 
clafle,  avoit  en  Egypte  un  oiacle  très-révéré  ;  on  la  regardoit 
non  comme  la  mère ,  mais  comme  la  nourrice  d'Horiis  & 
de  Boubaflis,  enfans  d'Ifis:  Horus  elt  Apollon,  Boubaftis  efl 
Artémis  ou  Diane,  &  Kis,  Démèter  ou  Gérés.  Les  Grecs 
avoient  altéré  leur  hiftoire ,  en  confondant  la  mère  8c  la 
tèid.n.' 27.  nourrice;  le  poète  Efchyle  l'avoit  mieux  confervée,  en  faifànt 
Artémis  filie  de  Démèter. 

La  fable  qui  repré(ênte  l'JIe  tle  Délos  comme  fîottanle 
autrefois ,  etl  tirée  de  l'hifloire  religieufe  d'Egypte.  On  racontoit 
qu'lfis  ayant  confié  Horus  &  Boubaflis  à  Latone,  pour  les 
(ouflraire  aux  violences  deTyplion,  cette  Déeflê  s'éloit  retirée 
avec  eux  dans  une  elpèce  de  proiriontoire,  qui  s'avançoit  dans 
un  grand  lac  auprès  de  la  ville  de  Bute  ;  mais  que  fê  voyant 
vivement  preffce  par  le  tyran,  elle  avoit  détaché  du  continent 
ce  morceau  de  terre,  qui,  par  ce  moyen,  devint  une  île 
flottante.  Hérodote  vit  celte  ile,  appelée  Clic  mm  s  ;  mais  on 
eut  beau  raffid-er  qu'elle  flottoit  encore ,  il  n'eut  pas  d'aflez 
bons  yeux  pour  s'en  apercevoir- 

I  V.  Notre  hiftorien  ajoute  que  les  noms  mêmes  des 
ancieniies  divinités  de  la  Grèce  venoient  d'Egypte  :  Prejque 
WJ.n.* p.  tous  les  noms  des  Dieux,  dit-il  ailleurs,  yo///  venus  d'Egypte 
en  Grèce,  &  j'ai  vérifié  la  chofe ,  fur  ce  que  J'avais  entendu 
dire  qu'on  les  tenait  Acs  Barbares  ;  mais  je  penje  qu'ils  font 
v£nui  particulièrement  d'Egypte, 
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■Il  lèroit  à  Ibuliaiter  qu'Hciodote  nous  eût  appris  coinmeiit 
il  avoit  fait  cette  vérification;  on  voit,  il  elt  vrai,  de  la  confor- 
jiiité  entre  les  noms  égyptiens  &;  grecs  de  quelques-unes  de 
ces  divinités;  Pan  ed  un  nom  qui  peut  ctie  palîé  lans  altciatioix 
de  Icgyptien  dans  le  grec:  Hcphaïlios  e(l  prolxibiement  le  dieu 
égyptien  Phliis  :  on  donne  les  mêmes  noms  à  Latone  &  à 
Hercule  (  Lclho,  Héraclès  ),  (bit  qu'on  en  parle  comme  de 
divinités  grecques  ou  comme  de  divinités  égyptiennes  ;  mais 
quel  rapport  entre  Ainoiin  Se  Zeiis ,  Ofiiis  &.  D'witujos ,  Ifis 
&  Démèter,  Honis  «Se  Apollon,  Boidntjïis  Si  An'chis,  Tûcwtk 
&  Hennés  I 

Il  leroit  néanmoins  téméraire  de  donner  un  démenti  à  notre 
hiftorien.  Quoiqu'il  (Tit,  aufTi-bien  que  nous,  que  ces  noms  de 
Dieux  n'avoient  aucune  relîèmblance  lenlible,  il  ne  lai(îe  pas 
d'alTurer ,  après  un  mûr  examen ,  que  les  noms  des  Dieux 
étrangers  font  \tnv.s  aux  Grecs  plutôt  de  l'Egypte  que  de  toute 
autre  nation.  Nous  trouvons  axas  la  langue  greccjiie  des  étj'- 
mologies  phéniciennes  ,  parce  que  nous  (avons  le  rvriaque 
ik  l'hébreu  ;  nous  y  trouverions  (ans  doute  des  étymologics 
égyptiennes,  (/  nous  (avions  l'égyptien  :  cependant  on  a  dans 
le  cophte,  qui  e(t  la  vieille  langue  du  pays,  alFez  de  mots, 
qu'on  a  railon  de  jnger  £tre  un  relie  de  l'idiome  primitif,  pour 
(ervir  de  termes  de  comparaifon.  Les  Sa\'ans  ont  déjà  donné  ^'c»'-  /'"«r.?^ 
Êir  cela  i\ts  ouvertures  qui  ne  font  nullement  à  méprifèr;  je  '  "  '""  '' 
renvoie  fur- tout  à  un  excellent  Mémoire  de  M.  labbé  Barthé- 
lémy, fur  la  formation  des  Langues.  On  y  verra,  avec  quelque 
étonnement,  un  rapport  marqué  entre  ties  mots  cophtes  &  des 
mots  grecs,  &  l'on  (oupçonnera  du  moins  que  l'ancien  égj'ptieii 
a  plus  infiué  qu'on  ne  l'auroit  cru  dans  la  formation  de  la 
langue  grecque,  &  (pécialement  dans  les  noms  des  Dieux. 

Mais,  (ans  entrer  dans  cette  dKcuffion  épineLife,  où  je  (êrois 
moi-même  très-no^'ice,  je  me  contente  (.le  quelques  oblèrvations 
généiales ,  qui  peuvent ,  ce  me  (èmble ,  jultifier  l'afrerlion 
d'Hérodote. 

I ."  Les  noms  des  Dieux  égyptiens  &.  phéniciens  étant  tous 
fignificatifs ,  chaque  divinité  en  avoit  piufieurs ,  parce  qu'un 
Tome   XXXIV.  Ppp 
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le.il  n'exprimoit  pas  tous  les  atlributs  du  Dieu;  or,  painu"  ces 
noms ,  les  Grecs  auront  pris  celui  qu'ils  trouvoient  le  plus 
analogue  à  leur  manière  de  penlèr  Si.  de  pailer ,  quoique  ce 
ne  fut  pas  toujours  le  nom  le  plus  ufité ,  & ,  pour  ainli  dire , 
Je  nom  propre  du  Dieu  qu'ils  adoptoient.  Nous  eu  avons  un 
exemple  frappant  dans  Adonis;  c'ctoit  une  divinité  fyrienne^ 
la  mythologie  grecque  en  fait  foi ,  <Sc  dans  les  aventures  J'Adonis 
on  reconnoît  Thammus;  cependant  on  ne  voit  aucun  rap[x>it 
entre  ces  deux  noms  ,  mais  les  Syriens ,  dans  les  fêtes  de 
Thammus,  l'appeloient  lôuvent /4<3t»//(3ir,  feigneur;  Se  les  Grecs 
iàififfant  ce  titre  d'honneur,  en  ont  fait  leur  Adonis. 

2."  Quand  même  les  noms  des  divinités  grecques  n'auroient 
jîas  été  des  noms  égyptiens  grécift's,  ces  noms  n'en  auroient 
pas  moins  une  origine  égyptienne,  fi  les  Grecs  avoient  rendu, 
par  des  noms  propres  à  leur  langue,  la  fignihcation  des  mots 
égyptiens,  ou  même  fi,  (ans  s'aiTêler  à  la  valeur  interne  des 
noms,  ils  en  euffent  inventé  de  nouveaux,  pour  exprimer  l'idée 
qu'ils  s'étoient  formée  des  divinités  étiungères  qu'ils  adoptoient: 
j-ar  exemple,  les  Grecs  avoient  (ouvent  entendu  dire  aux 
Egyptiens  (^uOfiris  étoit  fils  de  Jupiter  Anioim  ou  7.eus,  & 
qu'il  avoit  été  élevé  dans  la  ville  de  Nyfa;  en  adoptant  ce 
Dieu,  ils  lui  donnèrent  un  nom  qui  reiifermoit  ces  deux  traits, 
Dïomifos:  Ifis,  de  même,  (ê  prcnoit  fou  vent  chez  les  Egyptiens 
pour  la  Terre,  mère  nourricière  de  tout  ce  qui  a  vie;  on  la 
repréfèntoit,  en  conltquence,  par  une  flatue  toute  couverte  de 
mamelles:  les  Grecs,  en  donnant  a  cette  Décile  le  nom  de 
Démèter  ou  Guémèter  ,  rendoient  parfaitement  l'idée  égyp- 
tienne ,  6c  c'elt  peut  -  êti"e  tout  ce  qu'Hérodote  \eut  faire 
entendre,  lorqu'il  alïïire  (^j'O/iris,  rendu  en  grec,  eii  Diomifos, 
&  qu'/fs  efl  Démèter  :  daifi  «T*  'é^  A/oujod?  xT,^  £Ma<JV. 
yXa&Tcij.  \'  <ni  H  '^  vX^  liu)  E'Mmi'û)/  yXuocrav^  A'dUtiTup. 

^."  Enfin  il  etl  inconteftable  que  ceux  des  anciens  peuples 
qui  ont  eu  des  liailons  par  le  voilinage  &  |xir  le  commerce, 
iè  font  communiqué  leurs  divinités  &  leurs  cérémonies  reli- 
gieulès  ;  mais  ces  divinités ,  en  palTant  dans  uiie  nouvelle 
contrée,  n'y  conlcrvoient  pas  les  noms  ufités  dans  leur  pays 
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originaire.  Qui  peut  douter ,  par  exemple ,  qu  ii  n'y  ait  eu 
beaucoup  de  ces  communications  entre  l'Egypte  &.  la  Phcnicieî 
la  conformité  des  aventures  &.  du  culte  d'Oliris  8c  de  lliamnius 
prouve  que  cctoit  un  mène  Dieu,  quoique  les  noms  lèmblent 
n'avoir  aucun  rapport.. 

Nous  lavons  encore  que  les  Latins  tenoient  des  Grecs  leur 
Saturne,  leur  Jupiter,  leur  Pluton  ,  leur  Junon,  leur  Cérès, 
leur  Prolerpine,  leur  Minerve,  leur  Diane,  leur  Mars,  leui; 
Vénus,  leur  Mercure,  ôcc.  cependant  ces  noms  ne  font  pas 
ceux  des  divinités  grecques,  ou  du  moins  ce  n'étoient  pas  leS' 
plus  ufités  parmi  les  Grecs.  Il  n'ell  peut-être  pas  facile  d'aliigner 
au  jufte  la  caufe  de  cette  différence,  mais  elle  ne  prouve  rien, 
•comme  l'on  voit,  contre  une  identité  bien  établie. 

Je  dis  bien  établie,  c-ar  je  conviens  qu'une  lefTemblancc 
quelconque,  entre  les  Dieux  de  différentes  nations  éloignées  & 
qui  le  connoifîbient  à  peine,  ne  fuflît  pas  pour  croire  qu'elles 
fe  foient  communiqué  mutuellement  leurs  maximes  &  leurs 
cérémonies.  Tous  les  peuples  ont  reconnu  un  Dieu  fupréme 
&  des  Dieux  fubalternes;  tous  ont  adoié  le  Soleil,  les  Aflres, 
la  Terre,  les  Élémens,  les  Génies  fous  difïérens  noms;  tous 
ont  partagé  l'Univers  en   divers   diltrids ,   plus  ou    moins 
nombreux,  plus  ou  moins  étendus,   dont  ils  donnoient   la 
furintendance  à  quelque  divinité.   Mais  la  reffemblance  qui- 
réfultoit  entre  ces  Dieux,  de  la  conformité  plus  ou  moins • 
grande  de  leurs  foi'iélions,  ne  prouve  point  que  les. peuples  iè; 
foient  concertés,  ou  qu'ils  le  foient  copiés  les  uns  &:  les  antres;' 
&  cell:  par  une  vanité  ridicule  que  les  Grecs  &  les  Latins 
croyoient  voir  parmi  les  divinités  des  Barbares  leur  Jupiter, 
leur  Apollon,  leur  Mars,  leur  Mercure;  comme  fi  les  Barbares 
avoieat  été  fort  curieux  de  s'approprier  la  religion  At  la  Grèce 
&  de  Rome. 

Il  n'en  étoitpas  ainfi  àti  Grecs  relativement  aux  Egyptiens, 
parce  que  dans  l'efpace  de  deux  fiècles  an  moins ,  depuis 
inachus  juf(ju'à  Cadmus,  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens 
abordoient  fréqLiemment  tlans  la  Grèce;  que  les  derniers  y 
Lùfsèrent  des  colonies ,  que  les  chefs  de  ces  colonies  ayimt 
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raffemblc  autour  d'eux  les  natureis  du  pays ,  &i  leiir  ayinî 
infpirc  quelque  goût  pour  ies  arts  &  pour  les  vertus  l(jciales , 
en  devinrent  princes  &  Icgillateurs.  Or  il  lero!t  inconceval)le 
que  ces  Icgillateurs  n'eulîènt  tait  aucun  règlement  pour  l'exercice 
de  la  religion  ;  il  (eroit  incojicevable  que  ces  Princes ,  &  leurs 
compagnons  ,  n'euffent  pas  entretenu  leurs  nouveaux  fujets , 
naturellement  curieux  &  dociles ,  des  divinités  d'Egypte  & 
de  Phénicie,  &  de  ce  qu'on  en  difbit  dans  ces  contrées.  J'ofe 
dire  que  la  cho(ê  parle  ici  d'elJe-mcme:  avajit  l'arrivce  des 
colonies  la  religion  des  Grecs  étoit  toute  fimple  (Se  toute  iinie^ 
ils  ne  connoilToienî  ni  Saturne ,  ni  Jupiter ,  ni  (à  nombreufc 
timille;  ils  ne  fè  rejmilîoient  point  de  ces  aventures  fabuleufès 
qu'on  voit  admifês ,  au  moins  en  partie ,  fous  le  règne  de 
Cadmus  :  donc  la  révolution  rtiigieulê  qui  fê  fit  dans  la 
Grèce,  pendant  le  cours  de  ce  liccle  &  des  précédens.,  fut, 
aufli-bien  que  la  révolution  civile,  l'ouvrage  des  éu-angcrs, 
&  fur  -  tout  des  Egyptiens  ;  voilà  ce  cpi  rétùlie  des  faits  les- 
plus  conftans. 

Pour  le  fouftmîre  à  la  force  de  cette  inducflîon ,  il  fâudroit  dire 
qu'il  n'y  avoit  point  de  reffemblance  (rapixinle  entre  la  religion 
de  l'Egypte  &  celle  de  la  Grèce;  mais  ce  paradoxe  ne  (eroit  ps 
foutenable.  Les.  Dieux  des  deux  pays  k  refiemblent,  non- 
feulement  par  les  fonctions  génémles  qu'on  leur  attribue  dans 
le  gouvernement  de  l'Univers ,  ce  qui  prouveroit  peu ,  mais 
pjinci paiement  par  leur  caractère,  leurs  filiations,  leurs  mariages, 
leurs  aventures  :  ce  meiui  détail  ne  le  devine  point  ÔC  prouve 
clairement  une  communication  d'idées  religieuk-s.  Que  n'aurois-je 
point  à  dire  des  cérémonies  en  utige  dans  les  deux  religions! 
la  reflemblance  eft  trop  marquée,  \x)ur  qu'on  puilTe  l'attribuer 
au  Iiafard  {aj-  Les  myilères  de  Gérés  &  de  Eacchus  font 


fa)    les  prêtres  d'Egypte  pré- 

fendoient,  félon  Dlodôre  de  Sicile, 
<]ue  les  plus  anciens  poètes,  philo 
fophes  (St  iégiflateurs  Grecs  avoient 
été  s'inflruire  chez  eux  :  Orphée, 
di(ènt-ils,  a  rapporté  de  fon  voyage 
fcs-  myjims,  fes  orgyes  h"  toute  /<J 


fable  des  Enfers  ;  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  nom  enrre  les  fêtes  de 
hacckus  Ù"  celles  d'Ofiris,  entre 
Us  fêtes  de  Céris  à^  celles  d'IJls  : 
les  ftipplices  des  méchans  dans  le 
Tartare,  le  féjour  des  bons  dans  les 
cliainps  Élyfées,  if  plufieurs  autres 
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vifiblement  copies  fur  ceux  d'Ills  &  d'OCins;  l'oracie  de  Dodone 
&  de  Délos,  lur  ceux  de  Thèbes  &  de  Lalone.  Combien  de 
fables  abfurdes  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'à  l'aide  des  mots 
t£;yptiens  ou  phéniciens ,  dont  l'ambiguilé  donna  lieu  à  des 
explications  ridicules?  Je  n'indlle  pas  (ur  tous  ces  l;aits,  parce 
qu'il  e(l  inutile  de  prouver  ce  qui  n'ell  contertc  de  pcrloniie  ; 
les  écrivains  les  plus  décidés  pour  les  (êns  hiltoriques,  en  con- 
viennent: on  peut  s'en  convaincre,  en  liiant  les  ouvi-p.ges  de 
M.  l'abbé  Banier,  notre  confrtie;  cet  auteur  ne  (êra  pas  fufpecl. 

Je  ne  dis  pas  que  la  religion  Giecque  fût  ablôlument  h 
même  que  rÉgypticnne;  des  différences  marquées  les  (cpiiroient , 
6c  j'en  rechercherai  les  caufes  dans  la  luile  de  ces  Mémoires: 
mais  les  traits  de  conformité  (ont  trop  fenlibles,  pour  qu'elles 
n'aient  pas  été  calquées,  bien  ou  mal,  lune  fur  l'autre:  donc, 
ou  les  Égyptiens  &  les  Phéniciens  apportèrent  leur  religion  dans 
la  Grèce,  ou  bien  les  Grecs  portèrent  la  leur  dajis  l'Egypte  & 
dans  la  Phénicie.  Mais  les  Grecs,  dans  les  temps  qui  précé- 
dèrent l'arrivée  de  Cadmus,  étoient-ils  en  état  de  pénétrer  par 


idées faiihlables font  vijll'hiiem  tirées 
des  funérailles  des  Egyptiens. 

Les  cérémonies  qui  s'ctfervent 
encore  aujourd'hui  en  Egypte ,  con- 
viennent à  tout  ce  que  les  Crées 
difent  des  Enfers;  la  barque  qui 
tranfporte  les  ccrps  ,  la  pièce  de 
luonncie  qu'il  faut  donner  an  nocher, 
nommé  Charcn  en  langue  égyptienne  ; 
le  temple  de  la  ténébreuj'e  Hécate , 
placé  a  l'entrée  des  Enfrs;  les  portes 
du  Cocyte  ^  du  Léihé  pofées  fur 
des  gonds  d 'airain  ;  le  /imulacre  de 
la  Jujlice,  qui  eft  fans  tête,  Ù'c. 

Ce  fut ,  dit -on,  Aiélampe  (fils 
d'Amytaon  )  qui  apporta  d'Egypte 
en  Grèce  les  fêtes  de  Baccbus ,  la 
fable  de  Saturne,  le  combat  des 
Titans ,  les  périls  dX  les  iimlheurs 
des  D:eux  :  Dédale  imita,  dans  la 
Crète,  le  labyrinthe  d 'Egypte.  Djod. 
ce  Sic.  lib.  I ,  fe(5l.  z ,  n."  36. 

il  ctl  difficile  de  croire,  comme 


on  le  verra  bieniôt,  crue  tons  ces 
Grecs,  qui  vivoient  long -temps 
avant  le  règne  de  Pfamniétique ,. 
aient  voyagé  en  Egypte;  l'autorité 
des  ]irêtres  Eg\  ptiens  ,  que  ciie 
Diodore  de  Sicile,  ell  trop  moderne- 
reiaii\  ement  à  ces  temps  éloignés  r 
mais  il  faut  dire  que  quelques-uns 
de  ces  anciens  Grecs  étoier.t  Égyp- 
tiens d'origine ,  &  naturalilés  en- 
Grèce,  ou- bien  qu'ils  aviiient  été 
inflruits  par  des  Eg^•pticns  ;  c'eit  ce 
qu'Hérodote  afïure  de  iVléiampe  en- 
panicuiicr,  comme  nous  le  verrons, 
djns  la  fuite.  Comme  la  dodiine 
&  les  cérémonies  qu'ils  établirent 
étoieni  vifiblement  tirées  de  la  ihéo- 
logle  égyptienne,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  dire  qu'ils  avoienr 
été  en  Egypte  pour  confuiter  le* 
Prêtres  de  ce  pays,  comme  les  GrecS' 
poflérieurs  y  furent,  lorfque  l'cnlréa 
en  iut  ouverte  aux  étrangers. 
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mer  dans  des  régions  éloignées  î  S'ils  avoient  conflruit  quelques 
miiuvaifes  barques,  &  que  \(is  vents  les  eulîènt  pc:)rtés  i'ur  les 
côtes  d'Eg)'pte  &  de  Phcnicie,  comme  Hélène  &  Paris  y  furent 
pouffes  quelques  fiècles  après ,  de  quel  reil  ces  barbares  auroient-ils 
été  regai-dés  dans  des  conu-ées  Horiijàntes,  qui  depuis  long-temps 
étoient  le  liège  de  la  politefle  &  des  beaux  arts!  des  nations 
fivanles ,  qui  fè  piquoient  de  fagefîê  &  Ipécialement  d'une 
intelligence  profonde  dans  les  myilères  de  la  religion,  auroient- 
elles  écouté  patiemment  les  leçons  de  ces  hommes  ignorans  & 
groiTiersî  En  un  mot,  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  dévoient 
être  les  docfleurs  des  Grecs ,  &  les  Grecs  alors  ne  pouvoient 
i'ètre  de  p/crlonne.  Dans  le  fait,  ceux-ci  n'établirent  aucune 
colonie  dans  l'Egypte  &  dans  la  Phénitie;  au  liai  que  les 
Éc\'ptiens  &  les  Phéniciens  en  établirent  dans  la  Grèce. 

Ce  ne  fut  que  long-tempis  après  l'arrivée  de  Cadmus ,  que 
Jes  Grecs  ayant  pris  quelque  connoiJîîuice  de  la  marine,  ha.'àr- 
dèrent  de  courir  les  mers.  Homère ,  dans  l'OdyJîée ,  parle 
iouvent  de  leurs  voyages  en  Phénicie  iSc  même  en  Egypte, 
où  ils  pcnétr-oicnt  par  le  Nil.  Ces  aventuriers  partoient  des 
ports  de  Ciète  &  du  Pcloponèfe,  non  dans  la  vue  de  iaire  un 
tiafic  léi.mime  dans  un  pays  d'où  les  étrangers  étoient  lévèrement 
exclus ,  mais  pour  piller,  enlever  des  belhaux  &  faire  îles  elclaves  ; 
&  fouvent  eux-mêmes  étoient  interceptés  &  pris  par  les  habitans, 
lojlcju'ils  ne  le  rembarquoient  pas  alît^  vi'te  a\'ec  leur  butin. 

neraJ.ht.jf,       L^s  Grecs  daiis  la  fuite  foniièrent  Cyièiie,  8c,  malgré  le 
'■  '■^'  voifinage,  ne  trouvoieiit  aucun  mo}en  cie  pénétrer  en  Egypte. 

Lil'.i.ftâ.i,  j^f,^  Rois pré(k'ce{feurs  de  Pfûmmétiqiie ,  dit  Diodore  de  Sicile, 
mvicnt  juj'qii  alors  rendu  leur  royaume  inacceffibk  uux  étrangers, 
en  tuant  ou  fatfant  ejclaves  tous  ceux  tju' on  pouvait  furprendre 
le  long  des  côtes.  Ce  fut  cette  horrihk  coutume  des  Egyptiens 
qui  donna  lieu  à  la  fable  de  Bufiris ,  (i  fameufe  chei  les  Grecs. 
/Mais  enfin  des  pirates  Ioniens  5c  Cariens  parvinrent  à  s'y  pro- 
curer un  établifTemenl  vers  l'an  670  avant  Jclus-Chrift. 

La  circonfknce  étoit  favorable:  douze  Rois  gouvernoient , 
rÉgypte,  &.  Plâmmétique,  l'un  d'entre  eux,  rélégué  dans  les 
marais,  par  la  jaloufie  des  onze  autres,  biûioit  d'envie  d'en  fortir. 
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On  lui  apprit  que  des  hommes  d'airaiii  venoient  de  déi^arquer, 
&  qu'ils  piiloient  la  côte:  c'étolt-là,  dit-on,  les  vengeurs  que 
l'oracle  de  Latone  lui  avoit  annoncés,  Pfammétiqiie  prit  ces 
aventuriej-s  à  ion  fer\'ice ,  &  par  leur  fècours  remonta  fui'  le 
trône,  d'où  il  chalfa  les  anciens  collègues:  il  re'compenfa  Tes 
braves  auxiliaires,  &  leur  donna  des  habitations  fm-  le  bord  de 
la  mer,  au-delfus  de  Bubaflis.  Dans  la  fuite,  Amafis,  ullirpateur 
de  la  couronne,  les  fit  venir  à  Memphis,  pour  en  faire  là  garde 
contre  les  Egyptiens  mcmes,  dont  il  ciaignoit,  avec  raiion, 
l'humeur  fcditieufe.  Par  ce  moyen,  dit  Hcrodotc,  les  Grecs 
eurent  un  commerce  fi  étroit  avec  les  Egyptiens,  que  nous  pouvons 
nous  vanter  (le  Javoir  avec  certitude  ce  qui  s'cjl  pajjc  en  ce  pays 
depuis  le  règne  de  Pjammétique. 

L'heureux  fuccès  de  ce  voyage  attira  d'autres  Grecs,  qui  las    fitind.  tih, ir, 
de  languir  chez  eux  dans  l'oifiveté,  cherchoient  des  occupations  *'  ^  '' 
honorables  &  lucratives  :  ils  (è  maintinrent  en  Egypte ,  non- 
feulement  julqu'à  la  conquête  de  Cambyfe ,  mais  encore  lous 
les  lois  de  Periê,  fucce({eurs  de  ce  Prince,  &  le  fignalèrent 
dans  toutes  les  révolutions  qui  dclolcrent  ce  royaume. 

Les  guerriers  ne  furent  pas  les  (èuls  que  l'Egypte  attira  dans 
Ion  lèiji;  les  Philofophcs  6c  les  Littérateurs  s'y  rendirent  en 
toule ,  pour  y  puilér ,  comme  dans  la  fburce  des  fciences ,  les 
Limicres  qu'ils  ne  trou  voient  pas  dans  leur  patrie:  on  y  vit  arriver 
les  Thaïes ,  les  P)  thagoie ,  les  Solon  ,  les  Platon ,  &c. 

Hérodote  fut  de  ce  nombre  ;  mais  lailiant  à  d'autres  les  hautes 
Ijiéculations  de  la  philofophie,  il  fe  contenta  d'étudier  les  mœurs, 
les  ub.ges  &  les  loix  des  Egyptiens:  il  ne  négligea  pas  les  pro- 
duélions  naturelles  du  pays,  ni  les  o^ivrages  de  l'art  li  lenommés 
dans  le  monde  ;  mais  il  fe  livra  fîir  -  tout  à  la  recherche  des 
antiquités  religieufes  :  il  en  étoit  fi  curieux ,  qu'ayant  entendu 
parler  d'un  temple  magnifique  qu'Hercule  avoit  à  Tyr,  il  fit , 
pour  le  voir,  un  voyage  en  Phénicie. 

C'eft  à  la  defciiplion  de  l'Egypte  qu'il  conficre  le  fécond 
livre  de  fôn  hiiloire;  &  ce  morceau  efl  un  des.  plus  précieux 
monumens  de  l'antiquité  fiir  la  religion  de  la  Grèce  &  fur  celle 
de  l'Egypte.  Il  eft  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  expofc  tout 
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ce  qu'il  favoit  de  l'une  &  de  l'autre  ;  mais  il  n'ofoit  s'en  trop 
ouvrir ,  dans  la  crainte  de  choquer  les  idées  reçues  £<.  de  s'ex- 
poier  à  dts  tiaverlesr  à  peine  entre-t-il  dans  quelque  difciiinoii 
de  cette  nature,  qu'il  la  coupe  par  un  compliment:  Je  prie , 

f^cwJ.  Iib.  Il,  f|jt_jl  ^  /fj-  Dieux  &  les  Héros ,  de  prendre  en  bonne  part  ee  que 
je  viens  de  dire.  Dans  un  autre  endroit,  après  avoir  parle  de' 

IhiJ.n'  II.  quelques  pratiques  religieufes:  Si  j'en  voulois ,  6\\.-\\ ,  donner  les 
raijons ,  je  m'engagerais  infenfiblement  à  difeourir  fur  la  religion 
&  fur  les  cliofes  divines ,  dont  /évite  de  parler,  autant  qu'il  ni' ejl 
pof'.lje.  Si  fen  ai  dit  quelque  clwje ,  ce  n'efl  qu'en  ptifant,  & 
parce  que  je  m'y  fuis  trouvé  engage.  Cependant  ces  traits  cpars 
méritent  d'être  lafiemblés;  on  y  trouve  des  éclairciiremens  qu'on 
chercheroit  inutilement  ailleurs. 

Hérodote  vivoit  quatre  (lècles  &:  demi  ou  environ  avant 
Jéfiis-Chrift,  &.  par  con/equent  étoit  poftérieur  à  Cadmus, 
à  peu  près  de  mille  ans  :  mais  quoique  (on  témoignage  n'ait 
pas  l'autorité  d'un  auteur  contemporain ,  par  rapport  à  des  temps 
ii  reculés,  cefl  jx)urtant  de  tous  les  Grecs  celui  qui  mérite  le 
plus  de  croyance ,  parce  qu'il  elt  le  plus  ancien  de  leurs  hirtoriens  : 
outre  que  de  fon  temps  on  conlêrvoit  encoie  un  relie  de  l'antique 
limplicité,  il  étoit  plus  à  j-)oiléeque  les  hifloriens  venus  depuis, 
de  confuher  les  monumens  authentic|ues  de  la  nation,  &  de 
recueillir  ce  qui  (ubfilloit  encore  des  vieilles  traditions:  il  avoit 
de  plus  le  mérite  particulier  d'avoir  étudié  la  matière  en  critique; 
il  rend  compte  de  fesrecheiches,  &  Ion  leéleur,  en  raifonnant 
avec  lui ,  e(t  en  état  d'évaluer  lès  décilions. 

Je  fiiis  que  quelques  anciens  écrivains  (h)  ont  pris  à  tâche 
de  décrier  Hérodote,  &.  (pjjcialement  fa  relation  de  l'Egypte; 
jnais  li  dans  cette  relation  il  le  trouve  des  choies  qui  lentenl  la 
fable,  l'hidorien  les  donne  fouvent  pour  fabuleulcs,  toujours 
pour  des  ouï-dire  &  jarnais  pour  des  vérités.  11  (croit  à  (ouhaiter 
pour  ces  critiqLies  &  même  }x>ur  Diodore  île  Sicile,  qu'on 

ventées  d'eux-mêmes,  if  qu'ils  cm 
préférées  à  la  vérité,  croyant  attirer 
par-là  l'attention  de  leurs  leiHeiirs, 
Diod.  de  Sic.  lib.  i,  fed.  z  , 
n."  Z2. 

put 


{h)  Nous  omettrons  dans  ce  récit 
(  Diodore  de  Sicile  parle  des  loix 
(k  des  coutumes  de  l'Egypte)  les 
Jiclicm  incroyables  qu' Hérodote  ,  if 
quelques  autres  écrivains ,  cnt  in- 
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pût  fouvent  alléguer  en  leur  l;iveur ,  des  exciiles  aufli  Lien 
fondées. 

Dans  le  temps  qn'Hérodote  cciivoit ,  les  Grecs  avoient 
entièrement  oublié  les  obligations  qu'ils  avoient  aux  colonies 
de  Phénicie  &  d'Egypte;  à  peine  le  rappeloient-ils  Inachus, 
Cécrops  ,  Cadmus  &  les  autres  fondateurs  de  leurs  républiques. 
Fiers  du  rang  qu'ils  tenoient  dans  le  monde,  depuis  les  viéloires 
lignalées  qu'ils  avoient  remportées  fur  les  Perles ,  enRés  de 
l'afcendant  que  leur  génie  commençoit  à  leur  donner  fur  les 
autres  peuples,  ils  penloient  ne  devoir  qu'à  eux-mêmes  leurs 
arts ,  leur  politeffe ,  leurs  loix  :  (ê  croyant  autoflhones  dans 
leur  patrie ,  ils  attribuoient  le  même  privilège  à  la  leligioii 
qu'ils  profeflbient.  En  vain  les  anciennes  traditions  portoient 
qu'ils  tenoient  des  peuples  barbares  leurs  Dieux  &  leur  culte, 
en  vain  les  archives  des  temples  &  d'anciens  monumens 
attefloient  celte  origine  :  quelques  Philolôphes,  quelques  curieux 
pouvoient  y  faire  attention  ;  mais  le  gros  de  la  nation  fè  livroit 
à  des  préjugés  plus  flatteurs  fcj. 

Lorfque  les  Grecs  eurent  acquis  un  établiflement  en 
Egypte,  ils  furent  fûrprisd'y  trouver  leurs  Dieux,  leurs  fables, 
leurs  cérémonies,  leurs  myftères;  mais  au  lieu  de  reconnoître 
le  véritable  berceau  de  leur  religion ,  ils  en  conclurent  que  les 
Egyptiens  i'avoient  empruntée  de  la  Grèce,  &  dès -lors,  ne 
mettant  plus  de  bornes  à  leurs  prétentions ,  ils  s'imaginèrent 
que  les  dieux  Grecs,  fuivis  de  nombreufes  armées,  avoient 
autrefois  parcouru  le  monde,  i'avoient  affujetti  par  la  force  ou 


^cj  Les  Grecs  pouflbient  leur 
vanité  jufqu'à  l'extravagance  :  quel- 
ques-uns difoient  qu'un  nommé 
Aélin,  fils  du  Soleil,  étant  pafie  en 
Egypte,  y  avoit  bâti  la  ville  d'Hé- 
Jiopoiis ,  &  enfeigné  l'Artronomie 
aux  Égyptiens;  mais  qu'un  grand 
déluge  ayant  fait  périr  les  monu- 
mens ,  &  même  l'intelligence  des 
Lettres ,  les  Égyptiens  s'en  étoient 
prévalus  pour  fe  dire  les  inven- 
teurs des  fciences  qu'ils  tenoient  <jes 
Grecs. 

Tome  XXXIV. 


Ils  prétendoient  encore  que  les 
Athéniens  avoient  bâti  Sais  en 
Egypte ,  <Sc  que  long  -  temps  après 
le  déluge ,  Cadmus  ayant  apporté 
aux  Grecs  les  lettres  de  Phénicie, 
ceux-ci  avoient  eu  la  fimplicité  de 
croire  que  cette  invention  leur  étoit 
inconnue;  au  lieu  que  dans  la  vérité 
les  Phéniciens  ,  bien  long  -  temps 
avant ,  I'avoient  reçue  des  Grecs, 
&  n'avoient  fait  que  changer  la 
forme  de  ces  anciennes  lettres.  Diod, 
de  Sic,  iib,  V,  n."  jj  d?'  ^o. 
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par  la  perfLiafion,  &  s'ctoient  formé  des  adorateurs  parmi  les 
peuples  vaincus. 

Les  Egyptiens  durent  trouver  bien  étrange  que  ces  nouveaux 
venus  prétendiffent  avoir  été  leurs  maîtres,  eux  qui  n'avoient 
jamais  admis  d'étrangers  dans  leur  pays ,  qui  détefloient  les 
coutumes  &  les  ufages  des  autres  nations ,  <5c  qui  fuivoient 
(crupuleufement  les  idées  religieufo  de  leurs  ancêtres. 

Hérodote  ne  le  iaiila  pas  léduire  à  la  vanité  nationale ,  & 
déjà  convaincu ,  par  les  anciennes  traditions ,  que  les  colonies 
égyptiennes  avoient  apporté  leur  religion  dans  la  Grèce ,  il 
entreprit  le  voyage  d'Egypte  <Sc  même  de  Phénicie ,  |X)ur  s'en 
éclaircir  plus  à  fond  :  les  conférenœs  qu'il  eut  a\ec  les  Prêtres 
de  ces  contrées  achevèrent  de  lever  tous  lès  doutes. 
J-}crod.  l.  it,  Si  nous  avions ,  diloient  ces  Prêtres ,  adopté  les  divinités 
^'  de  la  Grèce,  nous  aurions  reçu  le  culte  de  Neptune  &  des 

Diolcures,  qui  font  en  i\  grand  honneur  parmi  vous,  &  que 
nous  ne  connoifTons  que  de  nom.  A  la  vérité  Neptune  n'eft 
pas  un  dieu  Grec ,  vous  le  tenez  des  Ly biens  &  non  de 
nous:  pour  les  Diofcures,  ils  font  de  votre  invention  &  nous 
n'y  prétendons  rien.  Vous  avez  encore  d'autres  Dieux  dont  à 
peine  nous  avons  entendu  palier,  Vefla,  Thémis,  les  Grâces, 
ies  Néréides,  &c.  Si  vous  nous  aviez  donné  les  Dieux  qui 
nous  font  communs  avec  vous,  pourquoi  nous  auriez -vous 
laiHc  ignorer  ceux  qui  vous  font  prticuliersî  En  un  mot, 
vous  avez  nos  Dieux  Se  nous  n'avons  aucun  àcs  vôtres ,  preuve 
certaine  que  c'elt  de  nous  que  vous  tenez  votre  religion ,  ,& 
que  nous  n'avons  jamais  rien  emprunté  de  la  vôtre. 

Mais,  difoit  Hérodote,  Il  nous  avons  vos  Dieux,  pourquoi 
ne  les  plaçons-nous  pas  dans  le  rang  que  vous  leur  donnez? 
dans  l'Egypte  Pan  efl  un  Dieu  de  la  pièmicre  clafîê ,  & 
Hercule  le  premier  de  la  féconde;  dans  la  Grèce,  au  cojitraire. 
Pan  n'eit  qu'un  fils  de  Meirure  &  de  Pénélope,  &  Hercule 
un  fils  d'Alcmène.  Hérodote  pouvoit  encore  alléguer  l'exemple 
de  Vulcain,  un  des  principaux  Dieux  de  la  première  claffe 
en  Egypte,  fupérieur  même  à  Jupiter;  &  dans  la  Grèce,  un 
Dieu  d'un  rang  fubalterne,  fils  de  Jupiter  &  de  Junon. 
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Lii  réponfe  des  Prêtres  parut,  avec  raifon,  trcs-plaiifible  à 
notre  hiftorien:  C'ell,  difoieiit-ils,  que  vous  n'avez  pas  connu 
tous  nos  Dieux  à  la  fois  ;  vous  avez  entendu  pai-ler  des  uns 
plus  laid  que  des  autres,  &  n'ayant  daté  leur  naiffance  que  du 
temps  que  vous  avez  appris  leurs  noms,  vous  avez  tait  anciens 
les  plus  modernes ,  &  modernes  les  plus  anciens. 

L'exemple  d'Hercule  a  voit  fur- tout  frappé  notre  hiftorien: 
Ce  n'ejl  jurement  pas  des  Grecs,  dit-il,  que  les  Égyptiens  ont  ^^'"'/.  W, //, 
reçu  le  nom  de  ce  Dieu:  il  y  a  plus  d'apparence  que  les  Grecs, 
qui  l'ont  donné  au  fis  d' Amphytrion ,  V avaient  emprunté  des 
Egyptiens  ;  c'ejl  ajoute  Hérodote  ,  ce  que  je  pourrais  prouver 
par  une  muhitude  de  témoignages ,  &  fpéciakuwnt  parce  que 
le  père  &  la  mère  de  cet  Hercule ,  Amphytrion  &  Alcmène , 
étoient  d'Egypte ,  &,  par  conléqueiit,  avoient  donné  ce  nom 
à  leur  fils ,  par  dévotion  pour  un  Dieu  révéré  dans  leur  ancienne 
patrie.  En  effet,  dit  encore  notre  auteur,  comment  un  Dieu 
il  récent  dans  la  Grèce,  auroit-il  pu  tout-à-coup  acquérir  un 
li  haut  degré  d'antiquité  parmi  les  Dieux  de  l'Egypte! 

Les  Grecs  diioient  qu'Hercule  étant  venu  en  Egypte,  & 
le  voyant  près  d'être  immolé  à  Jupiter  par  les  habitans  du  pays, 
(é  jeta  fur  ces  barbares,  qu'il  tua  tous  làns  exception  :  Fable 
infipide ,  reprend  notre  hiftorien,  car  quelle  apparence  qu'un  Un,!. 
peuple  qui  n'immole  que  très-peu  d'ejpèces  d'animaux,  &  qui 
ejl  d'ailleurs  fi  dificile  fur  la  pureté  des  viâimes,  voulût  immoler 
des  hommes!  ou  comment  Hercule,  qui ,  de  l'aveu  des  Grecs, 
n'était  encore  qu'un  martel,  eût -il  pu  tuer  feul  un  f  grand 
nombre  d'ennemis! 

«  Comme  j'avois  une  exticme  paffion ,  dit  encore  Hérodote,    ihM. 
de  connoître  toutes  ces  choies  avec  plus  de  certitude,  je  fis  « 
voile  à  Tyr  en  Phénicie,  parce  que  j'avois  ouï  dire  qu'il  y  « 

avoit-là  un  temple  d'Hercule Quand  je  pus  m'entre-  « 

tenir  avec  les  piètres  de  ce  Dieu ,  je  leur  demandai  depuis  « 
combien  de  temps  ce  temple  étoit  bâti,  &  je  remarquai  qu'ils  « 
ne  s'accordoient  pas  avec  -les  Grecs;  car  ils  me  dirent  que  ce  « 
temple  avoit  été  bâti  en  même  temps  que  la  ville  de  Tyr,  « 
&  qu'il  y  avoit  deux  mille  trois  cents  ans  que  la  ville  étoit  « 

Qqq  ij 
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X.  bâtie.  Je  vis  aiifli  dans  Tyr  un  autre  temple  d'Hercule,  fîir- 
»  nommé  Thafien;  j'allai  même  àThafè,  où  je  trouvai  un  temple 
»  qui  avoit  été  bâti  par  les  Phéniciens,  iorlqu'en  parcourant  la 
»  mer,  jx)ur  chercher  Europe,  ils  fondèrent  la  ville  de  Thaïe, 
»  ce  qui  arriva  cinq  générations  avant  qu'Hercule,  fils  d'Am- 
»  phytrion,  parut  dans  la  Grèce;  cela  prouve  indubitablement 
»  qu'Hercule  efl:  un  Dieu  fort  ancien.  C'eft  pourquoi  j'approuve 
»  fort  ceux  des  Grecs  qui  ont  pris  le  parti  de  bâtir  deux  temples  à 
»  Hercule ,  facrifiant  à  1  immortel  Hercule,  furnommé  l'Olympien , 
»  comme  à  un  Dieu,  &  failânt  à  l'autre,  comme  à  un  héros, 
plutôt  des  funérailles  qu'un  lacrihce  :  »  Kcci  StyJwai  ijj^i  vvz)/ 

J'ai  copié  ce  long  pafîàge  parce  qu'il  eft  important,  &  que 
j'aurai  dans  la  fuite  occalion  de  le  rappeler. 

Les  Prêtres  d'Egypte  le  lervirent  encore  d'tine  autre  railôn, 
pour  convaincre  de  plus  en  plus  Hérodote,  qu'ils  n'avoient  rien 
Htroif.1,11,  empnmtéde  la  religion  des  Grecs.  Depuis  notre  premier  Roi, 
"'  ''^'  lui  dirent-ils ,  jufqu'au  roi  Séthon  ,  prêtre  de  Vulcain ,  nous 

comptons  trois  cents  quarante  générations  d'hommes,  autant 
de  Pontifes  &  autant  de  Rois,  ce  qui  fait  onze  mille  trois  cents 
quarante  ans:  o\- pendant  ces  onip  mille  trois  cents  /quarante  ans, 
aucun  Dieu  n'a  paru  fous  une  forme  humaine ,  &  aucun  de  ces 
Rois  n'a  été  mis  au  nombre  des  Dieux.  C'dl  que  les  Egyptiens 
avoient  horreur  de  la  docTrine  des  Grecs,  qui  prétendoient 
qu'au  moins  plufieurs  de  ces  Dieux,  tels  que  Bacchus  fils  de 
Sémelé,  Hercule  fils  d'Alcmène,  Pan  fils  de  Pénélope,  avoient 
été  des  hommes,  avoient  vieilli  comme  eux  &  comme  eux 
fubi  le  fort  de  la  mortalité.  Or ,  difoient  les  Prêtres ,  fi  ce  font 
les  Grecs  qui  nous  ont  fait  connoître  ces  trois  Divinités,  ils 
nous  en  auront  parlé  comme  ils  les  concevoient  eux-mêmes: 
comment  donc  eft-il  arrivé  que  nous  en  ayons  toujours  eu  dçs 
idées  fublimes,  &  que  nous  les  ayons  placées  au  rang  de  nos 
plus  grajides  Divinités?  car  chez  nous  Pan  elt  de  la  première 
claffe,  Hercule  de  la  féconde,  &.  Bacchus  de  la  iroil:ème. 
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Hérodote  frappé  de  cette  contiadiélion  d'idées,  en  conclut  Lib.ii.n.' 2;, 
que  fi  tous  les  autres  Dieux  ont  paru  dans  la  Grèce  &  qu'ils 
y  aient  vieilli  comme  Hercule  fils  cï Amphytrion ,  Bacchus  fils 
de  Sc'ntelé ,  &  Pan  fis  de  FJnc'lcpe ,  il  faudra  dire  que  tous 
CCS  Dieux  doivent  leur  naifance  aux  hommes ,  &  qu'ils^  ont  pris 
(pour  le  décorer)  le  nom  des  anciens  Dieux ,  a^'ec  It (quels  on 
les  a  depuis  confondus.  Nous  examinerons  dans  la  fuite,  quel 
fonds  ion  j-ieut  faire  fur  cette  conjeélure  d'Hérodote. 

Les  Grecs  prétendoient  encore  que  tous  les  Dieux ,  &;  même 
les  plus  conlidéiables,  avoient  eu  commerce  avec  des  femmes 
mortelles,  &  que  de  ce  commerce  éloient  nés  des  hommes 
Demi-dieux,  dont  plulieurs  familles  Giecqups  fe  faifoient  gloire 
de  defcendre.  Les  pictres  Égyptiens,  que  cette  opinion  fcan- 
daliloit-,  diloient  que  les  Grecs  après  avoir  reçu  leur  théologie, 
l'avoient  miférablement  corrompue  &  déshor.orce.  «  Lorlque 
j'étois  à  Thèbes,  dit  Hérodote,  5c  que  je  voulus  étaler  ma  «  iMil, 
généalogie ,  les  prêties  de  Jupiter  me  ti  aitèrent  comme  ils  avoient  « 
traite  long-temps  auparavant  l'hiflorien  Hécatée,  qui  comptoit  « 
un   Di'-u   pour  feizième  aïeul.   Les  Piètres  me  fiient  entrer  « 
dans  vmt  grande  falle,  où  ils  me  mon'trèrent  autant  de  flatues  « 
de  bois  qu'ils  ont  eu  de  Pontifes  ;  &  ces  (tatues  relfembloient  « 
aux  originaux,  parce  que  chaque  Pontife  y  avoit  placé  la  fienne  « 
de  fon  vivant  :  ils  me  firent  voir  de  qui  chacun  étoit  defcendu ,  «^ 
en  commençant  par  le  dernier.  Ainfi  lorfqu'Hécatce  leur  débita  « 
{1  généalogie,  les  Prêtres  lui  prouvèrent  par  la  fuite  même  de  « 
ces  llatues,   qu'il  fè  trompoit,  &.  qu'un   homme  n'eft  point  « 
engendré  d'un  Dieu.  Car,  difoient-ils,  chacun  de  ces  trois  cents  « 
quarante-cinq  Pontifes  n'a  d'autre  titre  que  celui  de  Piromis ,  « 
qu'on   peut  rendre,    en  gi'ec ,    par    Ion    à'  vertueux,   fans  «« 

qu'aucun  foit  appelé  Dieu  ou  Héros que  néanmoins  « 

les  Dieux  avoient,  avant  tous  ces  Piromis,  régne  en  Egypte,  « 
mais  qu'ils  n'avoient  point  de  commerce  avec  les  hommes;  « 
que  toujours  un  d'entre  eux  avoit  eu  la  puifîànce  fouveraine ,  « 
&.  que  le  dernier  fut  Horus,  nommé  Apollon  par  les  Grecs,  «' 
qui  régna  après  avoir  tué  Typhon  ;  cet  Horus  étoit  fils  d'Ofiris ,  «« 
qu'on  rend  en  giec  par  Dionyjus  ou  Bacchus.  » 

Qqq  ii; 


4P4  M  É  M  O  I  R  E  S,  (Sec. 

On  voit  par-là  qu'Hérodote  ctolt  d'une  famille  à  prétentions; 
mais  ii  facrilia  cet  avantage  à  l'amour  de  la  vérité  connue  ;  it 
foula  aux  pieds  ies  préjugés  de  (es  compatiiotes ,  &  s'expolâ 
généreufement  à  la  haine  de  certains  zélés  qui  peut-être  traitèrent 
lôn  procédé  d'attentat  contre  1  honneur  de  la  nation.  On  fent 
combien  uji  témoignage  i\  délintérelTé  doit  avoir  île  poids; 
il  s'accorde  d'ailleurs  parlaitement  a\'ec  ce  que  l'élat  de  l'ancienne 
Grèce  nous  avoit  découvert.  Nous  pouvons  donc  maintenant 
conclure  avec  certitude,  que  l'origine  de  la  religion  des  Grecs 
efl  égyptienne  &  phénicienne;  que  Saturne,  Jupiter  &.  ies 
autres  Dieux  étoient  connus  dans  l'Lgypte  &  dans  la  Phénicie 
long- temps  avant  que  de  l'être- dans  la  Grèce;  &  que,  par 
conféquent,  ces  Dieux  n'étoient  point  de  fimples  iicros  Grecs, 
élevés  après  leur  mort  au  rang  des  Dieux.  Je  m'abfticns  pour 
le  préfènt  de  faire  aucune  application  de  ces  pi-emières  conclu- 
rions, auxquelles  l'évidence  des  faits  m'a  déjà  conduit. 


Fin  du  Toine  trente  -  quatrième. 
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